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INTRODUCTION 


Voici,  sur  un  sujet  leger,  un  livre  pesant.  Quelques-uns 
m'en  feront  reproche  :  les  fabliaux  ^tant  les  contes  joyeux  du 
rooyen  age,  a  quoi  bon  alourdir  ces  amusettes  par  le  plomb 
des  commentaires  ^rudits  ?  Que  nous  importent,  apres  tout, 
ces  faceties  sura nn^es?Nesuffisait-il  pas  de  rire  un  instant  de 
ces  contes  a  rire,  —  et  de  passer  ? 

Pourtant  j'ai  traits  gravement  cette  matiere  frivole.  C'est 
a  ces  joyeuset^s,  voire  a  ces  grivoiseries,  que  j'ai  consacre,  a 
Tage  des  longs  espoirs,  mon  premier  et  plus  s^rieux  effort. 

Ce  n'est  pas  que  je  me  range  k  Fopinion  n^faste  selon 
laquelle  tout  objet  de  science  m^rite  ^gale  attention.  C'est 
une  tendance  commune  k  beaucoup  d'^rudits  de  s'en Termer 
dans  leur  sujet,  sans  se  soucier  autrement  de  son  importance, 
grande  ou  menue.  Volontiers,  ils  s'en  tiennent  a  la  recherche 
pour  la  recherche,  et  professent  que  toute  investigation,  quel 
qu'en  soit  I'objet,  vaat  ce  que  vaut  celui  qui  Tentreprend.  Les 
resultats  qu'ils  obtiennent  serviront-ils  jamais  a  personne? 
Ils  laissent  a  d'autres,  sous  pr^texte  de  d^sint^ressement 
scientifique,  le  soin  d'en  decider.  Or,  comme  une  phrase  n'a 
toute  son  importance  que  dans  son  contexte,  un  animal  dans 
sa  serie,  un  homme  dans  son  milieu  historique,  de  meme  les 
faits  litt^raires  ne  m^ritent  T^tude  que  selon  qu'ils  int^ressent 
plus  o.u  moins  des  groupes  de  faits  similaires  plus  generaux, 
et  une  monographic  n'est  utile  que  si  Tauteur  a  clairement 
per^u  ces  rapports.  II  est  bon  de  se  rappeler  ce  mot  de  Claude 
Bernard,  plaisant,  mais  profond.  Un  jeune  physiologiste  lui 
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pr^sentait  un  jour  une  longue  monographie  d'un  aDimal  quel* 
conque,  soit  le  crotale  ou  le  gyranote.  Claude  Bernard  lut 
le  Hvre.  «  J'estime,  dit-il  k  Tauteur,  voire  conscience ;  je 
loue  votre  labeur.  Mais  a  quoi  serviraient,  je  vous  prie,  ces 
trois  cents  pages,  si,  par  hasard,  le  gymnote  n'existait  pas  ?  » 

Bien  que  je  ne  sois  jamais  r^ellement  sorti  de  mon  sujet, 
pourtant,  si  par  hasard  les  fabliaux  n'existaient  pas,  il  reste- 
rait  peut-£tre  quelque  chose  du  present  travail. 

Car  r^tude  de  nos  humbles  contes  a  rire  du  xiii*  siecle, 
indiff^rents  par  eux-m^mes,  pent  contribuer  a  la  solution  de 
problemes  plus  g^n^raux. 

C'est  pourquoi  je  me  soucie  peu  qu'on  me  critique  d'avoir 
pris  trop  au  s^rieux  ces  contes  gras;  mais  je  redoute,  au  con- 
traire,  de  la  part  des  savants  qui  sont  au  courant  du  sujet,  le 
juste  reproche  de  n'avoir  pas  craint,  en  ce  livre  de  debutant 
insufHsamment  arm^,  d'aborder  de  front  ces  problemes. 

lis  sont  de  deux  sortes. 

En  tant  que  les  fabliaux  sont,  pour  la  plupart,  des  contes 
traditionnelsy  qui  vivaient  avant  le  xiii*  siecle  et  qui  vivent 
encore  aujourd'hui,  ils  font  partie  du  tr^sor  des  littera- 
tures  populaires ;  its  avoisinent  les  contes  merveilleux  et  les 
fables,  et  com  me  tels  interessent  les  folk-loristes ;  car  la 
question  de  leur  origine  et  de  leur  transmission  se  pose 
pareillement  pour  eux  et  pour  les  autres  groupes  de  contes 
populaires. 

D'autre  part,  comme  constituant  un  genre  litteraire  distinct, 
propre  au  moyen  age  frangais,  les  fabliaux  interessent  les  his- 
toriens  de  notre  vieille  litterature  :  il  s'agit  de  les  etudier 
dans  leur  d^veloppement  et  dans  leur  rapport  aux  autres 
genres. 

De  Ik  les  deux  parties  de  ce  livre. 


Pour  la  question  d'origines,  il  semble  que  la  solution  en 
soit  de  longue  date  acquise  a  la  science.  Depuis  les  temps 
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lointains  de  Huet,  eveque  d'Avranches,  quiconque  a  parl^  des 
fabliaux  Ta  proclam^  :  ils  viennent  de  Tlnde.  Tout  recemment 
encore,  dans  sa  Litterature  francaise  au  moyen  dge^,  qui,  pour 
chaque  question,  sait  nous  dire  oil  en  est  aujourd'hui  la 
science,  souvent  oil  elle  en  sera  demain,  M.  Gaston  Paris 
^crivait  : 

fc  D'oii  venaient  les  fabliaux  ?  La  plupart  avaient  une  ori- 
gine  orientale.  C'est  dans  Tlnde,  en  remontant  le  courant  qui 
nous  les  amene,  que  nous  en  trouvons  la  source  la  plus  recu- 
l^e  (bien  que  plusieurs  d'entre  eux,  adopt^s  par  la  litterature 
indienne  et  transmis  par  elle,  ne  lui  appartiennent  pas  ori« 
ginairement  et  aient  ^t^  empruntes  a  des  litteratures  plus 
anciennes).  Le  bouddhisme,  ami  des  exemples  et  des  para- 
boles,  contribua  a  faire  recueillir  ces  contes  de  toutes  parts 
et  en  fit  aussi  inventer  d*excellents.  Ces  contes  ont  pen^tr^ 
en  Europe  par  deux  interm^diaires  principaux  :  par  Byzance, 
qui  les  tenait  de  la  Syrie  6u  de  la  Perse,  laquelle  les  impor- 
tait  directement  de  Tlnde,  et  par  les  Arabes.  L'importation 
arabe  se  fit  elle-m^me  en  deux  endroits  tres  differents  :  en 
Espagne,  notamment  par  I'intermediaire  des  juifs,  et  en  Syrie, 
au  temps  des  croisades.  En  Espagne,  la  transmission  fut  sur- 
tout  litt^raire ...;  en  Orient,  au  contraire^  les  crois^s,  qui 
T^curent  avec  la  population  musulmane  dans  un  contact  fort 
intime,  recueillirent  oralement  beaucoup  de  r^cits.  Plusieurs 
de  ces  r^cits,  d'origine  bouddhique,  avaient  un  caractere 
moral  et  meme  asc^tique  :  ils  ont  ete  facilement  christiani- 
ses ;  d'autres,  sous  pretexte  de  morality  finale,  racontaient 
des  aventures  assez  scabreuses  :  on  garda  I'aventure  en  lais* 
sant  la,  d'ordinaire,  la  morality ;  d'autres  enfin  furent  rete« 
nus  et  traduits  comme  simplement  plaisants.  » 


Ai-je  besoin  de  dire  que,  longtemps,  Tauteur  du  present 
travail  ne  douta  point  que  la  {Hi  la  v^rit^?  Cette  th^orie  avait 

1.  (2«t^dition,  1890,  p.  111). 
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pour  elle  non  pas  seulement  les  qualit6s  des  beaux  systemes, 
Tainpleur  et  la  simplicity,  —  non  pas  seulement  Tautoritd  de 
ces  noms  glorieux  :  Silvestre  de  Sacy,  Theodore  Benfey, 
Reinhold  Koehler,  Gaston  Paris,  —  mais  cette  force  toute 
puissante  des  id^es  courantes,  anonymes,  revues  des  la  jeu- 
nesse,  on  ne  sait  de  qui,  de  partout,  jamais  discut6es. 

Le  systeme  ^tait  assure,  semblait-il.  U  n'y  avait  plus  qu'a 
refaire,  aprfestant  de  savants,  le  prestigieux  voyage  d'Orient  : 
passer,  avec  chaque  fabliau,  d'une  taverne  de  Proving  ou 
d'Arras,  oil  un  jongleur  Tavait  rim6,  k  Grenade,  od  quelque 
juif  espagnol  Tavait  traduit  de  Th^breu  en  latin;  remonter 
avec  lui  jusqu'a  la  cour  des  kalifes  contemporains  de  Charle- 
magne ;  puis,  plus  haut  encore,  en  Perse,  aupres  des  princes 
sassanides,  pour  s'arr^ter  enfin  surlesbords  du  Gange  oil  un 
religieux  mendiant,  pr^chant  les  quatres  v^rites  sublimes,  le 
contait  a  la  foule. 

Sur  la  route,  on  pouvait  seulement  esperer  reconnaitre 
avec  plus  de  precision,  Qa  et  la,  les  etapes.  Des  deux  cou- 
rants,  litt^raire  et  oral,  qui  avaient  precipit^  les  contes  sur  le 
monde  occidental,  lequel  avait  et^  le  plus  puissant?  Avaient- 
ils  suivi  des  marches  parallMes  et  simultanees,  ou  diverses  ? 
Quelle  ^tait,  dans  Toeuvre  de  la  transmission  des  contes,  la 
part  propre  des  Juifs  ?  celle  des  Byzantins  ?  celle  des  crois6s  ? 
celle  des  pelerins?  celle  des  pr6dicateurs ,  qui,  les  ayant 
recueillis  en  Syrie,  revenaient  les  precher  en  France? 

Surtout,  ce  qui  devait  etre  neuf  et  f^cond,  c'^tait  d'^tudier 
par  quel  travail  d'adaptation  les  jongleurs  avaient  appropri^ 
aux  moeurs  chretiennes,  f^odales,  des  contes  tout  impr^gnes 
d'id^es  indiennes ;  comment  I'imagination  orientale  s'etait 
r^fract^e  dans  des  consciences  frangaises,  jusqu'a  modifier 
Tesprit  de  notre  litt^rature,  et  peut-etre  de  nos  moeurs. 

Je  n'ignorais  pas,  m&me  dans  cette  periode  de  foi  profonde 
en  ces  doctrines,  que  d'autres  systemes  existaient,  selon  les- 
quels  toute  la  v6rite  ne  serait  pas  enclose  dans  la  theorie 
orientaliste  :  Tun  qui,  de  Grimm  a  M.  Max  Miiller,  s'obsti- 
nait  a  rapporter  les  contes  populaires,  non  pas  a  Tlnde  des 


temps  historiques,  mais  aux  ages  primitifs  de  la  race  aryenne  ; 
I'autre,  plus  jeune,  qui,  de  Tylor  a  M.  Andrew  Lang,  croyait 
J  trouver,  non  pas  des  conceptions  bouddhistes,  mais  des 
survivances  de  moeurs  abolies,  dont  pouvait  seule  rendre 
compte  Tanthropologie  compar^e.  — Pourtant  a  quoi  bon  s'y 
arreter?  D'un  cdte,  un  systfeme  d*une  belle  simplicity,  d'un  posi- 
tivisme  s^duisant,  qui  ramene  k  I'Orient,  par  des  voies  silres, 
d'^tape  en  ^tape,  des  contes  de  tout  genre,  contes  de  fees, 
contes  k  rire,  contes  d'animaux;  de  I'autre,  des  theories... 
qui  le  combattent  ?  —  non  pas ;  qui  lui  conc^dent,  au  con- 
traire,  la  validity  de  ses  arguments,  quand  il  fait  venir  de 
llnde  des  contes  k  rire  et  des  fables,  et  qui,  pourtant,  pr^- 
tendent  trouver,  dans  une  seule  classe  de  r^cits ,  —  dans  les 
contes  merveilleux,  ^  tantdt  des  mythes  aryens,  tantot  des 
traces  de  moeurs  sauvages. 

Avait-on  ce  droit  de  laisser  faire  la  th^orie  orientaliste 
quand  elle  ne  vous  embarrassait  pas,  de  passer  outre  en  cas 
contraire?  A  voir  la  g^ne  manifeste  des  chefs  de  T^cole 
anthropologique,  comme  M.  Andrew  Lang,  toutes  les  fois 
qu'ils  seheurtaientaux  theories  indianistes,  il  ^tait  Evident  que 
ni  les  mythologues,  ni  les  anthropologistes  n'avaient  rien  qui 
les  concern&t  dans  des  contes  venus  de  FInde  et  parvenus  en 
Europe  seulement  aux  environs  des  Croisades.  II  fallait  done 
se  m^fier  de  ces  mirages  :  de  ces  deux  systemes,  Tun  ^tait 
chenu  et  caduc ;  Tautre,  mort-ne. 


Comme  les  gouvernements,  les  systemes  p^rissent  par 
Texag^ration  de  leur  principe,  et  sont  commun^ment  ruin6s 
par  ceux  Ik  mSme  qui,  pour  avoir  voulu  les  completer  et  leur 
faire  porter  leurs  derni^res  et  logiques  consequences,  les  ont 
soudain  sentis  s'effondrer.  Tout  systeme  est  comme  un  beau 
monument,  qui  donne  asile  k  de  nombreux  et  divers  esprits* 
De  puissantes  mains  Tout  edifi^ ;  tons  le  croient  solide.  Tan- 
tdt I'un  de  ses  hdtes,  moins  par  n^cessit^  que  pour  le  plaisir 
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des  yeux,  T^taye  d'^Iegants  arcs-boutants,  le  soutient  par 
quelque  colonnade ;  la  plapart  se  bornent  a  le  revetir  de  belles 
fresques,  qui  Foment  sans  le  compromettre.  Un  jour,  Tun 
quelconque  de  ses  habitants,  le  plus  humble,  le  plus  confiant, 
veut  ajouter  quelque  chose  a  T^difice ;  non  pas  meme  le  sur^- 
lever,  mais  le  couronner  simplement  d'une  pierre  de  faite. 
Les  fondements  n'^taient  pas  solides  :  tout  T^difice  se  lezarde 
et  branle. 

Quel  fut  le  premier  et  imperceptible  craquement  du  monu- 
ment, comment  celui  qui  Tentendit  essaya  longtemps  de  se 
persuader  qu'il  se  trompait,  que  le  beau  palais  ne  branlait 
pas,  comment  il  tentait  de  se  rassurer,  a  voir  tant  d'illustres 
hdtes  rhabiter  en  paix  qui  ne  doutaient  pas  qu'il  ne  fAt  fonde 
sur  le  diamant,  —  c'est  un  historique  qui  n'int^resserait  pas 
le  lecteur,  et  d'ailleurs  fort  obscur  pour  celui  m^me  qui  ecrit 
ces  lignes.  Qui  pent  suivre  clairement  le  myst^rieux  travail 
par  lequel  se  fonde  ou  se  detruit  une  croyance  ? 

Toujours  est-il  que  je  crus  bon  de  faire  la  critique  du  sys- 
teme  orientaliste,  et  sincere  d'exposer  mes  doutes  sur  sa  soli- 
dity. Cela,  malgr^  le  consentement  presque  universel,  qui 
Taccueille  depuis  tant  d'annees*  Mais,  disait  Pascal,  «  ni  la 
contradiction  n'est  marque  certaine  d'erreur,  ni  Tincontra- 
diction  n'est  marque  certaine  de  v^rite.  » 


Voici,  bri&vemcnt,  quelles  sont  nos  positions. 

L'argument  fondamental  de  la  theorie  orientaliste  est  celui- 
ci  :  A  suivre,  a  la  piste,  un  conte  populaire,  on  remonte  d'ftge 
en  ftge  et  de  pays  en  pays  jusqu'k  un  texte  Sanscrit.  Arrive 
la,  il  faut  s'arriter.  Invinciblement,  nous  sommes  ramcn^s  vers 
rinde,  aux  premiers  siecles  du  bouddhisme;  k  cette  ^poque, 
les  contes  y  foisonnent.  Cherchez-les  en  Grece,  k  Rome,  ou 
dans  le  haut  moyen  age  :  Tantiquit^  classique,  le  monde 
Chretien  jusqu'aux  croisades  paraissent  les  ignorer. 

Apres  nous  itre  mis  en  garde  contre  la  tendance  k  croire 
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que,  des  diverses  formes  d'un  meme  conte,  la  plus  ancienne 
en  date  est  n^cessairement  la  forme-mere,  —  ce  qui  est  le 
sophisme  :  post  hoc,  ergo  propter  hoc,  —  nous  avons  recher- 
che s'il  etait  vrai  pourtaut  que  le  moode  occidental  edt  si  tar- 
divement  connu  les  contes  populaires.  II  n'a  pas  ete  malais6 
de  rappeler  (Chapitre  III)  que,  pour  les  fables  tout  au  moins, 
la  proposition  des  indianistes  devait  etre  renversee,  et  que  les 
contes  d'animaux  foisonnaient  en  Grece  a  une  ^poque  oh. 
nous  ne  savons  rien  de  Tlnde  et  ou  les  Grecs  ne  soupQon- 
naient  meme  pas  qu'elle  existat ;  —  ni  de  montrer  qu'il 
en  est  vraisemblablement  de  meme  des  autres  parties  du  folk- 
lore, a  en  juger  par  de  tres  anciens  contes  plaisants  ou 
merveilleux,  egyptiens,  grecs,  romains,  qui  sont  parfois  les 
memes  que  redisent  encore  nos  paysans ;  —  il  n'a  pas  et^ 
malaise  davantage  d'^tablir  la  meme  v^rit^  pour  le  moyen 
age  ant^rieur  aux  croisades,  qui  nous  livre,  en  une  seule  col- 
lection, presque  autant  de  fabliaux  que  Tlnde. 

• 

Mais,  disent  les  orientalistes,  que  sont  ces  rares  contes 
antiques  en  regard  de  cc  TOc^an  des  rivieres  des  histoires  i», 
qui,  a  Tepoque  des  croisades,  se  diverse  soudain  sur  I'Eu- 
rope?  Au  xii"  et  au  xiii"  siecle,  voici  que  sont  traduits  en  des 
langues  europ^ennes  les  plus  importants  recueils  orientaux  : 
aussit6t  les  fabliaux  fleurissent  en  France,  en  Allemagne. 

J'ai  fait  eflTort  (Chapitre  IV)  pour  appr^cier  k  sa  juste 
valeur  r importance  de  ces  traductions ;  je  les  ai  analys^es ;  j'ai 
dress6  la  statistique  des  r^cits  qu'elles  mettaient  k  la  dispo- 
sition de  nos  conteurs,  et  de  ceux  que  nos  conteurs  peuvent 
paraltre  leur  avoir  emprunt^s.  Et  ce  nombre  est  d^risoire. 
D'oti  il  r^sulte  que  ces  grands  recueils  sont  restes  des 
(Buvres  de  cabinet. 

Cette  demonstration,  qui  dissipe  un  idolum  libri,  etqui  sera 
utile  aux  folk-loristes  moins  familiarises  avec  le  moyen  dge, 
est,  k  vrai  dire,  superflue  pour  les  representants  les  plus  auto- 
rises  des  doctrines  orientalistes.  lis  reconnaissent,  en  effet, 
que  les  contes  populaires  sont  le  plus  souvent  etrangers  aux 

BxDixB.  —  Le$  Fabliauxk  n 


XIV 

grands  recueils  erientaux,  et  que,  s'ils  vieDnent  de  Tlnde,  ils 
n*en  vieanent  que  rarement  par  les  livres.  C'est  la  tradition 
orale  qui  les  porte  communement  a  travers  le  monde  et  cette 
tradition  a  son  point  de  depart  dans  Tlnde. 

Comment  fondent-ils  cette  opinion?  Uniquement  —  et  e'est 
en  efietla  seule  m^thode  possible  — sur  I'introspection  de  cha- 
cun  des  contes  qu'ils  pr^tendent  ramener  a  Tlnde.  Ces  contes 
—  dit  la  th^orie  —  portent  en  eux-memes  le  t^moignage  de 
leur  origine  indienne  :  soit  que  Ton  y  d^couvre,  meme  sous 
leur  forme  frangaise  ou  italienne,  des  survivances  de  mceurs 
indiennes,  soit  encore  qu'a  certains  traits  maladroits  des  ver- 
sions europ^ennes  correspondent,  dans  les  versions  orien- 
tales,  des  Episodes  plus  logiques,  done  originaux. 

La  premiere  de  ces  pretentions,  qui  tend  a  retrouver  dans 
les  fabliaux  ou  dans  les  contes  de  paysans  des  debris  de 
moeurs  indiennes,  voire  des  croyances  bouddhistes,  est  si 
vaine,  que  seuls,  les  sous-disciples  de  TEcole  paraissent  n'y 
avoir  pas  encore  renonce.  Aussi,  nous  accordons  volontiers 
que,  dans  le  chapitre  oil  nous  rappelons  quelques-unes  de  ces 
tentatives  avort^es  (Chapitre  Y),  nous  avons  trop  cede  au  d^sir 
de  vaincre  sans  p^ril  des  adversaires  peut-etre  imaginaires. 

On  ne  saurait  se  debarrasser  aussi  ais^ment  de  la 
seconde  de  ces  affirmations,  a  savoir  que  les  formes  occiden- 
tales  d'un  conte,  compar^es  aux  formes  orientales,  se  r^velent 
souvent  comme  de  gauches  et  illogiques  remaniements. 

Pour  le  demontrer,  les  orientalistes  ont  applique,  en  un 
grand  nombre  de  monographies  de  contes,  des  procedes  de 
comparaison  infiniment  minutieux.  Avec  une  bonne  foi 
patiente  dontle  lecteur  sera  juge,  j'ai  accepts  cette  methode. 
Le  nombre  des  pages  de  ce  livre  serait  double,  si  j'y  avais 
expose  toutes  les  enquetes  que  j'ai  tentees.  J'ai  dii  me  bor- 
ner  :  j'ai  du  moins  rapporte  celles  qui  concernaient  ious  les 
fabliaux  attestis  en  Orient,  Le  nombre  en  est,  sans  doute,  iths 
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grand?  Plas  d*un  lecteur  sera  surpris  peut-etre  de  voir  qu'ils 
ne  sont  que  onze. 

Or  les  r^sultats  de  ces  enquetes  (Chapitre  YI  et  YII Y  me 
paraissent  coatredire  la  th^orie  indianiste. 

Dans  certains  contes  —  c'est  le  cas  le  plus  frequent  —  les 
groupes  occidental  et  oriental  n*offrent  en  commun  qu'un 
minimum  de  donn^es,  si  necessaires  k  la  vie  m^me  du  conte, 
qu'elles  se  retrouvent  fatalement  dans  toutes  les  formes  pos- 
sibles ;  si  bien  qu'on  ne  peut  rien  savoir  du  rapport  de  ces 
versions,  ni  decider  si  les  formes  occidentales  sont  les  primi- 
tives ou  inversement. 

En  d'autre  cas,  loin  que  les  versions  orientales  soient  les 
mieux  agencies,  les  plus  logiques,  partant  les  versions-meres, 
il  semble  au  contraire  que  le  rapport  soit  inverse,  et  ce  sont 
les  versions  indiennes  qui  apparaissent  plut6t  comme  des 
remaniements. 

Si  ces  observations  sont  justes,  I'ambitieuse  theorie  orien- 
taliste  devra  se  r^duire  a  ces  inoffensives  propositions,  que 
nul  ne  lui  contestera  jamais.  L'Inde  a,  tres  anciennement, 
pourdiverses  causes  etnotamment  pour  les  besoinsde  la  pre- 
dication bouddhiste,  invente  des  contes.  Elle  en  a  surtout 
recueilli,  qui  existaient  d^j^,  dans  la  tradition  orale.  Elle  les 
a  rassembl^s,  la  premiere,  en  de  yastes  recueils,  tandis  que 
les  Egyptiens  et  les  Grecs,  qui  les  contaient,  eux  aussi,  ne 
daignaient  que  rarement  les  ecrire. 

Ces  recueils  sont  restes  longtemps  confines  dans  Tlnde. 
Pourtant,  apr^s  avoir  et6  traduits  en  diverses  langues  de 
rOrient,  deux  ou  trois  d'entre  eux  seulement,  et  tres  tard,  au 
XII*  et  au  xiii*  siecle  de  notre  fere,  ont  ete  mis  en  latin,  en 
espagnol,  en  frangais.  lis  ont  exerc6  sur  la  tradition  orale 
une  influence  certaine,  mais  tres  mediocre;  car  au  moyen 
kge  un  fort  petit  nombre  de  contes  parait  £tre  sorti  de  ces 
collections.  A  la  Renaissance  et  dans  les  temps  modernes, 
elles  ont  ^t^  traduites  de  nouveau  :  elles  ne  semblent  avoir 

1.  Cf.  Tappendiee  II. 
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fourni  que  des  occasions  de  plagiats  a  des  conteurs  lettr^s. 
L'histoire  de  ces  traductions,  tant  au  moyen  kge  que  dans 
les  temps  modernes,  n'int^resse  done  guere  que  les  seuls  bi- 
bliographes. 

Par  voie  orale,  des  contes  soot  assur^ment  venus  de  I'lnde, 
tant  au  moyen  kge  que  depuis.  Contes  de  tout  genre,  mer- 
veilleux  ou  plaisants,  fables  et  fabliaux.  Peut-etre  m^me,  mal- 
gre  les  apparences  contraires,  les  quelques  fabliaux  que  nous 
studious  sp^cialement  en  sont-ils  originaires.  Mais  c'est  une 
concession  toute  gratuite,  car  nul  n'a  le  pouvoir  de  prouver 
cette  origine  orientate.  Concession  n^cesaire  pourtant,  car  il 
n'y  a  nuUe  raison  d'exclure  I'lnde  du  nombre  des  pays  crea- 
teurs  de  contes.  Tons  en  out  cre^.  II  est  venu,  il  vient  des 
contes  de  I'lnde,  comme  il  en  vient  journellement  de  la  Kaby- 
lie  et  du  Groenland. 

Bref,  la  th6orie  orientaliste  est  vraie  quand  elle  se  r^duit  a 
dire  :  «  L'Inde  a  produit  de  grandes  collections  de  contes. 
Par  voie  lettree  et  par  voie  orale,  elle  a  contribu^  a  en  pro- 
pager  un  grand  nombre.  »  Affirmations  qui  conviennent,  Tune 
et  I'autre,  a  un  autre  pays  civilis^quelconque.  Elle  est  fausse 
quand  elle  attribue  a  Tlnde  un  r6le  preponderant,  quand 
elle  Tappelle  a  le  reservoir,  la  source,  la  matrice,  le  foyer,  la 
patrie  des  contes  ».  C'est  dire  que  le  systeme  orientaliste 
meurt,  au  moment  precis  oil  il  devient  un  systfeme. 


*  ♦ 


En  nos  diverses  enquetes,  la  m^thode  de  cl^mparaison, 
universellement  admise  par  les  folk-loristes,  nous  prouvait 
son  impuissance  a  d^montrer  que  le  conte  etudie  f6t  origi- 
naire  de  TOrient.  Mais  nous  r^velait-elle  une  autre  patrie  pour 
ce  conte?  nous  disait-elle  :  il  n'est  pas  ne  dans  Tlnde,  mais 
en  Italic,  ou  en  Espagne  ? 

Non  :  la  m^thode  parait  sterile  (Chapitre  VIII),  et  ne  le 
paralt  pas  seulement  dans  les  quelques  monographies  que  j'ai 
tentees.  Depuis  oinquante  ans  que  les  plus  illustres  savants 
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s'obstinent  a  collectionner  des  variantes  de  contes  pour  les 
comparer,  pour  en  chercher  Torigine  et  le  mode  de  propaga- 
tion, rimmense  majority  de  leurs  recherches  n'aboutissent 
pas  :  si  le  conte  etudi^  est  conserve  sous  quelque  forme 
orientale,  ils  se  hatent  de  le  declarer  indien  d'origine;  sinon, 
ils  se  confiDent  dans  un  inutile  classement  logique  des 
variantes,  et  s'abstiennent  de  toute  conclusion,  ou  meme  de 
toute  conjecture. 

Or,  pourquoi  certains  contes  sont-ils  r^fractaires  a  ce  genre 
de  recherches? 

Ija.methodej[(u'on  y  emploie  patait  pourtant  tris  sAre.  Elle 
se  resume  eiKcette  phrase,  qui  est  de  M.  G.  Paris  :  cc  U  faut 
de  toute  necessite  distinguer  dans  un  conte  entre  les  ^l^ments 
qui  le  constituent  r^ellement,  et  les  traits  qui  n'y  sont  qu'ac- 
cessoires,  r^cents  et  fortuits^  »  Dans  un  grand  nombre  de 
contes,  le  seul  examen  «  des  elements  qui  constituent  r^el- 
lement  le  conte  »  r^sout  la  question  d'origine;  Tinspection 
des  <x  traits  accessoires  »  r^sout  la  question  du  mode  de  pro* 
pagation. 

En  effet,  k  examiner  en  certains  contes  les  elements  <r  qui 
le  constituent  r^ellement  »,  qui  en  forment  I'organisme,  on 
s'aper^oit  qu'ils  appartiennent  n^cessairement  k  une  certaine 
race,  a  une  certaine  civilisation.  Ils  supposent  des  mceurs, 
des  croyances  sp^ciales;  ils  ne  peuvent  convenir  qu'a  un 
groupe  d'hommes  tres  determine.  On  pent  les  d^finir  des 
contes  ethniques.  On  constitue  ainsi  des  groupes  de  contes 
celtiques,  germaniques;  chr^tiens,  musulmans;  medievaux, 
modernes.  U  est  tel  conte  de  la  Table  Ronde  que  nous  rap- 
portons  avec  assurance  a  TArmorique  ou  au  pays  de  Galles, 
mdme  si  nous  n'en  possedons  aucune  forme  bretonne,  ni  gal- 
loise. 

En  second  lieu,  la  comparaison  des  traits  accessoires  des 
diffi^rentes  versions  pent  nous  renseigner  sur  la  propagation 
du  conte.  lis  sont  en  efiet,  souvent,  les  temoins  des  adapta- 

1.  Revue  critique  du  4  d^cembre  1875. 
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tions  n^cessaires  que  le  conte  a  dd  subir  pour  passer  de  sa 
patrie  a  des  groupes  d'hommes  voisins,  plus  ou  moins  diff6- 
rents,  incapables  de  Taccepter  sans  le  modifier. 

On  saitcombien  cette  methode  est  f^conde  pour  T^tude  des 
legendes  epiques  et  hagiographiques.  Elle  Test  aussi  pour 
determiner  revolution  d'un  grand  nombre  de  contes,  de  ceux, 
par  exemple,  qui  forment  le  nq^au  des  romans  de  la  Table 
Ronde. 

Le  grand  malheur  a  6te  de  croire,  depuis  cinquante  ans, 
que  ces  memes  proced^s  pouvaient  s'appliquer  a  des  contes 
quelconques.  On  parvenait  a  etablir  Torigine  de  la  legende 
d'Arthur  :  pourquoi  pas  celle  de  la  Matrone  d^Ephbset  On 
pouvait  etudier  Thistoire  de  Renart  :  pourquoi  pas  celle 
d'une  fable  quelconque?  On  pouvait  reconstituer  Thistoire 
poetique  de  Garin  de  Monglane  ou  de  Saint  Brandan  :  pour- 
quoi pas  celle  du  Petit  Poucet?  Pourquoi  les  contes  popu- 
laires  les  plus  aimes,  les  plus  r^pandus,  seraient-ils  pr^cis^- 
ment  ceux  dont  il  est  interdit  de  determiner  I'origine  et  les 
migrations  ? 

La  raison  en  est  simple,  pourtant. 

La  methode  est  bonne  pour  les  contes  ethniques,  parce 
qu'elle  se  resume  a  marquer  quelle  limitation  les  donnees  sen- 
timentales,  morales,  merveilleuses  de  la  legende  lui  imposent 
dans  Tespace  et  dans  le  temps ;  a  etudier  a  quels  hommes 
elle  convient  exclusivement ;  au  prix  de  quelles  transforma- 
tions elle  pent  convenir  k  des  hommes  differents  de  ses  pre- 
miers inventeurs. 

Mais  Timmense  majorite  des  contes  populaires,  presque 
tons  les  fabliaux,  presque  toutes  les  fables,  presque  tons  les 
contes  de  fees  echappent,  par  leur  nature,  k  toute  limita- 
tion. 

<c  Les  elements  qui  les  constituent  reellement  »  reposent, 
soit,  dans  la  plupart  des  fabliaux  et  des  fables,  sur  des  don- 
nees morales  si  generales  qu'elles  peuvent  egalement  etre 
admises  de  tout  homme,  en  un  temps  quelconque  ;  soit,  dans 
la  plupart  des  contes  de  fees,  sur  un  merveilleux  si  peu  carac- 
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terise  qu'il  ne  choque  aucune  croyance,  et  peut  etre  indiffe- 
remment  accepts,  a  titre  de  simple  fantaisie  amusante,  par 
un  bouddhiste,  un  chr^tien,  un  musulmaD,  un  fi^tichiste. 

De  Ik,  leur  double  don  d'ubiquit^  et  de  p^rennite.  De  la, 
par  consequeDce  immediate,  Tiinpossibilit^  de  rien  savoir  de 
leur  origine,  ni  de  leur  mode  de  propagation.  lis  n'ont  rien 
d'ethnique  :  comment  les  attribuer  a  tel  peuple  cr^ateur?  — 
lis  ne  sont  caract^ristiques  d*aucune  civilisation  :  comn^nt  les 
localiser?  d'aucun  temps  :  comment  les  dater? 

OnTa  voulu  faire  pourtant;  de  la,  ces  vaines  comparaisons 
de  versions,  si  souvent  tentees  avant  nous  et  par  nous,  et  dont 
le  lecteur  trouvera  plus  loin  des  exemples  significatifs ;  — 
de  la,  ces  bizarres  constructions  purement  logiques,  fondles 
sur  la  similitude  de  traits  accessoires  indifferents;  —  de  la, 
cette  histoire  strange  de  chaque  conte,  sans  dates  et  sans 
geographic,  soustraite  aux  categories  del'espace  et  du temps; 
ces  genealogies  oil  une  forme  du  xix*  siecle  apparatt  comme 
I'ancetre  d'une  forme  de  I'Egypte  ancienne ;  ces  groupements 
de  versions  qui  associent  en  une  seule  famille,  sans  que 
jamais  on  sache  pourquoi,  ici  un  conte  breton  et  un  r^cit 
kalmouk,  la  un  narrateur  arabe  et  un  novelliste  italien. 

La  question  de  Torigine  et  de  la  propagation  des  contes 
parait  done  une  question  mal  pos^e.  EUe  est  soluble,  elle  est 
r^solue  deja  quand  il  s'agit  des  contes  ethniques.  Pour  les 
autres,  qui  forment  Timmense  majority,  il  est  impossible  de 
savoir  od,  quand  chacun  d'eux  est  ne,  puisque,  par  defini- 
tion, il  peut  etre  ne  en  un  lieu,  en  un  temps  quelconque ;  il 
est  impossible  de  savoir  davantage  comment  chacun  d'eux 
s'est  propage,  puisque,  n'ayant  a  vaincre  aucune  resistance 
pour  passer  d'une  civilisation  a  une  autre,  il  vagabonde  par 
le  monde,  sans  connaltre  plus  de  regies  fixes  qu'une  graine 
emportee  par  le  vent. 

Done  ce  travail  tend  a  une  sorte  de  deplacement  de  la 
question. 

L'histoire  ne  nous  permet  pas  de  supposer  qu'il  ait  existe 
un  peuple  privilegie,  ayant  re^u  la  mission  d'inventer  les 


contes  dont  devait  a  perp^tuit^  s'amuser  Thumanite  future. 
Elle  nous  montre,  au  cootraire,  que  chacun  a  cr6^  ses  contes, 
qui  lui  appartiennent :  les  Bretons,  les  Germains,  les  Slaves, 
les  Indiens.  Puisque  chaque  peuple  a  le  pouvoir  de  creer  des 
contes  ethniques,  il  est  nature!  de  supposer  qu'il  a  pu  aussi 
inventer  des  contes  plus  g^neraux,  qui,  ^tant  tres  plaisants 
et  tr^s  inoffensifs  en  leurs  donn^es,  voyagent  indiff^remment 
de  pays  en  pays. 

II  faut  done  conclure  k  la  polyg^n^sie  des  contes.  II  faut 
renoncer  h  ces  st^riles  comparaisons  de  versions,  qui  pre- 
tendent  d^couvrir  des  lois  de  propagation,  a  jamais  ind^cou- 
vrables  :  car  elles  n'existent  pas.  II  faut  abandonner  ces  vains 
classements  qui  se  fondent  sur  la  similitude  en  des  pays  divers 
de  certains  traits  forc^ment  insignifiants  (par  le  fait  meme 
qu'ils  r^apparaissent  en  des  pays  divers)  —  et  qui  negligent 
les  elements  locaux,  diff§rentiels ,  non  voyageurs,  de  ces 
r^cits,  — les  seuls  int^ressants. 

Ces  memes  contes  non  ethniques,  indiff^rents  si  on  les 
considere  en  leurs  donn^es  organiques,  patrimoine  banal  de 
tous  les  peuples,  revetent  dans  chaque  civilisation,  presque 
dans  chaque  village,  une  forme  diverse.  Sous  ce  costume 
local,  ils  sont  les  citoyens  de  tel  ou  tel  pays  :  ils  deviennent, 
k  leur  tour,  des  contes  ethniques. 

Sous  cette  forme,  les  contes  de  f^es  n'impliquent  pas  seule- 
ment  ce  merveilleux  banal,  qui,  seul,  vagabonde  du  Japon  a  la 
Basse-Bretagne ;  mais  ils  retiennent,  en  des  parties  non  trans- 
missibles  de  peuple  a  peuple,  le  souvenir  de  moeurs  locales 
parfois  tres  anciennes,  de  conceptions  surnaturelles  abolies, 
et  par  la  fournissent  des  materia ux  pr^cieux  aux  anthropo- 
logistes,  aux  mythologues  :  le  champ  reste  ouvert  a  Ting^- 
nieuse  Milusine. 

Pareillement,  les  m^mes  contes  k  rire  indifferents  sous 
leur  forme  organique,  immuable,  commune  a  Rutebeuf,  aux 
Mille  et  une  Nuits,  k  Chaucer,  a  Boccace,  deviennent  des 
temoins  pr^cieux,  chez  Rutebeuf,  des  moeurs  du  xiii*  siecle 
fran^ais ;  dans  les  Mille  et  une  Nuits,  de  Timagination  arabe ; 
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chez  Chaucer,  du  xiv'  siecle  anglais  ;  chez  Boccace  de  la  pre- 
miere renaissance  italienne.  —  C'est  ce  qu'essaye  de  montrer, 
par  Texemple  des  fabliaux,  la  seconde  partie  de  ce  livre. 


Qu'il  me  soit  permis  de  pr^voir  ici,  en  quelques  mots,  deux 
critiques. 

D'abord,  on  peut  dire  que,  si  Ton  supprimait  de  ce  tra- 
vail tout  ce  qui  n'est  pas  T^tude  des  fabliaux,  on  Tabrege- 
rait  de  moiti^.  Je  Taccorde;  mais  c'est  trop  peu  dire  :  qui 
ferait  cette  suppression  ne  le  r^duirait  pas  seulement  de  moi- 
ti6 ;  il  le  r^duirait  k  n^ant.  —  Nous  nous  trouvions  en  pre- 
sence d'une  th^orie  de  I'origine  des  fabliaux,  qui  les  faisait 
venir  de  I'lnde.  S'appuyait-elle  sur  des  arguments  tir^s  de 
I'examen  des  seuls  fabliaux?  Non,  mais  sur  des  series  de  con- 
siderations historiques  et  sur  une  methode  comparative  d'oix 
elle  concluait  a  Torigine  orientale  des  fabliaux  et  d'autres 
groupes  de  contes,  indistinctement.  Si  elle  se  fdt  confinee 
dans  le  seul  examen  des  contes  k  rire,  elle  ne  compterait  pas  : 
il  en  serait  de  meme  de  toute  tentative  de  refutation  qui  ne 
voudrait  retenir  de  ses  arguments  que  ceux  qui  concernent 
sp^cialement  les  fabliaux. 

Une  autre  critique  plus  grave  est  celle  qu'on  tirerait  du 
caractere  n^gatif  en  apparence  de  mes  conclusions.  Je  me 
defends  ailleurs  ^  contre  ce  reproche  de  scepticisme  et  d'agno- 
sticisme.  Le  premier  alchimiste  qui  a  soutenu  Timpossibilite 
de  decouvrir  la  pierre  philosophale  n'etait  pas  un  sceptique, 
mais  un  croyant.  On  peut  me  dire,  pourtant  :  a  la  fin  de  votre 
longue  discussion^  il  n'y  a  rien  de  fait,  rien,  qu'une  theorie 
ruinee,  si  tant  est  qu'elle  le  soit. 

Si  elle  ne  Test  pas,  si  elle  triomphe  de  nos  faibles  attaques, 
cette  discussion  n'aura  pourtant  pas  ete  inutile.  Toute  cri- 
tique de  methodes  est  chose  bonne;  car  il    arrive  souvent 
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que  les  partisans  d'un  systeme,  trop  convaincus  de  T^vidence 
de  leurs  principes,  n*aieat  pas  conscience  qu'ils  ont  n^glig^ 
de  les  rendre  ^galement  clairs  pour  tous.  Inond^s  de  la 
lumiere  qu'ils  en  regoivent,  ils  oublient  que  des  esprits  sin- 
ceres  (et  non  necessairement  aveugles)  vivent,  un  peu  par 
leur  faute,  dans  une  zone  moins  pleinement  eclair^e.  II  est 
bon  que  ceux-Ia  demandent  plus  de  lumihre  ,  m^me  s'ils  la 
demandent  en  la  niant  temerairement.  De  la  le  sens  profond 
de  cette  parole  :  «  II  faut  qu'il  y  ait  des  heresies.  »  Si  nos 
critiques  sont  d^montrees  fausses,  la  demonstration  de  leur 
fausset^  fortifiera,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  science,  les 
theories  m^mes  que  nous  avons  combattues. 

Si,  au  contraire,  nos  critiques  sont  fondles  en  fait  et  en 
raison,  qu'on  veuille  bien  songer,  avant  de  nous  reprocher  le 
caractere  en  apparence  negatif  de  nos  conclusions,  k  la  place 
que  tient  tout  systeme  faux,  aux  theories  voisines  qu'il  corn- 
prime,  au  nombre  de  travailleurs  qu'il  immobilise  pour  un 
travail  sterile. 

Combien  d'esprits  restent  aujourd'hui  d^fiants  k  I'egard  des 
recherches  de  MM.  Lang  et  Gaidoz,  ou  de  toute  tentative 
folk-loriste,  de  peur  de  s'exposer  k  la  d^convenue  comique 
qui  consisterait  a  prendre  pour  des  survivances  de  moeurs 
primitives,  pour  des  detritus  des  conceptions  les  plus  antiques 
de  nos  races,  les  imaginations  de  quelque  predicant  boud- 
dhiste ! 

S'il  est  vrai  que  la  science  des  traditions  populaires  doive 
£tre  debarrass^e  de  I'obs^dant  probleme  de  Torigine  des 
contes,  les  savants  qui  s'occupent  de  novellistique  cesseront 
de  croire  que  toute  leur  t&che  doive  consister  a  ^tudier,  a 
propos  de  Chaucer,  le  Qukasaptati\  afaire  d^filer  inutilement 
sous  nos  yeux,  a  propos  de  La  Fontaine,  tous  les  conteurs 
passes,  convoqu^s  des  points  les  plus  opposes  dc  la  terre,  du 
^^/^ >>      midi  au  septentrion  et  de  Torient  au  couchant. 

Quelle  aurait  6te  la  seconde  partie  de  ce  livre  si  nous  avions 
bdmis  la  th^orie  indianiste?  Consid^rant  les  fabliaux  comme 
une  matiere  non  proprement  fran^aise ,  mais  ^trangere,  il 
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aurait  fallu  etudier  comment  rimagination  orientate  s'^tait 
refract^e  dans  Tesprit  de  nos  trouveres.  La  aurait  di!^  ^tre 
I'effort  du  travail  :  mais,  si  Thypoth^se  orientaliste  est  vaine, 
cette  recherche  ei!^t  porte  a  faux.  Si  nous  avions  admis  que 
les  contes  orientaux  se  sont  transForm^s  en  fabliaux,  les 
fabliaux  en  farces  fran^aises  d'une  part,  d^autre  part  en  nou- 
velles  italiennes,  nous  aurions  dti  Etudier  les  transformations 
que  Boccace  ou  les  auteurs  comiques  du  xv*  siecle  ont  fait 
subir  a  leurs  modMes  supposes.  Or  notre  conception  de  Tori- 
gine  des  fabliaux  ^cartait  les  recherches  de  ce  genre  :  les 
auteurs  de  farces  fran^aises,  Boccace  et  les  novellistes  italiens 
ont  pris  leurs  sujets  non  dans  les  fabliaux,  qu'ils  ignoraient 
aussi  bien  que  Ptol^mee  ignorait  Texistence  de  TAm^rique, 
mais  dans  la  tradition  orale.  Fabliaux,  farces,  nouvelles  ita- 
liennes  ne  sont  que  les  accidents  litt^raires  de  Tincessante  vie 
populaire  des  contes.  II  est  peut-dtre  utile  de  comparer  entre 
elles  ces  diverses  manifestations  litt^raires  (v.  notre  cha- 
pitre  IX).  Mais  il  est  permis  aussi  de  consid^rer  les  fabliaux, 
comme  des  oeuvres  non  pas  adoptives,  mais  exclusivement 
fran^aises ;  et  de  me  me  le  Dicamiron^  sans  se  pr^occuper  de 
ses  sources,  comme  une  oeuvre  exclusivement  italienne.  — 
Cette  conception  est  fausse  peut-^tre,  —  negative,  non  pas. 


Quels  traits  communs  nous  revele  I'analyse  des  fabliaux  ? 
Quelle  est  la  pqrt^e  de  Y esprit  gaulois^  fait  de  gaiety  facile, 
libre  jusqu'au  cynisme,  r^aliste  sans  amertume,  optimiste  au 
contraire,  rarement  satirique  ?  Ou  bien,  quand  il  est  satirique, 
quelle  autorit^  ont  les  auteurs  de  fabliaux  k  mener  le  conpi^' 
cium  saeculiy  quelle  est  la  valeur  de  leurs  railleries  contre  les 
femmesy  le  clerge,  les  chevaliers,  les  bourgeois  ?  (Chapitre  X.) 

Quels  sont  les  proc^d^s  de  composition  et  de  style  de  nos 
trouveres  dans  les  fabliaux?  (Chapitre  XI.) 

Comment  Tesprit  des  fabliaux  nait  et  se  developpe  au  cours 
du  XII*  siecle,  en  m£me  temps  que  la  bourgeoisie  des  com- 
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munes  affranchies,  par  elle  et  pour  elle ;  comment  il  repr^- 
sente  Tune  des  faces  de  la  litterature  du  moyen  age,  et  forme 
avec  Tesprit  chevaleresque  le  plus  saisissant  des  contriistes ; 
(Chapitre  XII.) 

Comment,  pourtant,  le  gotit  des  fabliaux  et  de  la  litterature 
apparent^e  se  repand  dans  les  plus  hautes  classes,  si  bien 
que  nous  constatons  une  Strange  promiscuity  des  genres  les 
plus  nobles  et  les  plus  bas,  des  publics  les  plus  aristocra- 
tiques  et  les  plus  grossiers  ;  (Chapitre  XIII.) 

Que  peut-on  savoir  des  auteurs  de  fabliaux?  et  comment  la 
place  qui  leur  fut  faite  dans  la  soci^t^  du  temps  rend  compte 
de  cette  confusion  des  publics  et  des  genres,  explique  que  les 
jongleurs  soient  a  la  fois  les  porteurs  des  plus  h^roi'ques,  des 
plus  id^alistes  po^mes,  et«des  plus  ordes  vilenies ;  (Cha- 
pitre XIV.)  Quel  est  en  r6sum^,  revolution  du  genre  litt^- 
raire  des  fabliaux?  Pourquoi  vient-il  a  deperir  et  s'^teint-il  au 
debut  du  XIV*  siecle  ?  (Chapitre  XV.) 

Telles  sont  les  principales  questions  que  pose  notre  seconde 
partie.  Nous  ne  faisons  que  les  indiquer,  par  ce  href  som- 
maire  :  non  que  nous  les  tenions  pour  secondaires  et 
accessoires,  mais  comme  elles  sont  moins  exposees  a  la  con- 
troverse  que  les  precedentes,  il  nous  a  paru  moins  utile  de 
marquer  ici  par  avance  nos  positions.  Le  lecteur,  plus  curieux 
de  connaitre  nos  jugements  par  leur  dispositif  que  par  leurs 
considerants,  pourra  se  reporter  a  notre  conclusion,  oil  nous 
les  r^sumons. 

Mais  on  pent  dire  qu'il  y  a  ici,  r^unis  par  un  lien  factice, 
deux  livres  en  un  :  le  premier  qui  serait  d^un  apprenti  folk- 
loriste,  le  second  d'un  apprenti  romaniste. 

Nous  croyons  pourtant  que  Tunite  de  ce  travail  n'est  pas 
seulement  dans  son  titre  :  Les  fabliaux,  Elle  est  tout  entiere 
dans  cette  proposition  :  T^tude  d'un  groupe  de  contes  popu- 
laires  quelconque,  vaine  si  on  tente  de  les  suivre  de  migration 
en  migration  jusqu'a  leur  indecouvrable  patrie,  peut  etre 
feconde  si  on  les  consid^re  sous  la  forme  que  leur  a  donn^e 
telle  ou  telle  civilisation.  — Notre  premiere  partie  propose  et 
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definit  la  methode ;  la  seconde  tente  de  Tappliquer.  Elle  est 
dans  les  n^cessites  du  sujet ;  et,  si  nous  n'avions  choisi  les 
fabliaux,  comme  exemple  n^cessaire,  il  nous  aurait  fallu  trai- 
ler d'un  autre  groupe  quelconque  de  contcs,  soit  des  nouvelles 
de  Straparole,  soit  d'un  autre  recueil  de  contes  populaires 
modernes,  breton  ou  lor  rain. 

La  partie  od  j'essaye  de  confirmer  cette  theorie  par 
Texemple  des  fabliaux  est  plus  courte  que  la  premiere,  et, 
sans  doute,  a  bon  droit.  Les  lois  d'une  juste  et  classique  com- 
position n'exigent  pas  que  les  parties  diff^rentes  d'un  ouvrage 
se  fassent  exactement  pendant  par  le  nombre  des  chapitres 
et  des  pages;  mais  que  les  divers  developpements  soient  pro- 
portionn^s  a  Timportance  relative  des  questions.  Si  Ton  nous 
accorde  ces  simples  v^rites,  on  ne  nous  reprochera  pas  de 
n'avoir  consacr^  que  cent  cinquante  pages,  ou  moins  encore,  a 
Texamen  d'une  seule  collection  de  contes  joyeux.  J'avoue  que 
j'ai  tent^  d'^viter  un  ecueil  ou  se  heurtent  souvent  les  d^bu-^  p/r-f^t* 
tants.  Comme  c'est  leur  sujet  special  qui  leur  r^vele  le  plus 
souvent  T^poque  oti  ils  se  meuvent,  comme  c'est  a  mesure 
qu'ils  avancent  dans  leur  sillon  qu'ils  d^couvrent  les  alentours 
et  les  plus  lointains  horizons,  ils  sont  naturellement  portes  a 
prendre  le  coin  de  terre  qu'ils  d^frichent  pour  le  centre  et  s^^-^-*^ 
Tombilic  du  monde.  Peut-etre  ai-je  exager^  en  sens  contraire, 
cf  nsid^rant  a  tort  que  les  contes  a  rire  du  xiii^  siecle  m^ri- 
taient  difficilement  une  plus  longue  ^tude.  Le  lecteur  en  d^ci- 
dera. 

Celui  qui  ^crit  ces  lignes  doit  a  M.  Gaston  Paris  plus  qu*il 
ne  saurait  dire.  II  y  a  six  ans,  parmi  les  travailleurs  fran^ais 
etsurtout  etrangers  qui  entouraient  sa  chaire,  M.  Gaston  Paris 
distinguait  le  plus  jeune,  le  plus  anonyme  de  ses  auditeurs, 
encore  sur  les  bancs  de  TEcole  normale.  11  Tadmettait,  sans 
lui  faire  subir  le  stage  ordinaire  des  neophytes,  k  ces  confe- 
rences du  dimanche  dont  nul  de  ses  anciens  Aleves  ne  perd 
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jamais  le  souvenir  ;  il  ouvrait  sa  Romania  au  premier  travail 
de  ce  debutant.  Quelques  mois  plus  tard,  par  une  inexplicable 
faveur,  chaque  semaine  a  jour  fixe,  ill' appelait  chezlui;  etpen- 
dant  une  annee,  le  professeur  de  I'Ecole  des  Hautes-Etudes 
et  du  College  de  France  donna  a  T^tudiant  d'inoubliables 
lemons  privees,  en  sorte  que  celui-ci  n'apprit  pas  les  ^1^- 
ments  des  m^thodes  de  la  philologie  romane  dans  des 
manuels,  mais  a  leur  source  la  plus  pure,  dans  le  com- 
merce du  noble  esprit  qui  les  avait  fondles  ou  pr^cis^es. 
L'ann^e  suivante,  le  meme  ^leve  fut  envoye,  gr4ce  a  lui,  en 
Allemagne;  des  lettres  d'introduction  de  M.  G.  Paris  aupres 
des  savants  d'outre-Rhin  Ty  avaient  precede,  et  M.  Hermann 
Suchier,  de  TUniversite  de  Halle,  lui  accordait,  entre  autres, 
un  appui  precieux.  —  Depuis,  a  Paris,  plus  tard  dans  TUni- 
versit^  suisse  od  son  ^l^ve  eut  I'honneur  d'enseigner,  de  pres 
comme  de  loin,  par  ses  lettres  comme  par  ses  entretiens,  soit 
que  M.  G.  Paris  lui  ouvrit  sa  bibliotheque  de  folk-lore,  soit 
qu'il  accord^t  a  I'une  de  ses  publications  un  encourageant 
compte  rendu,  soit  qu'il  propose  aujourd'hui  a  TEcole  des 
Hautes-Etudes  de  publier  ce  livre,  partout,  sous  des  formes 
ing^nieuses  et  multiples,  toujours  pr^sente,  s'est  ^tendue  sur 
son  travail  et  sur  sa  vie  privee  la  chere  bienveillance  de  son 
maltre. 

Rappelerici  ces  choses,  c'est  un  devoir  aim^.  C'est  un  p^ril 
aussi ;  car  le  lecteur  de  ce  livre  verra  trop  clairement  que  cette 
confiance  aurait  pu  etre  placee  sur  un  plus  digne,  et  qu^un 
autre,  s*il  avait  rencontr^  au  debut  de  sa  carriere  un  aussi 
puissant  patronage  intellectuel,  en  eM  mieux  profits.  Je  n'ai 
su  reconnaltre  tant  de  bienfaits  que  par  une  infinie  affection 
et  par  beaucoup  de  travail. 

Par  une  quality,  du  moins,  les  disciples  de  M.  G.  Paris 
m*avoueront  pour  Tun  des  leurs. 

II  se  trouve  que  ce  travail  sur  les  fabliaux,  que  M.  G.  Paris 
a  de  plus  ou  moins  pres  dirig^,  contredit  certaines  id^es  qu'ii 
a  soutenues.  Cette  th^orie  orientaliste  que  j^attaque,  il  ne  Ta 
pas  acceptee  dans  ses  pretentions  excessives ;  mais  dans  la 
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limite  oh  elle  est  en  effet  vraisemblable,  il  la  croit  vraie. 
L'etude  des  faits  m'a  conduit  a  des  conclusions  contraires.  Je 
sens  combien  elles  sont  temeraires,  se  heurtant  a  une  si 
redoutable  autorit^.  Je  ne  les  exprime  pas  sans  tremblement : 
je  les  exprime  pourtant. 

Par  la  du  moins,  M.  G.  Paris  me  reconnaitra  comme  de 
son  ^cole.  Parmi  ceux  qui  la  forment,  il  n'en  est  pas  un  qui 
soit  a  son  egard  comme  le  famulus  passif  du  docteur  Faust. 
Tous  ont  appris  de  lui  la  recherche  scrupuleuse  et  patiente^ 
mais  ind^uendante  et  brave,  du  vrai ;  la  soumission  du  tra- 
vailleur,  non  a  un  principe  ext^rieur  d*autorit^,  mais  aux 
faits,  et  aux  consequences  qu'il  en  voit  decouler  ;  la  defiance 
de  soi,  la  prudence  a  conclure,  mais  aussi,  quand  il  croit  que 
les  faits  ont  parl^,  Thonn^tete  qui  s'applique  h  redire  cequ'ils 
ont  dit.  Tous  ont  retenu  de  lui  ces  paroles  ^levees  :  «  Je  pro- 
fesse  absolument  et  sans  reserve  cette  doctrine  que  la  science 
n'a  d'autre  objet  que  la  v^rit6,  et  la  verity  pour  elle-mdme, 
sans  aucun  souci  des  consequences  bonnes  ou  mauvaises, 
regrettables  ou  heureuses  que  cette  verite  pourrait  avoir  dans 
la  pratique.  Celui  qui  se  permet,  dans  les  faits  qu'il  ^tudie, 
dans  les  conclusions  qu'il  en  tire,  la  plus  petite  dissimulation, 
Talt^ration  la  plus  l^gere,  n'est  pas  digne  d'avoir  sa  place 
dans  le  grand  laboratoire  oil  la  probity  est  un  titre  d*admis- 
slon  plus  indispensable  que  Thabilete.  » 


LES    FABLIAUX 


CHAPITRE  PRfiLIMINAlRE 

QU'eST-GE  QU'uN  fabliau  ?  —  DENOMBREMENT,  RjfiPARTITION 
CHRONOLOGIQUE  ET  G^OGRAPHIQUE  DES  FABLIAUX. 


I.  La  forme  du  mot :  fabliau  ou  fableau?  —  II.  Definition  du  genre :  Les 
fabliaux  sont  des  contes  a  rire  en  vers;  d^nombrement  de  nos  contes 
fond^  sur  cette  definition  :  leur  opposition  aux  autres  genres  narratifs 
du  moyen  a^e,  lais,  dits,  romans,  etc...  —  III.  Etendue  de  nos  pertes  : 
mais  les  fabliaux  qui  nous  sont  parvenus  repr^sentent  suffisamment  le 
genre.  —  IV.  Dates  entre  lesquelles  ontfleuri  les  fabliaux  :  1159-1340.  — 
V.  Essai  de  r^artition  g^ographigue  :  que  les  fabliaux  paraisscnt  avoir 
surtout  fleuri  dans  la  region  picarde. 


I 


En  intitulant  ce  livre  Les  Fabliaux,  je  ne  me  dissimule  pas 
I'exc^s  de  ma  t6m6rit6^  Toute  la  jeune  6cole  romaniste  dit 
fableau,  comme  elle  dit  trouveur.  Quiconque  ose  6crire  encore 
fabliau^  trouvdre,  fait  CBuvre  de  reaction.  II  est  un  profane, 
un  schismatique  tout  au  moins. 

Certes,  la  seule  forme  franQaise  du  mot  est,  en  effet, 
fableau  :  cela  n  est  point  discutable.  Le  repr^sentant  d'un 
diminutif  de  fabula  {fabula  +  ellus)  doit  donner  fableau, 
comme  bellu^  donne  beau'^. 

i.  Elie  m'a  d^j^  6t6  reprocb^e  par  le  savant  M.  A.  Tobler,  dans 
YArchiv  de  Herrig,  t.  LXXXVII,  p.  441. 

2.  On  sait  comment  se  sont  comport^s  tous  les  mots  analogues  :  e 
devant  II  -\-  s  3.  d^age  un  a  parasite  (beals) ;  II  s'est  r^duite  a  I,  et 
devant  une  consonne,  /  s'est  vocalisee  (beaus).  On  d^clinait  done  en 
\ieux  frangais  : 

Sing,  sujet  :  11  fableaus  Pluriel  sujet  :  11  fablel 

rig.   :  le  fablel  rig.  :  les  fableaus 

La  forme  du  pluriel  a  reagi  sur  le  singuiier  :  ie  fableau. 

Bboibr.  —  Les  Fabliaux.  I 


k 
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D^oti  vient  done  la  forme  fabliau?  Elle  appartient  aux  dia- 
lectes  du  Nord-Est^  Les  savants  des  derniers  si&cles,  le  presi- 
dent Fauchet,  le  comte  de  Cayius,  onl  trouv6  cette  forme  dans 
des  manuscrits  picards  et  Font  adoptee,  sans  se  doiiter  qu*elle 
flit  dialectale.  Leur  erreur,  deplorable,  s-est  perpetu^e  jusqu'a 
nos  jours.  Nous  ne  devrions  pas  plus  dire  fabliau  que  nous 
ne  disons  :  biauy  chatiau,  tabliau.  Fabliau  est  un  provincia- 
lisme. 

Les  defenseurs  de  fableau  ont  done  pour  eux  la  phon^tique 
et  la  logique,  comme  tous  les  puristes.  Mais  ils  ont  contre 
eux,  pr6cisement,  d'etre  des  puristes.  Nous  pouvons  d^plorer 
qu'une  forme  inexacte  ait  ainsi  fait  fortune.  Nous  pouvons 
regretter  d'etre  venus  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux, 
et  qui,  depuis  les  temps  lointains  du  president  Claude  Fau- 
chet ^  et  de  Huet,  ev6que  d' Avranches ^  dit  fabliau;  —  ou 
trop  tdt,  dans  un  monde  trop  jeune,  qui  ne  dit  pas  encore 
fableau.  Mais  ceux  qui  soutiennent  fableau  ne  doivent  pas  se 
dissimuler  que,  s*ils  m^ritent  peut-Stre  la  reconnaissance 
future  de  nospetits-neveux,  ils  dffrontent  assur^ment  Timper- 
ceptible  sourire  de  nos  contemporains.  J'avoue  n'avoir  pas  ce 
courage,  pour  d^fendre  une  cause  si  indiff^rente. 

II  y  a,  d'ailleurs,  ici,  outre  cette  question  de  bon  gout,  une 
menue  question  de  principe.  Avons-nous  done  le  droit  de 
reformer  les  mots  mal  constitues  de  notre  langue?  II  nous 
deplalt  de  dire  trouvdre,  alors  que  nous  ne  disons  pas  empe- 
rere\  mais  nous  ne  sommes  pas  plus  autoris^s  k  dire  trouveur 
que  sereur,  au  lieu  de  sceur.  De  mfime  pour  notre  mot  :  les 
anciens  erudits  Font  pris  k  des  manuscrits  picards  et  n'ont  pas 
eu  tout  k  fait  tort  :  la  forme  fabliau  est  en  effet  plus  fr^quente 
dans  les  manuscrits  que  sa  concurrente,  parce  que  la  Picardie 
est  la  province  qui  parait  avoir  le  plus  richement  d^veloppe  ce 
genre,  et  il  est  juste,  en  un  sens,  que  la  forme  du  mot  con- 
serve pour'nous  la  marque  de  ce  fait  litt6raire.  —  Vous  dites 

1.  Fabliaus  etait  un  mot  dissyllabique.  (Cis  fabliaus  aas  maris  pro- 
met M  R,  III,  57).-^  (Par  ces  initiales  M  R,  je  designe  redition  des 

fabliaux  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud). 

2.  c  Nos  troaverres. ..  alloyent par  les  cours  resjouirles  princes,  mes- 
lanl  quelquefois  des  fabliaux  :  qui  estoient  comptes  faicts  a  plaisir.  » 
Fauchet,  OEuvres,  1610,  fo  551,  ro. 

3.  fluet,  Traits  de  I'orig,  des  romans^  p.  159  de  T^dit.  de  1711  : 
«  Les  jongleurs  et  les  trouverres  coururent  la  France,  d^bitant  leurs 
romans  et  fabliaux,  » 


—  3  — 

que  nous  devons  parler  fran^ais  en  fraoQais,  et  non  picard? 
Mais  il  est  aussi  illogique  de  parler  aujourd'hui  vieux  francais 
que  vieux  picard;  si  nous  vouions  parler,  francais,  ne  disons 
ni  fabliau  ni  fdbleau,  mais  conte  a  rire ;  de  meme,  ne  disons 
ni  trouv^e  ni  trouveur^  mais  poite.  Qu'est-ce  done,  d'ailleurs, 
parler  frangais,  sinon  suivre  Tusage  du  grand  nombre,  quand 
il  est  approuv^  par  nos  ^crivains?  Les  savants  ont  le  droit, 
entre  eux,  de  refaire  un  mot  technique,  uti  mot  d'6rudits,  non 
connu  du  public,  et  qui  ne  fasse  point  partie  du  tr6sor  com- 
mun  de  notre  vocabulaire.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  pour  le 
mot  fabliau.  Pas  un  lettr6  qui  ne  le  connaisse;  pas  un  ^cri- 
vain  de  notre  siecle  qui  ne  Tait  employ^.  C'est  sous  cette 
Torme  qu'on  le  connait  k  T^tranger,  et  sous  cette  forme  que 
Victor  Hugo  lui  a  fait  Thonneur  d'une  rime  : 

lei,  sous  chaque  porte, 
S'asBied  le  fabliau, 
Nain  du  foyer  qui  porte 
Perruque  in-folio  *,., 

G'est  done  Tun  de  ces  mille  et  un  mots  k  moiti^  rSguliers 
dont  toute  langue  foisonne,  et  contre  lesquels  il  est  pu^ril  de 
se  dresser  en  r6formateurs.  Telles,  les  expressions  consacr^es  : 
Vesprit  gaulois,  le  style  gothique.  Si  impropres  soient-elles, 
on  ne  pent  s'en  passer  sans  quelque  gSne,  partant  sans 
quelque  p^dantisme.  J*aime  mieux  Philippe  le  Bel  que  Phi^ 
lippe  le  Beau^  Montaigne  que  Montagne,  et  je  ne  cesserai  de 
prononcer  violoncelle  k  la  frangaise  que  lorsque  j'aurai  entendu 
dire  vermitchelle.  Employer  la  forme  fabliau^  ce  n'est  pas, 
dites-vous,  parler  frangais?  Parler  sans  affectation,  c'est  pour- 
tant,  d6j^,  parler  francais. 

Mais,  plus  que  le  mot,  la  chose  importe.  Sur  quels  poemes 
les  hommes  du   moyen  &ge  appliquaient-ils   cette  etiquette 

i.  Chansons  des  rues  et  des  bois,  Fuite  en  Selogne,  —  Gomparez 
Th.  de  Banville,  Idylles  prussiennes^  ^d.  Lemerre,  p.  144;  Michelet, 
Hist,  de  France,  t.  II,  p.  62  (to  naiveti  de  nos  fabliaux) ;  t.  II,  p.  63  (la 
veine  des  fabliaux);  Taine,  Histoire  de  la  litt.  anglaise,  t.  I,  p.  97 
(Prenes  un  fabliau  mime  dramatique) ;  Daudet,  Lettres  de  man  moulin  : . 
Je  trouve  un  adorable  fabliau  que  je  vais  essay er  de  vous  traduire  en\ 
Vabrigeant  un  peu...,  etc.,  etc.  »  —  En  Angleterre,  c'est  sous  ce  litre 
que  nos  contes  ont  6t^  traduits  (Way,  Fabliaux  or  tales,  1815,  3  vol. 
8*1 .  —  £n  Aliemagne  :  «  Vergleicht  man  die  afz.  fabliattx  mii  den  ara- 

bischen  Maehrchen v  (Schlegel,  Geschichte  der  alien  und  netten  Lile- 

ratur,  1812,  QEuvres  computes,  Vienne,  1846,  t.  I,  p.  225),  etc.,  etc. 


^ 
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tableau  ou  fabliau  ?  II  faut  fonder  notre  ^tude  sur  une  exacte 
d66nition.  —  Les  fabliaux  conserves  repr6sentei\t^ils  sufS- 
samment  le  genre?  —  Comment  sont-ils  r^partis  dans  Ic 
temps?  dans  I'espace? 

Ge  sont  \k  les  prolegomines  n^cessaires  de  notre  sujet. 


II 


Qu'esl-ce  qu*un  fabliau? 

La  notion  n'en  est  pas  tr^s  constante  en  dehors  du  cercle  des 
purs  m6di6visles,  et  plus  d'un  de  mes  lecteurs  —  et  des  plus 
lettrfe,  —  altir6  par  le  titre  de  ce  livre,  sera  d6gu,  peut-6tre,  k 
I'ouvrir.  II  attend  que  je  le  ravisse  ausein  du  beau  monde 
romantique  :  car,  dans  Tusage  courant  de  la  langue,  fabliau  se 
dit  de  toute  16gende  du  moyen  Age,  gracieuse  ou  terrible,  fan- 
tastique,  plaisante  ou  sentimentale.  Michelet,  nOtamment,  lui 
attribue  sans  ce$se  cette.tr^s  g^n^rale  acception.  Get  abus  du 
mot  est  ancien,  puisqu'il  remonte  au  president  Glaude  Fau- 
chet,  qui  6crivait  en  1581.  Depuis,  les  ^diteurs  successifs  des 
poemes  du  moyen  Age  I'ont  accr^dit^  :  Barbazan  en  1756  ^ 
Legrand  d'Aussy  en  1779  et  en  1789  2,  M6on  en  1808  3  et 
1823  4,  Jubinal  en  1839  et  1842^  ont  r6uni  p61e-m6Ie  sous  le 
mfime  titre  g6n6rique  de  Fabliaux  les  poemes  les  plus  h6t6ro- 
clites.  «  Miracles  et  contes  d6vots,  chroniques  historiques 
rim6es,  lais,  petits  romans  d'aventure,  d6bats,  dits,  pieces 
morales,  tout  ce  qui  se  rencontrait  d'ancien  et  de  curieux  sans 
Stre  long  a  6t^  public  par  eux  au  hasard  et  en  masse  ^.  » 


1.  Fabliaux  et  contes  des  poHes  franpois  des  J/7*,  XII I^,  II V^  et  XV^ 
sibcles^  tir^  des  meilleurs  auteurs  (3  vol.,  Paris,  1756),  [Barbazan]. 

2.  Fabliaux  ou  contes  du  XII*  et  du  Xllh  sihcle,  traduits  ou  extraits 
d'apr^  divers  manuscrits  du  terns.  Avec  des  notes  historiques  et  critiqiies. 
Paris,  4  vol.,  1779.  Le  quatri^me  est  intitule  :  «  Contes  divots,  fables  el 
romans  anciens,  pour  servir  de  suite  aux  fabliaux^  par  M.  Legrand.  v 

3.  Fabliaux  et  contes  des  pontes  franpois  des  J/«,  J//«,  J///e,  XIV"  et  JK« 
siicles..,  p,  p.  Barbazan.  Nouvelle  Mition  augment6e  et  revue  sur  les 
manuscrits  de  la  B.  impMale,  parM.  M6on,  1808,  4  vol. 

4.  Nouveau  recueil  de  fabliaux  et  contes  in^dits  des  pontes  franpais  des 
Xlh^XIIIt^XIV^  et  XV* s.  p.p.  par  M.  Meon,  2  vol.,  Paris,  1823. 

5.  Nouveau  recueil  de  contes^  dits^  fabliaux  et  autres  pOces  in^dites  des 
jr///e,  XI V^  et  X  Ke  sidles f  pour  faire  suite  aux  collections  de  Legrand 
d'Aussy,  Barbazan  et  Mion,  par  A.  Jubinal,  1839(i«i'  vol.),et  1842. 

6.  A.  de  Montaiglon,  Fabliaux y  avant-propos,  p.  ix. 
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Dfes  que  les  critiques  out  commence  k  se  d^brouiller  parmi 
les  OBuvi^es  du  moyen  Age,  ils  ont  pris  garde  que  les  pontes 
d'aloi's  entendaient  par  fabliau  non  pas  indistinctement  toute 
legende,  mais  un  genre  litt^.raire  tr^s  determine.  Les  defini- 
tions se  sont  done  pr^cis^es,  depuis  la  magistrale  etude  de 
J.  V.  Le  ClercS  jusqu'i  la  belle  edition  de  MM.  A.  de  Montai- 
glon  et  G.  Raynaud'-.  —  Gomme  ceux-ci  se  proposaient  de 
publier  tous  les  fabliaux  et  hen  que  des  fabliaux,  ils  se  sou- 
cierent  de  fonder  leur  labeur  sur  une  definition  qui  convlnt  k 
tout  le  defini  et  au  seul  defini.  Leur  concept  du  mot  et  de  la 
chose,  encore  trfes  incerlain  et  flottant  dans  leurs  deux  premiers 
volumes,  se  precise  dans  les  quatre  derniers,  ou  Ton  ne  trouve 
en  effet,  sauf  quelques  cas  douteux,  que  des  fabliaux.  Y 
trouve-t-on  tous  les  fabliauj^?  Qui,  saufde  rares  exceptions. 
Les  quelques  observations  qui  suivent —  non  plus  que  la  dis- 
sertation speciale  de  M.  0.  Pilz  sur  le  sens  du  mot  fableau^ 
—  n'ajouteront  done  rien  k  une  definition  acquise  par  nos 
devanciers,  et  d'ailleurs  facile  a  donner.  Elles  ne  changeront 
pas  la  physionomie  de  leur  collection,  mais  en  supprimeront 
quelques  numeros,  pour  les  remplacer  par  quelques  autres. 

L'erreur  de  la  langue  generale  contemporaine  qui  entend  par 
fabliau^  pen  pres  toute  legende  du  moyen  &ge,  et  Tembarrasdes 
romanistes  pour  determiner  exactement  le  sens  ancien  du  oiot 
sont  deux  eflfets  d*une  mSrae  cause  :  k  savoir  que  les  trouvftres 
eux-memes  en  ont  fait  parfois  un  emploi  indiscret  et  vague. 
Phenomene  trop  naturel,  en  un  temps  qui,  d'une  part,  ne  se 
sQ^ciait  guere  de  composer  des  poetiques,  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
disposait  que  d'un  choix  de  termes  assez  restreint,  fable^  lai, 
dit^  roman^  fabliau^  miracle,  pour  designer  de  nombreuses 
varietes  de  po^mes  narratifs.  De  plus,  tous  ces  genres  se  deve- 
loppent  soudain,  concurremment,  vers  le  milieu  du  xii*  siede.  -^^ 

Ils  germent  peie-mSle,  s'organisent ,  puis  se  diflferencient; 
mais,  avant  qu'ils  aient  pris  claire  conscience  d'eux-mfimes,  ils 
se  confondent  dans  une  sorte  d'indetermination.  Tout  genre 
connait,  a  sa  naissance,  de  pareilles  hesitations.  Qu'on  se  rap- 

i.  Histoire  litUraire  de  la  France,  t.  XXIIL 

2.  Recueil  gin&ral  et  complet  des  fabliaux  des  XUh  el  II V^  sidles, 
imprimis  ou  in6dils,  public  d'aprds  les  manuscrits^  par  M.  Anatole  de 
Montaiglon  et  (a  partir  da  t.  II)  par  M.  Gaston  Raynaud.  Paris,  Jouaust, 
6  vol.,  8»(1872,  1876,  1878,  1880,  1883,  18901. 

3.  Beitrsge  sur  Kenntnis  der  altfz.  Fabliaux.  1.  Die  Bedeutung  des 
WorUs  Fablel.  Diss,  de  Marbourg,  par  Oscar  Pilz,  Stettin,  1889. 
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pelle,  parexemple,  TembaiTas  des  pontes  du  regne  de  Louis  XIII 
pour  distinguer  par  des  mots  divers  les  diffi^rents  genres  dra- 
matiques,  k  T^poque  oil  Gorneille  n'appliquait  pas  encore  les 
regies  (c  parce  qu'il  ne  savait  pas  qu'il  y  en  eut  »,  et  ou  il  inti- 
tulait  indistinctement  tragi-comSdies^  Clitandre  et  ie  Cid. 
Ajoutez  que  le  mot  fabliau  qui,  par  ^tymologie,  signifiait  sim- 
plement  court  ricit  fictif,  6tait  n6  vague  :  d'ou  sa  facility  k 
s'appliquer  k  des  po^mes  divers  de  ton  et  d'inspiration. 

Pourtant  une  tradition  s'^tablit  vite,  qui  affecta  exclusi- 
vement  le  mot  k  des  po6mes  d*un  genre  tr&s  special.  II  nous  est  * 
ai86  de  discerner  quels  ils  sont :  si,  en  effet,  sur  les  300  fables 
environ  que  nous  a  l^gu^es  le  moyen  d.ge,  4  seulement 
portent  le  titre  de  fabliaux ;  si  pareillement,  7  dits  seulement 
sur  300  sont  qualifies  de  fabliaux,  c'est  que  cette  Etiquette  est 
indilment  appliqu^e  k  ces  ^4  fables,  a  ces  7  dits,  et  Ton  doit  les 
exclure  d'un  d^nombrement  des  fabliaux  ^  Si,  au  contraire, 
cinquante  po^mes  portent  ce  nom,  qui  tons  r^pondent  a  peu 
pr^s  au  type  du  Vilain  Mire,  c'est  que  tons  les  podmes  ana- 
logues doivent  dtre  appel6s  fabliaux. 

On  arrive  ainsi  k  cette  simple  d6finition  : 

Les  fabliaux  sont  des  contes  d  rire  en  vers. 

EUe  est  un  peu  ^troite  :  elle  ne  convient  pas  k  quelques 
rares  po^mes,  k  certains  par  exemple  qui  sont  plutdt  des  nou- 
velles  sentimen tales,  et  que  les  trouv^res  nommaient  pourtant 
des  fabliaux.  Mais,  sous  la  reserve  des  quelques  ^claircissements 
que  voici,  elle  suffit.  Elle  nous  rend  possible  cette  t4che  minu- 
tieuse  et  n^cessaire,  qui  est  le  d^nombrement  exact  de  notre 
flottille  de  fabliaux. 

1^  Les  fabliaux^,  disons-nous  d'abord,  sont  des  contes, 

Ge  qui  les  constitue  essentiellement,  c'est  le  ricit.  II  faut 
done  exclure  tons  les  po^mes  qui  ne  contiennent  pas  la  moindre 

i.  On  trouvora  dans  le  travail  deM.  Pilz  la  liste  despoemes  quiont 
usarpe  ce  titre  au  moyen  dge  :  3  fables,  ou  4 ;  2  d^bats  ou  batailies, 
7  dits,  ie  songe  d'Enfer  de  Raoul  de  Houdenc. 

2.  On  trouve,  auprSs  des  formes  communes  (fablely  fabliau,  fdbleau)^ 
les  formes  curieuses  flabel,  flablel.  Exemples:  se  flabliaus  puet  veritez 
estre...  [Vilain  de  Bailleul) ;  —  un  Flablel  courtois  et  petit...  (Le  prestre 
qui  abevete) ;  —  Dont  Ie  flablel  je  vous  dirai. . .  (3  avettgles) ;  un  /label 
merveillous  et  cointe . . .  (Qualre  souhaits) ;  un  flabel  qui  n'est  mie  bri6s. . . 
(Pretre  qu'on  porte),  —  Sur  cette  singuli^re  mobility  de  VI,  voy.  W, 
Foerster,  Jahrbuck  f  rom.  u.  engL  Phil,  N.  P.  1,  286. 
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historiette,  et,  de  ce  chef,  nous  supprimerons  de  la  collection 
de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  dix  po^mes  qui  sont  des 
satires,  des  lieux  communs  moraux,  des  ^loges  de  corps  de 
,  metier,  des  tableaux  de  mosurs  :  toutes  ces  pieces  rentrent  dans 
la  categoric,  assez  mal  d^finie,  des  dits^.  Mais  la  limite  est 
parfois  ind6cise  entre  les  dits  et  les  fabliaux.  Le  Valet  qui  d'aise 
a  malaise  se  met,  par  exemple,  est-il  un  conte  tres  farit)le  ou 
un  excellent  tableau  de  moeurs^?  L'un  et  Tautre.  II  sera  bon 
de  respecter  Tindficision  mSme  des  trouv6res,  et  de  marquer, 
en  accueillant  ce  poeme  dans  notre  collection,  comment  les 
fabliaux  peuvent  confiner  a  des  genres  divers. 

Les  fabliaux  sont  des  contes  :  ils  6taient  narr^s,  et  non  chan- 
t68.  II  faudra,  par  suite,  supprimer  de  la  collection  Montaiglon 
la  Chdtelaine  de  St-Gilles^  qui  aurait  mieux  trouv^  sa  place 
parmi  les  chansons  de  mal  marines  r^unies  par  Bartsch  ^. 

Faut-il  done  en  exclure,  pour  la  mdme  raison,  le  PrStre  qui 
fat  mis  au  lardier^?  Cette  spirituelle  pincette  est  rim6e  sous 
forme  strophique ,  et  le  poftte  Tappelle  lui-m6me  «  une  chan- 
son^ ».  Mais  nous  serious  fort  en  peine  de  lui  trouver  sa  place 
parmi  des  po^messimilaires,  dans  un  genre lyrique  quelconque. 
Au  rebours  de  la  Chdtelaine  de  St-Gilles^  elle  ne  rentre  dans 

\ .  Le  mot  dit,  comme  son  sens  ^tymologique  le  laisse  pr^voir,  est 
extr^mement  compr^hensif.  Aussi  s'emploie-t-il  comme  synonyme 
non  technique  de  fabliau,  en  tant  que  le  fabliau  est  une  esp^ce  du  genre 
narratif.  Les  trouv^res  appellent  commundment  leurs  fabliaux  des  dits : 

Metre  vueil  m*  entente  et  ma  cure 
A  fere  un  dit  d'une  aventure... 
Atant  ai  mon  fablel  fin^. 

{Braies,  III,  88.) 

Gf.  Ill,  62,  III,  80,  etc...  —  Tout  fabliau  est  un  dit;  mais  la  reci- 
proque  n'est  pas  vraie.  Un  poeme  sans  recit  est  un  dit  et  n'est  pas  un 
fabliau.  G'est  pourquoi  nous  effagons  de  la  liste  de  MM.  dc  Montaiglon 
et  Raynaud  les  dits  dialogues  des  Troveors  ribauds  {1, 1)  et  de  la  Contre- 
gengU  (11,  53) ;  les  dits  des  Marekeanz  (II,  37) ;  des  Vins  d'Ouan,  II,  41 ; 
de  roustillement  au  vilain  (II,  id),  des  Estats  dusieele  (U,  54),  du  Fau- 
con  lanier  (III,  66),  de  Grognet  et  de  Petit  (III,  56) ;  une  branche  d'armes 
(II,  38),  IdL  patrenostre  farsie  (II,  42^. 

2.  L'auteur  du  Valet  qui  a  malaise  se  met  appelle  son  po^me  un 
fabliau  (v.  376).  Mais  M.  Pilz  (p.  21)  yeut  lui  refuser  ce  titre. 

3.  La  Chdtelaine  de  St-Gilles^  MR,  I,  11. 

4.  V.  Jeanroy,  Les  origines  de  la  poSsie  lyrique  en  France,  1889, 
ch.  IV. 

5.  Le  Prestre  au  tardier^  M  R,  II,  32. 

6.  V.  167. 


^ 
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aucun  groupe  de  chansons  connu,  mais  procfede,  par  contre, 
de  la  m6me  inspiration  que  les  fabliaux.  —  Accueillons-Ia 
done  comme  1' unique  specimen  d'une  vari^t6  rare  du  genre  : 
le  fabliau  chants.  Un  jongleur  s'est  amus6  a  chanter  sur  sa  • 
vielle,  peut-6tre  sur  un  mode  parodique  et  bouffon,  un  fabliau  ; 
c'est  une  fantaisie  qui  a  dii  se  renouverer  plus  d*une  fois. 

Les  fabliaux  sont  des  contes :  ce  qui  implique  une  certaine 
bri6vet6  :  le  plus  court  a  18  vers*;  le  plus  long,  pr^sde  1.2002. 
En  g^n^ral,  ils  comptent  de  300^  400  versoctosyllabiques.  Par 
cette  bri6vet6,  ilss'opposent,  dans  la  terminologiedu  xiii*sifecle, 
aux  romans^,  Mais  combien  faut-il  de  vers  pour  qu'un  long 
fabliau  devienne  un  court  roman,  ou  pour  qu'un  court  roman 
devienne  un  long  fabliau?  Comme  il  est  malais^  d'en  juger, 
les  critiques  disputent  s'il  faut  dire  le  roman  de  Trubert  ou 
le  fabliau  de  Trubert. 

2®  Les  fabliaux  sont  des  contes  a  rire. 

Comme  tels,  ils  ont  comme  synonymes  non  techniques 
dans  la  langue  des  jongleurs  les  mots  :  bourde,  trufe,  risie, 
gabet.  lis  s'opposent  aux  miracles  ou  contes  divots ,  aux  dits 
moraux,  aux  lais,  —  Us  s'opposent  aux  miracles,  en  ce  qu'ils 
excluent  tout  dement  religieux ,  aux  dits  mora/ux  en  ce  que 
i'intention  Mifiante  y  est  nuUe  ou  subordonn^e  au  rire,  aux 
lais  en  ce  qu'ils  r6pugnent  k  Textrdme  sentimentality  et  au 
surnaturel. 

Mais,  ici  encore  et  surtout,  la  transition  de  chacun  de  ces 
genres  aux  fabliaux  est  presque  insensible  :  tel  po6me  est-il 
un  fabliau  ou  un  conte  d^vot?  Pour  en  d6cider,  il  faut  y  appli- 
quer  «  Tesprit  de  finesse  »,  et  c'est  pourquoi  il  sera  sans  doute 
toujours  impossible  de  dresser  une  liste  de  fabliaux  par  laquelle 
on  satisfasse  tout  le  monde  et  son  critique.  Mais,  encore  une 
fois,  I'ind^cision  mfime  des  trouv^res  est  un  fait  litt6raire  qu'il 
faut  respecter,  et  le  souci  d'une  definition  tres  precise  ne  doit 
pas  nous  porter  k  Texclusivisme. 

D  abord,  les  fabliaux  ne  sont  pas  des  contes  divots  :  c'est  k 
dire  qu'il  faut  61iminer  de  la  collection  Montaiglon-Raynaud, 
malgr^  leur  forme  semi-plaisante,  les  r^cits  miraculeux  de 

i.  M  R,  VI,  144. 

2.  M  R,  IV,  99. 

3.  A  la  fin  du  PrStre  qu'on  porte,  qui  est  la  plus  longue  pi^6ede  la 
collection  Montaiglon,  le  ms.  A  appelle  deiix  fois  ce  recit  un  roman,  le 
ms.  B,  aux  mdmes  vers  (1155-6),  Tappelle  deux  fois  un  fabkl. 
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Martin  Hapart^  et  du  ViLain  qui  dona  son  ame  au  diable-\ 
de m^me,  de  I'^num^ration  de  M.  G.  Parish,  la  Gourde Paradis, 
cet  strange  et  chiirmant  po^me  ou  les  saints,  les  apotres,  les 
martyrs,  les  veuves  et  les  vierges  dansent  aux  chansons*. 
—  Dans  ces  pieces,  I'intention  pieuse  des  pofetes  est  6vidente  : 
ils  seraient  fort  scandalises  de  retrouver  leurs  edifiants  poemes 
en  la  compagnie  des  Braies  au  cordelier ^  et  r^clameraient  de 
pr^ffirence  le  voisinage  du  Miracle  de  TMophile  et  de  la  Vie 
Saints  Elysabel.  —  Ce  n'est  pas  que  la  seule  prfeence  du  bon 
Dieu  et  des  saints  dans  les  fabliaux  les  transforme  aussitot 
en  l^gendes  pieuses  et,  contrairement  k  Topinion  de  M.  Pilz,  ie 
plaisant  conte  des  Lecheors^  figure  fort  Men  dans  la  collection 
Raynaud  auprte  des  contes  irr6v6rencieux  de  Saint  Pierre  et  du 
Jongleur,  des  Quatre  Souhaits  S.  Martin,  et  du  Vilain  qui 
conquist  paradis  par  plaid. 

De  mdme  les  fabliaux  ne  sont  point  des  dits  moraux ;  mais, 
ce  n'est  pas  dire  qu'ils  doivent  nteessairement  6tre  immoraux ; 
et,  sans  perdre  leur  caract^re  de  contes  plaisants,  ils  peuvent 
confiner  k  ce  genre  voisin  et  distinct :  tels  sont  les  fabliaux  de 
la  Houssepartie,  de  la  Bourse  pleine  de  sens,  de  la  Folle  lar^ 
gesse,^  En  cas^d'ind^cision,  nous  devons  nous  poser  cette  ques- 
tion :  si  le  trouvtre  a  voulu  plut6t  faire  CBUvre  de  conteur,  ou 
de  moraliste;  s'il  a  616  attir6  vers  son  sujet  par  le  conte,  qui 
Tamusait,  ou  s'il  a  au  contraire  imaging  le  conte  pour  la  mora- 
lity. G'est  ainsi  que  nous  6carterons  de  notre  collection  le  dit  de 
la  Dent^.  —  Le  roi  d'Anglelerre  et  le  Jongleur  d*Ely  est  k  la 
limite  des  deux  genres. 

1.  M  R,  I,  45. 

2.  MR,  VI,  141. 

3.  La  litt,  franQ,  au  moyen  age,  §  78. 

4.  Recueil  de  Barhazan-Meon,  t.  II,  p.  128-48.  —  De  m6me,  il  ne 
couvient  pas  de  considerer  comme  un  fabliau,  ainsi  que  le  voudrait 
M.  G.  Paris  (loc.  cit.),  le  poeme  de  Courtois  d' Arras  (M6on,  t.  I),  cette 
page  de  I'Evangile,  spirituellement  embourgeoisee.  Je  compte  publier 
prochainement  cette  excellente  piece,  ou  Ton  pcut  voir,  non  pas  un 
fabliau,  mais  peut-6tre,  et  malgre  quelques  vers  narratifs  intercales 
soit  par  un  copiste,  soit  par  ie  meneur  du  jeu,  \mjeu  dramatique  et,  sans 
doute,  ie  plus  ancien  specimen  de  notre  theatre  comique. 

5.  Pilz,  p.  23;  MR,  III,  76. 

6.  Le  dit  de  la  Dent  (I,  12)  est  bien  une  pi^ce  morale,  et  le  petit 
apologue  qu'il  renferme  n'a  de  valeur  et  d'agr6ment  qu'autant  que  le 
poete  en  tire  une  moralite,  qui,  seule,  lui  importe.  Je  sais  que  ce  petit 
conte  du  ftvre  arracbeur  de  dents  pent  vivre  independant,  sans  aucune 
idee  d' application  morale.  II  est,  par  exemple,  narre  pour  lui-m6me 
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Enfin,  les  fabliaux,  qui  sont  des  contes  k  rire,  s'opposentaux 
lais,  qui  soat  des  l^geades  d'amour,  souvent  d'origine  celtique 
et  mdl6es  de  surnaturel.  Mais,  dans  la  terminologie  des  jon- 
gleurs, les  deux  mots  empi^tent  souvent  Tun  sur  Tautre,  et 
c'est  ici  surtoutque  le  depart  est  d^licat  entre  les  genres.  MM.  de 
Montaiglon  et  Raynaud  me  paraissent  avoir  saisi  la  difference 
avec  infiniment  de  justesse  lilt^raire. 

D  abord,  il  est  certains  r6cits  que  les  jongleurs  appellent  des 
lais  :  lai  d'Aristote,  lai  de  VEpervier^  lai  du  Cort  mantel^ ^  lai 
d'Auberie^,  et  qui  sont  de  simples  contes  k  rire,  mais  narr^s 
avec  plus  de  finesse,  de  d^cence,  de  souci  artistique.  Pourquoi 
les  jongleurs  ne  les  appellen^-ils  pas  des  fabliaux  ?  Parce  que 
le  mot  s'etait'sali  a  force  de  designer  tant  de  vilenies  grivoises; 
il  leur  r^pugnait  de  I'appliquer  k  leurs  contes  6l6gants,  et  le 
nom  de  lai^  qui  avait  pris  un  sens  assez  vague ^,  mais  s*appli- 

dans  les  Conies  en  vers  de  F^Iix  Nogaret,  Paris,  1810,  liv.  VI,  p.  108: 

Dans  un  recueil  chinirgical 
Gompos6  par  M.  Abeille, 
Je  trouve  un  moyen  infernal 
D'arracher  les  dents  &  merveille 


Voyez  aussi  Sacchetti,  no  1 66.  —  Mais  notre  liste  de  fabliaux  s'allon- 
gerait  ddmesurement  si  nous  y  faisions  entrer  tous  les  contes  r^pStes 
accidentellement)  occasionnel lament,  par  les  irouveres.  On  en  rel^ve- 
rait  dans  les  remans  d'aventure »  dans  les  chansons  de  geste ,  dans  les 
vies  de  saints,  partout.  Ge  serait  la  confusion  des  genres.  II  est  mani- 
festo que  la  DenX  appartient  au  genre  tr^s  determine  du  dit  moral.  II 
ressemble  exactement  aux  autres  po^mes  de  Huon  A^rchevesquc,  surtout 
au  dit  de  Larguece  et  de  DebonairetS,  ot  le  forgeron  de  Neufbourg  est 
remplace  par  J^sus-Ghrist  en  croix.  —  V.  Tint^ressante  monographie 
de  M.  A.  H6ron,  Les  dits  de  Hue  Archevesque^  Paris,  1885.  —  La  question 
est  plus  malais^e  pour  le  lai  de  VOiselet,  que  M.  G.  Paris  range  parmi 
les  fabliaux  danssa  Litt^.  fr.  au  m.  dge,  §  77  (2«  Edition),  tandis  qu'il 
ne  le  mentionnait  pas  k  cette  place  lors  du  1*'  tirage  de  ce  m^me 
Tableau  de  la  Litt4r.  fr.,  et  que,  dans  son  exquise  edition  de  cet  exquis 
po6me,il  n'^crit  pas  une  seulefois  le  mot  fabliau.  II  faut  plutdt  Je  crois, 
ranger  le  lai  de  VOiselet  parmi  les  apologues,  auprds  du  dit  de  VUnicome 
et  du  Serpent  et  d-autres  pb^mes  simil aires. 

1.  Bien  entendu,  si  les  fabliaux  excluent  le  merveilleux,  il  ne  s'agit 
pas  da  merveilleux-boufife,  comme  dans  le  Court  mantel,  le  conte  de 
I'Anneau  magique  (M  R,  III,  60),  les  Quatre  souhaits,  etc...  II  convien- 
drait  peut-dtre  d'aamettre  aussi  parmi  les  fabliaux  le  lai  du  Com. 

2.  D'aprds  les  mss.  A,  C,  d*Auberie, 

3.  M.  Pilz  (p.  18)  appelle  fabliaux  les  lais  d* Amors,  du  Conseil,de 
I'Ombre.  G^est  obscurcir  plutdt  qu'eclaircir  Tid^  de  fabliau.  V.  notre 
Witioa  du  Lai  de  VOmbre,  Fribourg,  1890,  p.  8.  —  M.  G.  Paris  dit 
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guait  toujours  k  des  poimes  de  bon  ton,  l6ur  convenait  k  mer- 
veille.  Ges  coates  sont  des  fabliaux  plus  aristocratiques,  des 
fabliaux  pourtant. 

Mais  ilrestedans  la  collection  Montaiglon-Raynaud  quelques 
contes  plus  6l^ants  encore,  le  Chevalier  qui  recovra  V amour 
de  sa  dame^  le  Vair  palefroiy  Guillaume  au  faucorif  les  Trois 
chevaliers  et  le  chainse.  De  ces  quatre  contes,  Guillaume  au 
faucon  estle  seul  k  qui  le  nom  de  coate  a  rire  convienne  encore 
vaguement ;  mais  il  ne  pent  s^appliquer  aucunement  aux  trois 
autres,  notamment  au  conte  du  Chainse^  qui  est  une  l^gende 
d^amour  tragique.  Exclurons-nous  ces  quatre  contes  de  notre 
collection?  ou  modifierons-nous,  pour  eux  quatre,  notre  defi- 
nition du  mot  fabliau,  un  peu  6troite?  Dirons-nous,  par  exempie, 
que  les  fabliaux  sont  des  contes  a  rire  en  vers,  et,  parfois,  des 
nouveiles  sen timen tales?  Je  crois  qu'il  est  bon  de  retenir  ces 
rares  contes  sentimentaux ,  pour  montrer  que  des  transitions 
insensibles  nous  menent  du  fabliau  au  lai,  de  Tobsc^ne  conte 
de  Jouglet  au  noble  r^cit  du  Vair  pale froi. 

3**  Les  fabliaux  sont  des  contes  d  rire  en  vers. 

Lemot  d^signe  toujours  les  contes,  en  tant  qu'ils  sont  parve- 
nus k  la  forme  litt^raire,  rim^e  par  un  po^te.Par  la,  ils  s'opposent 
aux  mots  conte^  ceuvre^  fable,  mati&re,  aveniv/re^  qui  d6signent 
le  sujet  brut  du  conte.  Le  fabliau  est  ToBuvre  d*art  pour  laquelle 
la  matidre,  Vaventure,  etc.,  ont  fourni  les  mat^riaux.  Un  poete 
nous  le  dit,  entre  vingt  autres  :  de  mSme  qu'on  fait  des  notes 
les  airs  de  musique,  et  des  draps  les  chausses  et  les  chaussons, 
de  m§me, 

Des  fables  fait  on  les  fabliaux  ^ . 


fort  bien,  Romania,  VII,  410  :  «  Le  lai  d' Amors  n'a  aucan  rapport  ni 
avec  les  lais  ni  avec  les  fabliaux.  »  On  peut  en  dire  aatantdu  Conseilei 
de  V Ombre,  et  de  bien  d'autres  pieces  encore. 

1 .  Des  fables  fait  on  les  fabliaus 

Et  des  notes  les  sons  noviaus, 
Et  des  materes  les  chansons, 
Et  des  dras  cauces  et  cauchons  *. 
Por  ce  vos  vuel  dire  et  center 
Un  fabelet  por  deliter 
D'une  fable  que  jou  o'l... 

(Vieille  truaude,  v.  129.) 

Ges  vers  sent  reproduits  par  le  ms.  D  du  fabliau  du  Chevalier  qui 
faisaii  parler  les  muets,  t.  VI,  p.  164,  —  Gf.  ce  vers  :  ^t^i  que  face  rime 
nefa^ble... 
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On  pourrait,  dans  ce  vers,  remplacer  le  mot  fable  par  Tun 
quelconque  des  mots  conie^^  aventure^^  matidre^. 

On  .arrive  ainsi  k  une  determination  suffisamment  nette  du 
motetde  la  chose :  les  fabliaux  sont  des  contes  k  rire  en  vers^; 
ils  sont  destines  k  la  recitation  publique;  jamais,  ou  presque 
jamai'Si  au  chant;  ils  confinent  parfois  soit  au  dit  moral,  mais 
rintention  plaisante  y  domine;  soit  a  la  l^gende  sentimentalc 

1 .  Conte.  De  mtoe  que  dit,  csuvre  (I,  3  ;  V,  120),  esempU  (V,  i  12, 

V.  117;  V,  113;  II,  35;  IV,  102,  v.  64;  IV,  107;  II,  30;  I,  17;  I,  18, 

1,  22).  conte  est  un  synonyme  non  technique  de  fabliau.  11  signlAe  le 

recit  brut  .- 

Ea  cesifablel  n'avra  plus  mis; 
Gar  atant  en  fine  le  conte. 

(IV,  106.) 

Cf.  I,  24;  II,  14;  II,  34;  IV,  92 ;  IV,  94 ;  etc...  etc... 

2.  Aventure  : 

Ma  peine  metrai  et  ma  cure 
En  racoDter  d'une  aventure 
De  sire  Constant  du  Hamel. 
Or  en  escout6s  lefablel...  (IV,  106) 

...  Paire  un  fabteld  une  aventure (Ill,  88) 

...  Seignor,  se  vous  voul6s  atendre 
Et  un  seul  petitet  entendre^ 
Tout  en  rime  je  vous  metrai 
D'une  aventure  le  fablel.  (I,  2.) 

Gf.  n,  35,  IV,  95,  IV,  107;  etc. 

3.  MaXibrei 

Une  matiere  ci  dirai 

D*un  fablel  que  vous  conterai 

(I,  4.  —  Variante :  une  aventure  ci  dirai ) 

Gf.  IV,  89;  V,  128;  V,  130,  etc. 

Or  reviendrai  a  mon  treti6 
D'une  aventure  qu  emprise  ai, 
Dont  la  matiere  mout  prisai 
Quand  je  oi  la  nouvelle  o'ie, 
Qui  bien  doit  estre  desploie 
Et  dite  par  rime  et  retraite. 

(Lai  d'Aristote,  V,  137,  v.  38.) 

Une  fois  «  retraite  par  rime  • ,  Vaventure  qui  a  foumi  cette  matiere 
devient  un  fabliau, 

4.  Mais  ils  ne  sont  pas,  comme  le  voadrait  M.  Pilz,  tous  les  contes 
a  rire  en  vers.  II  faut  consid^rer  k  part  les  contes  a  rire  des  grands 
recueils  traduits  de  iangues  orientates,  le  Chastiement  d'un  phre  d  son 
filSy  le  Roman  des  sept  sages,  etc...,  et  ceux  des  recueils  de  fables  de  Marie 
de  France,  des  Ysopets,  etc...  Destines  k  la  lecture  plut6t  qu*a  la  reci- 
tation, distincts  des  fabliaux  par  leur  origine  litteraire,  savante,  et  par 
d'autres  caract^res  qui  seront  marques  plus  loin,  ces  contes  k  rire 
ferment  un  groupe  qui  complete  celui  que  nous  etudions,  sans  se  con- 
fondre  avec  lui, 
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et  chevaleresque,  mais  Us  se  passent  toujoura  dans  les  limites 
du  vraisemblable  et  excluent  tout  surnaturel. 

On  trouvera  auz  appendices  la  liste  des  contes  que  nous  ^tu- 
dierons,  en  vertu  de  cette  definition.  Je  propose  d'adjoindre  six 
fabliaux  a  la  collection  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud,  et 
d'en  supprimer  seize  poemes:  les  savants  ^diteurs  seraient, 
j 'imagine,  disposes  aujourd'hui  ^  conc^der  la  majeure  partie  de 
ces  suppressions.  Tel  lecteur  pourra  ajouter  cinq  ou  six  contes, 
tel  autre  en  supprimer  cinq  ou  six  autres.  On  le  voit :  le  disac- 
cord ne  pourrait  porter  que  sur  un  nombre  infime  de  contes.        j^- 


III 


La  liste  que  nous  dressonscomprend,  au  total,  147  fabliaux. 
C'est  pen  pour  repr^senter  le  genre.  Mais  nous  en  avons  assure- 
ment  perdu  un  tr^s  grand  nombre.  Pour  se  figurer  Timportance 
de  ce  naufrage,  qu'on  se  rappelle  Thistoire  du  recueil  de  farces 
dit  du  British  Museum^,  Dans  un  grenier  de  Berlin,  vers  1 840, 
on  a  retrouv6  un  vieux  volume,  reli6  en  parcbemin,  imprim6 
en  caract^res  gothiques.  G'^tait  un  recueil  factice  de  soixante  :> 
et  une  farces  ou  moralit^s  frangaises  du  xvi*  siecle.  Or,  cin- 
quante-sept  de  ces  pieces  ne  nous  sont  connues  que  par  cet 
unique  exemplaire.  Ainsi,  un  siecle  environ  apr6s  Tinvention 
de  Timprimerie',  notre  repertoire  comique  6tait  si  peu  k  Tabri 
de  la  destruction  que  ce  qui  nous  en  reste  serait  diminue  du 
quart,  s'il  n'avait  plu  k  quelque  amateur,  k  un  bon  Brande- 
bourgeois  peut-6tre,  de  passage  k  Paris  vers  1548,  de  collec- 
tionner  des  farces  fran<^ises.  Et  leg  manuscrits  du  xni*  siecle 
sont  autrement  rares  que  les  plaquettes  gothiques  du  xvi^ ! 

Une  observation  tr^s  simple  et  plus  directe  nous  donnera  une 
juste  idee  du  grand  nombre  de  fabliaux  qui  ont  disparu.  Sur 
nos  147  fabliaux,  92  sont  anonymes;  les  55  aulres  portent  le 
nom  de  trente  auteurs  differents,  ou  environ^,  ce  qui  atlribue 
a  chacun  deux  pieces  en  moyenne.  On  peut  done  conjeclurer, 
par  analogic,  que  les  92  fabliaux  anonymes  sont  TcBuvre  de  45 

1.  V.  Petit  de  JuUeville,  B^ertoire  du  ihMtre  comique  en  France  au 
moyen  dge,  1886. 

2.  11  estmalaia^  de  dire,  au  jaste,  s'ils  sont  25  ou  30;  car  plusieurs 
fabliaux  sont  attribu^s  a  un  certain  Guerin  ou  k  un  certain  Guillawne, 
et  le  m^me  nom  Guerin,  Guillaume  est  peut-^tre  la  signature  de  plu- 
sieurs jongleurs. 
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autres  pontes.  Noire  recaeil  de  iabliaai  repr^senterait  done  une 
pari  de  Tceuvie  collective  de  75  poetes  eaviroa.  Remarquons 
que  la  plupart  d'eotre  eax  ^talent  des  joogieurs  de  profession, 
qui  vivaieat  des  contes  qu  iis  composaient  el  r^taient.  Ea  sup- 
posant  que  cbacun  ait,  pendant  tout  ie  conrs  de  sa  Tie,  compost 
1 2  fabliaux  seulement,  TcBuvre  des  75  trouv^res  comprendrait 
un  miilier  de  pitees  :  et  voila  ootre  collection  sextuple.  Or,  ii 
faudrait  consid^rer  non  pas  seulement  75  trouv^res,  mais,  au 
moins,  le  double. 

II  a  done  p^ri  un  nombre  de  fabliaux  difficilement  appre- 
ciable, mais  tr6s  grand.  Un  trouv^re,  Henri  d'Andeli,  nous  donne 
un  renseignement  curieux :  terivant  un  grave  dit  historique,  il 
nous  fait  remarquer  que  —  ce  po^me  n'6tant  pas  un  fabliau  — 
il  r^rit  sur  du  parchemin,  et  non  sur  des  tablettes  de  cire^ 
Aussi  n'avons  nous  conserve  d'Henri  d*Andeli  qu'un  seul 
fabliau,  cbarmant  d'aiileurs,  et  s'il  nous  est  parvenu,  c'est 
miracle.  On  n'estimait  pas  que  ces  amusettes  valussent  un  feuiilet 
de  parchemin. 

Pourtant  —  ceci  est  plus  surprenant  —  certaines  inductions 
nous  permettent  de  croire  que,  si  nous  {>ossedons  seulement 
Tinfime  minority  des  fabliaux,  nous  en  avons  pourtant  Tes- 
sentiei.  Une  sorte  de  justice  distributive  a  guid^  le  hasard  dans 
son  OBuvre  de  destruction.  Eiie  nous  a  conserve  ceux  que  ie 
moyen  &ge  reconnaissait  pour  les  plus  accomplis.  Voici  sur  quoi 
se  fonde  cette  conjecture  :  parmi  les  allusions  nombreuses  a  des 
contes  alors  c^ldbres  que  Ton  rencontre  chez  les  divers  6cri- 
vains  du  moyen  kgo ,  un  tr^s  petit  nombre  se  r^f^rent  k  des 
fabliaux  perdue^;  presque  toutes  nous  rappellent  des  fabliaux 
denotre  collection. — Par  exemple,  Jehan  Bedel  nous  dit  qu'il  a 
composd  sept  fabliaux  ^  :  nous  les  poss^dons  en  efiet  tous  les 
Bopt.  —  L'auteur  du  roman  d^Eustache  le  moine  nomme  des 
voleura  c616bres  :  Barat,  Travers,  Hairnet* :  or,  vous  ti'ouverez 


i.  Lb  dit  du  cKancelier  Philippe,  vers  255-8  (6dit.  H6roa]. 

2.  Kn  voici  une  pourtant  (M  H,  v.  p.  166).  Un  mari  bat  un  pr6tre 

si  fort 

Conques  li  boos  vilains  Mados 
Qui  le  tenoit  par  GuroTn 
Ne  feri  tant  sor  Baudo'ia 
Quant  il  traist  Drian  de  la  fosse. 

Qui  Bont  ces  Madot,  GuroTn,  Baudouia,  Drian?  Sans  doute  les  per- 
sonnagea  de  quelque  fabliau  perdu. 

3.  Dans  ie  prologue  du  fabliau  deslkiui  chevaux^  M  R,  1,  13. 

4.  Kd.  F.  Michel,  v.  298. 


V 
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dans  notre  collection  le  fabliau  de  Barat^  de  Travers  et  de  Hai- 
rnet^.—  Deux  jongleurs,  enun  plaisant  dialogue'^,  6num6rent 
ies  pieces  les  plus  remarquables  de  leur  repertoire,  et  dans  le 
nombre,  sept  fabliaux :  or,  vous  pourrez  lire,  dans  le  recueil  de 
MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  ces  sept  fabliaux.  —  Le  fait  lo 
plus  significatifest  que  nos  147  fabliaux  ne  son t  pas  147  contes 
distincts,  mais  queplusieurs  sont  des  doublets  d'autres  fabliaux 
6galement  conserves,  et  que  tel  de  ces  pauvres  pofemes  reparait 
deux,  trois,  qualre  fois  remani^^,  tout  comme  une  noble  chan- 
son de  geste.  On  pent  conclure  de  ces  menues  observations 
que  notre  collection,  si  mutil^e  soit-elle,  reprdsente  excellem- 
meni  le  genre;  fait  ais6ment  explicable,  si  Ton  songe  que  les 
manuscrits  des  fabliaux  ne  sont  pas,  en  g^n^ral,  des  manuscrits 
de  jongleurs,  compiles  au  hasard,  mais  dev^ritables  collections 
d*amateurs,  a  la  formation  desquelles  un  certain  choix  a  pr6- 
8id6. 

IV 

A  quelle  ^poque  a  fleuri  le  genre  litt^raire  des  fabliaux?  II 
est  tr^  facile  de  le  determiner. 

Le  plus  ancien  fabliau  qui  nous  soit  parvenu  est  celui  de 
Richeut]  il  est  date  de  1159*.  Les  plus  r6cents  sont  de  Jean 
de  Conde,  qui  mourut  vei-s  1340. 

Ce  sont,  bien  probablement,  les  dates  extremes  qui 
marquent  la  naissance  et  la  mort  de  ce  genre. 

En  efiet,  Richeut  est,  sans  doute,  Tun  des  plus  anciens 
fabliaux  qui  aient  6i6  rim6s.  Non  que  le  haut  moyen  %e  ait 
ignore  les  contes;  mais  ils  vivaient  de^Tobscure  vie  popu-, 
laire,  comme  les  contes  de  fees,  qui,  eux,  ne  parvinrent  que 
rarement  alors  a  la  litterature.  La  mode  de  les  rimer  ne 
vint  qu'au  douzifeme  siecle,  et  le  genre  devait  etre,  en  1159, 
ires  voisin  de  sa  naissance.  II  n*est  pas  encore  asservi  k  des 
normes  :  Richeut  est  ecrit  dans  un  systeme  strophique  difB- 

1.  MR,  IV,  97. 

2.  M  R,  I,  I,  Dedeux  troveorsHbaus, 

3.  Tels  Bont  :  la  Bourgeoise  d'Orlians^  Berengier,  lesBraies,  Gombert 
et  les  deux  clercs,  les  Tresses,  la  Housse  partie,  la  Male  honte,  la  Longue 
nuit,  etc. 

4.  V.  une  petite  monographie  sur  le  fabliau  de  Richeut,  que  j'ai 
publiee  dans. les  Etudes  romanes  dddiies  a  M,  G.  Paris  par  ses  iUves 
franfoiSf  1891. 
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die;  le  genie  n  a  pas  adopts  jusqu'alors  ces  petite  octosyllabes 
a  rimes  plates,  ce  m^tre  familier  a  tous  nos  conteurs  lagers, 
de  Rutebeuf  a  La  Fontaine  et  a  Musset,  si  cher  aox  pontes 
ni^ocres.  De  plus,  Fauteur  de  Richeut  ne  sembie  pas  encore 
avoir  de  mot  pour  nommer  son  po^me  :  tel  Joachim  du 
Bellay,  rdvant  auz  Franciades  futures  et  qui  ne  savait  encore 
d^igner  F^pop^equepar  cette  maladroile  p^riphrase  :  c  le  long 
poeme  fran<^.  »  A  cette  date,  le  nom  de  fabliau  n'est  pas 
encore  afiect^  k  ce  genre  de  po^mes,  et  les  plus  anciens 
ezemples  du  mot  se  trouvent,  sans  doute,  vers  1180,  dans  les 
fables  de  Marie  de  France. 

De  mSme,  la  date  de  la  mort  de  Jean  de  Cond^,  1 340,  est  bien 
aussi  celie  ou  meurent  les  fabliaux.  Le  genre  entre  en  deca- 
dence dks  le  debut  du  xiv^  siecle  et  le  mot  lui-mdme  tombe  en 
desuetude  chez  Jean  de  Gonde,  qui  intitule  ses  fabliaux  des 
dits.  Apres  lui,  le  mot  disparait.  Tandis  que  d'autres  termes 
voisins,  le  mot  lai^  par  exemple,  ^urvivent  en  depouiilant  leur 
sens  primitif,  fabliau  ne  se  retrouverait  nulle  part,  je  crois, 
du  xiv'  au  xvii^siede.  II  n  a  jamais  ete  qu*un  terme  technique, 
destine  a  representer  un  genre  litteraire..  Le  genre  une  fois 
mort,  il  est  mort,  lui  aussi,  et  n'a  plus  revecu  que  dans  les 

livres.  Mot  de  poete,  jadis;  aujourd'hui,  mot  de  lettre. 

Entre  ces  deux  dates  extremes  —  1159-1340  —  est-il  pos- 
sible de  preciser  ?  Peut-on  savoir  h  quellcs  epoques  plus  spe- 
cialement  on  a  rime  des  fabliaux?  Les  manuscrits,  qui  sont 
tous  du  XIII*  ou  des  premieres  annees  du  xiv*  siecle,  ne  nous 
renseignent  pas^  Les  allusions  historiques  sont  infiniment 
rares,  comme  il  est  naturel,  dans  ces  petits  contes,  et  le 
fabliau  de  la  Plants  est,  avec  Richeut,  le  seul  qu'il  nous  soit 
possible  de  dater  exactement :  il  y  est,  en  etfet,  question  de  la 
prise  de  Saint- Jean-d'Acre  en  1191,  et  du  roi  Henri  do  Cham- 
pagne, mort  en  1197.  L'etude  de  la  langue  des  fabliaux  ne 
nous  fournit  que  d'assez  vagues  approximations.  Je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  preciser  plus  que  ne  fait  M.  6.  Paris  :  a  la 
plupart  sont  de  la  fin  du  xii*  et  du  commencement  du  xiu* 
sifecle^.  »  Mais  les  noms  de  Philippe  de  Beaumanoir,  d'Henri 
d'Andeli,  de  Rutebeuf,  de  Watriquet  de  Couvin  nous  prouvent 
que  la  vogue  des  fabliaux  ne  s'est  pas  un  instant  dementie 
pendant  tout  le  cours  du  xiii*  siecle. 

1 .  V. ,  4  I'appeadice  I,  I'enumeratioa  de  ces  manuscrits,  tous  maintes 
fois  decrits. 

2.  Hist,  de  la  litt,  fr.  au  moyen  dge,  2^  edit.,  p.  114. 
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En  somme,  les  fabliaux  se  r^partissent  indistiDCtement  sur 
toute  cette  pSriode  qu'on  peut  appeler  Vdge  des  jongleurs. 
Aussitot  que  la  po^sie  du  moyen  Age  cesse  d'dtre  excLusivement 
6pique  et  sacr6e,  le  genre  apparatt.  U  vit  pr^s  de  deux  siecles, 
aussi  longtemps  et  de  la  mfime  vie  que  les  diff^reuts  genres 
narratifs  ou  lyriques,  colport^s  par  les  jongleurs.  II  meurt,  avec 
tant  d'autres  genres  jongleresques^  k  cette  date  critique  de  notre 
ancienne  litt^rature  oii  M.  6.  Paris  arrSte  son  Histoire  de  la 
immature  frangaise  du  moyen  dge^  et  qui  est  celle  de  Tavfe- 
nement  des  Valois. 


Od  les  fabliaux  ont-ils  fleuri  de  pr6f6rence?  Y  a-t-il  quelque 
province  qui  soit  leur  patrie  d*origine  ou  d'61ection  ?  Peut-on 
les  r^partir  gtographiquement? 

Le  probl^me  6tait  int^ressant  et  facile  k  r^soudre  pour  plu- 
sieurs  fabliaux.  Un  certain  nombre  sont  localises  par  le  fait  que 
nous  connaissons  leurs  auteurs  et  la  province  ou  v^curent  ces 
pontes.  Jja  patrie  de  quelques  autres  est  determin^e  par  des 
indications  g^ograpbiques  tr6s  precises.  Quand  ces  renseigne- 
ments  extrins6ques  faisaient  d6faut,  nous  avons  tent^  de  deter- 
miner le  dialecte  du  po^me  par  Texamen  des  rimes  et  de  la 
mesure  des  vers.  Nous  nous  sommes  heurt6  a  de  redoutables 
difficult^s.  Outre  que  Ton  ne  possede  pas  d'6dition  critique 
des  fabliaux  et  que  j'ai  dil  faire,  pour  plus  d'un,  le  travail  pr^a- 
lable  du  classement  des  manuscrits,  la  majeure  partie  des 
fabliaux  sont  trop  courts.  Sur  les  deux  cents  rimes  en  moyenne 
de  chaque  po^me,  combien  pen  6taient  significatives  dun  dia- 
lecte sp^ial  I  J'ai  poursuivi  ce  travail  pour  une  cinquantaine 
de  fabliaux  environ.  Tindique,  k  I'appendice,  le  r^sultat  de 
quelques-unes  de  mes  enqultes.  EUes  sont  souvent  ind^cises. 
Sans  doute  le  precede  de  Texamen  des  rimes,  ce  d^licat  et 
puissant  instrument  d^analyse  linguistique,  aurait  donn^, 
manie  par  des  mains  plus  sures,  de  plus  f^conds  r6sultats.  Ge 
qui  me  rassure  un  pen,  c'est  que  j'ai  eu  Thonneur,  il  y  a 
quelques  ann6es,  d'^tudier  k  1' University  de  Halle,  sous 
M.  Hermann  •  Suchier,  qui  est  assur^ment  I'homme  d*Europe 
le  plus  versd  dans  la  connaissance  de  nos  anciens  dialectes. 
Or,  apres  avoir  examine  avec  moi  la  langue  d'un  certain 
nombre  de  fabliaux,  il  m'a  d^conseill^  de  ma  t4che,  comoie 


BsDiut.  —  Lei  FtUtliaux. 
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sterile,  dans  I'^tat  actuel  de  cette  science  naissante.  Les 
fabliaux  qui  ne  sont  pas  localises  par  quelque  nom  g^ogra- 
phique  ne  deviendront  jamais  des  t^mpins  bien  pr6cieux  de  tel 
ou  tel  dialecte  :  au  point  de  vue  de  la  philologie  pure,  la  ques- 
tion est  done  de  mediocre  importance.  Au  point  de  vue  litt6- 
raire,  elle  est  secondaire.  —  Je  suis  parvenu,  par  diff^renls 
indices  linguistiques  ou  extrins^ues,  a  localiser  72  fabliaux, 
soit  la  moiti6  des  poemes  de  notre  collection  ^  lis  se  r6partissen  t 
ainsi  sur  les  pays  de  langue  frangaise  : 

Provinces  du  nord  (Picardie,  Artois,  Ponlhieu,  Flandre, 

Hainaut) 38 

He  de  France  (Beauvaisis,  Beauce,  etc.)  et  Orl^anais. . .  15 

Normandie 10 

Champagne  (et  Nivernais) 3 

Angleterre 6 

Total "Ti 

Quel  est  le  sens  de  cette  statistique  ?  Sans  doute  les  autres 
fabliaux,  si  j'^tais  parvenu  k  determiner  leur  patrie,  se  r^par- 
tiraient  scion  la  mSme  proportion  entropies  diverses  pro- 
vinces^. On  pent  remarquer,  ici  comme  ailleurs,  qu'il  y  a 
eu,  dans  la  France  du  moyen  Age,  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
groupe  de  provinces  littiraires ,  duquel  paraissent  exclues  la 
Bourgogne,  la  Lorraine  et  le  groupe  ouest  et  sud-ouest  des 
pays  de  langue  d'ol'l.  Sans  attacher  trop  d'importance  k  ces 
statistiques,  sera-t-il  permis  de  remarquer  aussi  que  plus  de 
la  rooiti6  des  fabliaux  ainsi  localises  appartiennent  aux  pro- 
vinces du  nord,  a  la  Picardie  surtout? 

1.  V.  I'appendicel. 

2.  Sauf  pour  les  fabliaux  anglo-normands.  Les  traits  linguistiques 
du  frangais  parld  en  Angleterre  sont  si  apparents  que  les  six  fabliaux 
attribu^s  par  moi  k  ce  dialecte  sont  assurement  les  seuis  de  notre  coUee^ 
tion  qui  aient  et^  rim^s  sur  le  sol  anglais. 


PREMIERE   PARTIE 

La  Question  de  rorlg^ne  et  de  la  propagation 

dds  Fabliaux 


CHAPITRE  I 

ID^   GENI^RALB  DES  PRINGIPAUX  SYSTEMES  EN 

PR^ENGE 


I.  Position  de  la  question  :  force  singuli^re  de  persi stance  et  de  diCTusion  que 
possMent  les  fabliaux  et,  eng^ndral,  toutes  les  traditions  populaires; 
d'ou  ce  probleme  :  Gomment  expliciuer  la  presence  des  mdmes  tradi- 
tions et,  plus  sp^cialement,  des  m^mes  contes,  dans  les  temps  et  les 
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diverses  theories  actuelTement  en  conflit.  —  III.  Theorie  aryenne  de 
I'origine  des  contes  :  les  contes  populaires  modernes  renferment  des 
detritus  d'une  ancienne  mythologie  aryenne.  —  IV.  TMorie  anthropo' 
logique  :  lis  renferment  des  survivances  de  croyances,  de  mceurs  abolies, 
dont  Tanthropologie  compar^e  nous  donne  Texplication.  —  V.  Thdorie 
secondaire,  annexe  des, deux  systemes  aryen  et  anlhropologique,  insqu- 
tenable  et  d'ailleurs  n^^li^eable.  —  VI.  TMorie  orienfaliste  :  les  contes 
d^rivent;  en  ^rande  majority.  d*une  source  commune,  qui  est  llnde  des 
temps  histonques.  —  VII.  Que  cette  derni^re  theorie  seule  nous  int^- 
resse  directement :  car,  seule,  elle  donne  une  solution  au  probleme  des 
fabliaux;  mais  aucune  des  theories  en  presence  ne  pent  la  ndgliger  : 
car,  vraie,  elle  les  mine  toutes. 

I 

Un  soir  de  moisson  que  le  poete  Mistral  causait  avec  des 
gars  de  son  pays,  un  mari  et  sa  femme  pass6rent  ea  se  querel- 
lant.  Gomme  les  paysans  s'amusaieat  de  la  dispute,  le  mari  se 
contenta  de  dire,  r6sign6  :  «  Qu'y  ferons-nous?  C*est  la  Femme 
au  pouilleux!  »  —  «  Qu'est-ce  A  dire?  »  demanda  le  poete,  et 
un  vieillard  lui  conta  cette  fac^tie  :  «  II  6tait  une  fois  un  ber- 
ger  qui  eut  une  altercation  avec  sa  femme,  un  pen  acari&tre ; 
—  mais  il  ne  faut  pas,  camarade,  que  cela  vous  empSche  d'dtre 
amoureux  et  de  vous  marier,  si  quelque  belle  fiUe  ici  vous 
plait;  toutes  ne  se  ressemblent  pas,  et  rien  n^est  ennuyeuz 
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comrae  d*6tre  rieux  et  vieux  c^libataire.  —  Tout  a  coup,  au 
milieu  de  la  querelle,  la  femme  crie  a  son  homine,  avec  des 
yeux  furieux  :  «  Tais-toi  done,  tu  n'es  qu*un  pouilleux !  — 
Moi,  pouilleux!  riposte  le  marl.  R6pete,  et  je  te  casse  les 
cdtes.  »  Et  soufflet^e,  battue,  elle  revient,  criant  :  «  Pouil- 
leux! »  Le  mari  Tattache,  en  d6pit  des  coups  de  griffe,  k  une 
corde,  et  dans  le  puits  la  descend,  enrag^e.  —  «  Le  r6peteras- 
tu?  lui  disait-il  enc6re. — Oui,  pouilleux!  »  Etdans  le  puits 
la  folle  descendait.  Jusqu'aux  mollets,  jusqu'aux  hanches 
cependant  Teau  Tenveloppait,  et  le  d6mon  ne  cessait  de  crier  : 
((  Pouilleux!  —  Eh  bieni  tiensl  reste!  »  Et  Thomme  la  plonge 
au  fond,  avec  Teau  sur  la  tdte.  Mon  bon  monsieur,  croiriez- 
vous  bien,  vrai  Dieu!  qu'en  barbottant,  la  noy^e  r^unit  les 
mains  en^l'air,  et  ne  pouvant  lancer  le  mot  fatal,  elle  faisait  le 
geste  d' teacher  entie  ses  ongles !  Pour  le  coup,  le  berger,  bon 
diableau  fond,  c6da  et  iatiradu  puits  ^  » 

Le  vieillard  de  Mistral  eut  616  fort  surpris,  sans  doute,  si 
on  lui  em  dit  que  sa  plaisante  histoire  n^^tait  point  n6e  dans 
son  village,  et  que  les  belles  filles  des  lies  d'Or  n'y  6taient 
primitivement  pour  rien  :  que,  le  m§me  jour,  peut-6tre,  un 
paysan  de  I'Argonne^,  un  pay san. Gascon 3,  un  paysan  de 
i'Agenais^  la  redisaientde  la  mSme  fagon  que  lui;  que,  bien 
loin  de  la  Provence,  elle  amusait,  toute  semblable,  les  AUe- 
mands^;  qu'il  y  a  plus  de  trois  cents  ans,  k  Stamboul,  elle 
faisait  d^j^  rire  les  Turcs  ®. 

Sa  surprise  s'accroltrait  encore  d'apprendre  qu*il  y  a  cinq 
siecles,  on  la  contait  d6ja :  on  la  rencontre  en  effet,  vers  1260, 

i.  Frederi  Mistral,  Lis  isclod^or,  AvigDon-Paris,  1878,  Cacho^Pesou, 
p.  302. 

2.  Revue  des  patois  gallo-romans^  1888,  t.  11,  p.  288. 

3.  Conies  pop.  de  la  Gascogne,  p.  p.  J.  F.  BiadS,  t.  Ill,  p.  284. 

4.  Contes  populmres  recueiUis  en  AgenaiSy  par  J.  F.  Blade,  1874, 
p.  42. 

5.  P.  Hebel,  Schatzkdstlein  des  rheinlandischen  Hausfreundes,  Das 
leizte  Wort,  Gf.  Simrock,  Deutsche  Mdrchen,  Stuttgart,  1861,  no  61. 
A  ce  propos,  Liebrecht,  dans  ie  compte>rendu  qu'ii  fait  du  livre  de 
8imrock  (Orient  und  Occident,  III,  376),  rapproche  indiSiment  ce  conte 
de  la  7«  nouv.  de  la  IXe  journee  du  Decameron  :  il  n'y  a  aucun  rap- 
port entre  ces  deux  contes,  sinon  qu'il  s'agit,  dans  I'un  comme  dans 
I'autre,  d'une  femme  obstin^e. 

6.  Fables  turques,  tfaduites  par  J.  A.  Decourdemancbe,  Paris,  1882, 
p.  13.  G'est,  suivant  i'6diteur,  un  recueil  savant  du  commencement  du 
xvi<  si^cle,  pill6  en  partie  des  Padties  de  Pogge,  Pogge  nous  transmet, 
en  effet,  iui  aussi,  le  conte  du  Pouilleux  (ed.  Ristelhuber,  XXXIII.) 
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dans  les  CBUvres  du  dominicaia  Etienne  deBourbon^  et  elle 
dut,  k  r^poque,  entrer  comme  exemple  dans  plus  d'un  sermon 
de  moine  mendiant.  Etienne  de  Bourbon  rempruntait  lui- 
m6me  k  mattre  Jacques  de  Vitry,  qui  fut  archevdque  d'Acre,  et 
nous  en  donne,  d'apres  lui,  deux  versions  :  celle  du  Pouilleux, 
d'abord,  telle  que  la  raconte  le  paysan  de  Mistral,  puis  celle 
du  Pt6  tondu  :  un  mari,  se  promenant  avec  sa  femme  le  long 
d'un  pr6,  lui  dit  :  a  Vois  comme  ce  pr^  a  6i6  bien  faucb^!  — 
II  n'a  pas  6i6  fauch^,  r^plique-t-elle,  mais  tondu!  »  Comme 
elle  ne  veut  point  c^der,  et  que,  malg;6  les  coups,  elle  main- 
tient  son  dire,  son  mari  lui  coupe  la  langtie ;  elle,  ne  pouvant 
plus  parler,  imite  encore  avec  ses  doigts  le  mouvement  de 
ciseaux  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  :  Ideo  dicituTy  EccL  XXV, 
d.^  commorao'i  leoni  vel  draconi  magis  placet  quam  cum 
muliere  venenosa.   »  Sous   cette  double  forme,  Jacques  de 
Vitry  avait  peut-6tre  rapports  cette  historiette  d'Orient,  d'un 
de  ses  voyages  en  Terre  Sainte.   Pourtaot,  au  moins  sous  la 
forme  du  Pr6  tondu,  elle  vivait  bien  avant  lui  en  France,  en 
Angleterre  :  vers  1 1 80,  Marie  de  France  la  contait  en  vers ; 
elle  prenait  aussi  place  dans  Tun  des  recueiis  de  fables  connus 
sous  le  nom  de  Romulus  :  le  conte  y  reste  le  mdme,  sauf  ce 
nal[f  detail  k  ajouter  k  Thistoire  des  resistances  de  la  femme  : 
comme  son  mari  lui  tient  la  langue  avant  de  la  couper  et  la 
serre  fortement,  «  plena  verba  formare  non   poterat,  sed 
orhipe  pro  forcipe  dixit'^n.  Or,  la  version  de  Marfe  de  France 
et  celle  du  Romulus  remontent  toutes  deux  k  un  texte  anglo- 
saxon  vraisemblablement  ant^rieur  k  la  premiere  croisade.  — 
G'est  aussi  la  forme  du  pr6  tondu  que  connait  Tauteur  ano- 
nvme  d'un  fabliau  du  xiii*  si^cle^.  Voici  encore  notre  fac6- 
tie  au  moyen  ^e,  sous  Tune  ou  Tautre  de  ses  formes,  en  vers 
allemands^,  en  prose  allemande^. 

Et  les  conteurs  frangais  ou  italiens  du  xvii*  et  du  xviii^  si6cle 
la  recueillent  et  la  diversifient  de  vingt  mani6res,  jusqu'a  for- 
mer comme  un  petit  cycle  de  la  femme  obstinie^.  Encore  n'ai- 

i.  Etienne  de  Bourbon,  p.  p.  Lecoy  de  la  Marche,  Paris,  1877, 
no*  242,243.  Cf.  Wright,  A  selection  of  kUin  stories,  t.  II,  p.  548,  p.  12 
[le  pouilleuw),  p.  13  (le  pr6  tondu). 

2.  Hervieax,  Les  Fabulistes  latins,  t.  II,  p.  548. 

3.  MR,  IV,  104*. 

4.  Ad.  VCD  Keller,  Erzdhlungen  aus  altd,  Bss.,  p.  204. 

5.  Pauli,  Schimpf  und  Ernst,  p.  p.  CEsterley,  1866,  n'»595. 

6.  Telle,  par  exemple,  la  forme  du  coupeurde  bourse^  oil  la  femme, 
refusant  de  retirer  cette  expression  malsonnante,  et  empdch^e  de.par- 
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je  pas  6num^r6  la  moiti^  des  versions  recueillies  par  Diinlop- 
Liebrecht  et  par  M.  Ristelhuber^  et  il  serait  facile,  k  qui  en 
aurait  la  patience  de  doubler,  de  tripler,  de  quadrupler  ces 
longues  listes  de  r^f^rences :  mais,  cette  nouveile  liste  quadrupl^ef 
resterait  elle-mdme  incomplete. 

Ainsi,  du  nord  au  midi,  du  moyen  4ge  au  jour  present,  k 
travers  le  temps,  k  travers  I'espace,  vit,  se  transforme,  se  mul- 
tiplie  ce  mdchant  conte.  Je  Tai  choisi  insignifiant,  k  dessein. 
Ce  n'est  qu'une  nouveile  k  la  main,  une  fac^tie.  Or,  quel  est 
le  h^ros  bistorique  assez  populaire  pour  que  son  souvenir  se 
prolonge  dans  la  m^moire  du  peuple  au  delk  d'un  si6cle 
^coul6  ?  Qui  pourra  dire,  au  contraire,  depuis  combien  de  cen- 
taines  d*ann6es  vit  cet  humble  conte  du  pr4  tondu^  cette  bouf- 
fonnerie,  comme  Tappelle  Mistral,  aquesio  boufbnado? 

Des  milliers  de  contes  k  rire  v6g6tent  ainsi,  obscur^ment,  au 
fond  de  tons  les  cerveaux.  On  me  conte  Tun  d'entre  euz,  et 
soudain,  de  ma  m^moire  confuse,  sort  le  r^cit.  Je  le  savais 
d6ik,  mon  voisin  le  sait  aussi,  et  nous  ne  saurions  le  plus  sou- 
vent  dire  en  quel  lieu,  k  quel  jour,  de  quel  livre  ou  de 
quelle  boucbe,  nous  avons  regu  cette  historiette. 

J.-V.  Le  Glerc  reconnait  dans  le  D6cam6ron  beaucoup  de 
fabliaux  :  c'est  done  que  Boccace  a  gljgi^  les  trouv6res!  Le 
D^cam^ron  doit  6tre  rendu  k  la  France,  et  le  patriotisme  de 
J.-V.  Le  Glerc  s'exalte.  —  Le  Midecin  nialgri  lui  n'est  autre 
que  le  fabliau  du  Vilain  Mire  :  les  moli^ristes  en  concluent  k 
Tomniscience  de  Molidre,  qui,  sans  doute,  avait  lu  le  manus- 
crit  837  de  la  Biblioth^ue  nationale.  —  Un  savant  de  pro- 

ler,  Mt  le  geste  de  couper  une  bourse ;  celle  du  cornard,  oii  eile  fait 
des  cornes  avec  sea  doigts  (La  chasse  ennuy  ou  I'honneste  entretien  des 
bonnes  compagnies,.,^  par  Louis  Garon,  Paris,  1681,  centurie  IV,  VIII, 
p.  321).  —  Telle  la  jolie  forme  du  merle  et  de  la  merlette  :  une  discus- 
sion, suivie  de  coups,  s'engage  entre  deux  6poux,  sur  la  question  de 
savoir  si  le  volatile  qu'ils  sont  en  train  de  manger,  un  soir  de  mardi 
gras,  est  an  merle  ou  une  merlette.  Lann^e  suivante,  au  mSme  soir 
du  mardi  gras,  le  mari  dit,  k  table,  a  sa  femme  :  c  Te  rappelles-tu 
comme  nous  avons  ^t6  sots,  I'an  dernier  k  pareil  jour,  de  nous  quereller 
k  propos  de  ce  merle?  —  De  cette  merlette!  »  replique  la  femme.  La 
dispute  recomn^ence  et  se  renouvelle  tous  les  mardis  gras  (Elite  des 
conies  du  sieur  d'Ouville^  6d,  Ristelhuber,  p.  22). 

1.  V.  Dunlop-Liebrecht,  Geschichte  der  Prosa-DichXung ,  Anmerk.^ 
475  *.  —  Ristelhuber,  Contes  du  sieur  d'Ouville,  p.  22.  —  Liebrecht, 
Germania,  I,  270. 
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vince  recueille  des  coates  de  veill^e  dans  son  yillage ;  il  y 
reconaait  Tesprit  special  des  paysans  bretons,  ou  bien  des 
moQtagnards  d'Auvergne.  Mais  voici  qu'on  rapproche  deux  de 
ces  collections  de  contes  proviociauz  :  ce  r^cit,  qui  parait 
autochtone  en  Auvergne,  et  celui-ci,  caract^ristique  du  g^nie 
bretOQ,  c'est  la  mSme  chose  :  et  cette  mdme  chose,  c'est  aussi 
une  nouvelle  de  Boccace,  et  c'est  un  fabliau.  Ge  conte  dtran- 
gement  diversifiable,  accomoiodable  a  des  civilisations  diverses, 
bon  bourgeois  de  chaque  citd,  musulman  ici,  Ik  chr^tien,  prSt 
k  servir  toutes  les  morales  ou  L  faire  rire  tous  les  gosiers  a  d6}k 
subi  mille  et  une  metamorphoses;  les  prdtres  bouddhistes 
en  ont  fait  une  parabole,  et  les  fr^res  prdcheurs  du  moyen 
&ge  un  exemple;  les  princes  persans  se  le  sont  fait  center  par 
leurs  favoris ;  le  Dioneo  et  la  Lauretta  de  Boccace  Tout  dit  k 
Florence,  et  voici  qu'un  marchand  de  cotonnades  anglais  le 
rapporte  de  Zanzibar. 

Or,  il  en  est  ainsi,  non  seulement  des  contes  k  rire,  mais  de 
tout  un  tr^sorde  Idgendes,  de  contes  merveilleux,  de  chansons, 
de  proverbes,  de  superstitions,  de' pronostics  m^t^orologiques, 
de  devinettes.  «  Si  Peau  d'Ane  m'^^it  cont6,  dit  La,  Fontaine, 
j'y  prendrais  un  plaisir  eitrdme,  »  et  toute  rhumanit6  blanche, 
jaune  ou  noire,  y  prend,  en  effet,  plaisir.  —  La  l^gende  du 
chien^'vengeur  de  son  maitre  s'est  fix^e  k  Montargis;  celle  du 
Mari  aux  deuxfemmes^  &  Erfurt;  au  chateau  de  Mersebourg, 
pr^s  de  Leipzig,  j'ai  pu  voir  partout  reproduite,  sur  les  bla- 
sons,  sur  les  tombeaux  desanciens  6vdques,  Thistoire  de  la  pie 
voleuse.  Un  corbeau  g^ant,  captif  dans  la  cour  du  ch&teau,  y 
expie  encore  le  crime  ancien.  —  Mais  les  Idgendes  du  chien  de 
Montargis,  du  Mari  aux  deux  femmes,  de  la  Pie  voleuse, 
insoucieuses  des  localisations,  volent  librement  par  les  pays. 

De  mdme  pour  les  chansons  populaires.  Rom^o  s'irrite 
contre  Talouette  matinale  :  quelles  levres  ont  les  premieres, 
dans  le  haut  moyen  4ge  ou  dans  la  primitive  antiquity,  chants 
la  premiere  aube?  et  quel  est  aujourd'hui  le  village  oi!i  une 
aube  n'ait  jamais  et6  chant6e?  Ne  poss^ons-nous  pas  jusqu'a 
des  avhes  c^inoises  ^  ? 

Voici  une  devinette  :  <c  Une  terre  blanche,  une  semence 
noire,  trois  qui  travaillent,  deux  qui  ne  font  rien,  et  la  poule 
qui  boit.  —  C'est  le  papier,  Tencre,  la  main  qui  6crit  et  la 
plume.  »  On  la  trouve  dans  de  vieux  recueils  A^  joyeusetis  i.\x 

i.  Gf.  Jeanroy,  Origines  delapoSsie  lyrique^  p.  70. 
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XY*  siicle,  dans  des  collections  dHndovinelU  italiennes,  en 
Sicile,  en  Angleterre,  en  Lithuanie,  dans  la  Dordogne,  dans 
le  Forez,  en  Serbie*. 

Ainsi,  Ton  constate  que  cbaque  peuple,  chaque  province, 
chaque  village  possMe  un  tr^sor  de  traditions  populaires,  — 
une  collection  de  proverbes,  de  devinettes,  —  des  traditions 
m^t^orologiques,  m^dicales,  — une  faune,  une  flore  po^tiques, 

—  des  contes  plaisants,  —  des  contes  d'animauz,  —  des 
l^endes  historiques  ou  fantastiques,  —  des  chants  populaires ; 
— et  Ton  remarque  en  mdme  temps  ce  second  fait  qu*il  n'existe 
qu*un  tris  petit  nombre  de  ces  chansons,  de  ces  l^gendes,  de 
ces  contes,  de  ces  proverbes,  qui  appartiennent  en  propre  k  ce 
village,  k  cette  province,  k  ce  pays. 

On  constate,  an  contraire,  que  chacune  de  ces  traditions 
poss^de  une  force  merveilleuse  de  survivance  dans  le  temps, 
de  diffusion  dans  Tespace,  si  bien  qu'on  pent  dire  avec  le  plus 
extraordinaire  coUecteur  de  contes  de  notre  temps,  M.  Rein- 
hold  KoBhler :  cc  le  nombre  des  contes  localises  en  deux  ou 
trois  points  est  relativement  petit,  et  serait  encore  bien 
moindre,  si  on  lesavait  recueillis  partout  avec  le  mdme  z61e... 
On  pent  dire  que  celuiqui  alu  la  collection  de  Grimm  ou  celle 
d'AsbjoBrnsen  et  Moe  n'a  plus  rien  k  trouver  d'essentiel  et  de 
nouveau  dans  les  autres  collections^;  »  —  ou  bien,  avec 
M.  Luzel  :  «  nous  retrouvons  dans  nos  chaumi^res  bretonnes 
des  versions  depresque  toutes  les  fables connues  en  Europe^;  » 

—  ou  encore,  avec  M.  James  Darmesteter  :  «  tout  ce  qui  est 
dans  le  folk-lore  frangais  se  retrouve  dans  tous  les  autres;  il 
n'y  a  pas,  k  proprement  parier,  de  folk-lore  frangais,  ou  alle- 
mand,  ou  italien,  mais  un  seul  folk-lore  europ^en;  et- telle 
croyance  ou  telle  l^gende  qui  parait  isol6e  dans  un  coin  isol6 
d'une  province  de  France  est  soudain  rapport^e  par  un  voya- 
geur  dans  des  termes  analogues  ou  identiques  de  chez  quelque 
peuplade  d'Afrique  ou  d'Australie*.  » 

Tel  est  le  fait  dominant,  et  voici  le  probl^me :  d*ou  viennent 
ces  traditions  populaires?  Comment  se  propagent-elles?  II 
s'agit  de  determiner,  pour  chacun  de  ces  groupes  de  traditions, 

i.  Gf.  le  Reciteil  de  devinettes  de  E.  Rolland,  no  250.  —  Milttsine^ 
t.I,  col.  200  etcol.  254. 

2.  Reinhold  Kcehier,  Weimarische  Beitrdge  zur  Literalur  und  Kunst, 
Weimar,  1879. 

3.  Conies  populaires  de  la  Basse^Bretagne^  preface. 

4.  Romania,  t.  X,  p.  286. 
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le  lieu,  la  date  de  sa  naissance,  les  lois  de  son  d6veloppement 
interne,  de  ses  migrations  dans  Tespace,  dans  la  dur^e. 

Des  brigades  de  travailleurs  se  sont  mis  k  TcBUYre,  et  les 
thtories  ont  germ^. 

II 

D'od  viennent  ces  l^gendes  populaires?  En  myriades  de 
molteules,  il  flotte,  Spars  dans  Fair,  le  pollen  des  contes.  D'oti 
est  issue  cette  poussiire  feconde  ?  S'est-elle  dStachSe  de  diff6- 
rentes  souches?  ou  de  la  mdme,  unique  et  puissante?  En  ce 
cas,  sur  quel  sol,  en  quel  temps  s'est  Spanouie  la  fleur-m6re? 

Si  la  question  se  posait  pour  les  seuls fabliaux,  elle  n'offrirait 
qu*un  intSrdt  mediocre  et  de  simple  curiosity.  Quelle  est  Tori- 
gine  de  ces  amusettes  qui,  depuis  des  siScles,  rSjouissent  les 
esprits  peu  compliquSs?  G*est  un  problfeme,  divertissant  peut- 
dtre,  sans  grande  portSe  k  coup  siir. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  des  contes  merveilleux  :  ces 
humbles  et  6tranges  histoires  de  paysans,  ces  nursery  ktles, 
ces  Mdhrchen  des  vieilles  femmes  de  la  Westphalie  et  de  la 
Fordt-Noire,  ce  sont  les  matdriaux  de  toute  recherche  mytho- 
logique.  II  n'y  a  plus  de  place  aujoui-d'hui  pour  un  systime 
qui  considSrerait  uniquement  le  Pantheon  classique  d*un 
peuple,  ses  dieux  et  ses  h6ros  hiSrarchiquement  groupSs  dans 
rOlympe  ou  la  Walhalla  ofBciels,  sa  cosmogonie  expliqude, 
Spurge  par  la  spteulation  consciente  des  pontes,  des  philo- 
sophes,  des  artistes.  Plus  de  mythologie  qui  ne  tienne  compte 
des  traditions  populaires,  dont  les  contes  font  partie  int6- 
grante  :  car  on  sait  aujourd*hui  que  souvent  les  racines  des 
contes  et  des  fictions  populaires  s'enfoncent  profondSment 
dans  le  passS,  jusqu'aux  germes  des  pensSes  et  des  croyances 
primitives.  De  la,  pour  les  mythologues,  la  ntoessitd  d'Sprou- 
ver  la  valeur  des  matSriaux  que,  tons,  lis  mettent  en  OBUvre. 
Quel  emploi  l^itime  en  peuvent-ils  faire?  Quelle  en  est  la 
provenance?  la  date?  Ge  sont  \k  questions  n6cessaires,  et  voilk 
comment  c'est  au  sein  des  Scoles  mythologiques  contempo- 
raines  qu'ont  germS  les  principales  theories  de  Torigine  des 
contes. 

On  en  tend  bien  qu'a  propos  de  nos  humbles  contes  k  rire, 
qui  n'ont  rien  de  mythique,  nous  n'aurions  garde  de  retracer 
ici  I'histoire  des  syst^mes  mythologiques  de  ce  sitole.  Nous 
n'aurions  garde  surtout  —  n'y  Stant  pas  tenu  —  de  trop  lais- 
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ser  percer  nos  preferences  pour  Tune  ou  pour  I'autre  6cole*  : 
les  fees  malignes  des  contes,  les  vieilles  fileuses  mechantes, 
les  foUets  entraiaeat  volontiers  les  mortels  trop  curieux  dans 
les  brousses  des  forSts  presligieuses. 

Mais  il  est  necessaire  —  et  sufiisant  —  de  mettre  en  son 
relief,  le  plus  brievement,  le  plus  nettement  possible,  rid6e  de 
chaque  systeme.  Car  ou  ne  saurait  r^soudre  la  question  de 
Torigine  des  fabliaux  si  Ton  nesait  aussi  r^pondre  au  probl^me 
plus  comprehensif  de  Torigine  des  contes  en  general,  et 
d'ailleurs,  si  Ton  s^parait  abusivement  ces  deux  questions,  il 
serait  oiseux  de  recbercher  la  provenance  des  contes  a  rire; 
reciproquement,  un  mythologue  ne  saurait  se  servir  en  toute 
confiance  des  materiaux  du  folk-lore,  sans  avoir  eiucide 
d'abord  la  question,  menue  en  apparence,  des  contes  plaisanls. 
—  Ces  assertions,  quelque  pen  sibyllines,  deviendront  bien- 
t6t  fort  claires. 

Les  deux  grands  systfemes  aujourd'hui  en  conflit,  —  Tecole 
de  mythologie  comparee  ou  ecole  philologique  et  I'ecole 
anthropologique,  —  traitent  les  contes  populaires  en  vertu  de 
principes  opposes,  selon  des  proc6d6s  contraires. 

Quels  sont  ces  principes  et  ces  procedes? 

Ill 

THtiOBIE  ARYENNB 

Quand  le  grand  Jacob  Grimm  appliqua  aux  legendes  popu- 
laires allemandes  son  esprit  genial  et  comme  enfantin  tout 
ensemble,  —  genial  par  sbs  dons  de  construction,  enfantin  par 
le  naif  amusement  qu'ii  prenait  a  ces  contes,  —  une  pensee 
patriotique  le  guidait  surtout^^.  II  sentit  qu'il  surnageait,  en 
ces  fictions  flottantes  autour  de  lui,  les  debris  des  pensees,  des 
rSves  et  des  croyances  des  ancdtres.  a  Comme  les  sables  bleus, 

i.  Voir  pour  une  orientation  generals  a  travers  ces  systemes,  la  tr^s 
belle  preface  de  Wiiheim  Mannhardt  au  t.  II  des  Wald-und  Feldkulte, 
Berlin,  1877,  p.  I-XL,  compietSe  et  mise  a  joar,  en  1886,  par 
rintroduction  de  M.  Charles  Michel  k  la  Mythologie  de  M.  Andrew 
Lang,  trad.  fr.  de  M.  Parmentier ;  —  oa  encore,  qaelques  Elegantes  et 
jolies  pages  da  comte  de  Puymaigre,  en  tete  de  son  iivre  Folk^Lore^ 
Paris,  1885. 

2.  Mes  sources  principales  pour  ce  resume  de  la  th^orie  aryenne, 
sont  :  la  grande  edition  des  Kinder-und  Haxumarchen  des  frdres  Grimm, 
3  vol.,  1856;  Kuhn,  die  Herabkunft  des  Feuers  und  des  GoeUertranks, 
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verts  et  roses  avec  lesquels  les  enfants  jouent  dans  Tile  do 
Wight,  elles  sont  le  detritus  de  plusLeurs  couches  de  pens6es 
et  de  langages  ensevelies  profond6ment  dans  le  pass^.  d  Les 
traits  de  moBiirs  plus  sp^ciaux,  les  superstitions,  les  imagina- 
tions merveilleuses  que  renferment  les  contes  du  foyer,  ii  les 
rapportait  k  Tenfance  pr^historique  de  la  patrie.  Les  contes  lui 
apparurent  comme  le  patrimoine  commun  des  peuples  aryens, 
qu'ils  auraient  emport6  avec  eux  au  cours  de  leurs  migrations. 
Ces  fictions,  aujourd'hui  incomprises,  c*6tait  le  retentissement 
affaibli,  T^cho  k  peine  perceptible,  le  travestissement  obscur 
des  anciens  mythes  germaniques.  Comment,  a  sa  suite,  a  les 
Simrock  et  les  J.  W.  Wolf  crurent  retrouver  dans  chaque 
conte,  dans  chaque  l^gende  romanesque  ou  hagiographique, 
une  divinity  nordique  »,  c*est  ce  qu'on  lira  dans  le  remar- 
quable  expose  que  Mannhardt  a  trac^  du  syst&me  de  Grimm  ^ 

Bient6t  les  fondateurs  de  la  mythologie  comparte  devaient 
transporter  la  m^thode  de  Grimm  sur  le  terrain  plus  vaste  des 
sciences  indo-germaniques.  Rardiment,  les  Kuhn  et  les  Max 
Milller  comparirent  les  mythes  glorieux  des  V^das,  des  Eddas, 
des  poimes  hom^riques  et  h^siodiques  avec  les  oi)scures  fic- 
tions que  colportent  encore  les  paysans,  et  tent^rent  de  recon- 
stituer  ainsi  une  sorte  de  mythologie  pr^historique  et  aryenne, 
d'ou  seraient  issus  au  mdme  titre  le  pantheon  germanique  et 
le  monde  divin  des  Hindous,  des  Grecs  et  des  Romains. 

On  sait  par  quelle  brillante  th^orie  T^cole  de  Kuhn,  de 
Schwartz,  de  MM.  Max  Miiller  et  Br6al,  explique  la  gentoe  et 
la  nature  de  ces  mythes  primitifs  :  comment,  au  temps  de 
Tunit^  de  la  race  aryenne  et  en  une  p^riode  transitoire  de 
revolution  de  la  langue,  que  Ton  appelle  «  Vkge  mythopmique, » 
a  la  faveur  d'une  veritable  a  maladie  du  langage,  »  de  simples 
affirmations  sur  les  ph^nomines  naturels,  sur  le  lever  de  Tau- 
rore,  sur  le  cr6puscule,  la  nuit,  Torage,  I'alternance  des  sai* 
sons,  se  seraient  transform^es  en  des  affirmations  sur  des  per- 
sonnages  imaginaires,  mythiques  :  en  sorte  que  nos  anc6tres 
les  Aryas,  avant  de  se  s^parer  pour  former  les  groupes  slave, 
germanique,  grec,  latin,  celtique,  iranien,  indien,  auraient 

Berlin,  4859;  Br6al,  Milanges  de  Mythologie  et  de  Linguistique,  Paris, 
1878;  Max  Miiller,  Nouvelles  lepons  sur  la  science  du  langage ^  trad. 
G.  Harris  et  G.  Parrot,  1867,  1868  ;  Max  Miiller,  Essais  sur  la  mythol. 
compart,  trad.  G.  Perrot,  Paris,  1873;  A.  de  Gabernatis,  Zoological 
Mythology,  2  vol.,  1872. 

1.  Mannhardt,  op.  cit,,p.  XIII-XIV. 
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d6velopp6  une  copieuse  mythologie  fondle  sur  une  sorte  de 
po^Bie  de  la  Nature,  et  que  les  dieux  et  les  h6ro8  seraient  sim- 
plement  des  formes  anthropomorphiques  des  ph^nomines 
naturels. 

Les  Aryas,  en  se  s^parant,  auraient  done  emport^  avec  euz, 
non  pas  leur  langue  seule,  mais  ces  mythes  communs.  Us 
yivent  encore,  d^form^s,  au  sein  des  races  Isoldes ,  en  lutte 
avec  les  iddes  supdrieures  —  le  christianisme  et  la  science  — 
qui,  leutement,  les  tuent.  Les  contes  populaii*es  modernes  en 
renferment  encore  les  detritus,  commede  la  poussi^re  d'astres. 
Us  sont  comme  le  patois  de  la  mythologie.  On  peut  souvent, 
dans  nos  contes,  en  lavant  Tuniforme  badigeon  des  iddes  chrd- 
tiennes,  retrouver,  presque  effacde,  la  primitive  peinture 
paXenne,  et  sous  Timage  actuelle  de  la  Vierge  Marie  ou  des 
saints,  ddcouvrir  quelque  vieille  divinity  germanique  :  les  ties, 
les  ogres,  les  mille  lutins  qui  jouent  ou  so  combattent  dans 
nos  contes  merveilleux,  sont  les  reprdsentants  d*anciens  hdros 
ISgendaires,  qui,  eux-m6mes,  incarnaient  primitivement  les 
puissances  de  la  Nature  et  leurs  luttes. 

Ainsi,  par  de  graduelles  alterations,  les  mythes  primitifs  se 
sont  transformds  en  16gendes,  et  les  Idgendes  en  contes.  «  Le 
<K  premier  travail  a  entreprendre  est  done  de  faire  remonter 
cc  cbaque  conte  k  une  l^gende  plus  ancienne,  et  chaque  l^ende 
«  ^  un  my  the  primitif*  ». 

On  sait  comment  cette  m^thode  a  616  depuis  trente  ans  appli- 
qu6e  de  toutes  parts  —  et  souvent  compromise  —  de  Dasent  et 
de  Von  Hahn  k  M.  Andr6  Lef6vre,  par  cette  6cole  de  savants 
si  habile  k  mettre  les  rigueurs  de  la  philologie  au  service  des 
caprices  de  Timagination .  On  sait  commen  t ,  aujourd'hui  encore , 
M.  de  Gubematis  pretend  ddmontrer,  par  I'examen  de  contes 
comme  Gendrillon  et  Psyche,  que  « les  nouvelles  populaires  en 
«  toutes  leurs  parties  essentielles,  et  en  beaucoup  de  leurs 
«  details,  reposent  sur  un  fondement  mythologique,  et  que  les 


1.  G'est  cette  formule,  souvent  r6p^t6e,  que,  par  une  curieuse  pres- 
cience des  theories  prochaines ,  Walter  Scott  ezprimait  deji  daos  un 
passage  de  la  Dame  du  Lac,  cite  par  M.  A.  Lang  (Myth,  Custom  and  Reli- 
gion, U,  290  :  c  On  pourrait  ecrire  un  livre  d'un  grand  interet  sur  rori- 
gine  des  fictions  populaires  et  la  transmission  des  contes  d'ftge  en  4ge 
et  de  pays  en  pays.  La  mythologie  d'une  epoque  nous  apparaitrait 
comme  se  transflgurant  en  la  legende  de  la  periode  suivante,  et  la 
legende  k  son  tour  comme  se  transformant  ju8qu*&  produire  les  contes 
de  nourrices  des  ftges  plus  recents.  » 
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«  contes  sont,  le  plus  souvent,  des  mythes  disloqu^s,  il^men- 
«  taires,  qui  sont  venus,  comme  des  molecules  plus  I^g^res, 
c(  s*agr6ger  k  des  corps  plus  denses  ». 

Mais  laissons,  comme  de  juste,  k  M.  Max  Mdller  le  soin 
d*exposer  plus  compl^tement  la  thtorie.  Nul  plus  que  lui  n'a 
su  envelopper  de  po^sie  cette  vision  pr^historique.  11  a  vu  de 
ses  yeux  «  la  nourrice  qui  bergait  sur  ses  puissants  genoux  les 
<c  deux  ancStres  des  races  indiennes  et  germaniques  »  et  leur 
disait  les  mylhes  primitifs.  U  a  suivi  ces  mythes,  dans  leur 
long  exode,  jusqu*au  jour  0(1  les  divinit^s,  traqu^es  par  les  exor- 
cismes  Chretiens,  trouvirent  asile  dans  les  contes,  et  od,  ne 
pouvant  se  r^signer  k  laisser  mourir  les  dieux  d'hier,((  les  vieilles 
grand'mdres  au  coBur  tendre,  ne  fut-ce  que  pour  faire  tenir  tout 
le  petit  monde  tranquille,  »  r6p^t6rent  aux  enfants,  sous  la  forme 
de  contes  inofiensifs,  leurs  l^gendes,  sacr^es  la  veille  encore. 

(c  6r^,  Latins,  Geltes,  Germainset Slaves,  dit  M.  Max  Miiller , 
nous  vlnmes  tous  de  TOrient  par  groupes  de  parents  et  d*amis, 
en  laissant  derriire  nous  d'autres  amis,  d'autres  parents,  et 
apr^sdes  milliers  d  ann6es,  les  iangues  et  les  traditions  de  ceux 
qui  alldrent  k  I'Est  et  de  ceux  qui  allerent  a  I'Ouest  pr^sentent 
encore  de  telles  ressemblances  que  Ton  apu  ^tablir,  comme  un 
fait  qui  n  est  plus  a  discuter,  que  les  uns  et  les  autres  descendent 
d'un  ti'onc  commun.  Mais  nous  allons  maintenant  plus  loin : 
non  seulement  nous  trouvons  les  mdmes  mots  et  les  mdmes 
terminaisons  en  Sanscrit  et  en  gothique ;  non  seulement  nous 
trouvons  dans  le  Sanscrit,  le  latin  et  Tallemand,  les  mdmes 
noms  donnas  a  Zeus  et  k  beaucoup  d'autres  divinit^s;  non 
seulement  le  terme  abstrait  qui  repr^sente  Tid^e  de  Dieu  est  le 
mdme  dansTInde,  la  6r6ce  et  Tltalie;  mais  ces  contes  mSmes, 
ces  Mdhrchen  que  les  nourrices  racontent  encore  presque  dans 
les  mSmes  termes,  sous  les  chdnes  de  la  fordt  de  Thuringe  et 
sous  le  toit  des  paysans  norw^giens,  et  que  des  bandes  d'enfants 
^content  a  Tombre  des  grands  figuiers  de  Tlnde,  euxaussi,  ces 
contes  faisaient  partie  de  Th^ritage  commun  de  la  race  indo- 
europ^enne,  et  Torigine  nous  fait  remonter  jusqu*a  ce  mSme 
&ge  lointain  ofi  aucun  Grec  n'avait  encore  mis  le  pied  sur  la 
terre  d'Europe,  ou  aucun  Hindou  ne  s'6tait  baign6  dans  les 
eaux  sacr^es  du  Gange.  Gela  semble  strange,  sans  aucun  doute, 
et  a  besoin  d'etre  entour6  de  quelques  reserves.  Nous  ne  vou- 
lons  pas  dire  que  les  ancStres  des  diverses  races  indo-euro- 
p^ennes  aient  entendu  raconter  Thistoire  de  Blanche  comme  la 
Neige  etde  Rouge  comme  la  Rose,  sous  la  forme  mdme  oix  nous 
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-so- 
la trouvons  aujourd*hui,  que  ces  p^res  de  nos  races  la  racont^rent 
ensuite  k  leurs  enfants  et  que  c'est  ainsi  qu'elle  fut  transmise 
jusqu'i  nos  jours...  II  est  Men  certain  pourtantquela  m^moire 
d'une  nation  reste  attach^e  avec  une  merveilleuse  t^nacit^  a  ces 
contes  populaires,  et  que  les  germes  d'od  ils  sont  sortis  appar- 
tiennent  k  la  p^riode  qui  pr6c6da  la  dispersion  de  la  race 
aryenne;  que  ces  mSmes  peuples,  qui,  en  Emigrant  vers  le  nord 
ou  le  sud,  port^rent  avec  eux  les  noms  du  soleil  et  de  Taurore, 
ainsi  que  leur  croyance  aux  brillantes  divinit^s  du  ciel,  poss6- 
daient  d^jk,  dans  leur  langue  mdme,  dans  leur  phras^ologie 
mythologique  et  proverbiale,  les  semences  plus  ou  moins  d6ve- 
loppSes,  qui  devaient  n^essairement  donner  naissance  aux 
m^mes  plantes  ou  k  des  plantes  tr^s  semblables  dans  n'importe  ' 
quel  sol  et  sous  n'importe  quel  ciel^ 

...«  G  est  ainsi  que  M.  Dasent  asuivi  Talt^ration  gradueUe 
par  laquelle  le  mythe  se  transforme  en  conte,  par  exempie  dans 
le  cas  du  Chassev/r  s(mvage^(ipx  primitivement  ^tait  Odin,  ie 
dieu  germain.  II  aurait  pu  rSmdntbr,  en  cherchant  les  origines 
d'Odin,  jusqu'^  Indra,  le  dieu  des  tempdtes  dans  les  V^das,  et 
au-dessous  mdme  du  grand-veneur  de  Fontainebleau,  il  aurait 
pu  retrouver  THellequin  de  France  j usque  dans  I'Arlequin  des 
pantomimes...  Ces  innombrables  histoires  de  princesses  ou  de 
jeunes  fiUes  merveiileusement  belles,  qui,  aprds  avoir  ^i€ 
enferm6es  dans  de  sombres  cachets,  sont  invariablement  d^li-^, 
vr6es parun jeune et briilant h^ros,  peuvent toutesStre ramen^es  - 
k  des  traditions  mythologiques  relatives  au  printemps  affranchi 

,vdes  chaines  de  I'hiver;  au  soleil  qu'un  pouvoir  lib6rateur 
arrache  aux  ombres  de  la  nuit ;  k  Taurore,  qui,  d6gag6e  des 
idn^bres,  revient  de  Toccident  lointain;  aux  eaux  mises  en 
liberty,  et  qui  s'Schappent  de  la  prison  des  nuages^...  » 

Bref,  les  contes  populaires  sont  la  transformation  derniire, 
et  Taboutissement  d'anciens  mythes  solaires,  stellaires,  cr^pu- 

I  sculaires,  n^s  chez  nos  anc6tres.aryen^  avantleur  separation, 
lis  continuent  k  vivre  dans  rint^rieur  ae  la  race  aryenne  et 
ne  se  transmettent  point  de  peuple  k  peuple,  ou  ne  s'^changent 
que  tr^s  rarement.  La  m^thode  pour  les  6tudier  consiste  k  en 
chercher  le  noyau  ihythique,  en  appliquant  les  regies  de  la 
philologie  compar^e,  k  le  d^pouiller  de  sa  gangue  d'616ments 
adventices  et  k  determiner  les  transformations  graduelles  du 
mythe  primitif. 

1 .  M.  Miiller,  EisaU  sur  la  myth.  comp. ,  traductionG.  Parrot,  p.  27 1*3. 

2.  Ibid,  p.  283. 
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IV 

LA   THtiORIB  ANTHROPOLOGIQUE 

On  salt  quelle  belle  guerre  est  men^e  depuis  quinze  ans  contre 
r^cole  de  M.  Max  MQller.  On  lui  a  contests  ses  r^sultats,  ses 
m^tbodes,  ses  principes.  Depuis  Mannbardt  jusqu  a  M.  James 
Darmesteter,  combien  de  savants  Tont  abandonn^e,  brulant  ce 
qulls  avaient  ador6  I  Combien,  depuis  Bergaigne  jusqu'k 
M.  Barth,  ont  fait  effort  pour  dissiper  I'ivresse  linguistique  qui 
nous  grisai(,  pour  d^pouiller  les  V^das  de  leur  autorit^  sacree, 
pour  d^mbnlrer  qu'ils  repr^sentent  non  pas  une  poesie  primitive 
de  Thumanit^,  maisToBuvre  artificielled'une  corporation  sacer- 
dotale  ferm^e,  non  pas  les  conceptions  des  Aryas  en  la  p6riode 
d'unit6  de  la  race,  mais  une  phras^ologie  ezclusivemeat 
indienne,  non  pas  une  mythologie  sur  la  voie  du  devenir,  mais 
une  litt^rature  de  th^ologiens  beaux  espritsi  Gombien  ont  con- 
tests a  r^cole  sa  thSorie  de  T&ge  mythopceique  et  de  la  maladie 
du  langage,  et  ont  rSduit,  comme  le  voulait  Mannbardt,  les 
conqudtes  de  la  mythologie  philologique,  k  trois  ou  quatre 
identilSs  stSriles,  telles  que  Dyaus  =  Zeu=Tius;  Varouna= 
Ouranos;  S4ramdya=Hermeia8 !  Gombien,  depuis  M.  Andrew 
Lang  jusqu  a  M.  Gaidoz,  ont  raillS  les  dissensions  intestines 
d'une  6cole  oii,  selon  Schwartz,  lesi  orag^  auraient  6%6  TSlSment 
.  mythologique  par  excellence,  tandis  que,  selon  M.  Max  MfiLller, 
^  ,«^^''  ''le  m6me  xole,  dans  les  ISgendes,  serait  tenu  par  la  paisible' 
Aurore,  ou,  d^ap^fes  un  r6cent  th6oricien,  par  le  Gr6puscule  I  ^ 
Combien  n'ont  voulu  voir  dans.ces  inythes  solaires,  orageux  ou 
crSpusculaires-H^lefa  a  toutes  serrures,— qu'une  sorte  de  fantas- 
magorie  monotone,  qui  supposerait  que,  sur  les  hauls  plateaux 
de  TAsie  centrale,  «  nos  ancdtres  n'auraient  pas  eu  d'occupa- 
«  lion  plus  ch^re  que  de  causer  de  la  pluie  et  du  beau  temps  !  » 

II  est  manifeste  que  ces  theories  traversent  une  pSriode  sinon 
de  dtelin,  du  moins  de  recuroud'arrdt,  et  la  jeune  Scole  rivale, 
qui  profile  graudement  des  defiances  dont  souffre  la  philologie 
comparSe,  a  su  Sdifier  pour  les  conies  populaires  une  tbSorie 
nouvelle,  encore  en  voie  de  formation,  d'ascension  premiere  el 
de  premier  succ^s. 

Voici,  bri^vement,  quelles  sonl  ses  positions  ^ 

i .  Getle  analyse  des  theories  de  r^cole  anthropologique  repose  prin- 
cipalement  sur  les  ouvrages  suivants  :  E.  Tylor,  Researches  into  the  early 
history  of  Mankind,  iiOndres,  4865.  Primitive  culture,  1871;  Andrew 
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Quel  est  I'objel  de  tout  systime  mytbologique  ?  C'esl  d'expli- 
quer  I'^^meot  stupide,  sauvage  et  irrationnel  des  mythes,  la 
mutilation  d'Ouranos,  le  cannibalisme  de  Crooos,  Dimiter  aux 
naseaui  de  cheval,  Artemis  aux  trois  tStes  bestiales,  Hermte 
ithyphallique,  Ath^D^  auz  yeux  de  chouette,  Indra  au  corps  de 
holier  et  dont  lee  euDemis,  Vritra  et  Abi,  sont  des  serpents, 
bref  toutes  ces  l^gendes  qui  r^pugneraient  au  pins  grossier  des 
Papons  ou  des  Gaaaques  et  qui,  ponrtant,  Forment  pour  une 
grandepart  la  religiondePfaidias.d'Aristophaneoucelledes  sages 
brahmaaes.  L'^le  nouvell&en  rend  compte  dod  plus  par  une 
maladie  dn  langage  qui  anrait  d^velopp^  des  mythes  celestes 
sans  auUe  adhesion  de  la  conscience  et  de  la  croyance;  mais 
elle  lesexplique  par  une  maladie  de  la  pens6e;  ou  plus  exac- 
tement,  ces  mythes  seraient  des  aurnvances  d'nn  6tat  d'esprit 
par  lequel  toute  race  a  dft  passer  avant  de  se  civiliser.  Les 
mythes  repr^ntent  d'anciennes  croyaaces  r^elles,  dea  expli- 
cations coamogouiques  qui  ontsufQ  en  lenr temps  etauxquelles 
on  a  r^llement  cru,  dea  l^endes  qui  refl^Lent  exactement  lea 
usages,  lea  rites,  les  pens^s  quotidiennes  de  leurs  cr^teure. 

Comment  nous  reudre  compte  d'un  6tat  d'esprit  qui  fut  nor- 
mal jadis,  et  qui  nous  paralt  moostnieux  ?  Des  siteles  de  culture 
I'ont  aboli  dans  notre  vieille  Europe.  Mais  regardons  antour 
de  nous.  Sur  notre  terre,  rapetiss^e  par  les  explorations  plus 
faciles,  toutes  les  phases  travers^es  par  I'humanitd  au  cours  de 
son  d^veloppement  comptent  encore  des  reprfeentants  vivants. 
Voici,  tout  pr^s  de  nous,  des  hommes,  nos  contemporains,  nos 
voisins,  nos  semblables,  qui  vivent  dans  les  mdmes  conditions 
iutellectuelles  que  les  anc^tres  de  noa  races  glorieuses.  Ge  sont 
es  sauvages.  Ces  Zoulous,  ces  Huarochiria,  ces  Namaquas,  ces 
3otocudos,  ae  m^prisons  pas  de  les  interroger.  L'anthropo- 
ogie  nous  donnera  la  clef  des  mythes.  A  comparer  les  mille 
locumenta  que  d'ores  et  d^ji  nous  possddons  sur  euz ,  ces 
)ggaiementB  d'id^es  retigieuaes,  ces  lineaments  grossiers  de 
itt^ratureorale.ces^trangea  conceptions  animistes,  f^tichistes, 
:ea  totems,  ces  tabous,  on  arrive  a  comprendre  I'^tat  d'esprit 
jui  produisit  lea  mythes,  comme  un  arbre  porte  aes  fruits.  On 
MJnstate  qu'il  y  a  des  Zeus  esquimanx,  des  H^racl^  apaches, 

-Ang:  Custom  and  Mj/th.,  2<  6d.  1885;  la  Mythologii,  1886;  Itytli. 
KftMiIund /{0jij;ion,2vot. ,1887;  son  introduction  iia  tradnctiondesJirinder- 
md  Hauamaerchen  p&r  MistresB  Hunt,  Loodres,  1884;  son  introduction 
LUX  conies  de  Perrault,  1888,  Oxford;  — enSn,  la  collection  de  la 
revne  Jf^Iun'ne,  18T8,  1882-93. 
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des  Indras  algonquins,  des  Odins  maoris,  tout  comme  il  y  a 
desHuitzilopochllis  helltoiques,  desGagnhindous  etdes  Tanga- 
roas  scaadinaves.  Les  mythes  sauvages  ^lairent  ceux  des  plus 
nobles  mythologies,  qui  sont  les  r6sidus  d'une  dpoque  primi- 
tive,  laquelle  s'appelait  Sauvagerie. 

Comme  tout^^cole  naissante  aime  k  se  chercher  des  ancdtres 
et  k  se  constituer  une  galerie  de  portraits  de  famille,  T^cole 
anthropologique  invoque,  comme  pr^curseurs,  Fontenelle  et 
le  president  de  Brosses,  qui  disait  dfes  1760,  dans  son  liyre  inti- 
tule le  culte  des  dieux  fetiches :  <c  En  g^ndral  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leure  m^thode  pour  percer  les  voiles  de  Taatiquit^  que  d'obser- 
ver  s'il  n'arrive  pas  ppcore  quelque  part  sous  nos  yeux  quelque  Xi^, 
chose  d'k  pen  prds^afeii  ^  »  Une  id6e  aussi  juste  en  soi  et  aussi 
simple  a  pu  se  presenter  k  beaucoup  d'esprits,  si  bien  que  c'est 
Tun  des  plus  determines  v6disants,  Schwartz,  qui,  k  en  juger 
par  une  citation  piquante  de  Mannhardt,  a,  le  premier,  donne 
une  definition ^netiie  dusysteme  futur :  a  Selon  Schwartz,  dans 
la  masse  des  legendes  encore  vivantes  parmi  le  peuple,  est  enclose 
une  mythologie  infMeu/re^  od  survit  un  moment  embryonnaire 
de  la  vie  des  dieux  et  des  demons,  bi^n  que  dieux  et  demons 
nous  soient  attestes,  sous  une  forme  plus  developpee,  par  des 
'^^leipioignages  historiques  fort  anterieurs.  Les  legendes  popu- 
laires  ne  nous  transmettent  done  pas,  comme  le  voulait  Grimm, 
un  residu  deforme,  un  echo  affaibli  de  la  mythologie  de  TEdda, 
mais  au  contraire  les  germes ,  les  elements  fondamentaux  d'od 
s'est  developpee  la  mythologie  superieure *^.  »  c^^^    ' 

Pourtant,  I'ecole  ne  prit  vraiment  conscience  d*elle-mSme  que 
le  jour  od  E.  Tylor  appliqua  systematiquement  k  la  mythologie 
les  methodes  de  Fanthropologie  comparee.  Mannhardt,  qui  le 
Buivit,  mourut  trop  tdt.  Mais  Tecole  compte  aujourd'hui,  sous 
la  digne  conduite  de  M.  Andrew  Lang  en  Anglelerre,  de 
M.  Gaidoz  et  de  la  vaillante  Milusine  en  France,  une  pieiade 
de  partisans  qui  adoptent  ces  formules  de  M.  Gaidoz :  «  Le 
vrai  fondement  des  recherches  mythologiques  est  un  examen 
de  retat  psychologique  de  I'homme,  suivant  la  methode  de 
M.  Tylor....  La  mythologie  s'explique  par  le  folk-lore  et  les 
recits  mythiques  sont  la  combinaison  et  le  developpement 
d'idees  du  folk-lore.  x> 

Quelle  est  done  Tattitude  de  I'ecole  en  presence  des  contes 

i .  Phrase  qui  sert  d'epigraphe  an  t.  Ill  de  MHusine. 
2.  Mannhardt,  Baum-  und  Feldkulte,  U,  xxii. 
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populaires?  <c  Le  cannibalisme,  dit  M.  Lang^  la  magie,  ies 
cruaut^  Ies  plus  abominables  paraissent  tout  naturels  aux  sau- 
vages  qui  croient  aussi  k  des  relations  de  parents  entre  Ies 
hommes  et  Ies  animaux.  Ges  traits  de  retrouvent  k  chaque  pas 
dans  Ies  contes  de  Grimm,  et  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soient  Ik  des  choses  famili^res  aux  Allemands  de  T^poque 
historique.  II  faut  done  que  nous  ayons  affaire  ici  a  des  survi- 
vances  ddLtiB  de»  contes  populaires,  quiremontentkl'^poque  oil 
Ies  ancdtres  des  Germains  ressemblaient  aux  Zoulous.  »  Ges 
sorciers,  ces  revenants,  ces  animaux  qui  parlent,  ces  ogres,  ces 

\\'^ 

1 .  II  eit  juste  de  citer  ici  un  passage  6tendu  de  M.  Lang,  ou  il  expose 
son  syst^me.  Nous  rempruDtons  au  tome  I  de  Myth^  Ritual  and  Religion^ 
chap.  II.  Le  chapitre  XVIII  (tome  II)  du  m^.me  ouvrage  traiie  plus 
sp^cialement  de  Torigine  des  contes  : 

«  Une  science  est  nee,  qui  ^tudie  Thomme  en  toutes  ses  oduvres  et  en 
toutes  ses  pens^es,  en  tant  qu'il  6voIue.  Gette  science,  Tanthropologie 
compar6e,  etudie  le  dSveloppement  de  la  loi,  issue  de  la  coutume;  le 
developpement  des  armes  depuis  le  b&ton  ou  la  pierre  jasqu*au  plus 
recent  fusil  k  repetition ;  le  developpement  de  la  society  depuis  la  horde 
jusqu'^  la  nation.  G'est  une  etude  qui  ne  d^daigne  pas  de  s'arrdter  aux 
tribus  Ies  plus  arriSrees  et  Ies  plus  degrad^es,  tout  comme  aux  peuples 
Ies  plus  civilises,  et  qui,  fr^quemment,  trouve  chez  ies  Australiens  uu 
Ies  Nootkas  le  germc  d'id^es  et  d*inslitutions  que  Ies  Grecs  ou  ies  Remains 
porterent  a  la  perfection,  ou  qu'il  conserv^rent,  en  att^nuant  un  peu 
leur  primitive  rudesse,  au  sein  mdme  de  la  civilisation. 

11  est  inevitable  que  cette  science  etende  aussi  la  main  sur  la  mytho- 
logie.  Notre  dessein  est  d'appliquer  la  methode  anthropologique  — 
retude  de  revolution  des  idees  depuis  le  sauvage  jusqu'au  barbare,  et 
du  barbare  au  civilise,  —  dans  la  province  du  mythe,  des  rites  et  de  la 
religion...  A  I'aide  de  Tanthropolbgie,  nous  demontrerons  qu'il  existe 
actuellement  un  etat  de  I'intelligence  bumaine,  doht  le  mythe  est  le 
fruit  naturel  et  necessaire.  Dans  tons  Ies  sysiemes  anterieurs,  ies  theo- 
riciens  partaient  de  cette  idee  accordee  que  Ies  createurs  des  mythes 
furent  des  hommes  munis  d'idees  pbilosophiques  et  morales  analogues 
aux  leurs  propres,  —  idees  que,  pour  certaines  raisons  politiques  ou 
religieuses,  ils  auraient  enveloppees  dans  Ies  voiles  bizarres  de  Taliego- 
rie.  Nous  tenterons  au  contraire  de  prouver  que  I'esprit  bumain  a  tra- 
verse un  etat  tout  k  fait  different  de  celui  des  hommes  civilises,  pen- 
dant lequel  des  choses  semblaient  naturelles  et  raisonnables  qui, 
maintenant,  apparaissent  comme  impossibles  et  irrationnelles,  et  que, 
pendant  cette  periode,  s'il  a  produit  des  mythes  qui  survivent  encore 
dans  la  civilisation,  il  lesanecessairement  produits  tels  qu'ils  semblent 
Btranges  et  incomprehensibles  a  des  civilises. 

Notre  premiere  question  sera  :  a-t-il  existe  une  periode  de  la  societe 
humaine  et  de  rintelligence  humaine,  oil  des  faits  qui  nous  paraissent 
monstrueux  et  irrationnels  —  Ies  faits  correspondant  aux  incidents 
sauvages  des  mythes  —  etaient  acceptes  comme  Ies  faits  courants  de  la 
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f6es,  cette  communion  constante  de  Fhomme  avec  une  nature 
fantastique,  ce  n*est  pas  Timagination  des  civilises  qui  a  cr^^ 
cette  absurde  f66rie  :  ce  sont  des  restes  de  maniferes  de  penser 
et  de  croire  abolies.  Ici  c'est  un  ancien  totem,  \k  un  tabou,  et 
pour  expliquer  ces  merveilies,  ii  faut  parfois  s'adresser  aux 
Bassoutos,  aux  Hurons,  aux  Kamchadales.  «  Le  but  est  d'ana- 
«  lyser  les  contes  en  les  ramenant  aux  conceptions  61dmen- 
«  taires,  psychologiques,  mythobgiques,  religieuses,  sur  les- 
«  quelles  ils  reposent :  et  beaucoup  de  ces  conceptions  appar- 
a  tiennent  ^  la  sauvagerie.  »  -  -  < . . 

vie  quotidienne?...  On  sait  que  les  Grecs,  les  Remains,  les  Aryas  de 
rinde  a  I'Spoque  des  commeniateurs  sanscrits,  les  Eigyptiens  du  temps 
des  Ptolemees  et  d'epoques  plus  anciennes,  etaient  aussi  embarrasses 
que  nous  par  les  aventures  de  leurs  dieux.  Or  y  a-t-il  un  6tat  connude 
rintelligence  humaine  ot  de  semblables  aventures,  les  metamorphoses 
d'hommes  en  animaux,  en  arbres,  en  6toi]es,  et  tous  ces  bizarres  inci- 
dents qui  nous  embarrassent  dans  les  mythologies  civiiis^es,  sont 
regard6s  comme  les  6venements  possibles  de  la  vie  humaine  de  chaque 
jour  ?  Notre  r^ponse  est  que  tout  ce  que  nous  regardons  dans  les  mytho- 
logies civilis^es  comme  irrationnel  n'apparait  aux  sauvages,  nos  con- 
temporains,  que  comme  une  partie  int^rante  de  Tordre  des  choses 
accept^  et  naturel,  et,  dans  le  pa8s6,  apparaissait  comme  egalement 
raiionnel  et  naturel  aux  sauvages  sur  lesquels  nous  avons  quelques 
renseignements  historiques.  Notre  thSorie  est  done  que  I'^lSment  sau- 
vage  et  absurde  de  la  mythologie  est,  le  plus  souvent,  un  legs  des 
anc^tres  des  races  civilisees,  qui  jadis  n'etaient  pas  dans  un  6tat  intel- 
lectuel  plus  ^lev^  que  les  Australiens,  les  Boschismans,  les  Peaux 
Rouges...  L' element  absurde  desmythes  doit^tre  expliqu^  le  plus  sou- 
vent  comme  «  survivance  » ;  I'&ge  de  I'esprit  humain  auquel  cet  ele- 
ment absurde  a  surv^cu  estun  dge  oh  n'existaient  pas  encore  nos  id^es 
les  plus  communes  sur  les  limites  du  possible,  oii  toutes  choses  Etaient 
con^ues  de  tout  autre  fa^on  qu'aujourd'hui :  et  cet  &ge,  c'est  celui  de  la 
sauvagerie. 

II  est  universellement  admis  que  des  survivances  de  cette  nature 
rendent  compte  de  nombreuses  anomalies  dans  nos  institutions,  nos 
lois,-notre  vie  sociale,  voire  dans  nos  vStements  et  dans  les  menus 
usages  de  la  vie.  8i  des  restes  Isolds  des  anciens  temps  persistent  ainsi, 
il  est  plus  que  probable  que  d'autres  restes  survivent  aussi  dans  la 
mythologie,  si  i'on  tient  compte  du  pouvoir  conservateur  du  sentiment 
religieuxet  de  la  tradition.  Notre  objet  est  done  de  prouver  quel' a  ele- 
ment stupide,  sauvage  et  irrationnel »  des  mythes  des  peuples  civilises 
s*explique,  soit  comme  une  survivance  de  la  p6riode  de  sauvagerie,  soit 
comme  un  emprunt  d'un  peuple  cultiv^  k  ses  voisins  sauvages,  soitenfin 
comme  une  imitation  d'anciennes  donn^es  sauvages  par  des  poetes 
post^rieurs  et  r^fl^chis.  » 
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TH^ORIE    8EG0NDAIRE,    ANNEXE    DES    DEUX    SYST^MES 
ARYEN    ET  ANTHROPOLOGIQUE 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  faut  nous  arrdter  un  instant  pour 
faire  justice  d'une  opinion  fausse,  qui,  inconsid^r^ment  admise 
par  les  ^coles  de  Grimm  et  de  M.  Lang,  a  nui  gravement  k 
toutes  deux. 

Ghaque  conte  ou  chaque  type  de  contes  aurait  pu  6tre  invents 

et  riinventi  a  nouveau  un  nombre  ind^fini  de  fois  en  des  temps 

et  en  des  lieux  divers,  et  les  ressemblances  que  Ton  constate 

entre  les  contes  des  divers  pays  proviendraient  de  Tidentit^  des 

j  proc6d6s  cr^ateurs  de  Tesprit  humain. 

Gette  th^orie  suppose  qu'on  laisse  un  certain  vague  mystique 
h,  rid6e  de  cr^tion  populaire;  qu'on  y  voie  je  ne  sais  quelle 
force  d'invention  collective,  anonyme,  impersonnelle,  diflK- 
rente  de  Tinvention  po^tique  lettr^e,  individuelle.  Terra  ultro 
fructificat.  La  l^gende  se  d^gage  du  g^nie  de  nos  paysans  bre- 
lons  ou  normands  aussi  naturellement  que  la  fum^e  s*6chappe 
de  leurs  chau mitres. 

A  vrai  dire,  il  n'y  a  point  \k  proprement  une  th^orie  cons- 
ciente  d*elle-m£me ;  nous  n'avons  point  affaire  k  une  6coIe  avec 
son  chef,  ses  disciples,  ses  schismatiques,  ses  adversaires.  G'est 
moins  un  systeme  organist  q\iwn% premiere  attitude  de  V esprit 
en  presence  du  probl^me.  G*est  une  hypothese  qui  se  pr^sente 
volontiers  a  Tesprit  de  tout  apprenti  folk-Ioriste,  au  d^but  des 
recherches,  et  ne  r^siste  pas  aux  fails. 

Gertes,  on  pent  admettre  que  le  libre  jeu  de  Fintelligence 
humaine  reproduise,  en  des  temps  et  des  pays  divers,  la  meme 
id^e,  la  mdme  fantaisie  tr6s  simple  :  on  trouve  dans  Tart  grec 
archaique  et  chez  les  anciens  Mexicains  des  poteries  tr^s  ana- 
logues, dont  la  ressemblance  s'explique  par  la  similitude  des 
mat^riaux,  des  outils,  du  degr6  de  civilisation. 

De  m6me,  on  peut  admettre  qu'un  proverbe,  — c'est-^-dire 
unemdme  image,  une  m^taphore,  une  mdme  reflexion  morale 
—  ait  pu  se  presenter  k  deux,  trois,  dix  esprits  ind^pendants 
les  uns  des  autres;  on  peut  admettre  la  mdme  cr6ation  repet^e 
pour  une  devinette,  bien  qu'il  y  ait  ici  plus  de  caprice  indivi- 
duel ;  on  peut  et  Ton  doit  admettre  pour  les  chansons  popu- 
laires,  que  le  mSme  theme  sentimental,  tr^s  g^n^ral,  soit  n6 
de  lui-mSme  sur  des  terres  tr^s  diff6rentes. 
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Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'oa  reste  frapp6  du  tr^s  petit 
nombre  de  proverbes,  de  devmettes  ou  de  types  de  chansons 
historiquement  representee,  de  leur  caract^re  contingent,  fan- 
taisiste  et  nullejnent  n^cessaire,  et  du  nombre  considerable  de 
formes  ou  le  mSme  proverbe,  le  mdme  type  de  chansons,  la 
mdme  devinette  reparait :  ce  qui  implique  forcement,  dans  la 
grande  majority  des  cas,  creation  unique,  souvenir,  repetition, 
transmission.  .x     .v-iV 

Pour  les  contes,  Thypothese  ne  saurait  mdme  pas  s'exprimer 
clairement. 

II  est  certain  que  les  types  generaux,  les  cycles  de  contes 
(cycle  de  la  femme  obstinee,  cycle  des  ruses  de  femme)  ou  les 
elements  merveilleuz  des  contes  (animaux  qui  parlent,  objets 
magiques)  n'appartiennent  ni  k  un  pays,  ni  k  un  temps,  et  que 
ces  elements  out  pu  et  dil  dtre  mille  fois  reinventes.  Mais  ce 
que  nous  retrouvons  dans  les  diverses  litteratures  populaires, 
si  nous  passons  d'un  recueil  sicilien  &  un  recueil  norwegien, 
ce  n'est  pas  seulement  des  types  generaux  de  contes  identiques, 
ce  sont  les  mSmes  contes  particuliers :  c'est  parmi  les  millions 
de  ruses  de  femmes  qu'on  aurait  pu  imaginer,  un  nombre  / 
restreint  de  ruses  speciales  (la  bourgeoise  (TOrUans^  les 
TresseSy  le  ehevaliei^  a  la  robe  vermeille)  et,  parmi  les  millions . 
de  contes  merveilleux  qu'on  aurait  pu  imaginer,  un  nombre 
restreint  de  recits  tris  circonstandes  {la  Belle  et  la  BSte,  Jean 
de  COurs,  Cendrillon),  c'est-k-dire  des  contes  organises  qui  se 
repetent,  ayant  runite  d*une  ceuvre  d'art,  la  complexite  d'une 
intrigue  de  roman,  portantl'empreinte  d'un  esprit  createur. 

Ces  observations  sont  d'ailleurs  trop  simples.  Sauf  quelques 
coincidences  negligeables  qui  out  pu  suggerer  le  mdme  conte  k 
deux  esprits  independants  ^  il  faut  que  chaque  conte  ait  ete> 
imagine  un  certain  jour,  quelque  part,  par  quelqu'un.  Quand  ? , 
Ou  ?  Par  qui  ?  La  question  reste  entiere,  et  nul  systeme  n'est 
^able  qui  ne  pour  rait  admettre  que  les  contes  se  propagent  par 
voie  d'emprunt.  (^  r^i  •       '" 

II  est  pourtant  €urieux  que  I'ecole  de  Grimm  et  celle  de 
M.  Lang  aient  egalement  repugne  k  accepter  cette  verite,  et  que 

i .  Nous  rencontreroDS  plus  loin  des  formes  de  quelques  fabliaux  (lai 
d^Aristote,  les  quatre  swihaits  St-Martin)  dont  les  rapports  sent  si  peu 
compliques,  que  nous  sommes  en  peine  de  decider  si  nous  avons 
afliBiire  k  des  variantes  d'un  mdme  conte  ou  k  des  contes  distincts,  plu- 
sieurs  fois  reinventes. 
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TuDO  et  Tautre  aient  recouru  &  cette  veritable  ^chappatoire :  si 
les  contes  se  ressemblent  si  parfaitement  d*un  peuple  k  Tautre, 
c'est  qu'ils  ont  pu  dtre  r6invent68  un  nombre  de  fois  ind^fini. 

Oq  voit  ais^meat  comment  Grimm  a  ^t^  amene  k  cette  strange 
t  hypothdse  :  sa  th6orie  n'^tait-elle  pas  que  les  contes,  imagines 
'  par  les  Aryas  en  la  p^riode  d*unit^  et  transport^   avec  eiix 
dans  leurs  migrations,  n'avaient  cess6  d'etre  Tapanage  exclusif 
\  de  la  race  indo-europ^enne?Ghaquefamiile  Isolde  conservaitcet 
heritage,  qui  ne  fraachissait  que  tr^s  malais6ment  les  frontieres 
d'une  langue  et  d'un  peuple :  car  la  dernifere  chose  qu*un  peuple 
emprunte  a  un  autre,  c^  sont,  d^saiuil,  ses  contes  de  f6es. 

Cette  opinion  6tait  fort  soutenat)le  au  d6but  des  recherches 
de  Grimm,  alors  qu'on  n'avait  gu^re  collectionn6  de  contes 
qu'en  Europe.  Mais  depuis,  on  en  a  recueilli  chez  les  Ealmouks 
qui  ne  sont  pas  aryens,  chez  les  Japonais,  qui  ne  sont  pas 
arvens,  etc...  etce  sont  les  mfimes  contes* ! 

Grimm,  qui  n*^tait  pas  sans  connattre  des  contes  africains 
analogues  k  ses  contes  allemands  s'obstina  pourtant  k  soutenir 
que,  sauf  quelques  cas  isoMs,  les  contes  ne  se  propageaient 
jamais  par  emprunts ;  et  c'est  alors  qu'il  exprima  Tid^e  que 
ces  ressemblances  pouvaient  s'expliquer  par  des  coincidences, 
des  suggestions  :  <c  II  y  a  des  situations  si  simples  et  si  natu- 
relies  qu'elles  r6apparaissent  partout,  comme  ces  mots  qui  se 
reproduisent  sous  des  formes  toutes  semblables  en  des  langues 
qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles,  parce  que  des  peuples 
divers  ont  imitd  de  mani^re  identique  des  bruits  de  la  nature  ^.  » 

On  s'6tonne  de  voir  M.  Andrew  Lan^'admettre  la  m6me 
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1 .  On  a  objecte  avec  raison  &  I'^cole  aryenne  un  autre  argument, 
tres  fort :  elle  suppose  que  les  Aryas,  avant  la  separation,  auraient 
invent^  non  pas  Blanche  comrne  la  neige  et  Rouge  comme  la  rose,  non  pas 
Cendrillon,  tels  qu'on  les  conte  aujourd'hui,  mais  des  mythes,  qui,  par 
la  suite,  dans  les  races  sS parses,  se  sentient  decomposes,  d'abord  en 
l^gendes,  puis  en  contes.  Mais  est-il  vraisemblabie  que  les  mytbes  se 
soient  decomposes  de  maniere  identique,  cbez  les  peuples  germaniques 
et  chez  les  peuples  latins,  pour  produire,  cbez  les  Latins  et  chez  les 
Germains,  des  contes  identiques?  La  supposition  est  absurde.  II  faudrait 
done  admettre,  pour  conserver  I'hypothese  aryenne,  que  la  collection 
des  contes  se  filt  trouvee  constituee,  ne  varietur,  des  I'antiquite  pre- 
historique,  avant  la  separation  ?  C'est  aussi  invraisemblable. 

2.  Oui  certes;  mais  ces  coincidences  qui  ont  pu  faire  re  in  venter  des 
contes  tres  simples  ont  precisement  la  meme  importance  que  les  onoma- 
topees  pour  la  comparaison  de  deux  langues.  G'est-^-dire  que,  comme 
les  onomatopees,  elles  sont  tres  rares  et  negligeables. 
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th^orie :  d'autant  plusqu'il  n'y  apas  le  mdme  int^r6t que  Grimm, 
etquenoscollecliousd'aujourd'hui,  infinimentplusnombreuses 
qu'au  temps  de  Griavn^,  nous  montrent  que  chaque  conte  repa- 
rait  chez  une  cinquantaine  de  nations  diff^rentes  :  ce  qui  sup- 
pose—  si  Ton  n'admet  pas  simplement  emprunt  d'un  peuple 
k  ] 'autre  —  que  cinquante  peuples  ont,  ind^pendamment  ies 
uns  des  autres,  r^ussik  combiner,  de  mani^re  identique,  Ies 
mSmes  6l6ments  pour  former  fortuitement  le  m6me  r^cit.  II  dit 
eneffet :  <c  Nous  croyons  impossible,  pour  le  moment,  de  deter- 
miner jusqu*&  quel  point  il  est  vrai  de  dire  que  Ies  contes  ont 
et6  transmis  de  peuple  k  peuple  et  transport's  de  place  en  place 
"dans  le^ss^  incommensurable  de  I'esp^ce  humaiue,  ou  jusqu'^ 
quel  point  ils  peuvent  dtre  dus  k  Tidentit'  de  Timagination 
humaine  en  tons  lieux.  ..^  Comment  Ies  contes  se  sont-ils  r'pan- 
dus  ?  c  est  ce  qui  demeure  incertain.  Beaucoup  pent  dtre  dii  a 
Tidentite  de  I'imagination  dans  Ies  premiers  4ges ;  quelque  chose 
k  la  transmission ^  »....  Et  ailleurs  :  «  II  est  difficile  de  fixer 
une  limite  au  hasard,  k la  coincidence^... »  ou  encore  :  <c  Nous 
devons  confesser  notre  impuissance  k  decider  quelles  sont  Ies 
histoires  qui  ont  €\A  in  ventres  |une  fois  pour  toutes  et  que]  ies 
sont  celles  qui  peuvent  reproduire  Ies  mdmes  incidents  par  le 
libre  jeu  des  'laments  universels  de  Timagination^.  » 

Encore  une  fois,  il  n'y  a  de  th6orie  vraisemblable  que  celle 
qui  pent  accepter  ce  fait,  attests  par  mille  exemples  :  Ies  contes 
se  transmettent  par  voie  d'emprunt. 

Mais  notre  'tonnement  est  simplement  que  Grimm  et  M.  Lang 
aient  si  6nergiquement  refus6  d'admettre  cette  v6rit6  :  car  elle 
ne~g^ne  nuil^ment  leurs  sysl6mes  respectifs,  ni  aucune  autre 
th^orie  mythologique,  pass'e,  pr'sente  ou  k  venir. 

L'on  voudra  bien  en  eflfet,  prendre  garde  k  cette  observation 
tr^s  simple  :  soit  que  Ies  contes  merveilleux  conservent  des 
detritus  de  mythes  solaires,  soit  qu'ils  renferment  des  survi- 
vances  de  moBurs  sauvages,  il  n^en  reste  pas  moins  que  ce  ne 
sont  que  des  detritus  et  des  survivances;  detritus  si  vagues, 
survivances  si  dilutes  et  si  att6nu6es  que  Ies  savants  disputent 
de  leur  nature  et  mSme  de  leur  r6alit6.  Or,  si  Ies  contes  vivent 
et  se  transmettent  depuis  des  si6cles,  ce  n*est  pas  que  Ies  paysans 

i.  Introduction  aux  Contes  des  frdres  Grimm,  Passage  citd,  avec 
d'autres,  par  M.  Ck)8qaln,  qui  triomphe  ais^ment  de  cette  th^orie  (rort- 
gine  des  contes  populaires  europiens  et  Us  th^ries  deM,  Lang,  1891,  p.  6). 

2.  Introduction  de  M.  Lang  aux  contes  de  Perrault. 

3.  Myth,  Ritual  and  Religion,  t.  II,  p.  319, 
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qui  les  redisent  tiennent  i  conserver  aux  mythologues  et 
aux  folk-loristes  des  detritus  de  mythes  ni  des  survivances  du 
cannibalisme  et  du  f^tichisme;  c*est  simplemeat  quails  sonl 
amusants;  les  debris  mythiques  n'y  out  surv6cu  que  parce 
qu'ilB  out  pris  un  sens  nouveau,  inoffensif.  lis  subsisteat  pour- 
tant,  et  la  vole  resteouverteaux  mythologues  pour  les  expliquer 
-soit  a  Uaide  de  la  thtorie  aryenne,  ou  de  la  th6orie  anlhropolo- 
gique,  ou  de  toui^  autre  systftme.  Mais  le  coute  lui-m£me  n'est 
plus  qu'un  conte  amusant,  qui,  comme  tel,  devient  accessible 
a  un  japonais  comme  &  un  espagnol ;  ce  qui  explique  qu'il 
puisse  voyager  aussi  ais^ment,  s'emprunter  d*un  peuple  i 
l*autre  aussi  indiff^remment  que  notre  bouffonnerie  du  Pre 
tondu. 

VI 

LA   THfiOBIB   ORIENTALISTE 
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moins  en  C6ci  :  i  un  et  L'autre  aamettent  que  les  conies  popu-  r 

laires  oSrent  aux  mythologues  des  6l6ments  pr^cieiix.  Que  les  '^ 
^yments  des  contes  soient  des  mythes  solaires  ou  des  mythes 
sauvages,  ce  sont  des  mythes.  Qu'ils  refl^tent  les  plus 
anciennes  conceptions  de  la  race  aryenne  ou  les  croyances  des 
diffdrents  peuples  au  temps  ou  ils  vivaient  encore  en  T^tat  de 
sauvagerie,  les  contes  nous  ram^nent  vers  un  lointain  pass6 
pr6historique.  \\k,  vi*^ ' '  "^ 

Or,  c'est  ce  point  de  depart  mdme  que  conteste  un  troisi^me 
syst^me,  qu'il  nous  reste  a  ddGnir  :  le  syst^me  indianiste  de 
Torigine  des  contes. 

Ce  syst6me,  plus  ancien  que  ses  deux  rivaux,  ne  s'est  pas 
laiss^  i^anler  par  eux  :  sceptique  en  presence  des  hypotheses 
6tymologiques  de  I'^cole  de  Max  Miiller,  d^daigneux  des  com- 
paraisons  institutes  par  I'^cole  anthropologique  entre  les 
mythes  grecs  ou  germaniques  et  les  croyances  des  Achantis,  il 
oppose  une  fin  de  non  recevoir  k  toute  tenlative  d'explication 
des  mythes  que  renYermeht  les  contes  populaires. 

II  croit  k  Texistence  d'une  source  comrmme  d'oti  les  contes 
populaires  se  seraient  rdpaadus  sur  le  monde. 

Gette  source  n'a  point  commence  k  sourdre  en  des  &ges  pri- 
mitifs,  mais    k  une  ^poque    parfaitement  historique,    dans 
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une  terre  parfailement  d^termin^e,  —  et  cetie  terre  est  Tlnde. 
«  Le  plus  grand  Dombre  des  contes  populaires  europ^ens, 
— dit  M.  Reinhold  I^OBhier  en  r6p^tant  les  paroles  de  Theodore 
Benfey,  —  ainsi  que  beaucoup  des  nouvellesqui  se  sont  r6pan- 
dues  vers  la  fin  du  moyen  ftge  dans  les  litt^ratures  occidentales, 
'  sont  ou  bien  directement  indiens,  ou  bien  provoqu^s  par  la 
litt^rature  indienne.  »  —  M.  Gosquin  dit  de  mdme  :  «  Les  ^^^"li 

recherches  de  Theodore  Benfey  d^montrent  que  limmense 
majority  des  contes  se  sont  formes  dans  Tlnde,  d'ou  ils  ont 

r      rayonnd,  k  des  6poques  parfaitemeut  historiques,  se  r^pandant 

,«^  *    "  de  peuple  k  peuple,  par  voie  d'emprunt.  »  —  Et  M.  Gaston 

Paris  :  «  Les  rdcits  orientaux,  qui  ont  p^n^tr^  en  si  grande 

evy  masse  dans  les  diverses  litt^ratures  europ6ennes,  viennent  de 

rinde,  et,  qui  plus  est,  ont  un  caractdre  essentiellement  boud- 

dhique.  » 

Gette  th^orie  est  la  seule  qui  nous  int^resse  directement. 
Car,  seule,  elle  eiplique  par  les  mdmes  moyens  Torigine  de 
Umies  les  cat^ories  de  contes,  fables,  fabliaux  ou  contes  de  CSes. 
Pour  nous,  qui  n'^tudionsqu'une  provincedela  novellistique,  ^ 

V    nous  n'avons  pas  qfualit^  pour  nous  pronoucer  entre  les  thto-      .v  /  >- 

ries  aryenne  et  anthropologique.  Nous  bornant  kaffirmer  cette  >  ..  r  vs^t'*^ 

conviction  profonde  que  beaucoup  de  contes  plongent  parleurs 
racines  jusqii  aifx  &ges  pr^historiques,  nous  n'avons  pas  4 
decider  s'Us  renferment  des  detritus  de  mythes  celestes,  ou  '  Mt,,, 
s'il  faut  conffier  aux  SamoyMes,  aux  Bechuanas  et  aux  Iro- 
quois Tex^fese  de  Cendrillon  et  du  Petit  Poucet.  Garni  M.  Max 
Mliller,  ni  mdme  M.  de  Gubernatis  n'ont  jamais  d^couvert  le 
moindre  mythe  cr^pusculaire  ni  auroral  dans  Thistoire  de  la 
Dame  qui  fist  trois  tours  entour  le  moustier;  et,  de  mdme,  ni 
M.  Lang  ni  M.  Gaidoz  ne  soutiendront  jamais  qu'il  faille  expli- 
quer  par  un  totem  polyn^sien  le  fabliau  de  la  Grue,  ni  par  un 
tabou  des  sauvages  Samoans  ou  desOjibways  le  Chevalier  qui 
fist  sa  femme  confesse. 


VII 


Pourquoi  done  avons-nous  soulev6,  k  propos  de  nos  seuls 
fabliaux,  cette  lourde  question  de  Torigine  des  contes  popu- 
laires? 

Le  void. 

G*est  que,  si  les  raisons  sont  valables  qui  font  venir  de 
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rinde  nos  fabliaux,  elles  valent  aussi  pour  Tensemble  des 
contes  populaires;  et  aucune  th^orie  mythologique,  quelle 
qu'elle  soit,  actuelle  ou  k  naitre,  ne  peut  rester  indiff^rente  k 
r^cole  de  Benfey. 

Soil  le  conte  de  Psychi.  M.  Max  Miiller  Texplique  par  un 
my  the  :  Psyche  ou  Urvaci,  coupables  d' avoir  vu  leurs  ^pouz, 
c'est  I'Aurore  qui  se  cache,  d^s  qu'apparait  le  Soieil.  Pour 
M.  Lang,  au  contraire,  cette  16geade  est  fondle  sur  uneioi 
de  r^tiquette  sauvage  :  un  mari  et  sa  femme  out  transgress^  co 
commandemeat  mystique,  ce  tabou^  commun  aux  sauvages  du 
Fouta,  aux  Yoroubas  d*Am6rique,  aux  Gircassiens,  aux  Fid- 
jiens,  aux  Spartiates,  et,  selou  H^rodote,  aux  Mil^siens,  et 
qui  defend  k  de  jeunes  dpoux  de  se  voir  nus,  et  k  la  femme  de 
pi*ononcer  le  nom  de  son  mari.  —  Vienne  la  th^orie  orienta- 
iiste  :  elle  renvoie  dos  k  dos  les  mythologues,  Tun  avec  son 
mythe  solaire,  Tautre  avec  son  tabou  polyn^sien  :  voici  une 
forme  indienne  d<^  PsycM;  ce  conte  est  indien,  ne  cherchez  pas 
plus  avant. 

Gendrillon  s'assied  dans  les  cendres  du  foyer,  c*est-a-dire 
suivant  la  mythologie  compar6e,  cc  dans  les  nuages  gtis  de 
TAurore.  »  —  Non,  dit  M.  Lang,  c'est  un  souvenir  des  regies 
du  Gavelkind  qui  donne  le  foyer  comme  part  d'h^ritage  au 
plus  jeune  enfant.  —  Voici,  riposte  un  orientaliste,  que  ce 
conte  est  attests  dans  Tlnde ;  il  suffit,  ne  cherchez  pas  plus 
avant :  il  est  indien. 

Pour  tel  adepte  de  la  mythologie  compar^e,  qui,  d*ailleurs, 
compromet  la  th^orie,  le  Petit  Poucet,  le  gentil  h^ros  qui  s^me 
des  cailloux  et  des  miettes  de  pain,  est  la  Nuit  qui  s^me  les 
6toiles.  Ses  d6m616s  avec  TOgre  lui  rappelleront  la  lutte  de  la 
Nuit  contre  le  Soieil  levant.  —  M.  Lang,  au  contraire,  se  bor- 
nera  a  consid^rer  certains  ^l^ments  du  conte  :  ces  petits 
enfants  caches  par  la  femme  de  I'ogre  et  trahis  par  leur  odeur 
de  chair  fraiche,  il  les  a  retrouv^s  aans  le  folk-lore  des  Nama- 
quas,  des  Zoulous  et  des  sauvages  du  Canada;  de  mdme,  les 
Eum^nides  d'Eschyle  flairent  Oreste;  et  cette  frequence  des 
traits  de  cannibalisme  dans  les  contes  europ^ens  lui  sera  un 
t^moignagede  Tancienne  sauvagerie  de  nos  races.  A  proposdes 
bottes  de  sept  lieues,  il  rappellera  que  le  mdme  incident  de 
h^ros  aid<is  dans  leur  fuite  par  quelque  objet  magique  reparait 
dans  les  contes  des  Zoulous,  des  Cafres,  des  Iroquois,  des 
Japonais,  des  Allemands  et  les  sandales  d'or  qu'Hermte 
chausse  dans  rOdyss6e(V,  45)  lui  reviendront  en  m^moire.  — 


^ 


^<^v 
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Mais  un  orientaliste  riposte  :  ie  Petit  Poucet  vient  de  1  'Inde, 

at  tout  est  dit.  -  /" 

L'6cole  de  M.  Max  Miiller  explique  le  succte  du  plus  jeune  .,  / 

fils  dans  les  contes  par  une  all6gorie  du  Soieii  r^mmeat  / 

lev6.  —  Selonla  th6orieanthropologique,  cette  pr^f($reuce  pour 
le  dernier-n6  est  un  souvenir  du  droit  de  juveignerie,  du    ' 
Jiingstenrecht.  —  Pour  un  orientaliste,  si  ces  mceurs  ne  sont 
pas  en  contradiction  avec  celles  de  Tlnde,  il  suffit,  ne  cher- 
"^     chez  pas  plus  avant. 

^  Or,  taut  que  la  thtorie  orientaliste  ne  fait  venir  del'Inde  que 
les  simples  contes  k  rire,  les  nouvelles,  les  fables,  elle  reste 
indiff6rente  auz  mythologues.  Aussi  Tune  et  Tautre  6cole 
mythologique  lui  |^t-elle  la  grftce  de  Taccueillir  en  partie.  II 
est  indifferent  au  syst^me  de  M.  Max  Miiller  ^oe  Perrette  et  ,.^  [ 

le  pot  au  lait  vienne,  ou  non,  de  conteurs  bouddhistes,  et 
M.  Max  Miiller  lui-mSme  s'est  attache  k  d^montrer  Torigine 
indienne  de  cette  fable.  ^  .«.,<•*'    ■ 

II  est  indifferent  de  ni^e  k  M.  Lang  ou  k  M.  Gaidoz  que  le 
conte  des  Trois  bossus  menestrels  ait  ^t^,  ou  non,  invents  sur 
les  bords  du  Gauge ;  les  deux  6coles  admettent  done  volon- 
tiers  Torigine  indienne,  ou  la  propagation  k^artir  dei'Orient,  ^ 
.  de  tons  les  contes  k  rire  et  de  toutes  les  fables  queTbn  voudra. 
1/7*"^'^  Mais  iout^^asitce  est  la  pretention  de  T^cole  orientaliste. 
«  Elle  fait  venir  de  Tlnde,  non  pas  seulement  les  nouvelles  et 
les  fables,  mais  aussi  les  contes  merveilleux.  Gomme  ses  argu- 
ments sont  les  m^mes  pour  tons  les  groupes  de  contes,  elle 
pretend  avec  raison  qu'on  ne  pent  lui  accorder  Torigine 
indienne  des  contes  k  rire,  sans  que  cette  concession  entraine  .  ,  ^^ 

(1^  *      du  coup  Forigine  indienne  des  contes  merveilleux. 

Ni  recole  philologique,  ni  Tecole  anthropologique,  niaucun 
autre  systfeme  mythologique  imaginable  ne  peut  done  rester 
indifferent  en  presence  de  Thypothese  indianiste.  II  faut  neces- 
sairement  que  tout  systeme  mythologique  la  repousse  :  car  elle 
k^  lui  arrache  ses  materiaux*  les  plus  precieux,  les  contes  popu- 
laires ;  —  ou  bien  il  faut  qu*il  I'accepte  :  et,  Tacceptant,  il  se 
tue  du  meme  coup. 

Gar,  si  Ton  admet  que  les  contes  populaires  sont  vraiment 
des  fruits  de  Timagination  indienne  et  specialement  boud- 
dhiste,  si  toute  la  science  consiste  k  demontrer  que  les  diffe- 
rentes  formes  d*un  mdme  conte,  a,  6,  c,  tf ,  e..,.  nousramenent 
fatalement  k  une  forme  indienne  rr,  iaquelle  a  pris  naissance 
sur  les  bords  du  Gauge,  aux  environs  du  premier  siede  de 
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notre  tee,  toute  recherche  mythologique  est  i\i6e  par  avance. 
U  n'y  a  plus  rien  k  trouver,  rien  k  chercher.  Ge  sera  un  exer- 
cice  plus  ou  moios  curieux  de  recommeacer  ind^finiment  sur 
des  conies  nouveaux  la  mdme  experience,  dont  on  salt 
d'avance  le  r^sultat :  ce  conte  vient  de  llnde,  comme  cet 
autre  et  comme  ce  troisidme.  Si  ie  fait  est  une  fois  admis,  la 
science  est  faite ;  il  n'y  a  plus  rien  a  ajouter ;  la  mythologie 
n'a  plusde  mat^riaux,  ni  le  folk-lore  d'objet. 

Done,  la  tb^orie  orientaliste,  vraie,  rend  superflues  toutes 
recherches  ult^Heures ;  faussg^  elle  gdoe  la  science.  Pourtant 
elle  n'a  jamais  6t6  attaqu6eae  front.  .     ^        ^ 

M .  Lang  Ta  ni^e  pour  ce  qui  concerne  les  contes  merveil- 
leux.  Mais  contredire  n'est  pas  r^futer. 

Nul,  si  Ton  excepte  M.  Gaidoz,  en  quelques  brillants  articles 
de  MilusinSy  ne  Fa  directement  attaqu^e. 

Les  mythologues  les  plus  &pres  k  contester  rorigine 
indienne  des  contes  merveilleux  ont  concede  pourtant  ceite 
origine  pour  les  autres  contes.  Et  qui  ne  voit  que  c*est  se 
d6sarmer? 

G'est  done  quand  la  thtorie  orientaliste  pretend  ramener  k 
rinde  les  contes  merveilleux  qu'elle  parait  le  plus  faible.  — 
G'est  quand  elle  soutient  Torigine  indienne  des  nouvelles, 
qu'elle  paratt  le  plus  solide  et  qu*elle  a  ^t^  le  moins  contest6e. 
G'est  1^  surtout  que  nous  I'attaquerons. 

£t  si  elle  cMe  k  ces  attaques  —  ou,  apr^s  moi,  k  des 
attaques  mieux  dirig6es — la  science  des  traditions  populaires  et 
la  mythologie  recouvreront  plus  de  liberty  et  seront  d^livr^es 
d'une  pesante  entrave. 
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CHAPITRE  II 

EXPOSE    DE    LA     THtoRIE    ORIBNTALISTE    BT     PLAN    d'uNB 

CRITIQUE    DE    GBTTE    THEORIE 


I.  Historique  de  la  tMorie  :  Ses  humbles  commencements  de  Uuet  k  Sil- 
vestre  de  Sacy.  Ses  pretentions  et  son  succ^s  depuis  Theodore  Benfey. 
—  II.  565  arguTnents  sous  sa  forme  octtMelle :  Les  contes,  n^s  dans  I'lnde, 
8ont  parvenus  en  Europe,  par  voie  litt^raire  et  par  voie  orale,  au  moyen 
&ge.  uar  :  1*  Absence  de  contes  populaires  dans  I'antiquitd.  2*  Influence 
au  moyen  &ge  des  ffrands  recueils  orientaux  traduits  en  des  langues 
europtennes ;  role  des  Byzantins,  des  Arabes.  des  Juifs.  3*  Survivance 
de  moeurs  ou  de  croyances  indiennes  ou  bouddhiques  dans  nos  contes. 
4*  Les  versions  occidentales  de  nos  contes  apparaissent  comme  des 
remaniements  des  formes  orientales.  —  III.  Plan  dune  rSflUation,  qui 
reprendra,  dans  les  chapitres  suivants,  cbacun  de  ces  arguments. 

Nous  r^unirons  ici  en  un  faisceau  les  arguments  essentiels 
de  r^cole  orientaliste,  avec  toute  la  force,  toute  la  clart^,  toute 
rimpartialit6  quHl  nous  sera  possible. 

Auparavant,  quelques  remarques  sur  sa  gen6se  et  son  his- 
toire  sont  n^cessaires. 


I 

HISTORIQUB    DB   LA   THlftORIB 

• 

Elle  est  frangaise  par  ses  plus  lointaines  origines,  et  Ton 
peut  dire  que,  d6j^,  elle  existait  en  puissance  aux  temps  recu- 
1^8  oil  La  Fontaine  fit  connaissance  avec  le  sage  Bidpal. 

Des  1670,  le  savant  6vdque  d'Avranches,  Daniel  Huet,  disait 
express^ment  :  «  II  faut  chercher  la  premiere  origine  des 
romans  dans  la  nature  de  Thomme,  inventif,  amateur  des 
nouveautez  et  des  fictions...  et  cette  inclination  est  commune 
k  tous  les  h'ommes ;  mais  les  Orientaux  en  ont  toujours  paru 
plus  fortement  possedez  que  les  autres ;  et  leur  exemple  a  fait 
une  telle  impression  sur  les  nations  de  TOccident  les  plus 
polies,  qu'on  peut  avec  justice  leur  en  attribuer  Tinvention. 
Quand  je  dis  les  Orientaux,  j'entends  les  Egyptiens,  les 
Arabes,  les  Perses,  les  Indiens  et  les  Syriens  ^  » 

i.  TraiUde  Vorigine  des  romans^  p.  12  de  I'^d.  dei711. 
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Huet  plagait  done  Torigiiie  des  fictions  dans  un  Orient  vague 
et  ind6termin6,  et  pour  des  raisons  plus  vagues  encore  et  plus 
ind6termin^es. 

Au  commencement  du  xviii*  sifecle,  cet  Orient  se  limita. 
Egyptiens,  Perses,  Indiens  et  Syriens  furent  un  pen  sacrifi6s, 
au  profit  des  seuls  Arabes.  G'est  le  grand  succes  des  Mille  et 
une  Nuits  qui  cr^a  ce  pr^jug6.  Gr&ce  aux  Galland,  aux  Gar- 
donne,  aux  d'Herbelot,  Timagination  des  peuples  de  rislam 
passa  pour  la  toute  puissante  cr6atrice  des  fictions.  De  mdme 
que  ies  Arabes  avaient  introduit  en  Europe  I'aubergine  et  Tes- 
tragon,  ils  y  avaient  import^,  un  beau  jour,  la  rime  et  Ies 
contes. 

Ainsi,  dte  ie  si6cle  dernier,  Tid^e  du  syst^me  orientaliste 
avaitgerm^^  Et  comment?  Dans  Tesprit  d'drudits  excellents,  k 
qui  manquait  simplement  le  sens  de  ce  qui  est  primitif  et 
populaire,  et  persuade  qu'on  pouvait  se  poser  ces  questions  : 
«  quia  invents  Ies  contes?  quel  jour  fut  d^couverte  la  rime?  n 
au  mSme  titre  que  celles-ci :  «  quel  jour  a  6i&  in  ventre  I'im- 
primerie?  qui  a  d^couvert  Ies  propri6t6s  de  Taiguille  aimau- 
t6e?  »  lis  commettaient  innocemment  un  sophisme  d^huma- 
nistes  et  de  rh^teurs,  analogue  k  celui  des  Grecs  qui  cherchaient, 
^tymologistes  nai'vement  ambitieux,  quel  rapport  unissait  dans 
Ies  mots  le  sens  au  son,  et  pourquoi  ces  deux  syllabes  :  11:1:0^^ 
et  non  d'autres,  servaient  k  designer  le  cheval.  Les  Grecs 
oubliaient  qak  T^poque  ou  ils  se  posaient  ce  probl6me,  leurs 
mots  ^taient  i6}k  fort  vieux,  et  fort  vieille  leur  civilisation.  De 
mdme,  nos  anciens  orientalistes  oubliaient  que  rhumanit^ 
6tait  bien  vieille  H^ji,  lorsqu'elle  produisit  les  premiers  romans 
que  nous  connaissons,  et  que  chercher  <c  Forigine  des  fic- 
tions »,  c'6tait  se  poser  un  probleme  identique  k  celui  des  on- 
gines  de  Tesprit  humain.  Les  plus  anciennes  qu'ils  connussent 
6taient  arabes,  persanes,  indiennes  :  ils  proclamaient  done 
que  les  Orientaux  avaient  invents  les  fictions.  Mais  ce  n'est  Ik 
que  la  p^riode  embryonnaire  de  la  th^orie,  qui  devait  encore 
subir,  pendant  la  premiere  moiti^  de  ce  siecle,  une  lente  incu- 
bation. 

En  1816,  parut  le  c^lfebre  ouvrage  de  Silvestre  deSacy  : 
Calila  et  Dinrna  ou  les  Fables  de  Bidpai  en  arabe,  Appliquant 
son  esprit  sagace  k  Texamen  des  diverses  redactions  de  ce 
livre,  le  plus  vaste  et  le  plus  r6pandu  des  recueils  de  contes 
orientaux,  il  prouvait  que  la  plus  ancienne  forme  n'en  ^tait  ni 
arabe,  ni  persane,  mais  indienne. 
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Parce  que  c'est  lui  qui  6tablit  ce  fait  considerable,  on  se 
reclame  aujourd'hui  volontierB  de  son  grand  nom,  bien  k  tort, 
je  crois  :  car  Silvestre  de  Sacy  n*a  pas  ii6  le  fauteur,  du  moins 
conscient,  de  la  theorie. 

Sonlivre  n'est,  eneffet,  qu'un  travail  de  bibliographe gonial. 
II 8  est  born6  k  d^mdler  T^cheveau  compliqu6  des  divers  rema- 
niements  orientaux  du  Calila^  et  ne  s'est  jamais  permis 
aucune  remai-que  qui  outrepassftt  les  promesses  modestes  de 
son  sous-titre  :  M&moire  sur  Vorigine  de  ce  livre,  et  sur  les 
diverses  traductions  qui  en  ont  iti  faites  dans  VOrient.  Le 
problfeme  g^ndral  de  Torigine  des  contes  ne  paralt  pas  s*dtre, 
un  seul  instant,  pr^sent^  k  son  esprit,  et  je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  trouver  dans  son  iivre  une  conclusion  plus  g^n^rale  que 
celle-ci :  «  Je  ne  crains  pas  d'affirnier  que  toutes  les  regies  de 
la  saine  critique  assurent  k  Tlnde  I'honneur  d'avoir  donn6 
naissance  k  ce  recueil  d'apologues,  qui  fait,  encore  aujourd'hui, 
Tadmiration  de  ['Orient  et  de  TEurope  elle-mSme.  La  conclu- 
sion que  je  tire  de  tout  ce  que  je  viens  d'exposer  n'est  pas 
absolument  que  le  Pantcbatantra  soit  ant^rieur  k  Barzouy^b, 
ce  qui  cependant  est  extr^mement  vraisemblable ;  elle  n'est  pas 
mdine  qu'avant  Barzouy^h,  tons  les  apologues  que  celui-ci 
r^unit  dans  le  Iivre  de  Galila  fussent  d^jk  rassembl68,  dans 
i'lnde,  en  un  seul  recueil.  Tout  ce  que  je  pretends  ^tablir, 
c'est  que  les  originauxdes  aventures  de  Galila  et  Dimna,  et  des 
autres  apologues  rdunis  k  celui-l&,  avaient  6i6  effectivement 
apport6s  de  Tlnde  dans  la  Perse*.  »  — On  le  voit :  nulle  ten- 
dance a  exag6rer  la  port6e  de  ces  faits  de  pure  bibliograpbie, 
mais  une  prudente  abstention. 

D^jk  son  ei&ve,  Loiseleur-Deslongchamps,  g^n^ralisait  plus 
que  lui,  lorsqu'ii  lui  d6diait,  en  1848,  son  Essaisur  les  fables 
indiennes  et  sur  leur  introduction  en  Europe, 

Ce  m6me  roman  de  Calilay  dont  S.  de  Sacy  avait  class^  les 
redactions  orientales,  Loiseleur-Deslongchamps  le  suivait  a  tra- 
verssesdifferents  avatars  europ^ens;  deplus,  il  montrait  qu'une 
autre  importante  collection  de  r^cits  orientaux,  les  Fables  de 
Sendabar,  remontait,  elle  aussi,  k  un  original  indien.  II  ne 
s'arrdtait  point  Ik  :  verse  dans  la  connaissance  des  nouvelles 
etdes  fables  des  conteurs  frangais  et  italiens,  il  s'attachait  kles 
comparer  avec  celles  de  ses  auteurs  indiens,  et  ne  manquait 
pas  de  reconnaitre,  en  chacune  d'elles,  «  une  imitation  »  de 

1.  Calilaet  Dimna,  ^.  8. 
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BidpaX  ou  de  Sendabar.  La  vieille  id^e,  courante  depuis  Huet, 
le  prtoccupait :  « II  y  a  toute  apparence,  disait-il,  que  c'est  en 
Orient,  et  plus  particulidrement  dans  llnde,  qu'il  faut  chercher 
Torigine  de  Tapologue...  II  faut  remonter  jusqu'au  moyen  &ge 
pour  trouver  Tintroduction  de  ces  fictions  dans  les  composi- 
tions europ6ennes.  G'est  un  ezamen  bien  curieux  k  faire,  et 
I'histoire  de  ces  recueils  de  contes  et  de  fables  peut  contri- 
buer  k  6clairer  cette  question  ^  » 

Vers  1840,  on  voit  en  effet  se  r^pandre  cette  idde,  nettement 
visible  chez  Loiseleur-Deslongchamps,  chez  Robert^,  cbez  de 
Puybusque^,  chez  Brockbaus^,  etc...  :  les  contes  qui  se 
trouvent  k  la  fois  en  Occident  et  en  Orient  sont  issus  de  Tlnde, 
et  c'est  Ik  une  v6rit6  acquise  k  la  science  par  le  grand  Silvestre 
de  Sacy. 

Le  tr68  prudent  Silvestre  de  Sacy  a-t-il,  en  effet,  expose  cette 
opinion  dans  quelque  m^moire  que  j'ignore?  Je  ne  sais,  mais 
je  soupQonne  que  c'est  la  vieille  id^e  de  Tdvdque  d'Avranches 
qui  chemine  sourdement,  et  que  les  disciples  de  Sacy  croient 
pouvoir  lui  attribuer.  II  s'est  produit  sans  doute,  ici  comme 
dans  rhistoire  de  tant  de  syst^mes,  ce  ph6nom6ne  bien  connu 
du  grossissement  insensible  et  continu  des  faits  primitifs  k 
mesure  qu'ils  passent  du  premier  observateur  au  disciple,  du 
savant  au  vulgarisateur.  G'est  ce  que  Renan  d^finit  si  bien  : 
«  Les  r6sultats  n'ont  toute  leur  puret6  que  dans  les  6crits  de 
celui  qui  les  a,  le  premier,  d^couverts.  U  est  difficile  de  dire 
combien  les  choses,  en  passant  de  main  en  main,  en  s'6car- 
tant  de  leur  source  premiere,  s'altferent  et  se  d^fac^nnent,  sans 
mauvaise  volenti  de  la  part  de  ceux  qui  les  empruntent.  Tel 
fait  est  pris  sous  un  jour  un  peu  different  de  celui  sous  lequel 
on  le  vit  d'abord;  on  ajoute  une  reflexion  que  n*eut  pas  faite 
Tauteur  des  travaux  originaux,  mais  qu'on  croit  pouvoir  16gi- 
timement  faire.  On  avance  une  g6n^ralitd  que  Tinvestigateur 
primitif  ne  se  filt  pas  formula  de  la  m^me  mani^re.  Un  feri- 
vain  de  troisi6me  main  procedera  ainsi  sur  son  module,  et 
ainsi,  a  moins  de  se  retremper  continuellement  aux  sources, 
la  science  historique  est  toujours  inexacte  et  suspecte  ^.  » 

Mais  que  Tautorit^  de  Silvestre  de  Sacy  ait  ^t6  justement  ou 

i.  Op.  ct7.,pp.  4,  6,  33,  etc... 

2.  Fables  irUdites  des  J//«,  Xllh  et  XIV^  sUcles,  1825. 

3.  Le  comte  Lucanor,  apologaes  da  xiii*  Bi^cle,  1851. 

4.  Die  M&hrchensammlung  des  Sri  Somadeva  Bhatta,  M4m.  de  VAc.  de 
S.-PHersb,,  1839,  p.  126,  ss. 

5.  L*avenirde  la  science^  p.  241. 
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t^m^rairemeat  invoqu^e,  toujours  est-il  quelathdorie  allait  se 
pr^isant  dcpuis  le  commencement  du  xii*  si^cle. 

Thtorie  bien  inoffensive  encore.  N'^tait  i^habitude  livresgue 
de  croire  nteessairement  plagi6e  par  Boccace  toute  nouvelle 
qui  se  retrouvait  a  la  fois  dans  le  DScamdron  et  dans  le  Calila^ 
n'^tait  cette  tendance  a  regarder  les  races  orientales  comme 
predestines,  par  d^cret  special,  k  inventer  les  fictions,  —  les 
opinions  de  ces  savants  ^taient  aussi  justes  que  mod^r^es.  lis 
se  bornaient  k  constater  Timmense  succ^s  des  deux  romans  de 
Calila  et  de  Sendabad,  et  avauQaient  que  les  novellistes  ou 
fabulistes  europ^ens  leur  avaient  beaucoup  emprunt^,  depuis 
le  moyen  4ge.  V^rit^s  si  pen  contestables  qu'elles  i-essemblent 
a  des  truismes. 

G'est  pourtant  d'une  simple  generalisation  de  ces  modestes 
propositions  que  devait  sortir,  quelques  ann^es  plus  tard,  un 
syst^me  envahissant,  imp^rieux. 

Non  seulement  les  deux  grands  recueils  indiens,  le  Calila 
et  le  Sendabad,  avaient  fourni  cent  ou  deux  cents  contes  k  des 
novellistes  italiens,  frangais,  espagnols,  k  court  d'invention; 
mais  c'etait  presque  tout  le  tr^sor  de  nos  litteratures  euro- 
pdennes  qui  s'etait  forme  dans  Tlnde.  Dans  Tlnde  prenait  sa 
source  un  immense  fleuve  charriant  des  fables,  une  sorte  de 
fdbulosus  Hydaspes^  qui  avait  inonde  le  monde. 

G'est  un  orientaliste  de  Goettingue,  Theodore  Benfey,  qui 
const ruisit  ce  systeme. 

En  1859,  parut  cette  introduction  de  600  pages  k  la  traduc- 
tion allemande  du  Pcmtchatcmtra^ ^  monument  d*une  prodi- 
gieuse  erudition,  digne  d'un  Scaliger  et  d*un  Estienne.  Dans 
le  premier  succes  de  son  ceuvre  colossale,  Benfey  fonda  (1860) 
une  revue  destinee  k  montrer  quels  liens  subtils,  puissants 
pourtant,  en  nombfe  infini,  nous  rattachent  k  TOrient.  II  Im 
donna  ce  titre  significatif :  Orient  et  Occident,  et  Ton  pourrait 
lui  donner  cette  epigraphe  du  Divan  : 

Wer  sich  und  Andre  kennt, 
Wird  auch  hier  erkennen  : 
Orient  und  Occident 
Bind  nicht  mehr  zu  trennen 

Liebrecht,   Brockhaus,    GoBdeke,    toute  une   pieiade    se 

i .  Pantchatantra,  fUnf  BUcher  indischer  Fabeln,  Mdrehen  und  Erzah- 
langenj  aus  dem  Sanskrit  uebersetzt  mit  Binleitung,  von  Theodor  Benfey, 
2  vol.,  Leipzig,  1859. 

BcDixB.  —  Lu  FablUiux.  A 


^ 
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groupa  autour  de  Benfey  et  prdcha  d'apr^s  lui  la  bonne  nou- 
velle.  Car  c'est  bien  un  6vangile  que  devenait  et  que  devait 
demeurer  jusqu'au  jour  present  V Introduction  au  Pantchatan- 
tra ;  les  travaux  de  la  revue  Orient  et  Occident,  ce  sont  les 
Actes  des  ap6tres.  II  ne  manqua  gu^re  k  la  jeune  religion  que 
des  h^r^tiques,  si  Ton  excepte  le  seul  Weber,  qui  protestait 
isol^menb  dans  ses  Indische  Studien.  Le  Credo,  ce  sont  les  dix 
pages  de  preface  ou  le  maitre  a  r^sum^  les  articles  de  foi. 

Veut-on  une  preuve  curieuse  qu'il  s'agit  bien  1^  de  dogmes 
a  jamais  promulgu^s  ?  U  s'est  rencontr6  un  6rudit  apr6s  Benfey, 
dont  on  pent  dire  sans  exag6ralion  que,  depuis  le  premier 
homme,  nul  en  aucun  pays  n'a  jamais  emmagasin6  dans  sa 
m6moire  autant  de  16gendes,  de  fables,  de  chansons,  de  pro- 
verbes,  de  contes,  de  devinettes  populaires.  G'est  M.  Reinhold 
Koehler.  Or,  ce  savant  —  qui,  peut-on  dire,  savait  «  toutes  les 
histoires  »  —  s  est  un  jour  propose  d'extraire  de  ce  prodigieux 
monceau  de  documents  quelques  id6es  g^n6rales.  Et  tout  ce 
que  ces  milliers  de  r^cits  lui  ont  r6v€l^,  c'esL  simplement  Tiu- 
faillibilit^  de  Benfey  :  si  bien  que  sa  dissertation  sur  Vorigine 
des  contes  populaires  ^  reproduit  exactement,  sans  une  reserve 
ni  une  addition,  et  sou  vent  dans  ses  termes  mSmes,  leLpriface 
du  maitre. 

Aujourd'hui  encore,  c*est  la  thdorie  de  Benfey  qui  domine 
et  triomphe.  C'est  elle  qui  est  suppos6e,  comme  postulat,  a  la 
base  de  centaines  de  monographies  de  contes,  dispers^es  dans 
les  revues  savantes.  G'est  elle  qui  repand  sa  lumifere  sur  la 
brillante  pl6iade  d'6rudils  et  de  folk-loristes,  par  qui,  depuis 
trente  ans,  la  science  des  traditious  populaires  est  illustr^e,  sur 
les  Marcus  Landau,  les  F^lix  Liebrecht,  les  Emmanuel  Cos- 
quin,  les  Luzel,  les  Gomparetti,  les  Giuseppe  Rua.  Les  trois 
hommes  qui,  aujourd'hui,  font  en  ces  6tudes  le  plus  d'bon- 
neur  k  leurs  pays  respectifs,  Max  Miiller-  en  Angleterre, 
R.  KoBhler  en  Allemagne,  Gaston  Paris  en  France,  ne  pr6- 
tendent  —  sauf  k  commenter  <ja  et  1^  et  a  rectifier  la  doctrine 
du  maitre  —  qu'a  rester  les  disciples  de  Benfey. 

Par  ToBuvre  de  ces  savants,  la  th6orie  orientaliste  est  deve- 

i.  Ueber  die  europdischen  Volksmarchen,  dans  Ips  Weiinarmhe  Bei- 
irdge  zur  Lit,  und  Kunst,  1865. 

2.  M.  Max  Muller,  comme  nous  i'avons  vu,  admet  les  theories  de 
Benfey  pour  les  noavelles  et  les  fables.  Voyez  differents  de  ses  essays 
et,  notamment,  I'^tude  intitule  La  migration  des  fables,  Essais  de 
mythologie  compar6e,  trad.  Ferret,  1873. 
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nue  courante,  commuDe,  officielle.  J'en  appelle  k  tout  lecteur 
qui  n'aurait  pas  fait  une  6tude  directe  de  la  question.  N'est-ii 
pas  vrai  que,  de  longue  date,  il  connalt  I'hypothfese  indianiste, 
pour  Tavoir  regue,  enfant,  de  quelque  manuel  de  litt^rature, 
ou  pour  I'avoir  entendu  ddvelopper  en  quelque  legon  d'ouver- 
ture  de  cours  d* University?  N'est-il  pas  vrai  qu'il  Tacceple, 
plus  ou  moins  vaguement,  par  cette  sorte  de  croyance  provi- 
soire  qu*on  accorde  aux  syst^mes  historiques  ou  philoso- 
phiques,  que  Ton  n'a  pas  le  temps  de  contrdler  soi-m6me?  Je 
pourrais  citer  ici,  par  dizaines,  les  livres  oil  la  th^orie  orien- 
taliste  s'est  comme  vulgaris^e.  Je  veiu  me  contenter  de  deux 
citations,  emprunt^es  non  k  des  sous-disciples,  mais  k  deux 
savants  de  premiere  valeur,  A.  Darmesteter  et  Ten  Brink. 
lis  marquent  au  premier  rang.  Tun  dans  Thistoire  de  la  Un- 
guistique  romane,  Tautre  dans  celle  de  la  philologie  germa- 
nique.  Mais  ni  I'un  ni  Tautre  ne  s^est  jamais  occup6  qu'en 
passant  des  traditions  populaires.  Or,  voici  ce  qu*on  lit  dans 
les  Reliques  scientifiques^  de  Darmesteter  :  «  Les  d^cou- 
vertes  r^centes  d'une  science  6trangere  nous  out  appris  que  le 
cadre  de  laplupart  des  contes  et  des  fables  s'est  Torm^  loin,  bien 
loin  des  rives  de  la  Seine,  et  dans  une  civilisation  bien  diff6- 
rente  de  la  notre.  G'est  sur  les  bords  du  Gauge  qu*ils  out  616 
ct66s  par  des  prdtres  bouddhistes,  pour  T^dification  des  fiddles. 
On  les  voit,  port^s  par  des  traductions  pehlvies,  arabes, 
syriaques,  h^braiques,  latines,  marcher  de  Tlnde  jusqu'en 
France,  ou  Tart  de  nos  conteurs  du  moyen  4ge  les  rajeunit  et 
les  rappelle  k  une  vie  nouvelle.  »  Voici  quelques  lignes  de  la 
belle  Histoire  de  la  littirature  anglaise  de  Ten  Brink  : 
«  C^est  de  Tlnde  que  vient  le  gros  [die  Hcmptmasse)  des  nou- 
velles  du  moyen  ige.  EUes  se  sont  rdpandues,  soit  isoMment, 
par  voie  orale  ou  par  voie  litt6raire,  soit,  et  plus  souvent,  par 
I'interm^diaire  de  grandes  collections,  ou  des  contes  isol6s  sont 
subordonn^s  k  un  r^cit  plus  g6n6ral,  qui  les  environne  comme 
d'un  cadre.  Ges  collections indiennes,  en  passant  parle  persan, 
Farabe,  la  littirature  rabbinique,  sont  parvenues  en  Europe, 
oil,  par  rinterm^diaire  du  grec  ou  par  quelque  autre  canal,  / 

elles  ont  trouv6  acc^s  dans  la  littirature  du  moyen  &ge.  Sou- 
vent  modifies,  renouvel6s,  contamines  par  d'autres  r6cits,  ces 
cycles  de  nouvelles  et  de  contes  merveilleux  conservent  pour- 

i.  Reliques  scientifiques J  II,  p.  17.  Upon  d'ouverture  en  Sorbonne, 
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tant,  dans  leurs  derniferes  transformations  europ6ennes,  les 
traces  de  leur  origins  orientale*.  » 

Tant  il  est  vrai  que  la  th^orie  s'est  lentement  infiltree  par- 
tout,  universellement  populaire,  admise,  par  une  sorte  de 
jugement  d'habitude,  de  ceux-I^  m^me  qui  n^en  ont  jamais 
v6n&6  les  titres  I 

II 

ARGUMENTS   DE    hk    TH^ORIB  INDIANISTE    SOUS   SA  FORME  ACTUELLB 

Quelle  qu'ait  616  son  histoire,  la  voici  sous  sa  forme  accom- 
plie,  telle  qu'elle  vit,  a  peu  pvis  immuable,  depuis  Benfey^. 

Oublieuse  des  antiques  chim^res  de  T^vSque  d'Avranches  et 
des  orientalistes  du  xviii*  sifecle,  k  qui,  pourtant,  elle  doit 
peut-dtre  sa  naissance,  la  th6orie  se  defend,  avant  tout,  d'etre 
une  construction  a  priori  et  deductive  :  elle  nie  dtre  fondle  sur 
rhypothfese  pr6conQue  que  les  Indiens  auraient  poss6d6  un  don 
special  etprivil^^  d'imagination  cr6atrice. 

Sa  m^thode  est  inverse  :  c'est  une  m^thode  d'observatiou  et 
d'induction. 

D6velopp6e  depuis  Benfey  par  des  savants  arm^s  d'^rudition 
et  de  patience,  ennemis  des  generalisations  h&tives,  inquiets 
des  tem^rites  dtymologiques  de  r^cole  de  Max  Milller,  dedai- 
gneux  des  comparaisons  etablies  entre  les  mythes  antiques  et 
les  croyances  des  Botocudos  et  des  Achantis,  et  chores  k  Tdcole 
de  M.  Lang,  fortifies  par  le  d^couragement  qui  suivit  rechec 
partiel  de  la  philologie  compar^e,  —  la  th^orie  affecte  avant 
tout  un  esprit  de  positivisme. 

<(  La  question  de  Torigine  des  contes,  a  dit  le  chef  de 
recole,  est  une  question  de  fait 3.  »  —  «  C*est  une  question  de 
fait,  »  reprend,  comme  un  echo,  M.  Reinhold  Koehler*.  — 

1.  Ten  Brink,  Geschichte  der  englUchen  Literatur,  Berlin,  1877,  I, 
222. 

2.  Voici  mes  sources  principales  pour  cet  expos6  :  V Introduction  au 
Pantchatantra  de  Benfey  (1859),  son  article  Indien  dans  rencyciopedie 
d'£r8ch  et  Gruber,  t.  XVII ;  les  Weimarer  Beitrage  zur  Literatur  und 
Kunst  de  Reinhold  Koehler,  Weimar,  1865 ;  les  Contes  orientaux  dans  la 
littirature  franpaise  au  nioyen  dge^  de  M.  G.  Paris  ( Vie weg,  1875); 
i'introduction  de  Benfey '  au  roman  syriaque  de  Kalilag  et  Damnag 
(pp.  Bickeli,  1876);  i'introduction  de  M.  Emmanuel  Cosquiuilses 
Contes  popuUdres  de  Lorraine  (2®  tirage,  1887,  Paris,  Vieweg). 

3.  Pantchat.,  pr6face,  p.  xxvi. 

4.  Weimarische  Beitrage^  loc,  cit. 
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a  G'est  une  question  de  faitv  redit  M.  Cosquia  idLnsMMusine^, 
et  il  r6p6te  encore  dans  ses  Conies  de  Lorraine"^ :  «  G'est  une 
question  defait ». 

II  s'agit  de  prendre  successivement  chaque  type  de  contes, 
de  le  suivre  de  peuple  en  peuple,  d'&ge  en  &ge,  et  de  voir  ou 
nous  conduira  ce  voyage  de  d^couvertes.  »  Ce  ne  seront  pas 
encore  des  inductions,  mais  de  simples  et  passives  constata- 
tions. 

Or  voici  le  fait  constant,  attests  par  mille  recherches  ind^- 
pendantes  les  unes  des  autres. 

Gonsid^rons  des  contes  divers,  recueillis  aux  points  les  plus 
opposes  de  rhorizon. 

Prenons,  par  ezemple,  un  conte  kalmouk,  du  Siddi-kur. 
Qu'est-ce  que  le  Siddi-kur?  Un  recueil  mogol  qui  remonte  k  un 
original  scmscrit,  et  il  noiAS  est  impossible  de  remonter  au 
deld  de  ce  texte  Sanscrit, 

Ou  bien,  prenons  un  conte  thib^tain,  de  la  collection 
Ralston  :  ce  livre  thib^tain  se  d^nonce  comme  6tant  la  copie 
d'un  livre  Sanscrit^  et  il  notis  est  impossible  de  remonter  au 
deld  de  ce  texte  Sanscrit. 

Ou  encore,  prenons  un  conte  frangais,  dans  une  collection 
de  contes  populaires  modernes  :  le  voici  au  xvi*  si^cle  dans 
Straparole;  au  xni*,  dans  un  fabliau;  antdrieurement,  dans 
un  texte  h^bralque,  traduit  de  Tarabe;  ce  texte  arabe  est 
lui-mSme  traduit  du  pehlvi ;  on  d^montre  que  le  texte  pehlvi 
remonte  k  un  original  Sanscrit^  et  il  nous  est  impossible  de 
remonter  au  deld  de  ce  texte  Sanscrit. 

«  Done,  le  terme  de  nos  investigations  est  toujours  Tlnde, 
et  rinde  des  temps  historiques.  » 

Puisque  nous  voici  dans  Tlnde,  oil  nous  avons  6i6  conduits 
et  ramen^s  involontairement,  passivement,  regardons  autour 
de  nous.  Interrogeons  ce  pays.  Faut-il  nous  dtonner  outre 
mesure  de  ce  voyage  qui  semble  Strange,  sans  cesse  recom- 
mence ? 

Non  :  car  nous  trouvons  dans  Tlnde  d'amples  et  nombreux 
recueils  de  contes  qui  ont  joui,  dans  ce  pays  mSme,  d'un  succ6s 
incomparable,  et  qui  se  sont  r^pandus  par  le  monde  avec  la 
mdme  puissance  de  diffusion  que  la  Bible. 

Ce  goi!lt  des  Hindous  pour  les  contes  s'explique  historique- 

i.  Milusine,  1. 1,  col.  276. 
2.  Contes  de  Lorraine^  p.  xv. 
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ment  par  I'influence  du  bouddhisme  :  cette  religion  est  avant 
tout  une  morale,  qui  s'est  plu  k  prScber  par  famili^res  para- 
boles.  D'autre  part,  le  bouddhisme,  qui  est  aujourd'hui  la  reli- 
gion de  la  moiti6  de  I'humanit^,  rec6lait  une  incommensu- 
rable force  de  propagande  :  d'ou  la  difiusion  de  ces  contes  hors 
de  rinde  et  k  partir  del'Inde. 

Ainsi  nous  nous  expliquons  que  Flnde  soit  devenue  pour  les 
contes  populaires  un  centre,  un  foyer  d'ou  ils  ont  rayonn6  sur 
la  terre.  Nous  r^servons  encore  la  question  de  savoir  si  lespr6- 
dicateurs  bouddhistes  ont  invents  les  contes,  ou  s'ils  ont  sim- 
plement  appropri6  h  leurs  besoins  des  fictions  qui  pr^existaient ; 
rinde  n'est  peut-Stre  pas  la  source  primitive  des  contes,  mais 
elle  en  est  assur6ment  le  riservoir^  d'oti  ils  ont  coul6  k  flots 
sur  les  pays. 

Mais,  jusqu'ici,  nous  avons  uniquement  suivi  les  contes  de 
livre  en  livre. 

Par  exemple,  partant  d'un  conte  frangais  du  xni*  sifecle,  nous 
en  avons  constats  I'existence  dans  un  recueil  latin,  le  Directo- 
rium  humanae  vitae.  — Qu'est-ceque  le  Directoriuml  G'estla 
traduction,  faite  vers  1270,  d*un  livre  de  Jo6l.  —  Qui  est-ce 
que  Jo6l? — C'est  un  rabbin  qui,  vers  1265,  traduisit  en  h^breu 
un  roman  arabe  intitul6  Calila  et  Dimna,  —  Qu'est-ce  quece 
roman  arabe?  —  C'est  une  traduction,  entreprise  au  vni*  sifecle 
ap.  J.-C,  d'un  ouvrage  pehlvi  du  vi*  sifecle,  qui  lui-mfime 
remontait  k  un  original  Sanscrit. 

C'est  la  rhistoire  d'un  conte  quelconque  du  Pantchatantra^ 
dont  Texode  est  exposfe  par  le  tableau  synoptique  ci-joint  *. 

Nous  avons  done  constatatfe  une  tradition  litt&raire  qui  por- 
tait  ce  conte  d'Orient  en  Occident. 

Mais  le  caractere  essentiel  des  contes  populaires  est  de  se 
transmettre,  non  pas  seulement  de  livre  en  livre,  mais  de  bouche 
en  bouche.  Les  livres  sont  done  un  vihicule  puissant,  mais 
non  unique. 

Livrfes  k  la  transmission  orale,  les  contes  isolfes  ont-ils  suivi 
la  mSme  route  que  les  contes  des  recueils  littferaires? 

On  ne  saurait  le  dire  a  priori :  mais  la  route  que  les  recueils 

1.  J'ai  dress6  ce  tableau  a  I'aide  de  la  preface  deM.  Lancereaa  k  sod 
Edition  du  Pantchatantra,  et  d'un  tableau  analogue  publie  par  M.  Lan- 
dau dans  ses  Quellen  des  Decameron,  Je  me  suis  attach^  a  mettre  en  Evi- 
dence les  divers  remaniements  du  Gallia,  en  indiquant  les  editions  de 
chacun  d'eux. 
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RMaottom  pehlvie  p< 


exdcutde  sur  Tordre  du  prince  sassanide  Khosrou  Nouschirvan  par  le  : 

i 

RMacttom  arabe 

Calila  ei  Dimna  (8«  sidcle  ap.  J.-G.) 

entreprise  par  Abdallah-Ibn-Almokaffa,  sur  Tordre  du  2*  khalife  abbasside, 

Almansour,  d'apres  un  exemplaire  de  la  version  pehlvie, 

^chappd  k  la  destruction  des  CBuvres  litt^raires  persanes. 

dd.  du  texte  arabe :  Bilvestre  de  Sacy,  1816. 
traductions  :  anglaise  (1819,  Knatchbull);  allem.  (1832,  Holmboe;  1839,  Wolf.). 

De  oetta  rMaction  d^Abdallah  d^rivent  : 

! 

A.  —  VERSIONS  EN  LANGUE8  0R1ENTALE8 

! 

RMaction  persane  perdue  RMaction  persane 

(x*  si^le)  d*Abou'lmaali  Nasrallah 

entreprise  sur  rordre  de  Nasr,  (1"  moitid  du  xir  siecle) 

fils  d'Ahmed,  prince  samanide.  RMaction  persane 

Anwdr-i  Souhaili  [Les  lumOres  de  Carw, 
par  Hosain  ben- All  (1494  ap.  J.-C.) 

6d.  :  (Calcutta,  1815,  1828) 
trad.  fran^. :  Livre  des  LumUres  (1644, 1698, 
trad.  angl. :  Bastwick,  1854. 
I 


RMaction  persane  I 

par  Abou'l  Fazl  (1590)  pi 
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litt6raires  ont  suivie,  pour  venir  de  B^narfes  k  Paris,  nous  four- 
nit  pourtant  d^j^  une  indication,  une  probability. 

Or,  nousavons  des  raisons  de  croire  cette  indication  exacte, 
eette  probability  fondle :  on  pent  d6montrer  que  la  propagation 
orale  des  contes  a  suivi  sensiblement  les  mfimes  voies  que  la 
propagation  6crite,  et  que  lour  origine  est  bien  indienne :  cela, 
gr4ce  k  la  triple  constatation  que  voici : 

En  premier  lieu,  ces  contes,  qui  r^apparaissent  si  parfaite- 
ment  semblables  dans  les  recueils  indiens  et  dans  les  littSra- 
tures  orales  modernes  et  europ6ennes,  cherchez  les  k  Rome,  en 
Gr6ce.  L'antiquit^  classique  les  ignore.  «  Nous  ne  trouvons, 
dit  M.  R.  Koehler,  dans  Tantiquitd  classique,  qu'un  nombre 
d^risoire  de  nos  contes,  si  nous  laissons  de  c6i6  les  tentatives 
Torches  qu  on  a  faites  pour  ramener  plusieurs  d'entre  eux  k  la 
mythologie  grecque.  » 

En  secondlieu,  — puisque  les  contes  ne  p^nfetrent  en  Europe 
qu*au  moyen  Age,  —  k  quelle  epoque  du  moyen  kge  apparaiseent- 
ils?  Leur  venue  soudaine  coincide  soit  avec  I'^tablissement  de 
relations  plus  intimes  entre  les  peuples  de  TOccident  et  ceux 
de  rOrient,  soit  avec  I'apparition  de  traductions  des  recueils 
orientauxen  des  langues  europ^ennes.  U  en  r6sulteclairement 
que  les  contes  ont  p^n^tr^  chez  nous  k  la  faveur  de  contacts 
plus  particuliers  de  TAsie  avec  TEurope.  Les  principales  occa- 
sions de  cette  transmission,  il  faut  les  chercher  : 

Dans  I'influence  de  Byzance,  point  central  on  se  touchent 
les  deux  civilisations ; 

Dans  Texistence  d'un  Orient  latin  :  dans  la  rencontre  fr6- 
quente  et  prolong^e  des  Asiatiques  et  des  Francs  en  Terre- 
Sainte,  k  la  faveur  des  p^lerinages,  ou  surtoutdes  Groisades; 

Dans  la  longue  domination  des  Maures  en  Espagne,  et  dans 
le  r61e  de  courtiers  jou6s  par  les  Juifs  entre  I'lslam  et  le  Chris- 
tianisme :  «  une  large  part  dans  Tintroduction  des  apologues  et 
des  contes  orientaux  en  Europe,  dit  M.  LancereauS  doit  £tre 

1.  Lancereaa,  Pantchatantra,  1871,  p.  xxm.  — M.  de  Montaiglon 
dit  de  zndme  (M  R,  I,  Priface)  :  cLe  vrai  interm^diaire,  c'est  ie  pouple 
cosmopolite  par  excellence  et  le  seut  qui  le  filt  au  moyen  &ge,  c'est-^-dire 
les  Juifs,  Orientaux  eux-m^mes  d'esprit  etde  tradition*  qui  seuls  savaient 
Tarabe  et  qui  seuls  pouvaient  le  traduire  en  latin...  La  solution  de  la 
question,  c'est-i-dire  le  vrai  passage  des  contes  orientaux  en  Europe, 
est  peut-dtre  tout  entier  dans  le  Talmud.  B'ils  se  trouvent  dans  le  Tal- 
mud et  dans  Tlnde,  c'est  le  Talmud  qui  les  aura  conserves  chez  les 
Juifs,  et  ce  sont  eux  qui,  en  les  ^crivant  en  latin,  en  ont  donn^  k  t'Eu- 
rope  le  th^me  et  la  mati^re.  d 
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attribute auxJuifs.  Arts,  sciences  etlettres,  tout  cequeles  Arabes 
avaient  emprunt6  a  I'lode  et  k  la  Gr^ce,  ils  le  transmirent  aux 
peuples  de  I'Occident.  D&s  le  x**  si&cle,  leurs  6coles  ^talent  iloris- 
santes,  surtout  en  Espagne.  En  mSme  temps  qu'ils  traduisaient 
en  h^breu  ou  en  latin  les  auteurs  grecs  les  plus  classiques,  ils 
ne  n^gligerent  pas  les  fables  de  TOrient.  Parmi  ces  vulgarisa- 
teurs,  11  faut  citer  en  premifere  ligne  Pierre  Alphonse,  avec  sa 
Disciplina  clericalis,   le  traducteur  du  Livre  de  Sendabad^ 
I'auteur  de  la  version  h^braique  du  Kalila  et  Dimna,  et  enfin 
Jean  de  Capoue.  Nos  trouv6res  et  nos  vieux  pontes  ont  tir6  de 
leurs  ouvrages  les  sujets  des  r^cits  que  leur  ont  emprunt^s  k 
leur  tour  les  conteurs  italiens  et  frangais  du  moyen  ^e  et  de  la 
Renaissance.  » 

De  plus  (mais  cette  opinion  de  Benfey  n'est  pas  universelle- 
ment  admise  dans  T^cole),  les  Mogols,  k  la  faveur  de  leur  domi- 
nation, du  xiii"  au  xv^  si^cle,  dans  TEurope  orientale,  ont  pu 
^galement  ouvrir  un  d6bouch6  nouveau  aux  contes  indiens. 

En  troisifeme  lieu — et  c'est  Ik  Targument  le  plus  puissant,  — 
les  contes  europ6ens  portent  souvent,  en  eux-mSmes,  le  t6moi- 
gnage  de  leur  origine  orientale.  Souvent,  mdme  dans  des  ver- 
sions modernes,  on  releve  des  traits  qui,  alt^r^s  ou  non.  sont 
indiens;  parfois  mfime, — malgr6  le  remaniement  brahmanique 
tr6s  anciennement  subi  par  la  plupart  des  recueils  indiens,  — 
on  y  trouve  des  traits  de  mosurs  sp^cifiquement  bouddhiques. 

De  Ik  ri^sulte  une  m6thode  de  comparaison,  souvent  employee 
par  les  orientalistes,  sup6rieurement  mani^e  par  M,  G.  Paris, 
en  de  trop  rares  monographies  de  contes.  11  s'agit  de  comparer 
les  diffi^rentes  formes  conserv^es  d'un  r^cit.  Elles  se  classent  en 
deux  series,  qui  s'opposent :  ici  un  groupe  oriental,  ]k  un  groupe 
occidental.  Or,  si  Ton  considfere  les  traits  qui  different  de  Tune 
a  Tautre  version,  cette  comparaison  doit  ou  pent  conduire  aux 
observations  suivantes  :  les  traits  pr^sent^s  par  le  groupe  occi- 
dental en  disaccord  avec  le  groupe  oriental  sont  d'ordinaire 
gauches  et  maladroits.  lis  se  trahissent  done  comme  des  adap- 
tations. Sous  la  forme  orientale,  au  con traire,  les  traits  corres- 
pondantH  et  diff^rents  sont  naturels,  logiques,  conformes  aux 
mcBurs  du  pays  et  k  Tesprit  du  conte.  Les  formes  orientales  sont 
done  les  formes-meres. 

En  r^sum^,  I'^cole  indianistea  r^ponseaux  deux  questions: 
d'od  viennent  les  contes  ?  comment  se  propagent-ils? 

Mais,  tandis  que  tons  les  partisans  de  Benfey  sont  sensible- 
menl  d'accord  sur  le  problfeme  de  la  propagation  des  contes,  ils 
sont  plus  ou  moins  r^serv6s  sur  la  question  i'origine. 
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Pour  expliquer  Torigine  des  contes,  la  thdorie  la  plus  affir- 
mative et  la  plus  bardie  est  k  peu  pr^s  celle-ci :  rimmense  majo- 
rite  des  contes  populaires  sont  n^s  dans  Tlnde.  La  plupart  ont 
6X6  inventus  paries  premiers  apdtresdu  Bouddha,pourr6pondre 
au  besoin  sp6cial  de  cette  religion,  d'enveiopper  sa  morale  du 
manteau  des  apologues. 

Les  partisans  les  plus  hardis  de  cette  th^orie  vont  si  loin  dans 
cette  voie,  ils  sont  si  hien  persuades  que  les  Indiens  ont  jadis 
possM6  un  don  cr^ateur  particulier,  qu  ils  attribuent  une  valeur 
sup^rieure  aux  versions  modemes,  orales,  des  contes*  qui  sont 
aujourd'hui  recueillis  dans  Tlnde :  s'^tant  transmises  de  g^n^- 
ration  en  g^n^ration  dans  I'int^rieur  de  la  race  oriatrice,  ces 
formes  seraient  plus  pures  que  les  versions  nomades,  erra- 
tiques. 

Au  contraire,  d'autres  savants  se  montrent  infiniment  plus 
r6serv6s  sur  la  question  d'origine.  lis  admettent  que  les  pr6di- 
cateurs  bouddhistes  n'ont  6i6  que  des  collecteurs  et  des  arran- 
geurs  de  r^cits  oraux,  comme  un  Etienne  de  Bourbon  au  moyen 
ige ;  —  que  les  contes  pouvaient  vivre  depuis  longtemps  d6]k 
dans  rindeets'y  transmettre  oralement,quand,  pour  la  premiere 
fois,  ils  servirent  ^  la  propagande  religieuse ;  — que,  peut*dtre 
mdme,  ils  ne  sont  point  n^s  dansTlnde,  mais  y  ont  616  import^s. 
Gependant,  pour  ces  savants,  ces  contes,  non  indiens,  seraient 
^ouvl&ni  orientaux.  Ilscroient,  euxaussi,  a  une  source  unique, 
et  cette  source  est  orientale.  Mais  ou  jaillissait-elle  ?  En  Assyrie? 
En  Perse?  G'est  une  question  sur  laquelle  ils  se  prononcent 
avec  aussi  peu  d  assurance  que  sur  Templacement  du  Paradis 
Terrestre. 

Mais  tous  les  partisans  de  T^cole  indianiste  sont  d'accord  du 
moins  sur  la  question  de  la  propagation  des  contes.  lis  recon- 
naissent  une  importance  sensiblement  la  mdme  a  la  transmis- 
sion par  les  livres,  et  k  la  transmission  orale.  Les  contes 
passent  des  livres  k  la  transmission  orale,  de  la  transmission 
orale  aux  livres,  etc.,  ind^fiuiment.  Us  croient  k  Tinfluence 
de  Byzance,  des  Groisades,  des  Juifs.  Les  contes  se  sont  pro- 
pag^,  oralement  et  litt^rairement,  sensiblement  par  les  mSmes 
voies,  qui  partent  de  Tlnde. 

Bref,  Tattitude  des  indianistes  pent  se  r^sumer  par  cette 
phrase  de  R.  KcBhler  : 

«  Le  point  de  vue  de  Benfey  sur  Torigine  et  Thistoire  des 
contes  populaires  europ^ens  est,  comme  il  le  dit  lui-m6me,  une 
question  de  fait,  qui  sera  compl^temenl  r^solue  le  jour  seule- 
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ment  oti  tous  les  contes,  ou  presque  tous,  auront  6\,6  ramen^s 
h  leur  original  indien.  Ges  r^sultats  sont  k  pr^voir;  d'ores  el 
d^jlt,  on  a  ramen6  tant  et  tant  de  contes  k  des  sources  indiennes, 
que  nous  ne  devons  jamais  admettre,  sinon  sous  les  plus 
prudentes  reserves,  que  tei  d'entre  eux  puisse  £tre,  en  tel 
autre  pays,  d*origine  autochtone.  » 

III 

PLAN   d^N^RAL    d'uNE   CRITIQUE    DB    LA  TH^ORIE   INDIANISTB 

Nous  avons  marquS  le  caract^re  essentiel  de  la  m6tbode 
indianiste  :  c'est  de  prendre  un  conte  dans  la  tradition  popu- 
laire  vivante  et  de  le  «  suivre  k  la  piste  »  d'4ge  en  4ge,  ea 
remontant  le  courant  des  litt^ratures. 

Le  plus  souvent,  elle  se  resume  en  ee  raisonnement :  soit  un 
conte  moderne ;  je  le  retrouve  dans  le  Directorium  humancte 
vitae.  Or,  je  prouve  que  ce  recueil  a  une  origine  indienne. 
Done  le  conte  est  indien. 

Soit  cet  autre  conte  moderne  :  je  le  retrouve  dans  le  Roman 
des  Sept  sages  frangais.  Or,  je  prouve  que  lelivre  des  Sept  sages 
remonte  k  un  original  indien.  Done  le  conte  est  indien. 

Nous  void  de  la  sorte,  innocemment,  malgr^  nous,  ramen6s 
k  llnde. 

Tant  que  la  th6orie  n'a  point  d'argument  plus  probant  (et 
souvent  il  en  est  ainsi),  son  raisonnement  est  mediocre.  II  se 
resume  en  ceci  :  la  plus  ancienne  forme  conserv^e  de  ce  conte 
est  indienne;  done  le  conte  lui-mdme  est  indien. 

Ce  sophisme  porte  un  nom  dans  I'Ecole :  Post  hoc^  ergo  prop- 
ter hoc.  Nous  Savons  —  et  ceci  n'est  pas  en  discussion  —  que, 
pour  des  i*aison8  historiques  et  religieuses  trfes  bien  d^termindes, 
les  Indiens  ont  compost  de  vastes  recueils  de  contes.  Nous 
Savons  ^galement  que  ce  sont  les  plus  anciens  recueils  qui  nous 
soient  parvenus.  D'autre  part,  nous  savons  encore  que  les  contes 
populaires  ont  la  vie  dure.  Ce  n'est  done  pas  miracle  si  la  plus 
ancienne  forme  conserv6e  d'un  conte  populaire  moderne  est 
fournie  par  un  recueil  indien,  puisque  les  recueils  indiens  sont 
les  plus  anciens.  Et  il  n'y  a  gufere  lieu  d'admirer  et  des'^crier 
comme  Mayenne  dans  la  Satire  M&nipp6e : «  0  coup  du  del !  » 
toutes  les  fois  qu'on  est,  comme  on  dit,  «  ramen6  »  Il  Tlnde. 

II  faut  nous  d^gager  de  cette  habitude  litt^raire  et  livresque, 
souvent  presque  invincible,  qui  nous  entratne  k  consid^rer  que 
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la  yersioD  d*un  conte,  la  plus  anciennement  6crite,  est,  ntees- 
sairement,  la  primitive.  Gela  est  vrai  du  Cid  de  Guilhem  de 
Castro  par  rapport  au  Cid  de  Gorneille ;  mais  non  de  deux  ver- 
sions d'un  conte,  non  plus  que  de  deux  manuscrits,  non  plus 
que  de  deux  mots. 

Soit  deux  mots,  Tun  italien,  qui  se  trouve  dans  la  Divine 
Comidie^  Tautre  qui  ne  nous  est  r6v6l6  que  par  un  patois 
moderne  fran^ais.  Direz-vous  que  le  plus  anciennement  attests 
a  cr^6  Tautre?  Non,  mais  qu'ils  peuvent  avoir  une  source  com- 
mune, le  latin,  et  —  sauf  le  cas  spteial  des  mots  savants — la 
date  de  la  composition  des  livres  oil  ces  mots  apparaissent 
importe  pen.  Ge  mot  patois  peat  avoir  autant  dlnt^rdt  et  plus 
d'anciennet6  que  le  mot  6crit  par  Dante.  —  Ainsi  des  contes 
populaires  :  les  formes  indiennes  sont  g^n^ralement  les  plus 
anciennes  qui  nous  soient  parvenues;  mais  il  n'y  a,  a  priori, 
aucune  raison  suffisante  pour  que  ces  versions  repr^sentent  la 
souche  du  conte  et  pour  qu'on  leur  attribue  plus  d'importance 
qu'^  telle  version  recueillie  aujourd*hui  de  la  lK)uche  d'un  pay- 
san  westpbalien  ou  dauphinois^  II  pent  y  avoir  eu,  depuis  le 
jour  de  Tinvention  du  conte,  vie  ind^pendante  des  deux  ver- 
sions, et  la  source  commune  des  deux  formes  pent  6tre  ailleurs 
que  dans  Tlnde. 

Que  le  raisonnement  post  hoc^  ergo  propter  hoc  soit  le  plus 
souvent  la  maltresse  forme  des  indianistes,  c'est  chose  expli- 
cable, si  Ton  se  rappelle  la  gen^se  probable  de  la  th^orie. 
Bile  n'a  point  en  efEet  germ6  dans  Fesprit  des  coUecteurs  de 
contes  modernes,  qui,  par  une  m^thode  d*investigation  ascen- 
dante,  se  seraient  lentement  trouv^s  conduits  vers  Tlnde;  — 
mais  les  constructeurs  du  systfeme  sont,  au  contraire,  des  ^diteurs 
du  Calila  et  Dimna  ou  du  Sendabad.  Partant  de  ces  vastes  col- 
lections, ils  recueillaient  les  versions  plus  r^centes  des  centou 
cent  cinquante  contes  du  Sendabad  et  du  Galila,  et  les  retrou- 
vaient  presque   tons  sous  des  formes  plus  modernes.  S*ils 

i.  Ge  que  M.  G.  Par'iB  dit  des  chansons  s'applique  k  merveille  aux 
contes:  c  De  mdrne  que  souvent  le  zend,  le  Sanscrit,  le  lithuanien,  le 
grec,  le  gothique  ont  conserve  chacun  seul  une  des  lettres  du  mot  pri- 
mitif,  permettant,  par  leur  rapprochement,  de  le  reconstituer,  ainsi 
chacune  des  versions  differentes  de  nos  chansons  est  souvent  seule  k 
poss^er  un  des  traits  originaux ;  et  il  arrive  ici  le  mdme  phenomSne 
que  pour  les  langues,  c'est-&-dire  qu*on  voit  quelquefois  un  trait  excel- 
lent et  authentique  conserve  dans  une  version  qui  d'ailleurs  est  tr^s 
rajeunie  et  alt^ree.  »  Revue  critique^  22  mai  1866. 
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^taient  partis  du  DicamSron,  peut-dtre  n'est-il  pas  t6ni6' 
raire  de  croire  que,  ne  trouvant  dans  Boccace  qu'une  quia- 
zaine  de  conies  attest^s  dansTInde,  ils  n'eussent  point  construit 
leur  th^orie.  Mais  rien  de  plus  explicable  que  leur  tendance, 
rien  de  plus  naturel  S  ni  de  plus  faux  que  leur  raisonnement. 

Ge  raisonnement  est,  aufond,  celui  mdme  des  arabisants  des 
xvii*  et  xvni*  si6cles,  de  Galland,  par  exemple :  les  plusanciennes 
formes qu'ilsconnaissaient des  contes6taientarabes;  aussirima- 
gination  arabe  fut-elle  consid^r^e  comme  la  g^ndratrice  pre- 
miere des  contes,  jusqu*au  jour  on  Ton  d^couvrit  des  formes 
plus  anciennes. 

Les  Arabes  furent,  au  xvni*  siecle,  les  grands  iuventeurs  de 
contes;  au  xix^  si^cle,  ce  sont  les  Indiens.  Qui  sera-ce,  au 
XX®  sitele  ? 

Apr^s  cette  observation  pr^liminaire,  destin^e  k  nous  mettre 
en  garde  contre  un  sophisme  Evident,  quel  sera  le  plan  g6n6ral 
de  notre  critique  de  la  th^orie  orien  talis te  ? 

Le  fait  est  le  suivant  :  de  grands  recueils  indiens  existent, 
lis  nous  fournissent  la  forme  la  plus  ancienne  de  beaucoup  de 
contes.  lis  ont  6\A  souvent  traduits ;  ilsonl  beaucoup  voyage. 

Quelle  a  6i6  leur  influence  ?  * 

1®  Est-il  vrai  de  dire  qu*il  n'ait  pas  exists  de  contes  popu- 
laires  ant^rieurs  aux  recueils  indiens,  c'est-k-dire  ant^rieure* 
ment  aux  rapports  plus  intimes  et  aux  ^changes  plus  r^guliers 

1 .  Veut-on  saisir,  dans  toute  son  amusante  naivete,  et  comme  en 
flagrant  ddlit,  le  sophisme  dontils'agit?  Gomme  dippendice  nuxFacitieuses 
Nuits  deStaparoley  Jannet,  1857),  T^diteur  publie  des  notes  comparatives 
pour  cbacun  des  rScits,  sous  ce  titre  :  Tablfiau  des  sources  et  des  imita- 
tions. En  effet,  chaque  liste  de  references  est  divis^e  en  deux  para- 
graphes,  sous  les  rubriques  :  ongines-imitations.  Or,  quelles  sont  les 
origines  de  chaque  conte  deStraparole?  — Ge  sont  toutes  lea  versions 
ant^rieure^  k  celle  de  Straparole.  Et  toutes  celles  qui  sont  post^rieures 
sont  imit^  de  Straparole.  On  le  voit :  le  depart  est  facile  k  faire  I 
Exemples  :  t  Nuit  11^  fable  V,   Simplice  Rossi  est  amoureux  de  Giliole, 
femme  de  Guiriot  paysan^  et  estant  trouv6  par  le  mary,  fut  battu  et  frotti 
qu'il  rCy  manquoit  rien.  Origines:  Le  fabliau  de  la  dame  qui  attrapa  un 
prStre^  un  forestier et  un  prMt.  —  Boccace,  D6c.  VIII,  8.  —  Imitations: 
Bandello,  III,  20,  Bouchet,  Serie  32,  La  Fontaine,  les  Rimois,eic.  i  — 
Gr&ce  au  mftme  tr^s  simple  raisonnement,  on  lit  plus  loin  :  «  Nuit  III, 
fable  IV.  Marcel  Vercelois  fut  amoureux  dEtiennette,  laquelle  le  fit  venir 
en  sa  maison,  et  oependant  qu'elle  conjuroit  son  mari,  il  se  sauva  secr^- 
tement.  Origines  :  Boccace,  VII,  1.  Ge  conte  rapelle  celui  du  man 
borgne,  conte  qui,  parti  de  Tlnde,  a  trouv^  place  dans  la  Disdplina  cle- 
ricalis,  dans  ies  fabliaux,  etc..,  V.  Hitopadisa,  p.  217,  ss.,  etc...  • 
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de  traditions  que  Byzance,  les  pelerinages,  les  Groisades  auraient 
^tablis  entre  TOrient  et  TOccident? 

2®  Quelle  est  rinfluence  des  recueils  orientaux  sur  la  tradi- 
tion orale?  Beaucoup  de  contes  sont-ils  tomb^s  du  cadre  de  ces 
recueils  pour  vivre  de  la  vie  populaire  ? 

3^  £st-il  vrai  de  dire  que  Ton  retrouve  souvent,  dans  nos 
contes  populaires  europdens,  des  traits  de  moeurs  indiennes, 
voire  sp^cifiquement  bouddhiques  ? 

4®  Gomparant  un  k  un  les  contes  sous  leurs  formes  orientales 
et  occidentales,  est-il  vrai  que  les  versions  occidentales  se 
trabissent  comme  remani6es,  gM6es,  adapttes,  partant  comme 
issues  des  pures  formes  orientales  ? 


\ 
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CHAPITRE    III 

LES  CONTES  POPULAIRES  DANS  L^ANTIQUITfi  ET  DANS 

LE  HAUT  MOYEN  AGE 

I.  Qu'il  est  t^mdraire  de  conclure  de  la  non  existence  de  collections  de 
contes  dans  I'antiquitd  k  la  non  existence  des  contes.  —  II.  Les  fables 
dans  rantiquiU.  R^sumS  des  theories  ^mises  sur  leur  orif^ine,  destine  a 
mettre  en  relief  cette  v6rit^,  trop  souvent  m6connue  par  les  indianistes, 
qvLBj  lorsqu'on  a  flx6  les  dates  d^s  diverses  versions  d'un  conte,  on  n'a 
nen  fait  encore  pour  ddterminer  I'origine  du  conte  lui-mdme.  —  III. 
Exemples  de  conies  merveilleux  dans  TantiquiUi :  a)  en  Egypte ;  b)  en 
Grece  et  k  Rome  :  Midas,  Psyche,  les  contes  de  TOdyss^e,  M^lampos, 
Jean  de  TOurs,  le  Dragon  k  sept  tdtes,  le  fils  du  Pdcheur,  Glaucos,  etc. 
—  IV.  Exemples  de  nouvelles  et  de  fabliaius  dans  I'antiquiU :  Zariadrds. 
Les  Fables  Mildsiaques.  La  com^die  moyenne.  Une  narration  de  Par- 
thdnius.  Sithon  et  Palldnd.  Contes  d'Apulde,  d'Ath^n^e.  Fabliaux  du 
Plipon,  du  Vair  PalefroL  des  quatre  soufiaits  Sainl-Martin^  de  la 
Vewoe  infidile,  etc.  —  v.  Esemptes  de  contes  dans  le  haul  moyen  dge  : 
examen  de  la  collection  dite  le  Romulus  Mariae  Gallicae. 

On  vient  de  lo  voir,  Targumeat  qui  est  k  la  base  de  la  th^- 
rie  indianiste  consiste  k  dire  :  si  nous  jelons  les  yeux  sur 
rinde,  aux  siteles  qui  prudent  ou  suivent  imm^diatement  la 
venue  de  J^sus-Chiist,  les  contes  et  les  recueils  de  contes  y 
foisonnent.  Or,  ces  contes  sont,  le  plus  souvent,  les  memes 
qui  se  redisent  encore  dans  nos  villages.  Gonsid6rons,  au 
contraire,  Tantiquit^  classique.  Ici,  rien  de  semblable.  Point  de 
recueils.  ^a  et  la,  des  contes  isoMs,  tellement  impr6gn6s  des 
id6es  mytbologiques  ou  morales  de  Rome  et  de  la  6r6ce,  qu'ils 
sont  morts  en  mdme  temps  que  la  Grece  et  que  Rome,  et  qu'on 
ne  pent  les  rapprocher  des  contes  populaires  actuels. 

On  voit  la  port6e  de  Targument.  Le  sol  d'Europe  est  aujour- 
d'hui  sillonn6  par  les  traditions  populaires,  qui  Tarrosent  de 
mille  fleuves,  rivieres  et  ruisseaux.  Depuisquand?  —  Depuis 
le  moyen  &ge  seulement.  Auparavant,  malgr6  des  si&cles  de 
culture  hellSnique  et  romaine,  le  mdme  vieux  sol  apparait  au 
folk-loriste  aussi  dessSch^  que  le  Sahara.  Si  done  il  s'est 
trouv6  soudain  inond6  de  r6cits  populaires,  ce  n*est  sans  doute 
pas  qu'il  ait  su  faire  enfin  jaillir  de  ses  profondeurs  des 
sources  jusque-la  secrdtement  enfouies.  Non;  maisc'estque 
a  le  grand  reservoir  indien  »,  qui,  nous  le  savons,  6tait  d6j^ 
rempli  jusqu'aux  bords  aux  premiers  jours  de  notre  6re,  s'est 
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soudain  d6vers^,  en  un  courant  impetuous,  sur  le  moade  occi- 
dental. 

G'est  Targument  fondamental.  U  importe  done  de  le  com- 
battre  tout  d'abord. 

Le  lecteur  n'attend  certes  pas  des  modestes  pages  qui  suivent 
une  histoire  m^thodique  de  la  fable,  des  16gendes  merveil- 
leases,  de  la  novellistique  dans  I'antiquit^,  —  ce  qui  serait  la 
mati^re  de  plusieurs  livres.  II  verra  trop  que  j*ai  explore 
tres  superficiellement  et  tr^s  rapidement  le  sol  antique.  Mais, 
si  cette  recherche,  tout  incomplete  qu*elle  lui  apparaltra,  m*a 
sufB  pour  ramener  au  jour,  en  grand  nombre,  presque  h 
chaque  coup  de  sonde,  des  apologues,  des  contes  merveilleux, 
des  nouvelles,  des  fabliaux,  les  mdmes  qu'on  retrouve  post^- 
rieurement  dans  Tlnde  et  dans  les  litt^ratures  orales  modernes, 
nul  ne  songera  a  me  reprocher  de  n*6puiser  pas  la  mati^re. 
Pr^cis^ment  parce  que  mon  enqudte  n'a  pas  M  syst^matique, 
mais  presque  accidentelle,  il  en  ressortira  clairement  que  les 
contes  antiques  sont  k  fleur  de  sol;  qu'ii  sutlit,  dansce  pr6- 
tendu  Sahara,  du  moindre  coup(ie  baguette,  donn^au  hasard, 
pour  faire  jaillir  du  roc  les  sources  chercb^es. 

I 

Tout  d  abord  —  on  nous  Taccordera  ais6ment  —  il  ne  faut 
tirer  nul  avantage  de  ce  fait  qu*il  est  impossible  d'opposer  aux 
grands  recueils  des  contes  indiens  des  collecHons  antiques 
similaires. 

Pourquoi  Tlnde  poss6de-t-elie  ces  recueils?  G'est  que  le 
bouddhisme  s*est  plu  k  prScher  par  famili^res  paraboles.  A 
cet  effet,  il  a  ramass^  dans  le  courant  oral  et  a  coordonne  des 
contes  populaires.  Sans  le  bouddhisme,  nous  ne  poss6derions 
pas  ces  recueils,  —  non  plus,  sans  doute,  que  nous  ne  poss^- 
derions  la  th^orie  orientaliste  de  I'origine  des  contes. 

Mais  puisque  I'antiquit^  classique  n'a  connu  ni  le  boud- 
dhisme, ni  aucune  n6cessit6,  ni  religieuse  ni  litt6raire,  qui 
I'iuduisit  a  recueillir  les  contes  des  petites  gens,  il  est  tr^s 
concevable  qu'elle  ne  les  ait  pas  recueiliis.  Bien  plus,  n'ayant 
pas  de  raisons  positives  pour  compiler  ces  humbles  r^cits,  elle 
en  avait  de  fortes  pour  ne  pas  les  collectionner.  Gar  on  s*ex- 
plique  fort  bien,  par  le  m6pris  constant  des  classes  lettrdes  a 
regard  des  contes  de  bonne  femme,  que  ni  Thucydide  ni  Gic6- 
ron  n'aient  coIlig6  des  contes. 
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Mais,  si  I'antiquit^  classique  ne  poss^de  point  de  recueiU 
qu*oii  puisse  opposer  au  Kalilah^  ignorait-elle  les  contes 
m6mes  du  KalilaM  G*est  \k  une  tout  autre  question. 

Les  contes  populaires  ne  sont  pas  en  effet  parvenus,  h.  toute 
6poque,  jusqu'^  la  iitt^rature.  Prenez  tons  les  6crivains  fran- 
^ais,  depuis  la  Renaissance  jusqu'^  la  fin  du  xvu*  si^cle  ^ :  vous 
ne  trouverez,  dans  cet  6norme  amas  litt^raire,  aucune  collec- 
tion de  contes  de  f^es.  On  eut  fort  6tonn^  Racine,  si  on  lui  filt 
venu  dire  que  chaque  village  de  France  poss^dait  un  tr6sor 
in^puisable  de  fictions  et  cette  r^v^lation  Teilt,  je  crois,  m6dio- 
crement  int6ress6.  Pourtant,  il  est  certain  que,  si  M.  Emma- 
nuel Gosquin  eilt  vecu  k  Montiei*s-sur-Saulz  vers  1675,  il 
aurait  pu  y  composer  une  collection  de  contes  sensiblement 
pareille  ^  celle  qu'il  y  a  recueillie  aux  alentours  de  1875.  Que 
M.  Gosquin  n*ait  point  v^cu  au  xvii"  sitele,  et  que  nul  n^ait  pu 
tenter  une  oeuvre  pareille,  &  cette  6poque,  ce  sont  des  faits  con- 
tingents, historiquement  tr^s  explicables. 

Pareillement  M.  Giuseppe  Pitr6,  contemporain  de  Scipion 
Emilien  ou  de  Verr6s,  aurait  sans  doute  pu  recueillir  en  Sicile 
une  collection  de  contes  aussi  beUe  que  Test  sa  collection. 
Maisje  m'ezplique  aisdment,  par  des  raisonshistoriques,  qu'il 
ne  se  soit  rencontr^  de  Pitr6  ni  parmi  les  centurions  de  Sci- 
pion Emilien,  ni  parmi  les  scribes  de  Verr^s. 

II  suffira  done  de  montrer  qu'il  existait,  dans  Tantiquit^, 
sinon  des  recueils  de  contes^  du  moins  des  contes,  tout  sem- 
blables  aux  contes  indiens  ou  aux  contes  populaires  modernes. 

Quand  les  orientalistes  le  nient,  de  quels  contes  entendent- 
ils  parler  ? 

Est-ce  des  contes  d*animaux? 

Ou  bien  des  contes  merveilleux? 

Ou  bien  des  nouveiles  et  des  fabliaux  ? 

Parcourons  rapidement  ces  trois  categories,  qui  comprennent 
toutes  les  formes  possibles  de  contes. 

II 

LES   CONTES    d'aNIHAUX   DANS   l'aNTIQUIT^  6R£G0-LATINE 

Assur6ment  les  orientalistes  ne  veulent  point  parler  des 
fables. 

1 .  Les  cinq  demi^res  annexes  exceptees,  puisque  les  contes  de  Per- 
raait  sontde  1697,  ceux  de  la  comtesse  d'Aulnoy,  de  1698. 
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II  existe,  dans  Taatiquil^  gr6co-latine,  uq  vaste  corpus  de 
fables.  Ges  contes  d'animaux,  tout  comme  les  fictions  merveil- 
leuses  ou  les  fabliaux,  ont  leurs  paralldles  dans  le  Kalilah  et 
Dimnah. 

II  ne  s'agit  pas  ici  de  recueils  d'apologues  m6di6vaux  ou 
byzantins,  tels  que,  pour  en  expliquerla  formation,  il  suffise  de 
replacer,  une  fois  de  plus,  sous  nos  yeux,  le  tableau  synoptique 
et  cbronologique  des  traductions  occidentales  des  grands 
recueils  orientaux. 

Bien  avant  le  moine  Planude,  bien  avant  les  Romul'os^  bien 
avant  que  le  monde  byzantin  exist&t,  les  contes  d'animaux 
puUulaient  en  Occident. 

II  s'agit  d'Avien,  de  Babrius,  de  Ph6dre.  Avien  a  6crit  vers 
375  de  notre  ^re  ;  Babrius^  a  compost  son  recueil  vers  235 
apres  J6sus-Ghrist ;  PhMre  ^tait  un  affranchi  d'Auguste.  Or, 
ni  au  temps  d'Auguste,  ni  sous  Alexandre  S^v^re,  ni  mSme 
sous  Valentinien  II ,  les  recueils  orientaux  n'avaient  commence 
leur  odyss^e  occidentale,  puisque  la  premiere  6tape  en  est  la 
traduction  pehlvie  du  Kalilah,  entreprise  sur  Tordre  du  prince 
sassanide  Khosro^s,  vers  Tan  550  de  notre  6re. 

Cinq  si^cles  apr6s  Phfedre,  trois  sifecles  aprfes  Babrius, 
deux  slides  apr6s  Avien,  les  chacals  Karataka  et  Damanaka, 
les  lions  Pingalaka  et  Bh4souraka,  le  loup  Kravyamoukha 
s'^battaient  encore  en  paix  sur  les  rives  du  Gauge,  et  devaiant 
attendre  longtemps  sous  les  palmes  avant  que  Tenvoy^  du  roi 
Khosrofes,  le  m^decin  Barzouy^h,  vint  les  y  inqui^ter.  Pourtant, 
depuis  des  si^cles,  leurs  hauts  faits  ^taient  c6]6bres  en  Europe. 
Depuis  des  si6cles,  dans  les  gymnasesd'Ath^nes  et  d'Alexandrie, 
sans  attendre  que  Bidpai  fut  venu,  on  faisait  apprendre  aux 
petits  enfants  les  mSmes  apologues  que  nous  lisons  dans  le 
Pantchatantra  ou  le  Mahdbhdrata  :  le  Lion  malade,  les 
Grenouilles  qui  demandent  un  roi,  V Homme  et  le  Serpent. 
Dans  les  6coIes  romaines,  Orbilius  le  fouetteur  enseignait  k 
Horace  la  fable  de  la  Montagne  qui  accouche  d'une  souris,  le 
Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs. 

D'ou  venaient  les  fables  grecques?  Nous  n'avons  pas  k 
r^pondre  a  cette  question.  Mais  parcourons  rapidement  les 
syst^mes  proposes  :  cette  revue  est  fort  instructive;  on  verra 
pourquoi. 


1.  Pour  accepter  I'ancienne  hypothese  de  Boissonade  reprise  par 
0.  Grusius. 

Bbdibs.  —  Les  Fabliaux.  h 
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A.  —  Analyse  des  principales  theories 

N^giigeons  les  diff^rentes  traditions  que  les  Grecs,  d^jk 
pr^occup^s  du  probl^me,  conservaient,  soit  qu'iis  fissent  venir 
les  fables  de  I'Asie-Mineure,  les  uns  de  la  Phrygie,  les  autres 
de  la  Garie  ou  de  la  Gilicie ;  d'autres  tenant  pour  une  origine 
lyl^que  ou  sybaritique,  voire  atlique*. 

Parmi  les  theories  modernes,  pour  laisser  dec6t6  le  fant6me, 
(5voqu6  par  Grimm^,  aujourd'hui  dissip^,  de  T^pop^e  animale 
indo-europ6enne,  quel  est  le  pays  ou  Tid^e  pr^congue  qu  il 
eziste  quelque  part  un  reservoir  primitif  des  contes,  n'ait  fait 
chercher  la  patrie  des  apologues  grecs  ?  On  Ta  cherch6e,  done 
trouv6e,  en  Arable  d'abord^,  puisen  Egypte*,  mfime  en  Palestine^, 
tandis  que,  pour  d'autres  critiques,  les  fables  grecquesseraient 
autochtones,  comme  si  elles  6taient  n^es,  elles  aussi,  des  dents 
du  dragon*. 

Mais  c'est  Thypoth^se  indianiste  qui  a  group6  le  plus  de 
partisans  et  d'adversaires.  Depuis  les  temps  d€']k  lointains  de 
Loiseleur-Deslongchamps  et  de  Lassen,  quelle  vari^t^  dans  les 
attitudes  de  ses  d^fenseurs ! 

a)  ThSoriede  Wagener.  —  Wagener  est  le  premier  '  —  il  faut 
lui  en  savoir  gr$  —  qui  ait  mis  en  Evidence  I'identit^  des 

1 .  Ces  traditions  sont  savamment  exposdes  et  discutees  par  O.  Keller, 
ueher  die  Geschichte  der  griechisehen  Fabel^  pp.  350-360. 

2.  Dans  son  Reinhart  Fuchs  (Berlin,  1834). 

3.  D*Herbelot,  au  xviu*  siecle. 

4.  D'apres  Ziindel,  qui  convainquit  le  grand  Welcker,  les  fables 
grecques  refl^teraient  parfaitement  les  symboles  ^gyptiens,  et  le 
personnel  animal  des  fables  esopiques  conviendrait  exclusivement  a 
TEgypte.  Esope  seraitun  Ethiopien.  (Ziindel,  Rheinisches Museum,  1847. 
V.  la  refutation  de  Wagener,  Essai  sur  les  rapports  entre  Us  apologues 
de  la  Gr^ce  et  de  I'Inde,  pp.  49-53.) 

5.  Faut-il  mentionner  la  Palestine?  Le  syst^me  de  Julius  Landsberger 
{die  Fabeln  des  Sophos,  syrisches  Original  der  griechisehen  Fabeln  des 
Syntipas,  1859)  d'apr^s  lequel  Esope  serait  un  Syrien,  et  les  Juifs  les 
inventeurs  de  la  Fable,  a  ^t^  si  mal  accueilli  que,  seul,  soninventeur 
parait  y  avoir  jamais  cru.  (V.  0.  Keller,  loc.  cit.y  p.  328,  sqq.) 

6.  Pour  le  dernier  ^diteur  de  Babrius,  notamment,  M.  Rutherford. 
Je  ne  connais  ses  idees  que  par  Tanalyse  qu'en  donne  M.  Jacobs. 
[The  fables  of  Msop,  p.  41  et  p.  105.) 

7.  Mimoires  couronnis  et  m&moires  des  savants  strangers  pp.  I'Aca^ 
dimie  de  Belgique^  t.  XXV  (1851-3).  Essai  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  les  apologues  de  VInde  et  Us  apologues  de  la  Gr^e,  par  0.  Wagener, 
1852. 


—  67  —        . .  c  - 

apologues  iDdiens  et  grecs.  II  transcrit  huit  apologues  du 
Pcmtcf^apantra,  un  du  Mahdbhdrata^  un  du  Syntipas^  et  les 
place  eh  regard  des  r^cits  antiques  correspondants.  A  qui 
revient  la  priority?  Auz  IndieDs,  ou  aux  Grecs?  Auz  Indiens, 
selon  Wagener,  car  les  Grecs  avaient  conserve  la  conscience 
obscure  de  cette  origine.  Esope  n'est,  en  effet,  qu'un  person- 
nage  mythique,  mais  son  nom  est  «  une  allusion  k  I'origine 
cc  orientale  de  la  fable.  Ksope  veut  dire  Etbiopien,  et,  jusqu*a 
cc  r^poque  d'Eschyle,  le  nom  d'Etbiopien  s'applique  aussi 
«  bien  aux  habitants  de  TExtrdme-Orient  qu'^  ceux  du  midi 
<r  de  TEgypte.  »  D^s  lors,  la  seule  similitude  de  deux  r^cits, 
Tun  grec,  rautreindien,prouve  Tant^riorit^  du  r^cit  oriental, 
sans  qu'un  instant  cette  pens6e  traverse  Tesprit  de  Wagener 
que  ce  rapport  de  cr6anciers  k  d^biteurs  puisse  Stre  renvers^^. 
<c  Ge  sont  les  Assyriens  qui  ont  transmis  les  fables  indiennes  k 
la  Lydie,  et  de  lielles  se  sont  r^pandues  dans  THellade.  » 

b)  Thiorie  de  Weber.  —  Par  malbeur,  T^galit^  :  Esope  = 
Ethiopien= Oriental  n'a  gu6re  fait  fortune,  etle  systeme  s'est 
done  6croul6.  Weber ^^  yit  nettement  que  la  question  de  priority 
ne  pouvaitStre  r^solue  que  par  Texamen  interne  des  apologues. 
Son  crit^rium  6tait  d'ordre  esth^tique  :  les  formes  grecques 
lui  parurent  primitives,  comme  plus  simples,  plus  logiques, 
alourdies  au  contraire,    d6figur^es,   gdt6es  dans  les   copies 


1.  En  voici  rindication.  Je  la  donne  ici,  parce  que  Wagener 
transcrit  in  extenso  les  fables  qu'il  dtudie,  proc^d^  aussi  commode  au 
lecteur  que  rarement  employ^.  Ge  sont,  pour  le  Pantchatantra,  VAne 
irei>itu  de  la  peau  du  lion  (Lucien),  le  Lion  7na(ade(Babrius,  95),  VAigle 
ei  les  tortues  (Babr.,  115),  le  Chien  qui  laisse  la  prate  pour  Vombre^ 
(Babr.  79),  la  Poule  aux  ofufs  d'or  (Babr.,  123),  le  Serpent  et  le  Uzard 
(Phedre,  U,  23),  la  Souris  nUtamorphos^  (Babr.,  32),  les  Grenouilles qui 
demandent  un  roi  (Phedre,  I,  2) ;  pour  le  Mahdbhdrata,  le  Lion  d6livr6 
par  la  souris  (Babr.,  107);  pour  Syntipas,  la  Jatte de  lait  empoisonnU  (St^- 
sichore,  cf.  Elien,  1, 37.) — Nous  rejetons  deux  fables  rapport^es  par  Wa- 
gener, qui  n'ont  pas,  dans  Tantiquit^  classique,  de  v^ritables  paralleles. 

2.  M.  J.  Denis,  dans  un  remarquable  opuscule,  De  la  fable  dans 
Vantiquiti  classique,  Caen,  1883,  p.  13,  a  retrouv^  de  son  c6t(^  Thypo- 
th^se  de  Wagener,  dont  il  ignorait  le  travail :  «  Le  nom  d'Esope  ne 
me  parait  que  celui  d'AT6o<J;  prononce  a  la  dorienne  (aT<ro<}^,  aTffoicoc)  et 
sous  une  forme  corrompue.»  Huet  avaitd^ja  trouv^  cette  ^tymologie, 
qu'il  propose  dans  son  Traits  de  I'origine  des  Romans,  ^d.  de  1711,  p.  29. 

3.  Weber,  Uber  den  Zusainmenfiang  grie^hischer  Fabeln  mil  indischen, 
Indische  Studien,  t.  Ill,  327-72.  V.  0.  Keller,  op.  cit.,  p.  332,  Jacobs, 
op.  cit,,  p.  102,  Barth,  La  immature  des  contesdans  l*Inde,  MHusine,  III, 
col.  554. 
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indiennes.  Ainsi,  par  une  strange  rencoatre,  les  mdines  fables 
qui  semblaient  a  Thell^aiste  Wagener  «  porter  un  cachet 
^videmment  oriental  )>,  parurent  hell^niques  a  rorientaliste 
Weber.  Pour  lui,  toutes  les  fables  du  Pantchatantra  qui 
reviveat  dans  rantiquitd  classique  sont  des  produits  grecs, 
import^s  dans  Tlnde  avant  la  naissance  du  Christ,  et  que 
I'arm^e  d'Alexandre  laissa  derri6re  elle  comme  des  d6p6ts 
d'alluvion. 

Pourtant,  on  pouvait  contester  a  Weber  la  legltimit^  de 
son  principe :  peut-dtre  n'est-ce  pas  la  forme  la  plus  acconxplie 
qui  nait  la  premiere,  mais  tout  au  rebours,  selon  les  lois  de 
revolution,  c'est  peut-6tre  la  forme  la  plus  grossifere,  la  moins 
d6termin6e.  Benfey  *  s'est  charg6  de  cette  critique  :  «  Si  nous 
pouvions,  dit-il,  poursuivre  jusqu'a  sa  premiere  origine 
rhistoire  de  tous  les  contes,  fables,  chansons,  l^gendes  popu- 
laires,  nous  reconnaitrions,  je  crois,  que  les  plus  belles  de  ces 
creations  procMent  souvent  de  germes  tres  informes.  C'est 
seulement  apr^s  avoir  ^16  roul^es  longtemps  dans  le  torrent  de 
la  vie  populaire,  qu'elles  se  sont  arrondies  jusqu'i  prendre  ces 
formes  homogenes  et  achev^es,  et  qu'elles  ont  rcQu,  ici  et  la, 
I'empreinte  d'un  peuple  distinct  ou  d'un  esprit  individuel. 
Ainsi,  c'est  g6n6ralement  k  la  version  la  moins  accomplie  que, 
sauf  le  cas  ou  elle  se  trahirait  comme  une  formo  d6g6n6r6e,  on 
devrait  accorder  le  benefice  de  la  priority.  » 

c)  Thiorie  de  Benfey.  —  C'est  k  I'^preuve  de  ce  crit^rium 
que  Benfey  soumet  k  son  tour  les  fables.  II  en  examine 
soixante  environ.  Dans  une  cinquantaine  de  cas,  les  formes 
indiennes  lui  paraissent  soitplus  d^termin^es  que  leurs  paral- 
161es  grecs,  soit  d^g6n6r6es  :  il  soutient  done  que  ces  ciuquante 
fables  sont  n6es  en  Grfece.  Pour  six  fables  seulement,  il  admet 
I'origine  indienne^.  Voici  sa  conclusion  d'ensemble  :  «  La 
grande  majority   des  contes   d'animaux  sont  originaires  de 


1.  Benfey,  Pantchatantra ^  I,  325. 

2.  C*est  M.Jacobs,  op.  cit.^  qui  a  ^tabli  cette  statistique.  Voici  les 
six  fables  que  Benfey  attribuearinde  :  Lechacalet  le  lion,  §  29,  p.  104; 
Le  lion  et  la  souris,  §  130,  p.  329;  Le  lion  et  l'6l6phant,  §  143, 
p.  348  ;  Uhomme  et  le  serpent^  §  150,  p.  360  ;  La  montagne  qui  accouche 
d'unesouris,  §  158,  p.  375;  eafin,  §  200,  p.  478. 

Voici,  par  contre,  quelques  exemples  des  jugeraents  de  Benfey  en 
faveur  de  la  Grece :  §  105,  p.  293,  a  la  fable  du  Makasa-^dtaka  n'est 
qu'une  exag^ration  de  Phedre,  V,  3.  »  — §  164,  p.  384,  «  On  pent 
conjecturer  que  la  fable  grecque  des  Grenouilles  qui  demandent  un  roi 
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rOccident  et  ne  sont  que  des  fables  6sopiques  plus  ou  moins 
remani^es.  Pourtant,  quelques-uns  portent  Tempreinte  d'une 
origine  indienne*.  » 

d)  TMorie  de  Keller.  —  Le  principe  de  Benfey  a  paru  k 
O.  Keller'^  arbitraire  et  faux.  II  en  applique  une  autre  qu'il 
Domme  (p.  335)  :  le  principe  de  naivete.  «  Entre  plusieurs 
«  versions  d'une  mfime  fable,  je  considere  corame  source  des 
a  autres  celle  qui  renferme  les  traits  de  moeurs  animales  les 
«  plus  conformes  k  la  reality,  k  la  nature,  les  plus  nal'fs.  »  II 
s'ensuit,  comme  bien  Ton  pense,  qu'il  attribue  a  Tlnde  des 
fables  que  Benfey  croyait  grecques  d'origine,  et  inversement. 
Mais,  s'il  r6partit  autrement  que  Benfey  le  tr^sor  des  apologues 
entre  les  deux  races  contestant's,  pourtant  11  croit  comme  lui 
k  la  reciprocity  des  emprunts.  Non,  pourtant,  kleur simultaneity. 
D'apr^s  Keller,  les  premiers  inventeurs  de  Tapologue  sont  bien 
les  Indiens;  mais,  plus  tard,  degen^r^s,  ils  ont,  k  leur  tour, 
subi  Tinfluence  occidentale.  «  Le  stock  primitif  des  anciens 
apologues  esopiques  est  venu  de  I'lnde  et  s'est  r^pandu  en 
Occident  avant  Babrius^.  Puis,  aprfes  la  mort  de  J6sus-Ghrist, 
lorsque  les  invasions  dtrang^res  eurent  ouvert  les  portes  du 
monde  oriental  aux  litt^ratures  d'Europe,  bien  des  apologues 
grecs,  de  formation  relativement  r^cente,  p6netrferent  dans 
rinde.  La  gloire  d'avoir  invents  les  contes  d'animaux  les  plus 
beaux  et  les  plus  anciens  reste  aux  Indiens,  et  les  Grecs,  a 
repoque  la  plus  brillante  de  leur  litt^rature,  n'ontete  queleurs 
Iributaires.  Mais,  lorsque  les  jours  de  I'automne  finissant  et 
ceuxde  Thiver  furent  venuspour  lalitt^ratureindienne,  TOrient 
accueillit  a  son  tour  les  belles  collections  de  fables  grecques^.  n 

e)  TMorie  de  if.  Rhys-Davids.  —  Enfin,  en  ces  dernieres 


a  donne  naissance  a  la  fable  correspondante  du  Pantchaiantra.  »  — 
§  84,  p.  241  :  a  La  fable  ^sopique  de  L'aigle  et  la  tortus  est  incon- 
testablement  la  source  premiere  du  recit  du  Pantchatantra^  »  —  §  191, 
p.  468,  of.  §  17,  p.  79  :  «  La  fable  du  chien  qui  laisse  la  proie  pour 
I' ombre  est  visiblement  une  forme  secondaire  et  deform^e  de  la  belle 
fable  grecque  de  Babrius,  79.  »  Gomparez  les  §§  50,  84,  121,  144 
(ou  il  reste  indecis),  188,  etc... 

1.  Preface,  p.  xxn. 

2.  O.  Keller,  ueber  die  Geschichte  der  griechischen  Pabel  (1861  ?),  dans 
lesJahrbUcherfarcUusische  Philologie,  IV,  t.  suppl.,  1861-7,  pp.  309-418. 

3.  G'est-a-dire,  d'apr^s  la  date  que  Keller  assigne  a  Babrius,  ante- 
rieurement  a  Tan  150  av.  J.-G.  (V.  p.  390.) 

4.  Voyez  p.  335  et  p.  350. 
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amines,   de  nouveaux    faits  ont  ^t^   apport^s  au    d^bat,    et 
M.  Rhys-Davids  a  comme  renouvel^  le  probldme  ^ 

II  a  mis  en  relief  la  haute  antiquity  des  Djdtakds^  qui 
racontent  les  diverses  iacarnations  du  Bouddha,  et  qui  remon- 
teraient  peut-Stre  k  i'6poque  m^ine  deQakyamouni,  soit,  sans 
doute,  au  5*  si^cle  avant  J^sus-Christ.  On  y  trouve  parfois  les 
mdmes  fables  que  dans  I'antiquit^  grecque,  et  les  contes  des 
Dj&takas  seraient  le  stratum  arcbalque  du  Pantchatantra.  Les 
Djdtakas  ne  seraient-ils  point  aussi  la  matrice  des  apologues? 
Benfey  ne  les  connaissait  qu'imparfaitement.  li  admetlait, 
pour  la  composition  des  grands  recueils  de  fables,  la  s6rie 
chronologique  suivante,  en  proc6dant  du  plus  ancien  au  plus 
recent :  Babrius  —  PhMre  —  Djdtakas  —  Pantchatantra. 
G'est  pourquoi  il  crut  devoir  admettre  Torigine  grecque  des 
contes  d'animaux  et  la  belle  simplicity  de  son  systSme  general 
s'en  trouva  compromise.  Aujourd'hui  on  admet  plus  commu- 
n^ment  la  s6rie  inverse :  Djdtakas  —  Phddre  — Pantchatantra 
—  Babrius y  qui  donne  I'ant^riorit^  aux  fables  indiennes. 
M.  Jacobs  conjecture  spirituellement,  et  non  trop  hardiment, 
que,  si  Benfey  avait  connu  cette  s^rie,  il  en  aurait  sans  doute 
pris  acte  pour  renverser  aussi  sa  proposition  et  declarer  que  les 
apologues  grecs  viennent  de  Tlnde.  Ge  n'est  qu*un  juge- 
ment  t6m6raire,  peut-6tre,  s'il  s'agit  de  Benfey,  mais  non 
s'il  s'agit  de  M.  Rhys-Davids,  qui  croit  vraiment  que  les 
apologues  grecs  proc^dent  des  Djdtakas,  Aux  cinq  cents  fables 
des  collections  de  Phfedre  et  de  Babrius,  on  n'a,  il  est  vrai, 
trouv^  que  douze  paralleles  dans  les  Djdtakas^.  Les  arbres  — 
douze  arbres  —  ont  cach£  la  fordt  &  M.  Rhys-Davids. 

En  r^sum6,  entre  ces  deux  extremes,  —  origine  grecque  des 
apologues  indiens,  origine  indienne  des  apologues  grecs,  — 
il  n'est  pas  de  position  interm6diaire  que  n'ait  occup^e  quelque 
savant.  En  trente  ans,  de  1851  i  1880,  plusieurs  critiques, 
^aiement  arm^s  de  science  et  de  conscience,  se  posent  le 
mdme  probl^me,  et  voici,  en  quelques  mots,  leurs  contradic- 
toires  solutions. 

«  Tons  les  apologues  communs  aux  deux  peuples,  dit 
Wagener,  viennent  de  I'lnde  k  la  Gr^ce.  N*y  reconnaissez-vous 

1.  Buddhist  Birth-Stories,  or  Jataka-tales.,.  edited  by  V.  Fausbdll 
and  translated  by  T.  W.  Rhys-Davids,  Londres,  1880. 

2.  Gf.  Jacobs,  op,  «t<.,p.  108. 
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pas  le  cachet  oriental  ?  » (Or  Wagener  n'est  pas  un  orientaliste 
mais  un  hell^niste.) 

«  Non,  riposte  Weber,  tons  ces  apologues  viennent  de  la 
Grtee  a  Tlnde.  Je  n'y  retrouve  point  le  cachet  oriental, 
mais  comment  peut-on  y  mdconnaitre  le  cachet  hell^nique?  » 
(Or  Weber  n'est  pas  un  hell^niste,  mais  un  orientaliste). 

a  Distinguons,  dit  Benfey :  ni  tousles  apologues  grecs  ne  sont 
d'origine  orientale,  ni  tous  les  apologues  orientaux  ne  sont 
d'origine  grecque.  Mais  il  y  a  eu,  d*un  peuple  k  Tautre,  des 
emprunts  r^ciproques.  Je  possMe  une  pierre  de  touche  —  le 
principe  de  Tind^termination  primitive  des  fables  —  qui  nous 
permet  de  distinguer  la  patrie  premiere  de  chaque  rtoit.  Sur 
soixante  apologues  que  j'^tudie,  six  sont  d'origine  orientale, 
les  autrefs  sont  hell6niques.»  (Or  Benfey  n^est  pas  un  helldniste, 
mais  un  orientaliste.) 

a  J*admets  comme  vous,  corrige  Keller,  la  reciprocity  des 
emprunts.  Mais  les  contes  que  vous  dites  hell^niques  sont 
g^neralement  orientaux,  et  inversement.  Car  votre  pierre  de 
touche  n*est  point  la  bonne.  J'en  possMe  une  autre  —  le 
principe  de  naTvet6  —  qui  m'apprend  que  les  Indiens  ont, 
aprte  J.-C,  adopts  des  contes  grecs,  mais  que  les  plus  anciens 
sont  d'origine  indienne.  (Or  Keller  n'est  pas  un  indianiste, 
mais  un  helltoiste.) 

Enfin,  parait  M.  Rhys-Davids.  «  Vous  vous  perdez,  dit-il  k 
ses  devanciers,  k  comparer  Babrius  et  Bidpal.  Voici  les 
Djitakas,  contemporains  de  Cakyamouni,  source  lointaine  et 
commune  de  Babrius  et  de  BidpaL  G'est  Ik  quest  la  matrice 
des  apologues.  » 

B.  —  Gritiq[ae  de  ces  theories 

Quelle  iniinie  vari^tS  d'opinions !  Montaigne  dit  quelque  part, 
traduisant  un  vers  de  Tlliade  :  «  G^est  bieu,  ce  que  diet  ce  vers: 

cc   'Exe(i)v  SI  ^oXu^  vi{jLO(  ^vOa  xal  SvOa.. 

«  II  y  a  prou  de  loy  de  parler,  par  tout,  et  pour  et  contre.  » 
Mais  nous  sommes-nous  proposd  seulement  de  constater,  k  la 
Montaigne,  le  branle  et  Finconstance  de  nos  jugements  ?  de 
triompher  ironiquement  des  conflits  indianistes  ?  Non ;  mais 
nous  pr^tendons  en  tirer  un  enseignement  pr^cieux. 

G'est  que  les  d^fenseurs  de  la  th^orie  orientaliste  ont  tout  k 
coup  abandonn6  leur  attitude  coutumiere.  Dfes  qu'il  ne  s'agit 
plus  dd  contes  merveilleux  ou  de  contes  a  rire,  mais  de  contes 
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d^animauz,  iistransforment  soudaiD  ieur  m^thode  *.  Or,  ces  deux 
attitades  et  ces  deux  meihodes  soot  coDtradictoires. 

Les  orieotalistes  triompheot  eD  effet  commandment  de  Tab- 
sencede  contes  traditionnels  en  Grece,  k  Rome.  G*est,  disenl- 
Us,  que  rOrieni  n*a  pas  encore  ouvert  les  teluses  de  son  tor- 
rent d'histoires.  Mais  le  jonr  ou  Byzance  unira  TOrienl  et 
i'Occident,  oil  les  Groisades  fonderont  TOrient  latin,  ou  des 
Juifs  traduiront  des  recueilsarabes  pour  le  plaisir  de8Europ6ens, 
soudain  fleuriront  en  Europe  l^endes,  contes  de  f^es^  fabliaux. 

Pourtant  les  contes  d*animaux  n'ont  attendu  pour  se  multi- 
plier en  Europe  ni  les  Juifs,  ni  les  Arabes,  ni  les  Groisades,  ni 
les  Byzantine,  puisque  les  collections  de  Phedre  et  de  Babrius, 
les  recueils  perdus  de  Demetrius  de  Phal^re  et  de  Nicostrate 
sont  anl^rieurs  k  la  formation  des  grands  outrages  indiens. 

La  th^orie  indianiste  raisonne  ainsi  :  la  plus  ancienne  forme 
de  ce  fabliau  est  orientale,  done  ce  fabliau  est  n^  dans  Tlnde. 

Mais  Yoici  la  plus  ancienne  forme  de  cette  fable :  elle  est 

grecque,  done ne  devrait-elle  pas  conclure  que  cette  fable 

est  n^  en  Grtee? 

Elle  ne  le  fait  point  pourtant ;  car  cette  consequence  serait 
un  non-sens. 

Alors,  et  alors  seulement,  les  orientalistes  paraissent  se  douter 
que  la  tradition  6crite  n'est  pas  tout,  mais  que  toutes  ces 
l^gendes  out  pour  essence  d*dtre  populaires,  c'est-^-dire  voya- 
geuses,  oralement  transmissibles.  Its  s^avisent,  alors  seulement, 
de  la  mediocre  —  que  dis-je  ?  —  de  la  nulle  importance  de  ces 
exodes  de  recueils  litt^raires  orientaux.  U  leurvient  k  I'esprit, 
alors  seulement,  que  FOccident  n'a  pas  attendu  les  Groisades 
pour  se  douter  que  i'lnde  existait.  Us  accumulent  mdme  les 
arguments  pour  d^montrer  que  Tlnde  et  la  Grece  ^taient  en 
rapports  joumaliers.  Ne  savez-vous  pas  en  eBbt,  disent-ils,  que 
les  conquStes  d' Alexandre  ont  fait  communiquer  les  deux 
mondes?  que,  depuis  les  temps  de  Ninus  et  de  S^miramis,  la 
domination  assyrienne  s'^tendait  des  montagnes  fronti^res  du 
Pendjab  jusqu'aux  colonies  grecques  d'Asie-Mineure  ?  qu'un 
commerce  florissant  unissait  les  bouches  de  TEuphrate  et  du 
Tigreacelles  dei'lndus,  et  que  de  longues  caravanes  couvraient 
les  routes  commerciales  qui  voot  de  Tlnde  et  du  Thibet  k  Baby- 

i.  Je  ne  dis  pas  cola  pour  M.  C40squin  qui  a  ouhli^  conipletement, 
dans  SOD  Essai  sur  Vorigine  des  contes  populaires,  I'existence  des  contes 
d'animaux. 
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lone,  k  Suze  et  jusqu*aux  ports  de  la  M6(literran6e  ^  ?  Quo!  de 
surprenant  qu'ilsesoit^tabli,  d^s  ces  dges  recul6s,  un  ^change 
de  fables  ? 

Bien  de  plus  naturel,  ea  effet ;  mais  r^tonnant  est  que  Grecs 
et  Indiens  n'aient  alors  ^chang6  que  des  contes  d'animaux  a 
{'exclusion  des  autres.  Pourquoi  ont-ils  attendu  mille  ens  pour 
emprunter  aussi  des  fabliaux  et  des  contes  de  fees?  D6s  que 
le  Kalilah  est  connu  des  occidentaux,  les  peuples,  dites-vous, 
se  pr^cipitent  sur  ce  tr^sor,  le  d^pouillent,  et  la  menue  mon- 
naie  en  court  encore  aujourd'hui  par  nos  villages.  Mille  ans 
plus  tdt  ces  rodmes  richesses  ^talent  a  leur  port^e :  pourquoi 
les  auraient-ils  d^aignees,  au  profit  des  seuls  apologues  ? 

Je  lis  la  preface  oil  Benfey  ar6sum6sesrecherches :  j'y  trouve 
ces  deux  assertions,  qui  la  contiennent  toute :  1"  Tous  les  apo- 
logues du  Panchatantra^  sauf  cinq  ou  six,  sont  n^s  en  Gr^ce, 
(p,  xxi),  et  dix  lignes  plus  loin  (p.  xxii) :  2**  Tous  les  contes 
a  rire  et  tous  les  contes  merveilleux  (sauf  un,  le  conte  du  roi 
Midas  !)  sont  d'origine  indienne. 

N'y  a-t-il  pas  dans  cette  th^orie  une  monstrueuse  6tran- 
get^  ?  Ge  sont  des  faits,  direz-vous,  contre  lesquels  nous  ne 
pouvons  rien.  Au  moins  pourriez-vous  en  marquer  la  bizarrerie, 
t4cher  de  Texpliquer :  mais  vous  ne  paraissez  mdme  pas  Tavoir 
soupQonn^e. 

Du  moins  les  orientalistes  ont-ils  reconnu,  pour  les  contes 
d'animaux,  que  le  raisonnement  post  hoc^  ergo  propter  hoc  ne 
suffit  point.  Mais  le  pr^jug6  en  faveur  de  cet  argument  est  si 
fort  que  le  jour  ou  M.  Bhys-Davids  d^montre  la  haute  anti- 
quit6  des  Djdtakas^  il  pretend  y  reconnaitre  la  matrice  des 
fables.  Mais,  si  M.  Masp^ro  ou  M.  Brugsh  d^couvre  demain,  dans 
un  tombeau  de  Memphis,  des  fables  grecques  des  temps  hom6- 
riques,  les  fables  grecques  redeviendront-elles  provisoirement  la 
source  des  fables  orientales,  jusqu'au  jour  ou  Ton  aura  attribud 
au  Pantchatantra  un  substratum  plus  archal'que  encore  que 
les  Dj^takas  ?  Nous  voila  done  au  rouet  ? 

Si  Ton  nous  demandait  maintenant  de  quitter  enfin  cette 
attitude  critique,  et  de  declarer  si,  k  notre  avis,  les  apologues 

1 .  Rien  de  plus  ais^,  en  effet,  que  de  ddmonlrer  rexistence  de  rap- 
ports historiques  entre  deux  peuples  quelconques,  a  une  (5poque  quel- 
conque,  a  condition  de  supposer  entre  Tun  et  Tautre  un  nombre  suifi- 
sant  d*intermediaires  complaisants.  Nous  reviendrons  plus  loin  (cha- 
pitre  VIII)  sur  cette  question. 
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sont  venus  de  la  Grtee  h  Tlnde,  ou  inversement,  nous  dirions 
que  la  suite  de  notre  ^tude  nous  .permet  de  consid^rer  la  ques- 
tion, ainsi  pos6e,  comme  vaine.  Si  Ton  nous  pressait  pourtant, 
nous  r^pondrions  que  les  fables  devaient  dtre  d6jk  infiniment 
vieilles  en  Gr^ce  au  temps  d'Esope,  infiniment  vieilles  dans 
rinde,  au  temps  du  Mah4bh4rata  et  des  Dj&takas.  Et  nous 
retiendrions  les  quelques  faits  que  void.  Laissons  de  c&i6  les 
recueils  de  fables  grecques,  de  T^poque  imp^riale.  Laissons  de 
cdt6  Avien,  laissons  Babrius  et  les  fables  que  nous  trans- 
mettent  Lucien  et  Plutarque.  Laissons  le  recueil  de  Phfedre, 
sans  nous  enqu6rirde  ses  sources.  Transportons-nous  en  pleine 
Gr6ce,  non  dans  la  Gr6ce  romaine,  ni  alexandrine,  mais  dans 
la  Gr6ce  libre.  Alexandre  n*a  pas  encore  entrepris  cette  mer- 
veilleuse  expedition  orientale  qui,  suivant  certaine  hypoth^se, 
devait  ^tablir  des  ^changes  d*apologues  entre  I'lnde  et  la  Grece. 
Nous  sommes  a  Athfenes  en  400  ou  en  350  avant  J.-C.  Jetons 
les  yeuxautour  denous:  d^j^,  lescontes  d'animaux  foisonnent. 
Entrons  dans  un  gymnase  :  les  apologues  ^sopiques  font 
partie,  comme  aujourd'hui  les  fables  de  La  Fontaine,  de  Tins- 
truction  premifere,  et  les  petits  Atli6niens  apprennent  k  connaitre 
Esope,en  m6me  temps  qu'Homfere,  qu'H^siode,  ou  que  les  gno- 
miques,  Th^ognis,  Solon*.  Nous  void  devant  un  tribunal :  les 
juges  s'ennuient  pour  leurs  trois  oboles  :  Torateur,  pour  rdveil- 
ler  leur  attention,  leur  raconte  «  quelque  trait  coraique 
d'Esope^  »,  car  Aristote  leur  a  appris  dans  sa  RMtorique  I'art 
d'employer  a  propos  ces  artifices  oratoires^.  Aux  fStes  Diony- 
siaques,  assistons-nous  a  quelque  com6die?  Tantot  il  suflfira  d'un 
vers  k  Aristophane  pour  rappeler  aux  spectateurs  une  fable 
connue,  VAigle  et  le  Renard^\  tantot  Strattis  nous  racontera  la 
fable  de  la  souris  mStamorphosSe  en  femme^.  Les  tragiques 
m^me,  Escbyle®,  Sophocle''',  ne  d^daignent  pas  de  faire  allu- 
sion k  ces  humbles  apologues.  A  table,  aprfes  boire,  les  Ath6- 
niens  disent  aussi  «  des  contes  plaisants,  dans  le  genre  d'Esope 

1.  Plat.   R^p.  377  :  ou  (xavOtxvei;.,.  Sti  Trpwrov   toT?  TtatSfoc^   (jiuOou; 
Xeyofxev;  v.,  pour  d'autres  textes,  Weber,  op.  dt,,  p.  383. 

"l,  GuSpeSf  v.  566  :  ol  8k  Xeyoucn  jxuOou?  Y/JxTv,  oi  5' Awwrou  n  yiXoioy. 

3.  Arist.  RfUt.  U,  XX.  Aristote  y  rapporte  deux  fables  qu*il  attri- 
bue,  Tune  a  St^sichore,  Tautre  a  Esope. 

4.  Oiseam,  652.  Gomparez  les  Guepes,  1182;  la  Paix,  129-134. 

5.  Strattis,  Meineke^  441. 

6.  Eschyle,  Myrm.  fr.  135, 

7.  Soph.  Ant,  71?. 
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ou  dans  celui  de  Sybaris^  ».  Ecoutons-nous  les  dialogues  des 
philosophes?  «  Me  void  maintenant,  dit  Socrate,  revdtu  de  la 
peau  du  lion...  »  et  nous  reconnaissons  au  passage  la  fable 
c^l^bre.  Platon  nous  dit  aussi  que  Socrate  dans  sa  prison  mit 
en  vers  6l^iaques  plusieurs  apologues  ^sopiques^. 

Mais  ce  n'est  pas  assez :  remontons  dans  le  pass^  de  la  6r6ce : 
les  anciens,  qui  ont  pu  connaitre,  dans  leurs  inti^grit^,  les  anciens 
lyriques,  nous  disent  qu'ils  se  plaisaient  «  k  envelopper  leurs 
pensdes  ou  leurs  satires  du  manteau  de lapologue^  ».  De  fait, 
dans  les  mis6rables  et  v^n^rables  fragments  qui  nous  sont  par- 
venus d'eux,  nous  reconnaissons  fr^uemment  des  apologues, 
chez  Ibycus,  chez  St^sichore,  chez  Simonide,  chez  Arcbiloque  ^. 

Or,  plusieurs  de  ces  fables  qui  nous  sont  ainsi  attest6es  aux 
si^cles  quasi-primitifs  de  la  civilisation  grecque,  se  retrouvent 
aussi  dans  Flnde.  Le  jour  oil  Socrate  se  comparait  a  F^ne  revdtu 
de  la  peau  du  lion,  le  Stha-Gama-Dj4taka,  ou  Ton  trouve  la 
plus  ancienne  forme  indienne  de  ce  conte,n'ezistait  peut-Stre 
pas  encore ^.  St^sichore  nous  raconte  certain  apologue  dun 
aigle  reconnaissant.  Get  apologue  reparait  dans  le  Syntipas  ^. 
De  combien  de  si6cles  St6sichore  est-il  ant^rieur  au  Roman 
des  Sepi  Sages  et  k  ses  sources  les  plus  recul6es  ? 

i.  Guipes,  V.  1258. 

2.  Cratyle,  41  la.  —  PfUdon,  p.  61.  Dans  le  Premier  Alcibiade, 
Platon  rapporte  la  fable  du  Lion  et  des  Animaux. 

3.  Julian,  disc.  VII,  227  a.  iXX'  b  [xiv  fxi38<i?  Ian  iraXaio? Sirep 

oTfXQu  eccoOaatv  ol  tt^  TOOTrtXYJ  ^^pcofjievoi  Ta>v  voTjfAaTcov  xaTaoxeuYJ.  IIoXuc 
Zl  ev  TotJToi?  b  napi<(;  (Arcbiloque)  lerre  -Tronrjn^?  (cite  parBergk,  Poet,  lyr, , 
II,  p.  408,  note). 

4.  On  trouvera  le  relev^  de  ces  fables  arcbaiques,  soit  cbez  Wago- 
ner (p.  10,  ss.),  soit  cbez  Keller  (p.  381-3,)  soit  cbez  M.  Jacobs,  soitcbez 
M.  I)enis,  De  la  fable  dans  Vantiquiti  classique^  Caen,  1883,  qui  nous 
donne  la  liste  la  plus  complete  que  je  connaisse  et  la  plus  critique, 
p.  28-30.  Je  crois  qu'il  faudrait  supprimer  de  ces  listes  plus  d'un 
rapprocbement.  En  voici  un  exemple  :  Bergk,  Jacobs,  etc.,  croient 
reconnaitre  dans  un  fragment  de  Tb^ognis  la  fable  de  I'homme  qui 
richauffe  un  serpent,  Voici  le  passage  (Bergk,  y.  602).  Qu'on  juge  si 
cette  induction  n'est  pas  forc^e  : 

Ifppe,  Oeoeaiv  t'  iyj^pl  xocl  ivdpa>7coi(rtv  aictort, 

G'est  ainsi  que  Bergk  cbercbe,  bien  vainement,  a  reconnaitre  le 
lion  malade  ou  un  autre  apologue  dans  ce  vers  d' Arcbiloque  (fr.  131); 
XoX^jv  yip  oux  I'/tt^  i^'  TjiraTi...    On  pourrait  multiplier  ces  critiques. 

5.  V.  Jacobs,  ^sop^  p.  57. 

6.  V.  les  deux  textes  rapprocb^s  par  Wagener,  op.  cit.,  p.  114-6, 
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En6n,  void  le  plus  ancien  apologue  que  nous  ait  transmis 
aucune  litt^rature : 

«  L'^pervier  parla  ainsi  au  rossignol  sonore  qu'il  avail  saisi 
«  dans  ses  serres,  et  qu'il  eraportait  vers  les  hautes  nu6es.  Le 
«  rossignol,  d^chir^  par  lesgriffes  recourb^es,  g^missait;  mais 
«  r^pervier  lui  dit  ces  dures  paroles  :  malheureux,  pourquoi 
«  g6mis-tu  ?  Tu  es  la  proie  d'un  plus  fort  que  toi.  Tu  vas  ou 
«  je  te  conduis,  bien  que  tu  sois  un  aede.  Je  te  mangerai,  s*ii 
a  me  plait,  ou  je  te  renverrai.  Malheur  k  qui  veutluttercontre 
«  un  plus  puissant  que  soi !  U  est  priv6  de  la  victoire  et  acca- 
((  bl6  de  honte  et  de  douleur.  Ainsi  parla  I'^pervier  rapide  aux 
(c  ailes  6tendues.  » 

Cette  fable  est  extraite,  coinme  on  sait,  des  Travaux  et  des 
Jours  ^,  A  r^poqued'H^siode,  que  savait-ondeTInde  enGrfece? 
C'est  seulement  plusieurs  si6cles  plus  tard  qu'on  trouve  la  plus 
ancienne  mention  de  ces  contr6es,  chez  H6cat6e.  Le  jour  ou 
Hdsiode  versifia  la  fable  de  YEpervier  et  du  Rossignol^  ou 
dtaient  le  Mahdbhdrata,  les  Djdtakasl  ou,  Qakyamouni ?  II 
n'^taitalorsqu'un  informe  aspirant  bouddha,  un  vague bodhisat^ 
qui  devait  accoraplir  encore,  pendant  des  sifecles,  de  nombreux 
avatars. 

Tels  sontles  faitsque  nous  voulions  retenir.  Pourquoi  avons- 
nous  insists  ainsi  sur  les  plus  anciennes  fables  grecques? 

Eour  conclure  k  leur  priority  sur  les  fables  indiennes  corres- 
pondantes  ?  Nous  n*en  aurions  garde.  Mais  pour  en  tirer 
a  pen  pr^s  la  mSme  conclusion  que  M.  Jacobs,  dans  son 
beau  livre  sur  Esope^ :  k  savoir  qu*il  existait  en  Grece  un  v6ri- 
table  folk-lore.  Le  vieil  Archiloque,  a  la  fin  du  viii*  siecle  avant 
J.-G.,  en  ^tait  d^ja  conscient,  lorsqu'il  appelait  Tune  de  ses 


1.  V.  185,  V.  194. 

2.  The  fables  of  jEsop^  now  again  edited  and  induced  by  Joseph  Jacobs, 
2  vol.,  Londres,  1889.  —  Nousn'avons  point  a  discuter  son  ingenieuse 
hypoth^se  sur  les  fables  de  Kdsyapa,  qui  auraient  ^te  introduites  a 
Alexandrie  vers  Tan  50  de  notre  ere,  par  une  ambassade  cingalaise,  et 
qui  seraient  la  source  directe  des  fables  talmudiques,  indirecte  du 
recueil  de  Babrius.  Nous  nous  contentons  —  encore  une  fois  —  de 
consid^rer  les  plus  anciens  apologues  ^sopiques,  ant^rieurs  a  Demetrius 
de  Phalere,  et  nous  pouvons,  par  suite,  nous  dispenser  egalement  de 
nous  prononcer  sur  la  seconde  hypothese  de  M.Jacobs,  d'apres  laquelle 
le  recueil  de  Demetrius  serait  la  source  unique  de  Phedre, 
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fables  un  atvo;  ivOpwiuwv^  Les  apologues  esopiques  s'offrent  a 
nous  avec  le  veritable  caractfere  des  traditions  populaires,  Tano- 
nymat.  11  suffit  d'un  mot,  d'uae  allusion  rapide,  au  th^dtre,  k 
I'agora,  pour  que  toute  une  foule  retrouve  la  fable  dans  sa 
m^aioire.  lis  soot  si  nombreux,  si  familiers  a  tous,  que  le 
peuple  imagine  un  dire  fictif  pour  les  lui  attribuer,  Esope, 
analogue  k  I'Arlotto  de  Florence,  au  Till  TEspi^gle  allemand, 
au  Hodja  de  Turquie.  Quand  D6m^trius  de  Phal^re,  vers  Fan 
300  av.  J.-C,  composa  ses  ab(i)7ce{(i)v  Xiywv  (juvaywYat^,  il  dut 
vraiment  agir,  comme  Jacob  Grimm,  en  folk-loriste,  se  bais- 
sant  vers  la  tradition  des  petites  gens,  ramassant  des  conies 
dans  les  d^mes  d'Attique,  au  march^  aux  herbes.  Aussi  loin 
que  nous  remontions  dans  Thistoire  delaGr^e,  nous  y  trou- 
vons  des  fables ;  aussi  loin  que  nous  remontions  dans  This- 
toire  de  Tlnde,  nous  y  trouvons  des  fables.  Si  nous  pouvions 
remonter  de  milleans  plushaut  dans  Thistoire  de  Thumanit^, 
nous  y  trouverions  aussi  des  fables,  souvent,  sans  doute,  les 
mdmes. 

Et  tout  ce  que  nous  voulons  retenir  de  cette  discussion,  c  est 
cette  v^rit^,  que  nous  avons  surabondamment  d^montr^e : 
quand  on  a  prouv6  que  Phedre  et  Babrius  sont  plus  anciens 
que  le  Sindibad,  que  les  fables  cities  par  Aristophane  sont 
ant6rieures  au  Kalilah,  que  les  Travaux  et  les  /our^ d'H^siode 
pr^existaient  aux  Djdtakas^  personne  ne  croit  avoir  d6montr6 
par  1^  que  la  Gr6ce  soit  la  m^re  des  fables  et  que  Tlnde  I'ait 
plagi^e. 

Pourquoi  done  attribuer  tant  d'importance  a  la  pr6exi8tence 
en  Orient  de  certains  contes  k  rire,  de  certains  contes  merveil- 
leux  ?  Quand  on  a  fix6  les  dates  respectives  de  deux  recueils  de 
contes,  ou  de  deux  versions  d^un  mdme  conte,  on  n'a  rien  fait 
encore  pour  determiner  la  patrie  de  ce  conte  :  le  problfeme  n'est 
pas  encore  rSsolu ;  il  n'est  pas  mdme  pos^ ! 

1.  Bergk,  Poet,  lyr,  gr,^  11,  Archil.,  fr.  86. 

alvoc  TIC  avOp(it>not>v  6'Se 

w?  ap'  aXcoTDfj;  xaisrbc  J^vcov^yiv 

e[jLt;av.... 

Gomparez  les  fragments  87,  88. 

2.  Diog.  Laert.  V,  80. 


—  TS- 
UI 

LBS    CONTES  tCBRVEILLEUX   DANS    L* ANTIQUITY 

Mais,  si  I'antiquitd  poss^de  des  recueils  de  fables,  elle  ne 
possMe  pas,  du  moins,  de  recueils  de  contes  merveilleuz.  Les 
ohentalistes  peavent  reprendre  ici  leur  attitude  favorite,  qui 
se  r^sout  en  ce  raisonnement  plus  ou  moins  consdent  :  c'est 
dans  riude  que  se  trouve  la  plus  ancienne  forme  de  beaucoup 
de  contes  merveilleux ;  done  ils  sont  originaires  de  I'lnde. 

Gontes  de  rancieime  Egypte 

Le  malheur  veut  qu'il  existe  des  contes  dans  TEgypte 
ancienne.  U  veut  que  Tun  des  plus  anciens  t^moignages  Merits 
de  la  pens^e  humaine  soit  un  conte  merveilleux.  Ge  ne  sont 
pas  de  vagues  ressemblances  qui  Tunissent  aux  contes  oraux 
modernes.  Dans  une  tris  remarquable  6tudeS  M.  Cosquin  a 
montr6  que  cbacun  de  ses  ^I^ments  a  surv6cu  et  vit  pr^sen- 
tement :  il  le  rapproche  successivement,  grice  a  sa  precise  Eru- 
dition, de  traditions  que  connaissent  aujourd'hui  les  paysans 
dans  la  Hesse,  en  Hongrie,  enRussie,  en  6r6ce,  dansTAnnam, 
dansle  Deccan,  en  Transylvanie,  en  Roumanie,  dans  la  Boukho- 
vine,  en  Valachie,  en  Serbie,  au  Bengale,  en  Norwfege,  en 
Bretagne,  etc.  Ou  done  a-t-on  recueilli  ce  v6n6rable  doyen 
—  je  ne  dis  pas  cet  ancStre  —  de  nos  contes  populaires?  Dans 
un  recueil  bouddhiste?  Non  :  il  est  plus  vieux  que  GAkya- 
Mouni,  de  quelque  dix  slides.  Du  moins  Ta-t-on  retrouvE 
dans  rinde,  en  quelque  recueil  v^dique?  Pas  davantage  :  il  est 
ant^rieur  de  plusieurs  siicles  k  T^tablissement  des  Aryas 
dans  rinde.  Le  conte  des  deux  frbres  est  un  recit  Egyptien, 
copiE  par  le  scribe  Enndn&,  contemporain  de  Molse,  pour  le 
fils  du  pharaon  qui  p6rit  dans  les  eaux  de  la  mer  Rouge  ^. 
Voilk  qui  embarrasse  cruellement  les  orientalistes.  M.  Cosquin 
se  demande  pourtanc  si  ce  conte  n'aurait  pas  pu  venir  de 
rinde  en  Egyple,  k  cette  date  recul6e?  Sans  doute ;  mais  pour- 
quoi  de  Tlnde  plut6t  que  de  Tun  quelconque  des  quatre  points 
cardinaux^,  sinon  parce  que  votre  pr^jugE  le  veut  ainsi? 

1.  Contes  populaires  de  la  Lorraine^  appendice  B. 

2.  Voir  riatroductioQ  de  M.  Masp^ro  aux  Contes  de  V ancienne  Egypte, 
p.  4. 

3.  Je  me  borne  ici  a  renvoyerii  la  vive  critique  de  M.  Graidoz,  MHu- 
rine,  t.  m,  col.  292. 


—  79  •— 

Faut-il  rappeler  d'autres  contes  Sgyptiens?  Le  prince  pri' 
destini^  dont  certains  traits  se  retrouvent  dans  les  traditions 
orales  modernes,  on  le  cel6bre  conte  de  Rhampsinit  ^?  Elien  nous 
dit  dans  ses  Histoires  va/i^iies^  :  «  Les  Egyptiens  racontent  que 
cc  Rbodopis  ^tait  une  belle  courtisane.  Un  jour  qu'elle  se  bai- 
a  gnait  et  que  ses  servantes  gardaient  ses  vdtements,  un  aigle 
(€  vola  vers  elie,  enleva  une  de  ses  pantoufles  et  Tapporta  k 
cc  Memphis  ou  r^gnait  le  roi  Psamm^tichus.  II  la  laissa  tom- 
ii  ber  sur  le  pharaon,  qui,  admirant  T^l^gance  de  la  chaussure 
«  et  comment  Taigle  la  lui  avait  apport^e,  fit  rechercher  par 
«  toute  TEgypte  la  femme  k  qui  cette  pantoufie  avait  appar- 
«  tenu.  Quand  il  i*eut  retrouv^e,  il  T^pousa.  »  11  s'agit  de 
cette  Rbodopis  sur  laquelie  couraient  tant  de  l^gendes,  qui  fut 
aim^e  du  fr^re  de  Sapbo  etdont  les  adorateurs6taient  si  nom- 
breux  que»  portant  chacun  une  seule  pierre,  ils  purent  Clever 
une  pyramide  a  sa  gioire.  Qui  ne  reconnaltrait  en  elie  une 
gracieuse  al'eule  de  Gendrillon?  Un  aigle  apporte  a  Psamm^ti- 
chus  la  pantoufle  de  Rbodopis,  comme  une  hirondelle  apporte 
au  roi  Marc  un  cheveu  d'Iseult  la  blonde,  et  c'est  la  un  trait 
de  vingt  contes  populaires. 

M.  Masp^ro  dit  fort  bien  :  c<  MSme  apr^s  vingt  siicles  de 
ruines  et  d'oubli,  TEgypte  a  conserve  presque  autant  de  contes 
amusants  que  de  po^mes  lyriques  ou  d'hymnes  adress^s  k  la 
divinit^^.  »  Gesont  des  faits  qu'ignorait  Benfey  et  que  m^con- 
naisseni  ses  disciples. 

Contes  menreiUeux  dans  rantiqniti  gr6co-latine 

(c  II  faut  laisser  de  c6t6,  dit  Reinhold  Koehler,  les  essais  for- 
c^  qu'on  a  tenths  pour  ramener  ^  la  mythologie  grecque  cer- 
tains de  nos  contes^.  » 

G'est  \k  une  des  plus  6tranges  pretentions  de  T^cole.  Je  veux 
ici  rappelerquelques-uns  de  ces  essais  tenths  pour  ramener  nos 
contes  populaires,  non  pas  k  la  mythologie  grecque,  mais  a  des 
contes  grecs. 

Benfey  dit,  dans  sa  preface  :  «  Je  ne  connais  qu*un  seul  et 
unique  conte  dont  le  fondement  doive  6tre  en  toute  s6curit6 
attribu^  k  TOccident.  »  G'est  le  conte  du  roi  Midas,  qui  se 

1.  Herodote,  II,  121. 

2.  HUt.  varices,  XIII,  33.  Ck)mparez  Strabon,  XVII. 

3.  Masp^ro,  Conies  de  I'Egypte  ancienne,  p.  VI. 

4.  Weimarische  Beitrdge  zu  dit.  u.  Kunsl,  p.  194, 
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retrouve  dans  le  Siddhi-Kur,  remaniemenl  mogol  du  Vetdhi' 
pantchavingdUK  —  Ea  voil&  done  un,  au  moins.  Mais  une 
hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps. 

M.  Gosquin  n'en  connait  qu'un,  lui  aussi;  mais  ce  n'esi  pas 
le  mdme  :  «  PsycM  est  le  seul  conte  proprement  dit  qui  nous 
soit  parvenu  du  monde  gr^co-romain...  -,  »  —  et  il  a  admira- 
blement  prouv6,  par  une  cinquantaine  de  parallfeles^,  que  ce 
conte  merveilleux  vit  aujourd^hui  de  la  mSme  vie  qu*au  temps 
oil  Apul6e  le  recouvrait  d'un  lourd  manteau  mythologique.  — 
Voil^  done  deux  contes  grecs,  au  moins.  Deux  hirondelles  ne 
font-elles  pas  encore  le  printemps?  Voici  done  quelques  hiron- 
delles de  plus. 

Si  rOdyss^e  n'est  point,  comme  le  veulent  certains  savants, 
simplement  un  tissude  contes  populaires,  on  y  retrouve  pour- 
tantquelques-unes  des«  formuies  »  les  plus  r^pandues dans  la 
tradition  universelle.  Brockhaus,  R.  Koehler  lui-mdme,  Weber 
Tout,  chacun  de  son  c6t6,  montr6  jusqu'^  T^vidence.  Gerland  * 
ar^uni  en  un  faisceau  et  enrichi  leurs  r^sultats.  M.  Rohde^  a 
souscrit  k  la  plupart  de  leurs  conclusions,  et  M.  A.  Lang  ^  a 
tir6  de  ces  mat^riaux,  accumul^s  par  d'autres,  de  pr^cieuses 
indications  sur  le  travail  d'dpuration  litt^raire  qu'ont  subi, 
chez  Hom6re,  les  contes  primitifs.  Pour  nous  en  tenir  aux 
rapprochements  les  plus  certains,  si  Ton  consid^re  la  conception 
centrale  de  TOdyss^e,  —  retour  d'un  voyageur  d6guis6  prfes  de 
sa  femme,  diverses^preuvesqu'il  subitavant  d'etre  reconnu  par 
elle,  —  on  connait  un  Ulysse  messin,  un  Ulysse  chinois.  —  La 
plaisanterie  d' Ulysse  chez  Polyphfeme  (oBtk;)  reparait  dans  un 
conte  de  la  Boukhovine.  —  Les  aventures  de  Polypheme  se 
renouvellent  dans  des  contes  d'ogres  gallois,  orientgux,  hon- 
grois.  —  Les  Ph6aciens  peuvent  6tre  compares  aux  Vidy4dh4- 

1.  Pantehatantra,  I,  p.  xxii.  II  est  vrai  que  Liebrecht  ne  veut  pas 
abandonner  ce  conte  plus  que  les  autres  et  le  revendique  aussi  pour 
rinde  [Jahrhuch  d'Bbert,  III,  p.  86).  V.  Schmidt,  GriecMsche  Marchen, 
Leipzig.  1877,  p.  224. 

2.  L'origine  des  contes  populaires  europ6ens  et  les  theories  de  M,  Lang, 
Paris,  1891,  p.  16.  Je  ne  crois  pas  trahir  la  pens6e  de  M.  Gosquin  en 
coupant  la  ia  citation. 

3.  Gf.  Contes  populaires  de  Lorraine,  II,  224  et242. 

4.  Gerland,  Altgriechiscfie  Mdrchen  in  der  Odyssee,  Magdebourg, 
1869. 

5.  Rohde,  der  griechische  Roman  und  seine  Vorlaufer,  1876,  p.  173. 

6.  Dans  un  article  de  la  Saturday  Review,  traduit  dans  M6lusine,  I, 
489. 
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ris  de  Somadeva,  et  Somadeva  est  d*enviroii  deux  mille  ciaq 
cents  ans  moiiis  anden  qu'Homire.  —  Ulysse  cbez  Gircd  tra- 
verse des  aventures  analogues  k  celles  de  rindiea  Vijaya  et  de 
ses  compagnoQS.  —  «  Le  r6cit  d' Ulysse  chez  les  Ph^aciens,  dit 
<c  Rohde,  cette  antique  robinsonnade,  montre  des  traces  ^vi- 
ce denies  d*un  fantastique  tr6s  primilif,  souvent  pr^hell6- 
«  nique.  » 

Voici  quelques  autres  faits. 

Benfey  a  consacr6  Tune  des  plus  longues  demonstrations  de 
sonliyre  au  «  cycle  des  animaux  reconnaissants '  ».  Pour  lui, 
tous  les  contes  populaires  oil  des  bdtes  secourables  aident 
rhomme  en  ses  entreprises,  sont  d'origine  bouddhique.  On 
sail  quel  abus  ses  disciples  ont  fait  de  cette  opinion^.  II  y  a 
longtemps  pourtaut  que  Gomparetti  a  montrd  que  la  plus 
ancienne  forme  connue  de  cette  conception,  <c  si  particuli6re« 
ment  indienne,  si  sp^cifiquement  bouddhique,  »  est  la  fable  de 
M^lampos  :  il  rassemble  les  oiseaux  pour  leur  demander  de 
sauver  de  la  mort  Iphiclus,  que  gu6rit  en  effet  un  vautour^. 


Pareillement,  existe-t-il  un  conte  populaire  plus  fr6quem- 
ment  attests  que  Jean  de  rOurs?  Gombien  de  h^ros  antiques 
pourrait-on  lui  comparer,  qui  furent  aussi  allait^s  par  des  bdtes 
sauvages,  depuis  Atalante  ou  T^Mphos  jusqu'li  Romulus,  «  ce 
Jean  de  I'Ours  de  Tantiquit^  ? »  Mais  c'est  le  conte  mdme,  avec 
ses  dements  constitutifs,  que  M.  Gaidoz  a  retrouv6  dans  les 
Metamorphoses  d' Antoninus  Liberalis  (chap.  XXI)  ^.  Du 
moins,  les  Metamorphoses  d'Antoninus  nous  disent  les 
enfances  de  notre  h^ros.  Quant  k  ses  destinies  uit^rieures, 
M.  Gosquin,  dans  sa  belle  ^tude  sur  ce  conte,  nous  dit  : 
«  L' element  principal  de  Jean  de  I'Ours,  c'est  la  d^faite  d*un 
monstre,  la  descente  du  h6ros  dans  ie  monde  inf^rieur,  et  la 
d6livrance  de  princesses  qui  y  sont  retenues.  »  N'est-ce  pas  le 


i.  Pantchat.,  I,  f  75,  p.  192-222. 

2.  Benfey  termlne  pourtaat  son  6tude  par  une  remarque  contradio- 
toire  de  ses  assertions.  «  11  ne  m'^chappe  pas,  dit-il,  qu'Esope,  Elien, 
Aphtonius  (ni«  s.  ap.  J.-G.)  ont  rapport^  des  r^cits  semblables  et  que 
I'idte  de  la  reconnaissance  des  animaux  a  tous  les  droits  k  6tre  tenue 
pour  universelle.  »  —  Alors  ? 

3.  Gomparetti,  Edipo  e  la  mitologia  comparata^  saggio  critico^  Pise, 
1867,  p.  87. 

4.  Milusine,  t.  Ill,  col.  395. 

BiDiBU  —  L$t  Fabliaux*  9 
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r^sum6  de  la  l^gende  de  nombreux  hSros  grecsf  Je  nomme 
seulement  Th6s6e,  vainqueur  du  Minotaure,  qui  va  chercher 
aux  enfers  Core,  fiUe  d'Aidoneus  et  de  Persephone. 


Uq  b^ros  tue  un  dragon  k  sept  tStes,  et  lui  coupe  ses 
langues  qu'il  emportc.  Un  imposteiir  profile  de  son  absence 
pour  couper  les  t^tes  du  monstre  abattu.  II  les  porteau  roi,  se 
fait  passer  pour  le  vainqueur,  est  sur  le  point  d'^pouser  la 
princesse,  quand  revient  le  h^ros.  II  montre  les  sept  langues 
etconfond  son  rival. 

Ge  th^me  reparait  dans  toutes  les  collections  europ^ennes  *, 
voire  chezleslndicns  des  Btals-Unisou  on  I'a  trouv^  et  not^en 
langue  dhegiha^. 

Or,  d'apr^s  Pausanias  (I,  41,  4),  «  le  roi  de  M^gare  avait 
promis  sa  fille  en  mariage  h  celui  qui  d^livrerait  le  pays  d*un 
lion  qui  le  ravageait.  Alcathus,  fils  de  P^lops,  tua  le  monstre. 
Apresquot,  suivant  le  scoliaste  d'ApoUonius  de  Rhodes,  il  lui 
coupa  la  langue  et  la  mit  dans  sa  gibeciere.  Aussi  les  gens  qui 
avaient  6t6  envoy^s  pour  combattre  le  lion  s'^tant  attribu6  cat 
exploit,  Alcathus  n'eut  pas  de  peine  k  les  convaincre  d'impos- 
ture.  » 

M.  Gaidoz,  dans  une  tres  remarquable  etude  des  elements 
de  ce  conte,  ajoute  ces  remarques,  ou  transparalt  son  vigou- 
reux  et  clair  bon  sens  ;  «  Pour  vous,  lecteur,  n'est-ce  pas? 
comme  pour  moi,  c'est  la  version  du  conte  la  plus  ancienne  de 
la  famille,  plus  ancienne  par  sa  date  que  tons  les  contes  sans- 
crits  qu'on  puisse  produire.  II  nous  serable  mSme,  d'apres  les 
similaires  r6unis  par  M.  Cosquin,  qu'il  n'y  a  pas  de  conte 
sayiscrit  de  ce  type.  Cela  n'empdche  pas  M.  Cosquin  de  penser 
que  ce  conte  vient  de  I'lnde,  comme  tons  les  autres.  11  est  tel- 
lement  poss^de  de  la  th^orie  de  MM.  Benfey  et  G.  Paris  que 
ces  contes  sont  venus  de  Tlnde  an  moyen  Age  et  qu'avant  cette 
date  il  n'y  avait  pas  de  contes  en  Europe,  qu*il  ^crit  ces  lignes 
sans  s'apercevoir  que  c'est  un  conte,  et  la  plus  ancienne  ver- 
sion de  cette  famille  de  contes  3.  » 


1.  Cosquin,  Conies  de  Lorraine ^  II,  p.  58. 

2.  MHusine,  III,  col.  296. 

3.  MHusine^  III,  col.  303.  —  Voir  aussi,  pour  la  bibliographie  da 
conte,  une  longue  note,  oil  Rohde  [der  griech,  Romany  p.  47),  cite  le 
mdme  textc  d'Apollodore  qu'independamment  de  lui  M.  Gaidoz  a  not^. 
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De  mdmc  daDS  le  conte  du  Fits  du  P6cheu)\  le  h^ros  tue  la 
b6te  k  sept  idles  et  ddlivre  la  fille  du  roi,  comma  Persia  tue  le 
monstre  mariu  et  dSlivre  Andromdde,  fille  du  roi  d'Ethiopie.  Les 
deux  ]<^.gendes  concordent  en  leurs  traits  essentiels.  Mais  le  m£me 
rteit  que  M.  Cosquin  appelle  un  conte  lorsqu'il  le  note  chez 
les  Avares  du  Gaucase  ou  chez  les  Japonais,  n'en  est  plus  un 
s'il  est  rapports,  non  par  un  conteur  indien,  mais  par  Apollo- 
dore^  G'est  un  mythe,  etnon  un  conte  I  Voildi  un  pr^cieux  : 
tarie  a  la  crime ! 

On  connait  le  beau  lai  de  Marie  de  France,  Eliduc  :  dans  la 
chapelle  d'un  ermite,  Guilliadon  dort,  comme  la  Belle 
au  bois  dormant y  depuis  des  jours,  un  sommeil  surnaturel, 
semblable  k  la  mort.  Tandis  que  sa  rivale  Guildeluec,  veille 
aupres  de  son  corps  iuanim^,  une  belelte  traverse  soudain  la 
chapelle,  et  son  ^cuyer  Tabat  d'un  coupde  b4ton.  Mais,  quel- 
ques  instants apres,  lafemelleyient,portantunefleur  vermeille, 
et  la  pose  entre  les  dents  de  la  bdte  tu6e,  qui  se  ranime  aus- 
sitdt.  Guildeluec  prend  la  ileur  magique  et  la  pose  entre  les 
dents  de  la  belle  endormie.  EUe  soupire,  ouvre  les  yeux  : 
a  Dieul  fait-elle,  comme  j'ai  dormi !  » 

Gomparez  Apollodore* :  «  Le  jeune  Glaucos  est  mort.  Poly- 
idos,  fils  de  G^ranos,  s'euferme  avec  le  petit  cadavre.  II  voit 
soudain  un  serpent  s  approcher  du  mort,  et  le  tue  d'un  coup 
de  pierre.  Mais  voici  qu'un  autre  serpent  survient,  qui  porte 
une  herbe ;  il  la  depose  sur  le  corps  de  la  bSte  tu^e,  el  la  rap- 
pelle  ainsi  k  la  vie.  Polyidos  approche  la  mdme  herbe  du  corps 
de  Glaucos  el  le  ranime  aussi.  » 

La  l^gende  de  Glaucos  avail  d^ja  6i6  po^tis6e  par  Pindare  et 
par  Eschyle,  dans  son  FXal^xo;  IldvTto^.  Une  ancienne  16gende 
lydienne  nous  disait  aussi  que,  gr4ce  au  m6me  sortilege,  Tylo 
avail  6i6  ressuscitd  par  sa  soeur  Mori6.  M.  Rohde^cite  unequin- 
zaine  de  parall^les  anciens  et  modernes  de  ce  conte,  et 
R.  KcBhler,  avec  son  extraordinaire  Erudition,  ^numere  encore 
un  nombre  ind6fini  de  l^gendes  similaires*. 

1.  Gosqain,  Contes  de  Lorraine  I,  60,  78#  Voir  la  collection  des 
Griechische  Mdrchen  de  Schmidt,  1877,  n«  23  et  p.  236. 

2.  ApoUodore,  III.  3,  1.  Gf.  Hygin,  fab.  136. 

3.  Rohde,  Der  griechische  Roman ^  p.  125. 

4.  Dans  une  iatroduction  a  1' Edition  des  Lais  de  Marie  de  France  de 
K.  Warnke,  p.  civ-cvi.  Voir  aussi  une  toute  petite  note  de  M.  Cosqaio, 
op.  cit,  \y  p.  80. 
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II  ne  serai t  pas  malais^  de  multiplier  ces  comparaisons. 

Un  conte  sdbanais  moderne  de  la  collection  de  von  Hahn  repro- 
duit  certains  traits  de  la  16gende  de  Pers^e  combinde  avec  celle 
d*(Edipe^  —  Rohde^  reconn^dt,  dans  un  Episode  du  roman 
d' Achilles  Tatius,  Leucippeet  Clitophon^  la  l^gende  de  la  forAt 
qui  marche  de  Macbeth.  —  Qu'on  Use  Rohde^  ou  la  belie 
<K  enqudte  )»  de  MM.  Gaidoz,  Psichari,  Karlowicz,  sur  ies 
Arbres  entrelacis^ :  la  I6gendequi  faisait  germer  de  la  tombe  de 
Tristan  un  cep  de  noble  vigne,  de  celle  d'Yseult  un  buisson  de 
roses,  a,  dans  Tantiquit^grecque,  de  nombreuxparallftles.Qu'on 
feuillette le recueil  de  ContesgrecsmodemesdeM.  E.  Legrand  : 
si  peu  copieuse  que  soit  sa  collection,  il  rel&ve  jusqu'^  sept 
contes  qui  se  i*etrouvent  dans  I'antiquit^  classique^. 

Jamais  un  folk-lorisle  n*a  encore  d6pouill6,  d'une  maniire 
syst^matique,  Ies  16gendes  antiques,  le  tr6sor  de  ces  contes 
r^unis  par  des  hommes  comme  Pausanias,  qui  parcouraient  la 
6r6ce,  demandant  aux  serviteurs  des  temples,  auxex^g^tes,  aux 
mystagogues,  Ies  creations  de  la  fantaisie  populaire.  II  fan- 
drait  d^pouiller  Elien,  Strabon,  Parth6nius,  H^liodore...  Le 
travail  n'est  pas  commence.  Peut-Stre  sera-t-il  aussi  f6cond  que 
celui  de  Mannhardt,  lorsqu*il  fondait  son  beau  livre,  le  Culte 
des  bois  et  des  champs,  sur  T^tude  comparative  du  folk-lore 
germanique  et  du  folk-lore  gr^co-romain.  Ici,  il  suffira  d  avoir 
groups  cette  petite  troupe  k  d'hirondelles  ». 

IV 

NOUVBLLES   ET   FABLfAUX   DANS    l' ANTIQUITY 

II  6tait  une  fois  un  jeune  prince,  le  plus  charmant  du 
monde ;  mais  il  6tait  tomb^  dans  une  sombre  m6Iancolie,  que 
nulle  des  beaut^s  de  sa  cour  ne  savait  dissiper.  Aux  pri^res 


1.  Gomparetti,  Edipo  e  la  mitologia  comparatai  p.  82,  ss. 

2.  pp.  cit,,  p.  485. 

3.  Op.  dt.^  p.  158. 

4.  Milusine,  t.  IV  et  V,  passim. 

5.  LegraDd,  Paris,  Leroax,  1881.  Ges  coDtes  sont  :  le  Seigneur  et  U 
monde  souterrain  (=  Psych^} ;  la  Princesse  et  le  herger  (Enigmes 
d'ApoIlonius  de  Tyr} ;  la  Fille  qui  allaite  son  pbre  [^=  Valdre  Maxime, 
Pline,  Hygin);  Cendrillon  (=  Strabon,  Elien^';  le  Seigneur  et  see  fiUes 
(=  CEdipe  et  Jocaste?);  ie  Dracophage  (=  Persde  et  Bell^rophon}; 
le  Yoleur  par  nature  (=  Hhampsinit). 
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de  868  con8eill6r8,  il  r^pondait  qu*il  voulait  pour  femme  une 
jeune  fiUe  qu'il  avait  vue  en  songe,  belle  comme  les  dtoiles. 
A  Tautre  bout  de  la  terre,  vivait  une  princesse,  la  plus  char- 
mante  du  monde,  mais  qui  repoussait  tous  les  pr^tendants, 
attires  des  royaumes  voisins  par  le  renom  de  sa  beauts.  EUe 
Youlait  6pouser,  disait-elle,  un  jeune  prince  qu'elle  avail  vu  en 
songe,  beau  comme  le  soleil... 

Quelle  est  cette  bistoire?  Sans  doute,  le  d6but  d'un  conte  de 
f6es  de  la  comtesse  d'Aulnoy?  ou  bien  de  Perrault?  ou  bien  un 
des  aimables  r^cits  recueillis  dans  nos  chaumi^res  par 
M.  Bladd  ou  par  M.  Sdbillot?  Non,  ce  prince  charmant  est 
Zariadr^s,  qui  r&gne  sur  les  pays  du  Tanals  a  [la  mer  Gas« 
pienne,  et  la  princesse  qu'il  aime  comme  elle  I'aime,  pour 
s*£trd  vus  Tun  et  I'autre  en  rAve,  est  Odatis,  la  plus  belle  des 
jeunes  filles  d'Asie,  la  fiUe  du  roi  Omartte.  Si  vous  £tes  curieuz 
de  savoir  par  quelle  suite  d*aventures  le  prince  Charmant, 
aprisavoirparcouruhuit cents  stades,rejoint,reconnatt,  spouse 
la  princesse,  vous  le  trouverez,  nonpas  dans  le  Pantchatantra^ 
mais  dans  Atbto^e.  Ath^nte  rapporte  cette  nouvelle  d*aprto 
Gharte  de  Mytildne,  qui  ^tait  quelque  chose  comme  introduc- 
teur  des  ambassadeurs  (Acay^tXe^q),  k  la  cour  d' Alexandre  le 
Grand  K 

Nous  ne  connaissons  que  tr6s  imparfaitement  la  novellis- 
Uque  de  Tantiquit^.  D*abord,  dans  les  milliers  de  l^endes 
amoureuses  que  nous  transmettent  les  logographes,  les  pontes 
tragiques,  comiques,  lyriques  depuis  les  plus  andens^  jus- 
qu'auz  alexandrins,  dans  les  l^endes  locales  de  Milet, 
d'Ephfese,  de  Rhodes,  le  depart  n'a  pas  encore  6i6  suflB- 
samment  fait  entre  les  Aliments  traditionnels  ou  populaires 
et  les  61^ments  mythologiques.  Puis  la  novellistique  est  pent- 
dtre  le  genre  litt^raire  de  Tantiquit^  que  le  temps  a  le  plus 
mutil^.  Que  savons^nous,  par  exemple,  des  comedies  moyennes 
d'Athtoes?  «  Qu'elles  portent  —  dit  M.  J.  Denis^  —  des 
«  titres  mythologiques,  politiques,  religieux,  moraux,  elles 
«  consistaient  g6n6ralement  dans  une  sorte  de  fabliau  ou  de 


i.  Ath6n^,  XIII,  35.  Sar  les  rapports  de  ce  conte  avec  la  l^nde 
massiliote  du  Phoc^n  Eaxdne  et  de  nombreases  l^endes  orientales  et 
ocddentales,  y.  Rohde,  op.  laud,,  p.  44,  8S. 

2.  On  salt  que,  chez  le  yieux  Bt^sichore,  on  trouve  deja  des  nou- 
velles  d'amonr  (Bergk,  fragm.,  43,  44). 

3.  LaOonUdiB  grecque,  Paris,  1886,  t.  II.  p.  387. 
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coQte  mis  en  action.  »  Mais  oil  sont  les  comedies  de 
M^nandre,  d*Alexis,  de  Philemon?  A  en  juger  par  les 
imitalions  romaines,  il  ne  serait  pas  malais^  de  retrouver 
dans  leurs  intrigues,  dans  le  Miles  Gloriosus  par  exeniple, 
de  y^ritables  contes  traditionnels.  —  Ou  sont,  de  m6me,  les 
l^gendes  6rotiques  alexandrines  de  Phil^tas,  d'Herm6sianax  de 
Colophon^?  Ou  sont  les  contes  sybaritiques^?  Oil,  les  fables 
mil6siennes7  Elleest  perdue,  celte  collection  de  contes  d'Aris- 
tide  de  Milet  que  L.  Cornelius  Sisenna  avait  traduite^.  II  est 
perdu,  ce  recueil  de  contes  mil^siens  que  le  Sur6na  d^couvrait 
dans  les  bagages  d'un  oBicier  romain  tu^  a  la  bataille  de 
Carrhes.  Si  nous  pouvions  le  lire,  comme  le  Sur^na  le  fit  lire 
au  s^nat  de  S^leucie,  nous  n'y  rechercherions  pas,  comme  lui, 
des  t^moignages  de  la  corruption  et  de  la  frivolity  romaines, 
mais  les  folk-loristes  y  reconnaitraient  les  fabliaux  de  I'anti- 
quit6. 

Ici  encore,  il  sufSra  de  quelques  rapprochements. 

Void  Tune  des  seches  narrations  que  Partb^nius  adressail  a 
Cornelius  Gallus,  pour  qu'elles  lui  fournissent  des  canevas  de 
poimes.  OEnone^,  s6duite  par  P4ris  sur  Tlda,  lui  pr^dit  son 
sort  :  un  jour,  il  la  d^laissera ;  il  sera  bless6  dans  un  combat, 
et,  seule,  ello  le  pourra  gu^rir.  En  effet,  apr^s  des  anuses, 
alors  que  depuis  longtemps  QEnone  a  ^t6  abandonn^e  pour 
Hdine,  P4ris  est  bless6  par  Philoct^te.  II  se  souvient  alors  de 
la  jeune  fiUe  qui  Ta  aim6  sur  Tlda,  et  de  sa  prediction.  II 
envoie  un  messager  pour  la  recbercher  et  la  supplier  de  venir  k 
son  aide.  EUe  r^pond  par  de  violentes  paroles  :  que  PAris 
demande  plut6t  k  H^I^ne  de  le  gu^rir!  Mais,  k  peine  le  messa- 
ger parti,  elle  regrette  sa  cruaut^  et  se  met  en  route  vers  celui 
qu'elle  aime  encoi*e.  H61as !  Elle  a  trop  tardd.  Sa  dure  r^ponse 
a  d^ja  6i&  rapport^ea  Pdris,  qui,  en  apprenant  qu'ellene  vien- 
drait  point,  est  mort.  EUe  arrive  aussitdt  apr^s  et  se  tue  sur 
son  corps. 

J'ignore*  si  Ton  a  d^jk  remarque  la  ressemblance  de  cette 
l^ende  d'amour  et  de  celle  de  Tristan.  Thomas,  Eilhart 
d'Oberg,  un  manuscrit  du  roman  en  prose,  nous  racontent 
ainsi  la  mort  des  deux  amants  :  Tristan,  bless^  d*un  coup  de 


i.  V.  Rohde,  op.  laud.^  p.  72,  ss. 

2.  THstes,  II,  417. 

3.  Tristes,  II,  443. 

4.  Parth6niu8,  narr,  IV. 
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lance  envenim6e,  soQge  quOi  seule,  soq  ainie  Yseult  dc  Gor- 
noQaille,  qui  tient  de  sa  m^re  le  secret  de  reai6des  puissants, 
et  qui,  deux  fois  d^ja,  a  gu6ri  ses  blessures,  pourra  le  sauver. 
II  envoie  done  vers  elle,  en  Cornouaille,  un  de  ses  vassaux. 
Pour  qu'il  sache  quelques  beures  plus  t6t  son  bonbeur  ou  sa 
peine,  que  la  voile  de  la  nef  soil,  au  retour,  blancbe,  si  Yseult 
vient;  sinon,  noire.  Yseult  s'embarque,  la  nef  approcbe,  et 
la  voile  apparait  au  large,  toute  blancbe.  Mais  la  femmc  de 
Tristan  a  appris  ces  conventions.  A  peine  a-t-elle  vu  le  vaisseau 
qu  elle  accourt  au  lit  du  bless^  et  lui  annonce  Tapprocbe  d'un 
navire.  —  «  De  quelle  couleur  est  la  voile?  lui  demande-t-il. 
—  Toute  noire.  »  A  cette  parole,  Tristan  rend  I'^me.  Yseult 
d^barque,  apprend  la  nouvelle,  embrasse  le  cadavre  cher,  et 
meurt  k  son  tour. 

II  manque  ici,  pour  que  la  l^gende  d'OEnone  et  de  P4ris  soil 
identique  k  celle  de  Tristan  et  dTseult,  Tdpisode  de  la  voile 
blanche  ou  noire.  Mais  cbacun  se  souvient  de  Tavoir  deja 
rencontre  sur  le  sol  antique,  dans  la  16gende  de  Th^s^e  si  voi- 
sine  de  celle  de  Tristan  ^  :  la  voile  blanche  ou  noire  que  devait 
porter  lanefdTseult  6laitbien  celle  que  le  vieil  Eg6e  cherchait 
h  r horizon  sur  les  flots  grecs. 

Le  cadre  du  Roman  des  sept  sages  (une  femme  repouss6e 
par  son  beau-fils,  k  qui  elle  a  d^clar6  son  amour  incestueux,  s'en 
venge  en  Taccusant  aupr^s  de  son  mari  du  crime  mSme  qu'il  a 
refuse  de  commettre),  ce  cadre  est  bien  ancien,  sans  doute, 
puisqu'il  remonte  aux  temps  du  bouddhisme  indien^  :  mais  la 
l^gende  de  Ph^dre  et  d'Hippolyte  est  plus  ancienne  encore. 

Un  des  themes  les  plus  r^pandus  de  la  novellistique  popu- 
laire  est  celui-ci  :  un  pire  qui  aime  d'amour  sa  propre  fille, 
impose  aux  pr^tendants,  pour  les  ^carter,  des  ^preuves  r^put6es 
insumiontables ,  jusqu'au  jour  ou  Tun  d'eux  en  triomphe,  a 
moins  que,  en  d'autres  versions,  quelque  tragique  d^noAment 
ne  punisselep^recoupable.  C'est,  entrevingtcontespopulaires 
analogues,  lesujetdu  lai  des  Deux  amants  de  Marie  de  France^. 


4.  v.,  sar  cette  parents,  mon  article  de  la  Romania,  t.  XV,  p.  485. 

2.  fienfey,  Onent  und  Occident,  III,  177. 

3.  Marie  de  France  n'insiste  pas  sur  le  caractdre  incestueux  de  cette 
affection.  Mais  ii  est  Evident,  k  lire  son  conte,  qu'eile  connaissait  des 
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G*est  aussi  le  sujet  de  pliisieurs  l^gendes  grecques,  des 
l^endes  d'OEnomaiis  et  de  sa  fille  Hippodamie  ou  de  Sithon  et 
de  sa  fille  Pall^n6,  telle  que  nous  la  rapporte  Parth^nius  ^  : 
SithoD,  dpris  de  sa  fille  Pall6n^(comme  le  p^re  de  IsiManekine, 
le  p^re  de  Crescentia.eU:.,.),  a  fait  proclanier  que  celui-1^  seul 
Tobtiendrait  qui  triompherait  de  lui  en  combat  singulier. 
Bien  des  pr^tendants  out  tente  cette  ^preuve  et  ont  p6ri. 
Enfin,  comme  les  forces  de  Sithon  ont  d^cru  et  qu'il  ne 
pent  plus  entrer  lui-m^me  en  lice,  il  impose  k  deux  pr^ten- 
dants  rivauz,  Dryas  et  Glitos,  de  lutter  Tun  contre  Tautre. 
Comme  Pall6n^  aime  Glitos,  son  p6re  nourricier  gagne  le 
cocher  de  Dryas,  et  obtient  qu'il  enl6ve  les  chevilles  qui 
fixent  les  roues  de  son  char  de  combat.  Dryas  tombe  et  Glitos 
le  tue.  Le  p^re  apprend  Tamour  et  la  ruse  de  sa  fille  et  fail 
dresser  un  Mcher  pour  les  deux  amants.  Mais  une  pluie  mira- 
culeuse  6teint  les  Qammes  qui  les  environnent,  et  Sithoa 
renonce  enfin  a  son  cruel  amour  ^. 

A  parcourir  seulement  le  livre  de  M.  Rohde,  les  nouvelles 
sont  nombreuses  qui  ont  v^cu  dans  Tantiquit^,  comme  elles 
ont  v^cu  en  Orient  et  vivent  encore  aujourd'hui :  telles  les 
Idgendes  d'H^ro  et  de  L6andre^,  de  Tarp^l'a,  dont  on  a  des 
r^pliques  sansnombre,  orientales  et  occidentales  ^ ;  telle  Tex-* 
quisel6gende  d*Antiochus,  ^pris  de  Stratonice^. 

Ou  bien  qu'on  feuillette  les  Gesta  Romcmorum^  dans  I'ddi* 
tion  d'GEsterley^  :  on  y  verra  combien  de  contes  moraux,  de 


donndes  plus  violentes,  qu'elle  a  adoucies  (6d.  Warnke,  v.  29).  Par- 
lant  de  ramour  inflai  du  p^re  pour  sa  fille,  eile  dit  : 

Li  reis  n'aveit  altre  retur; 

Prds  de  li  esteit  nuit  etjur... 

Piusur  a  mal  li  aturaerent,  » 

Li  suen  meisme  Ten  blasmerent... 

1.  Parth6niu8,  narr,  VI. 

2.  Pour  des  comparaisons  avec  des  contes  populaires  modemes, 
V.  Rohde,  p.  420.  On  peut  aussi  rapprocher  un  Episode  du  conteegyp- 
tien  du  Prince  pridestirU  (Masp^ro,  Contes  de  Vancienne  BgypU,  p.  33. 

3.  Rohde,  p.  134. 

4.  Rohde,  p.  82. 

5.  Rohde,  p.  53.  Ajoutez  aux  rapprochements  de  Rohde  que  c'est 
aussi  le  sujet  d'une  eontroverse  de  S^n^que  le  Rh^teur  {opera  deekana- 
ioria,  6d.  Bouillet,  p.  563).  —  V.,  pour  d'autres  l^gendes,  Rohde, 
p.  35  et  p.  370. 

6.  Berlin,  1872. 


—  89  — 

l^gendes  ^rotiques,  i^a/nas  sont  emprunt^s  ^  des  ^criyains 
grecs  ou  latins,  et  combien  de  fois  les  notes  de  T^diteur  r6u- 
nissent,  pour  le  m6me  rteit,  des  noms  orientauz  et  des  noms 
classiques,  Polyen  et  Pierre  Alphonse,  les  Tusculanes  et  le 
Ronum  de  Barlaam  et  de  Joasaph^  Ovide  et  les  Qtcarante 
Vizirs,  Mais 

Tempore  deflciar,  tragicos  si  persequar  ignes, 
Yixque  meos  capiat  nomina  nuda  liber. 

Tenons-nous-en  aux  ignes  comiciy  auz  contes  ^  rire. 

La  Fontaine  n'a-t-il  pas  tir^  d'Apul^e  son  conte  du  Cuvierl 
d'Ath^nte,  son  vilain  conte  des  Deux  amis'i 

S*aviserait-on  de  rechercher  des  contes  k  rire  chez  le  grave 
orateur  du  Prods  pour  la  couronne  et  du  Prods  de  VambaS" 
sade^  chez  Eschine?  Lisez  pourtant  la  X'  de  ses  lettres  :  vous 
y  trouverez  un  veritable  fabliau,  cont6  avec  un  esprit  char- 
mant,  et  tres  digne  de  La  Fontaine.  Vous  y  verrez  comment 
une  Agn^s  dllion,  tr6s  semblable  &  I'h^rolne  de  notre  fabliau 
de  la  Grue^  voue  son  innocence  au  fleuve  Scamandre;  com- 
ment un  certain  Cimon  abuse  de  sa  nalvetd,  tout  comme  les 
Yalets  et  les  clercs  errants  des  contes  du  xiii'  sitele ;  comment, 
couronn^  de  fleurs  des  eaux,  il  se  fait  passer,  aupr^s  de  Tin- 
Docente  Troyenne,  pour  le  Scamandre,  de  mdme  que  le  tisse- 
rand  du  Pantchatantra  se  fait,  aux  mdmes  fins,  passer  pour 
YichnouS  de  mdme  encore  que  fr^re  Alberto  du  D^cam^ron 
86  d^guise  en  Farchange  saint  Michel^. 

Gonsid(irons  maintenant  les  sen  Is  fabliaux  de  la  collection 
Montaiglon-Raynaud  qui  ont  des  parall^es  dans  Tantiquitd 
grecque  et  romaine. 

Mnteiloque,  d^guis6  en  vieille,  s'est  introduit  parmi  les 
femmes  assemblies  pour  c^l^brer  les  myst^res  de  G^ris,  et  pour 
tirer  vengeance  d'Euripide.  II  defend  le  podle,  son  gendre,  par 


i.  Traduction  Lancerean,  p.  55. 

2.  Dicam,j  IV,  2.  Je  ne  sais  si  ce  rapprochement  a  d6j&  6td  indiqu6, 
Benfey  ne  mentionne  pas  le  r^cit  grec,  non  pins  que  Landau  {Quelkn 
dss  Dekameronj  p.  293  ss.).  Natarellement,  poar  Benfey,  le  conte  doit 
6tre  consid^rd,  umbedenklich  (p.  159),  comme  issn  de  sources  boud- 
dhiques.  Pourtant  le  r^t  du  D^cam^ron  difiR^re  autant  de  la  version 
du  PatUehalantra  que  de  celle  d'Eschine.  —  Eschine  est-il  bien  I'autenr 
de  ces  lettres?  ou  sonl-elles  piut6t  Tceuvre  de  quelque  alexandrin? 
Pen  nous  importe  ici.  Nous  n'en  sommes  pas  k  200  ans  pr^s  !  (Voir, 
sur  la  question  :  Gastets,  Eschine  Vorateur^  appendice). 
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un  Strange  plaidoyer  oCi  il  all6gue  une  s^rio  de  m6faits  f6ini- 
nins  doQt  Euripide  aurait  pu  tirer  parti  pour  ses  trag^ies,  et 
dont  il  n'a  souSliS  mot.  Plusieurs  des  exemples  de  Ma^siioque 
se  r6f6raient|  sans  doute,  a  des  coutes  k  rire  connus  des  spec- 
tateurs.  Voici  Tun  d'eux :  «  Euripide,  dit  Mn^siloque,  n'a  jamais 
raconte  Tbistoire  de  cette  femme  qui,  en  faisant  admirer  k  son 
mariun  manteau  et  en  T^talant  sous  ses  yeux,  a  fait  Evader  son 
amant  cacb6;  cela,  il  ne  la  jamais  raconte  ^  » 

On  reconnait  ici  le  Pligon  de  Jean  de  Gondd  (Montaiglon- 
Raynaud,  t.  VI,  156''). 

<r  Deux  rivaux,  Tun  riche  et  laid,  Tautre  de  bonne  race  et 
beau,  mais  pauvre,  recbercbent  la  mSme  jeune  611e.  Le  riche 
Temporte.  Le  jour  du  mariage,  pour  que  les  pierres  de  la  route 
ne  blessent  pas  les  pieds  de  T^pous^e,  on  loue  un  kue  qui  se 
trouve  Stre  prScis^ment  celui  de  Tamant  rebuts.  Le  cort&ge 
nuptial  se  d^ploie  pompeusement,  quand  soudain,  par  une 
faveur  de  V^nus,  un  orage  terrible  delate,  qui  disperse  parents 
et  paranympbes.  L'dne  effray6  s'enfuit,  et  se  r^fugie  sous  un 
toit;  c^est  1^,  pr^cis6ment,  que  son  maitro,  au  milieu  de  ses 
amis,  est  en  train  de  noyer  son  cbagrin  au  fond  des  pots. 
Tandis  que  le  fianc^  olliciel  fait  recbercber  sa  fiancee  k  cri  de 
h^raut,  I'autre 

dulces  perficit 
iSqualitatis  inter  plausus  nuptias.  » 

C'est  un  conte  de  Phddre^.  —  Transportez-le,  sans  y  rien 
modifier  d'essentiel,  dans  un  milieu  cbevaleresque.  TransFor- 
mez  seulement  Tbumble  baudet  en  un  noble  palefroi ;  confiez 

1.  Les  Piles  de  Girds,  498. 

oud '  ixelv '  eTp7|xe  ir<i> 
d>C  ^  Yuvirj  Seixvuoa  t  'avSpt  TouyxuxXov 
67c '  auvo^,  oHv  Ittiv,  iYXCxaXuyLp,evov 
t6v  [Aot)^6v  i^eic8[ii4^cv,  oux  etpi)xe  7ca>. 

Remarquez  la  forme  condens^e  da  recit,  qai  indiqae  que  les  specta* 
teurs  recoDDaissaient,  aa  vol,  unehistoire  connue. — Le  conte  d'Aristo- 
phane  paralt  moins  bien  concorder  avec  le  Plipon  qa'avec  le  conte  tr^ 
voisin  des  Gesta  Romanorum  ei  de  Pierre  Alphonse  (v.  GesamnUab.,  II, 
p.  XXXI ;  en  tout  cas,  il  est  plus  voisin  du  Plifon  qneVHitopadisa  (trad. 
Lancereau,  1882,  p.  54,  as.)  qu'il  faudrait  pourtant,  selon  von  der 
Hagen  {op.  cit.,  p.  xxxn)»  considdrer  «  als  die  grundlage  »  de  notre 
fabliau,  (v.  notre  appendice  II) . 

2.  Appendix f  XVI.  II  est  acquis  k  la  sdence  que  cet  appendice  est 
16gitimement  attribu6  k  Ph^dre. 
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le  sujet  k  un  pofete  moiDS  d^sesp^r^ment  sec  que  PhMre  :  ce 
sera  le  charmant  fabliau  d'Huon  le  Roi,  le  Vair  Palefroi. 
(Montaiglon-Raynaud,  I,  3). 

Un  autre  r6cit  de  Phfedre*  nous  offre  les  donn^es  essen- 
tielles  du  fabliau  des  Quatre  souhaits  Saint  Martin  (Montai- 
gJon-Raynaud,  V,  133). 

La  Casina  de  Plaute,  prise  k  Dipbile,  rappelle  Tintrigue  du 
fabliau  du  PrStre  et  d'/l/won  (Montaiglon-Raynaud,  II,  31)2. 

Le  fabliau  de  la  veuve  qui  se  console  sur  la  tombe  de  son 
mari  (Montaiglon-Raynaud,  III,  70)  est  une  variante  grossi^re 
et  alt^reede  la  Matrone  d'Ephdse,  que  nous  racontent  PhMre' 
et  P^trone*. 

Les  MHamor phases  d'Apul6e^  nous  rapportent  un  rdcit  tr^s 
comparable  au  fabliau  des  Braies  au  Cordelier  (Montaiglon- 
Raynaud,  III.  88;  VI,  155). 

Pour  ^prouver  la  chaslet^  des  femmes,  les  Mille  et  une  Nuits 
ont  un  miroir  magique  que  ternit  la  femme  infidile  qui  s'y 
mire;  TAriosle  connait  la  coupe  encbant6e  qui  se  r6pand  sur 
le  buveur,  s'il  est  un  mari  tromp6^.  Le  manteau  mal  taill^  du 
fabliau  (Montaiglon-Raynaud,  III,  55)  s'allonge  ou  se  raccourcit 
m^cbamment  sur  les  ^paules  des  Spouses  r^put^es  les  plus 
chastes  de  la  cour  d'Arthur.  —  De  mSme,  dans  les  16gendes 
gr^co-latines,  Teau  du  Styx  s*6carte  des  femmes  pures,  et  noie 
les  autres^. 

Ainsi,  parmi  les  fabliaux  conserves,  cinq  ou  six  au  moins,  k 
ma  connaissance,  sont  attest^s  dans  Fantiquit^  classique.  -— 
C'estpeu,  dira-t-on. 

Combien  done  sont  attest^s  dans  TOrlent,  de  I'lnde  k  TArabie, 
et  de  la  Perse  k  la  Chine?  —  Onze. 

i.  Phedre,  appendix ^  IV.  Voir,  auchapitre  Vin,  notre  etude  sur  ce 
fabliau. 

2.  On  peut  conjecturer,  d'apr^s  les  donn^es  de  la  363<  declamation  de 
Quintiiien  (Vestiplica  pro  Domina),  que  le  rh^teur  romain  connaissait 
un  r^cit  analogue. 

3.  Phedre,  Appendix,  KV. 

4.  Saliricon,  §111- 

5.  Apul6e,  IX,  eh.  XVII. 

6.  Gomparez  le  gobelet  de  Joseph,  GenSse,  44,  5.  t  N'avez-vous  ^as 
c  la  coupe  dans  laquelle  bolt  men  maitre,  et  dent  il  se  sert  pour  devi- 
€  ner?  »  —  Lef^bure,  MSlusine,  IV,  38. 

7.  Sur  un  Episode  d'un  roman  d' Achilla  Tatius,  oil  rhSroine  se  tire 
k  SOD  honneur  de  i'Spreuve  du  Styx  par  le  mdme  serment  avec  r^erve 
mentale  qu'Yseuit,  v.  Rohde,  op,  laud,,  p.  484.  --*  V.,  sur  toutce 
cycle,  le  remarquable  travail  de  M.  Giuseppe  Rua,  Novelle  del  Mam"' 
hriano  del  Cieeo  da  Ferrara,  Turin,  1888,  p.  73,  ss. 
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C0NTE8  POPULAIRES  DANS  LE  MOYEN  AGE  ANTERIEUR  AUZ  GROISADEB 

Ainsi  les  fabliaux  se  retrouvent  presque  aussi  nombreux 
dans  Taotiquit^  que  daas  TOrient. 

Mais  voici  une  autre  assertion  de  T^cole  orienlaliste  :  dans 
le  haut  moyen  ^e,  il  n'y  a  pas  trace  de  ces  contes.  Au  xii*  sitele 
seulement,  sont  traduits  dans  des  langues  occidentales  des 
recueils  orientaux.  Aussitdt  ie  gotii  des  contes  se  rSpand  en 
Europe,  et  nous  assistons  k  la  floraison  litt^raire  des  fabliaux. 
G'est  done  sous  Tinfluence  des  croisades,  grftce  k  ces  deux  faits 
concomitants  et  ^troitement  enchafn^s,  ksavoir :  —  que,  d'une 
part,  des  contes  ont  6i6  entendus  en  Orient,  et  oralemmU 
rapport^s  par  des  crois^s  et  des  pterins ;  que,  d'autre  part,  les 
livres  orientaux  ont  6t6  traduits  en  latin,  en  espagnol,  en 
frauQais, — c'est  gr&ce  k  cesdeux  faits  que  les  contes  ont  p6n6tr6 
d'Orient  et  d'Occident. 

Nous  aurons  k  determiner,  au  chapitre  suivant,  quelle  a  it6, 
sur  la  tradition  orale  et  sur  les  fabliaux,  Tinfluence  de  ces 
recueils  traduits.  Pour  le  moment,  montrons  que  le  moyen  &ge 
ant6rieur  aux  croisades  n'a,  pas  plus  que  Tantiquit^,  ignor6 
nos  conies. 

Je  nomme  k  peine  les  contes  de  Renart :  car,  seul»  sans 
doute,  Robert  ^  a  jamais  cru  que  le  Roman  de  Renart  dAi  sa 
naissance  au  Kalilah  et  Dimnah^  et  Benfey  admet  lui-mdme 
que,  si  Renart  a  subi  Tinfluence  de  ce  recueil,  du  moins  il 
faut  cbercher  ailleurs  le  secret  de  sa  gentoe^. 

Je  ne  veux  consid^rer  ici  qu'une  s^rie  de  faits.  «-  Le  plus 
copieux  des  recueils  de  fables  du  moyen  &ge  est  la  collection  que 
M.  Hervieux  nomme  le  Romulus  de  Marie  de  France^  et  qu^il 
publie  d'apr&s  deux  manuscrits  dela  Bibliothique  nationale'. 
Void  comment  M.  G.  Paris ^  se  rend  compte  de  cette  collec- 

tion,  R". 

1.  Robert,  Fables  irMites  des  III*,  XIII*,  J/P  «.,  I,  CXXIH. 

2.  PanUhai,,  §  31,  p.  107.  On  attend  impatiemment  un  liyre  de 
M.  L.  Sudre  sur  cette  importante  question. 

3.  Les  fabulistes  latins  depuis  le  sidcle  d*Auguste  jusqu*d  la  fin  dU 
moyen  dge,  par  L.  Hervieux,  1884,  t.  U,  p.  484,  88. 

4.  Compte  rendu  du  iivre  de  M.  Hervieux,  dans  le  Jcumal  des 
savants,  1884*5. 
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Une  collection  de  fables  latines  a  6t6  traduite  en  anglo- 
saxon.  Gette  traduction  anglo-saxonne  a  6X6,  post^rieurement, 
attribute  au  roi  d'Angleterre  Alfred,  comme  beaucoup  d'autres 
ouvragesdontil  n'est  point  I'auteur.  Ge  texte  anglo-saxon  a  6\6 
traduit  k  son  tour :  1®  en  frangais  (ce  sont  les  fables  de  Marie  de 
France) ;  2^  en  latin,  c'est  la  collection  R''.  (Le  pi^ologue  nous 
dit,  en  effet :  DeindeRex  Angliae  Affrus  [variante :  Afferus]  in 
€vnglicam  linguam  eum  trans ferri  jussit.) 

Tous  ces  faits  peuvent  s'exprimer  par  ce  scheme  : 

R  (original  latin  perdu) 


R'  traduction  anglo-saxonne  perdue 

(Romulus  Roberti)  | 

I  I 

Marie  de  France  R" 

Ge  recueil  contient  137  fables,  dont  75  se  retrouvent  dans 
Tancien  Romultis,  c*est-&-dire  dans  Tantiquit^  dassique. 

Que  sont  les  62  autres  contes?  —  Ecartons,  avec  M.  G.  Paris, 
pour  diverses  raisons,  20  de  'ces  r^cits  ^  Restent  42  fables,  dont 
23  sont  des  contes  d*animaux  «  portant  le  caract^re  du  moyen 
ftge^,  »  4  des  contes  de  Renart^,  2  des  a  moralitds  ^ » ,  les 
autres  des  contes  proprement  dits,  dont  nous  allons  sp^ciale- 
ment  nous  occuper.  En  voici  le  dtoombrement  et  Tanalyse  : 

N^  36.  —  De  muliere  et  proco  suo.  G'est  le  conte  des 
Gesammtabenteuer,  XXVI,  frauenlist. 

N®  37.  —  Iterum  de  muliere  ei proco  suo.  Le  titre  du  recueil 
de  Marie  de  France  donne  une  id6e  du  conte  :  «  De  la  femme 


i.  Ge  sont : 

a)  Les  num^ros  6,  64,  77»  118  (doublets  de  Ph^dre),  126  (remanie* 
ment  d'une  fable  contenue  dans  Adh^mar); 

b)  Les  num^ros  41,  48,  49,  57,  63,  78,  119,  127,  128,  129,  c  qui 
c  portent  le  caract^re  de  Tapologue  antique,  ou  qui  se  retrouvent  dans 
«  des  collections  de  fables  ^sopiques.  »  Ajoutons  le  n®  43  ; 

c)  Lenum^rol35  (apologue  biblique),  les  numiros  75,  113,  131, 
c  sentences  sans  r^cit.  » 

2.  Ge  sont : 

Les  num^ros  40,  52,  53,  55,  59,  61,  62,  65,  67,  69,  72,  116,  117, 
119,  120,  121,  122,  123,  124, 126,  132, 134,  136. 

3.  Gontes  de  Renart :  les  n^"*  50,  51,  60,  66. 

4.  Moralit^s  :  les  n<"  54,  130. 
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qui  dist  qu'elle  morroit  parce  que  ses  maris  vit  aler  son  dru 
0  ii  au  bois.  » 

N^  38.  —  D$  equo  vendito.  Deux  hommes^  en  contestation 
8ur  la  valeur  d*un  cheval,  conviennent  de  prendre  comme 
arbitre  le  premier  passant  qu'ils  rencontreront.  Ce  passant 
est  un  borgne,  qui  lvalue  le  cheval  k  un  demi  marc.  —  «c  Mais, 
dit  le  mai'cband,  c'est  qu'il  n'a  vu  qu'un  demi  cheval.  S'il 
avait  eu  ses  deux  yeux,  il  Taurait  estim^  un  marc  entier.  i> 

N*  39.  —  De  fare  ei  Sathana.  Bon  tour  jou6  par  Satan  a 
un  voleur  qui  s'est  trop  confix  k  lui. 

N*  44.  — De  agrioola  qui  hdbuU  equum  unum. —  Un  vilain, 
qui  possMe  un  seul  cheval,  importune  Dieu  pour  en  avoir  un 
second.  Sur  les  entrefaites,  son  unique  cheval  lui  est  vol^.  11 
modifie  ainsi  sa  pri^re  :  «  Mon  Dieu,  si  tu  me  rendais  nion 
cheval  voI6,  je  te  tiendrais  bien  quitte  dureste!  » 

N®  45.  —  De  homine  qui  tarde  venit  ad  ecclesiam.  Conte 
moral  et  plaisant. 

N*  46.  — Deurbano  et  monedula  sua,  Vaguement  analogue 
au  Testament  de  FAne. 

N*  47.  —  De  villano  et  nano,  C*est  une  forme  du  fabliau 
des  Quatre  souhait^  St-Martin.  V.  plus  loin  (chap.  VIII)  notre 
^tude  sur  ce  conte. 

N®  68.  —  Depictore  et  uxore  sua.  Historiette  morale. 

N*  73.  —  De  homine  et  uxore  liiigiosa,  C'est  le  fabliau  du 
Pr6  tondu. 

N®  74.  —  De  uxore  mala  et  viro  suo.  ■—  Conte  trfes 
r^pandu  dans  les  litt^ratures  populaires  :  Un  mari  avait  uae 
femme  contredisante  et  acari&tre.  Comme  il  faisait  d^river  un 
cours  d'eau  pour  le  conduire  dans  une  piscine,  ses  ouvriers  lui 
demand^rent  de  leur  faire  apporter  leur  repas  sur  le  chantier. 
Le  mari  les  adresse  k  sa  femme  :  mais  qu'ils  disent  bien  qu'il 
a  refus^ ;  c  est  le  seul  moyen  qu'elle  consente.  Nature! lement, 
la  femme  s'empresse  d'accorder,  et  apporte  elle-mfime  des 
vivres  aux  ouvriers.  Son  mari  veut  s'asseoir  auprfts  d'elle, 
pour  manger  aussi.  Mais  elle  s'^loigne  de  lui,  k  mesure  qu'il 
se  rapproche,  si  bien  qu^elle  tombe  dans  Teau.  Les  ouvriers 
veulent  la  repScher  :  «  Cherchez  k  la  source  du  torrent,  dit  le 
mari;  car,  par  esprit  de  contradiction,  elle  Ta  cerlainement 
remont^^  » 

i.  Pour  la  bibliographie  de  ce  conte,  voyez  Pauli,  Schimpf  und 
Enutf  142,  et  Crane  [Exempla  of  Jacques  de  Vitry,  London,  1890, 
n®  GGXXVII).  Crane  croit,  a  tort,  que  Vexemple  de  son  aateur  est  la 
plus  ancienne  forme  connue  du  r^it. 
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N*  114.  —  De  divite  qui  sanguinem  minuit. 

M.  G.  Paris  insiste  avec  raison  sur  la  haute  ancienaet^ 
de  ce  recueil  :  «  La  traduction  anglo-saxonne  du  Romulus 
anglo-latin  sur  laquelle  a  travaill^  Marie  de  France,  et  qui 
6iait,  au  XII*  si^e,  attribute  k  Alfred  le  Grand,  ne  pent  6tre 
plus  r^cente  que  le  xi*  siicle^.  Cest  done  d  ce  sUcle  tout  au 
moins^  et  sans  doute  au  commencement^  que  remonte  la 
collection  latine.   » 

Voilk  doncdes  contes,  presque  tons  populaires,  qui  sont  de 
v^n^rables  contemporains  de  la  Chanson  de  Roland,  peut-dtre 
du  Saint' Alexis  \ 

M.  G.  Paris  ajoute  :  «  On  est  surpris  de  trouver  k  pareille 
6poque,  une  oeuvre  aussi  originate  que  Test  la  partie  nouvelle 
du  Romulus  anglo-latin.  Elle  doit  certainement  tenir  d^or- 
mais  une  place  importante  dans  Thistoire  de  la  production  et 
de  la  transmission  des  contes  et  des  fables  en  Europe.  » 

On  pent  dire  surpris  en  effet  de  trouver  ces  contes  en  Europe, 
dans  rhypoth^se  indianiste,  qu*ils  d^mentent.  Mais,  en  dehors 
de  cette  hypolh^se,  le  fait  n'arien  que  de  naturel. 

II  existait  done  en  Europe,  ant<§rieurement  aux  croisades, 
ant^rieurement  aux  dates  ou  Ton  pretend  que  les  contes  sont 
parvenus  d'Orient  en  Occident,  tout  un  corpus  de  fabliaux. 
Des  contes  ci-dessus,  qui  sont  presque  tons  des  contes  popu- 
laires  traditionnels ,  deux  se  retrouvent  parmi  les  fabliaux 
frauQais:  Les  Quatre  Souhaits  St-Mariin^  le  Pr6  tondu. 

En  les  ajoutant  aux  six  ou  sept  fabliaux  grecs  ou  latins,  on 
Yoit  que  huit  fabliaux  de  la  collection  de  MM.  de  Montaiglon 
et  Raynaud,  au  moins,  ^taient  connus  en  Occident  avant  les 
croisades. 


i.  Je  ne  crois  pas  devoir  accepter  ropinion  de  M.  Jacobs  k  ce  sujet. 
II  se  trompe  d'au  moins  cinquante  ans  sur  T^poque  oiSi  Marie  de 
France  a  v^cu.  [The  fables  of  £sop,  p.  164-8  ) 
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CHAPITRE  IV 


l'iNFLUENGB  DBS  REGUEILS  DB  GONTBS  ORIBNTAUX 
REDUITE  A  SA   JUSTE  YALEUR 


I.  Que  les  fabliaux  reprdsentent  la  tradition  orale,  et  que  leun  auteors  ne 
paraisaent  pas  avoir  rien  empruntd,  conaciemment  du  moiiia,  anz 
recueils  orientaux  traduits  en  des  Ungues  europ6ennes.  —  II.  Quels 
sont  les  contes  que  le  moyen  &ge  occidental  pouvait  connaltre  par  cas 
traductions  de  recueils  orientaux,  et  quels  sont  ceux  qu'il  leur  a 
r6ellement  emprunt^s?  —  Possibility,  16ffitimit4,  utility  de  cette 
recherche.  —  111.  Analyse  de  tons  les  recueils  de  contes  dn  moyen  sm 
traduits  ou  imit^  des  contours  orientaux:  i*de  \bl Discipline  de  cUrgte^ 
2*  du  Polopathos ;  3*  et  4*  des  romans  des  Sept  Sages  occidental  et  oriental; 
5*  du  Directorium  humane  vitae ;  6*  de  Barlaam  et  /oo-iapA.— R6sultat 
de  ce  d^pouillement :  nombre  d4risoire  de  contes  qui  paraissent  a  la  fois 
dans  les  recueils  orientaux  et  dans  la  tradition  orale  ft^an^ise.  Gomme  I 
contre-^preuve,  grand  nombre  de  contes  communs  i  des  collections  < 

allemanae  et  francaise.  —  IV.  Port^e  assez  restrelate  de  toute  cette 
demonstration.  Que,  du  moins,  nous  avons  dissipd  un  idolum  UM^ 
fUneste  k  beaucoup  de  folk-loristes. 

Nous  avons  recueilli  des  formes  grecques  et  latines  de  nos 
fabliaux.  Nous  en  avons  recueilli  dans  le  haul  moyen  &ge  occi- 
dental :  d'oti  il  nous  a  paru  r^sulter  que  nos  conteurs  savaienfc, 
au  besoin,  se  passer  des  pr^icateurs  bouddhistes. 

Mais,  disent  les  orientalistes ,  pour  avoir  collig6  q&  et  la 
quelques  r^cits  antiques,  vous  n'6branlez  point  encore  noire 
Ihtorie.  Que  sont  ces  rares  contes  en  regard  des  fictions  orien- 
tales,  en  nombre  infini?  Un  recueil  indien  slntitule  <c  Vocian 
des  rividres  des  histoires. »  G'est  cet  octon  de  rivieres  qui,  sou- 
dain,  auz  zii*  et  xiii*  sitoles,  se  pr^cipite  sur  TEurope,  Tinonde, 
la  submerge.  Le  fait  dominant,  T^v^nement  litl^raire,  si  grave 
que  tousles  autres  n'apparaissraient  plus  auprto  de  lui  quecomme 
de  minuscules  details,  est  celui-ci:  Au  xi*  si^de,  les  peuples 
occidentaux  —  les  Frangais  par  exemple  —  ignorent  les 
collections  de  contes  indiens :  or,  k  cette  6poque,  ils  n'ont  point 
non  plus  de  fabliaux;  du  moins,  nous  ne  savons  s'ils  en  poss^- 
daient,  car  leurs  contes  ne  parviennent  pas  k  la  vie  litt^raire. 
Aux  XII*  et  XIII*  siecles,  au  contraire,  voici  que  des  Juifs,  ou 
des  cbr^tiens  qui  ont  habits  laTerreSainte,  traduisenten  latin, 
en  espagnol,  en  frangais,  les  plus  importantes  collections 
orientales.  Ges  collections  sont  desormais  accessibles  i  tons,  et 
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des  centaines  de  coDtes  indiens  sont  connus  en  Europe.  Or, 
r^poque  de  ces  traductions  est  pr^cis^ment  celle  ou  les  fabliaux 
fleurissent  en  France,  en  Allemagne.  —  Comment  nier,  d^s 
lors,  que  les  contes  ocddentauz  aient  pris  leur  source  dans 
rinde? 

G'est  pr^is^ment  le  degr6  d'influence  de  ces  traductions  que 
je  Youdrais  determiner. 

Comment  cela  est-il  possible  ? 


I 


Notons  d'abord  que,  si  Tinfluence  des  livres  s'est  exerc6e  sur 
nos  conteurs,  elle  a  du  moins  6te  inconsciente^  et  le  fait  est 
bien  Strange.  La  source  immediate  des  jongleurs  est  toujours, 
ou  presque  toujours,  orale. 

Interrogeons,  en  effet,  les  prologues  des  fabliaux. 

Troisfois  seulement,  letrouv6re  pretend  connaitre  une  forme 
dcrite  de  son  rteit : 

Nos  troYomes  en  escriture 
Une  merveilleuse  aventure 
Qui  jadis  avint^... 

.  .11  avint,  ce  dit  I' escriture, 

N'a  pas  lone  tans  en  Normandie'.... 

...Ge  nous  raconte  li  escris  '.... 

t 

Que  pou^ient  fitre  ces  icrUures?  Nous  Tignorons,  et  peut- 
dtre  etaient-elles  imaginaires,  comme  en  tant  d'autres  cas  oil 
les  trouvires  font  parade  de  sources  tr^s  savantes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  piquant  qu'aucun  de  ces  trois  contes  qui  seraient 
enjprunt^s  k  des  escris  n'a  jamais  616  retrouv6  sous  aucune 
forme  orientale. 

i.  MR,  Du  vilain  qui  conquist Paradis  (III,  63). 

2.  MR,  YI,  151,  Du  chevalier  qui  recovra  Vamor  de  sa  dame.  A  la  fin 
de  ce  conte,  le  jongleur  nous  dit  que  a  Pierre  d'Anfol  fist  et  trova  pre- 
mierement  ce  fablel  ».  Ge  nom  de  Pierre  d'Anfol  est  sans  doute  une 
traduction  de  «  Petrus  Alphonsi  ».  Ce  serait  la  seule  allusion  d'un  con- 
teur  a  la  Disciplinacleriealis,  II  va  sans  dire  que  ce  fabliau  ne  se  retrouve 
pas  dans  roeuvre  du  Juif  espagnol,  et  la  source  qu'all^gue  notre  conteur 
est  vraisemblablement  supposes. 

3.  M  R,  1, 5,  vers  103,  La  Bousse  partie.  Le  prologue  contredit  cette 
affirmation. 

Bionk.  —  IM  Fabliaux.  7 
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Par  centre,  dans  tons  les  aulrescas,  les  conteurs  nous  disent 
qu'ils  recueillaient  les  fabliaux  sous  forme  parl^e. 

<(  fo'i  conter  I'autre  semaine^  »...  «  On  me  le  conta  por 
voir^  »...  «  II  advint  k  Orleans,  comme  en  t^moigne  cil  qui 
m'en  donna  lamatiere^...  » 

.  ..Una  truffe  de  verity 
Vos  vorrai  ci  ramentevoir, 
Si  c'om  le  me  conia  de  voir^... 

On  en  r^p^tait  ainsi  beaucoup,  par  les  bourgs  et  les  cit^s, 
plus  qu'on  n'en  pouvait  6crire.  Les  conteurs  regrettent  qu'on 
ne  puisse  pas  noter  tons  ces  r^cits  qui  courent  les  rues ;  les 
«  bons  menestrels  d  les  devraient  «  enromancier  ». 

Ausi  come  gens  vont  et  vienent 
Ot  on  maintes  choses  conter 
Qui  bones  sent  a  raconter ; 
Cil  qui  8'en  sevent  ent;remetre 
I  doivent  grant  entente  metre'... 

Mais  quoi,  on  ne  pent  toutes  les  recueillir!  EUes  sont  trop! 

Une  aventure  molt  petite 

Qui  n*a  mie  est^  sovent  dite 

Ai  oi  dire,  tot  por  voir... 

Nes  puet  en  mie  toutes  dire 

Ne  tretier  en  romanz,  n'escrtre ; 

De  plusors  en  ot-en  conter, 

Qui  tres  bien  font  a  remembrer*... 

Les  jongleurs  nous  disent  souvent  en  quel  lieu  ilsont  recueiUi 
leur  fabliau,  au  hasard  de  leurs  peregrinations  :  celui-ci  <k  l*a 
ol  conter  k  Douai"^  »....  cet  autre  ^  en  Beessin,  mout  prte  de 
Vire®  »....  ou  bien 

A  Vercelai,  devant  les  changes  : 
Gil  ne  set  ihie  de  losenges, 
Qui  me  Ta  cont^fi  et  dite  •.. . 

i.  MR,  UI,  63,  to  Pecheur  de  Pont  sur  Seine. 

2.  Le  Sentier  battu,  III,  85. 

3.  MR,  lU,  86,  les  hraies,  ^  Cf.  le  VaUi  aus  douxe  femmes,  M  R, 
III,  78. 

4.  MR,  IV,  91,  le  Glerc  derriere  Vescrin.  —  Gf.  MR,  VI,  142,  Des 
quatre  presires, 

5.  MR,  I,  5,  Hotisse  partie. 

6.  MR,  IV,  95,  U  laide  VEspervier. 

7.  MR,  V,  131,  le  Souhait  desv6. 

8.  MR,  I,  16,  Le  Chevalier  con fesseur. 

9.  MR,  V,  126,  to  Grue. 
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Get  autre,  Gautier, 

Tant  a  al^  qu'il  a  ataint 

D'un  autre  prestre  la  matiere  ^.. 

No8  conleurs  n'all^ueat  done  jamais  —  ou  presque  jamais 
— une  source  litt^raire.  On  sait  pour  tant  le  respect  du  moyen 
ftge  pour  la  choso  ^crite.  Volontiers  ies  jongleurs  invoquent, 
inventent  au  besoin  des  livres  myst^rieux  od  ils  ont  puis4  leur 
matiere.  S'ils  avaient  su  que  leurs  contes  se  trouvaient  dans 
Ies  livres  orientauz,  on  peut  Tassurer,  lis  se  seraient  vant^s  de 
Ies  y  avoir  d^couverts,  Comparez  Ies  lais  :  Marie  de  France, 
Chretien  de  Troyes  ont  toujours  conscience  d*imiler  Ies  Bre- 
tons ;  mdme  lorsque  leurs  rteits  n'ont  rien  de  kymrique,  ni 
d^armoricain,  ils  Ies  donnent  pour  tels.  lis  se  plaisent  k  affubler 
leurs  h6ros  de  noms  celtiques,  ou  d'allure  celtique ;  k  placer 
Faction  dans  TArmorique,  k  Dol,  a  Saint-Malo;  ou  en  Cor- 
nouaille,  a  Tintaguel;  k  Gaer-Lleon,  k  Gaer-Went  en  Mon- 
mouth. Dans  Ies  fabliaux,  au  contraire,  on  ne  peut  jamais  saisir 
une  influence  mat^rielie,  directe,  de  ce genre.  Pourquoi,  jamais, 
un  jongleur  ne  parle-t-il  de  I'Orient  ?  Pourquoi  ne  fait-il  jamais 
allusion  k  un  livre  oriental  qu'il  aurait  lu,  ou  dont  il  aurait 
entendu  parler?  Pourquoi  ont-ils  jalousement  d^pouill6  leurs 
contes  de  toute  apparence  exotique?  Pourquoi  netrouvons-nous 
jamais,  dans  Ies  fabliaux,  ni  un  nom  de  personnage,  ni  un  nom 
de  lieu,  ni  un  detail  de  costume  qui  se  r^f^re  k  TOrient  ?  ni 
jamais  un  nom  d'auteur  juif  ou  arabe?  Pourquoi  nul  de  nos 
trouvferes  ne  dit-dl  avoir  rapports  son  r6cit  d*un  pfelerinage  en 
Terre-Sainte,  ou  Tavoir  regu  d'un  pfelerin  ou  d'un  marchand 
ou  d'un  crois^  ? 

Betenons  done  cefait :  on  a  beau  traduire,  au  coursdesxii*  et 
XIII*  slides,  des  recueils  orientaux,  il  ne  semble  pas  qu'unseul 
des  soixante  ou  cent  pontes  allemands  et  frangais  dont  nous 
connaissons  Ies  contes  ait  utilise  ou  mSme  connu  ces  traduc- 
tions. Tons,  ils  repr&entent  uniquement  la  tradition  orale.  II 

1.  MR,  V,  128,  Connebert,  —  Jacques  de  Baisieux  nous  dit,  a  la 
fin  d'un  conte  (III,  62j : 

Jakes  de  Baisiu  sans  doutance 
L'a  de  tieus  en  romanc  rimde 
Por  la  trufe  qu'il  a  amde. 

8*il  faut  admettre  la  conjecture  de  Scheler  (tieus),  il  aurait  rimd  son 
fabliau  d'apr^s  un  conte  Hois,  II  Taura  sans  doute  mtendu  center  dans 
cette  langue. 
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est  done  d'ones  et  d^&  probable  que  ces  traductions,  qui  ae  leur 
sont  point  parvenues,  sont  demeur^es  des  oeuvres  de  cabinet. 
Pourtant  le  fait  serait  si  Strange  qu'il  exige  une  plus  ample 
demonstration.  Get  argument  n^gatif,  tirS  du  silence  des  con- 
teurs,  ne  suffit  point.  U  serait  possible  que  Tinfluence  des  livres, 
indirecte  et  inconsciente,  ait  €16^  pourtant,  r^elle  et  forte.  Nos 
conteurs  puisaient  dans  la  tradition  orale,  11  est  vrai,  mais  cette 
tradition  orale  pouvait  elle-mSme  prendre  sa  source  dans  les 
recueils  orientaux,  mis,  quelques  anndes  auparavant,  k  la  dis- 
position des  Europ6ens. 

II    . 

Nous  poss^dons  d'une  part  la  tradition  orale  des  contes  du 
moyen  ^e,  representee  en  partie  par  les  fabliaux; — d*autre 
part,  la  tradition  ecrite,  representee  par  des  traductions  occi- 
dentales  de  recueils  orientaux.  —  Opposons  Tune  k  Tautre  ces 
deux  categories  de  contes. 

A  cette  fin,  plagons-nous  au  commencement  du  xiv*  siecle 
—  aux  environs  de  Tan  1 320  —  &  la  date  od  le  genre  des  fabliaux 
a  deja  produit  tout  ce  qu'il  devait  produire.  Quels  etaient  les 
recueils  orientaux  que  nos  conteurs,  directement  ou  indirecte- 
ment,  avaient  pu  utiliser? 

II  s'agit  de  dresser  ici  d'une  part  la  liste  de  tov^  les  contes 
orientaux  que  la  tradition  ecrite  avait  mi^  k  la  disposition  des 
conteurs  d'Occident ;  —  d'autre  part,  une  liste,  cmssi  itendue 
que  possible^  des  contes  occidentaux  conserves  —  et  de  voir 
combien  de  contes  des  livres  orientaux  sont  aussi  conserves  sous 
des  formes  occidentales. 

Cette  liste  est-elle  tr^s  longue  ?  II  en  resultera  cette  vraisem- 
blance  que  les  livres  ont  dil  exercer  une  profonde  influence  sur 
la  transmission  orale.  Cette  liste  est-elle,  au  contraire,  trte 
courte?  U  en  rdsultera  la  preuve  que  cette  influence  fut  insi- 
gnifiante  ou  mediocre.  —  Cette  recherche  est-elle  legitime  et 
probante  ? 

Est-elle  legitime?  —  Qu'appelons-nous  contes  occidentaux^ 
formes occidentalest^xil  ne  nous  contestera  que  ce  doiventStre 
uniquement  les  fabliaux  etles  exemplesdes  predicateurs,  c'est- 
^-dire  les  contes  qui  vivent  d'une  maniere  independante,  en 
dehors  des  recueils,  k  Fetat  sporadique. 

Voici,  par  exeiflple,  un  conte,  Senescalcus^  qui  se  trouve  en 
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vers  frangais  dans  une  version  du  roman  des  Sept  Sages,  en 
prose  espagnole  dans  le  Libro  de  los  Engafiosj  traduction 
du  mdme  roman.  II  est,  dites-vous,  frangais,  espagnol.  D'autre 
part,  comme  il  se  trouve  dans  le  Sindbad  syriaque,  dans  le 
Syntipas  grec,  dans  le  Sandabar  h6brai'que,  etc.,  et  que 
Tarch^type  de  ces  recueils  est  d*origine  indienne,  Senescalcus 
est  aussi  indien. 

NuUement :  si  ce  conte  —  comme  c*est,  en  effet,  le  cas  pour 
Senescalcus —  n' est  jamais  sorti  de  ces  traductions,  s'il  ne  s'est 
jamais  6vad6  hors  du  Roman  des  Sept  Sages,  si  vous  ne  pouvez 
d^montrer  qu'il  ait  jamais  pass^  k  la  tradition  orale,  il  n*a 
jamais  616  frangais,  ni  espagnol ;  il  est  et  demeure  un  para- 
graphe  d'un  livre  Stranger;  il  reste  un  conte  indien. 

Gar  enfin,  lorsque  Ton  pretend  que  nos  contes  populaires 
sent  d'origine  indienne,  on  n'entend  pas  dire  seulement  que 
le  Pantchatantra  ou  que  le  Roman  des  Sept  Sages  ont  6i6  tra- 
duits  en  francs,  en  espagnol,  etc.,  ce  que  personne  ne 
contestera.  On  en  tend  —  n'est-il  pas  vrai?  —  que  ces  contes 
vivent  et  ont  vScu  en  Europe  d'une  vie  ind^pendante. 

Pour  savoir  si  tels  de  ces  contes  ont  vraiment  vScu  au  moyen 
%e,  le  seul  crit^rium  possible  est  leur  existence  k  T^tat  isol6, 
sporadique.  A  vrai  dire,  tel  fabliau  ou  tel  exemple  pent,  mal- 
gr6  cette  apparence,  n'etre  lui-mdme  qu'un  remaniement 
savant  d'une  traduction  orientale,  et  n'avoir  jamais  v^cu  sur  les 
levres  du  peuple.  Mais,  pour  la  demonstration  que  nous  nous 
proposons  ici,  nous  sommes  en  droit  —  car  il  ne  pent  6lre  que 
d^favorable  k  notre  thtee  de  Tadmettre  —  de  consid^rer  tons 
les  fabliaux  ^  indistinctement,  comme  les  tSmoins  dela  tradi- 
tion orale  :  et  les  considSrer  comme  tels,  c'est^resteri  tout  au 
moins,  dans  la  v6Tii6  gSn^rale. 

Gette  enqudte,  assur^ment  legitime,  sera-t-elle  probante? 
Nous  allons  dresser  le  bilan  de  tous  les  contes  que  pouvaient 
connaltre,  par  les  livres,  les  conteurs  du  moyen  4ge.  Nous 
Savons  que  ce  ne  sont  pas  les  seuls  qu'ils  aient  pu,  k  cette 
^poque,  recevoir  de  TOrient.  Nous  savons  que  la  thdorie  orien- 
taliste  ne  considers  la  tradition  dcrite  que  comme  I'un  des  v^hi- 
cules  possibles  des  contes ;  en  quoi  elle  a  raison  :  la  transmis- 
sion orale  a  du,  en  efifet,   6tre  infiniment  plus  puissante.  Si 

i .  Pour  les  exemples,  nous  serous  oblig^  de  faire  quelques  reserves 
n^cessaires  (v.  p.  109). 
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nous  d^pouillODS  les  recueils  orientauz  traduits  au  moyen  4ge, 
nous  voyons  quels  contes  les  Europ^ens  ont  silrement  connus  k 
cette  ^poque,  pwr  les  livres,  mais  non  pas  tous  ceux  qu'ils  ont  pu 
connsdtre.  Pourtantilestbon,  pour  Tinstant,  deconsid^reruni- 
quement  ces  traductions :  d'abord  pour  determiner  le  rapport  de 
ces  traductions  k  la  tradition  parl6e  —  et  c'est  notre  principal 
objet; — puis,  pour  marquerce  fait  connu,  mais  non  assez  observe, 
que  beaucoup  de  ces  contes  renferm^s  dans  les  recueilsorientauz, 
n'ont  pu  venir  d'Orient  aux  hommes  du  moyen  &ge  que  par  la 
seule  tradition  orale.  Par  exemple,  le  lai  d^Aristote  se  trouve 
dans  le  Pantchatantra.  Mais  le  Pantchatantra  n*a  6i6  connu  en 
Europe  qu*en  1848  par  T^dilion  de  Kosegarten  ;  au  moyen  dge, 
il  n*a  pu  &ive  connu  que  par  le  Directorium  hv/manae  viiae,  U  se 
trouve  que  le  Directorium  ne  renferme  pas  ce  conte.  Done,  il 
n'a  pu  venir  de  I'lnde  en  France — s'il  en  vient  —  que  par  la 
seule  tradition  orale. 

Nous  dresserons  une  statistique,  qui  sera,  comme  toute  sta- 
tistique,  incomplete.  Gar,  si  nous  poss^dons  toute  la  tradition 
Scrite  du  moyen  Age,  c'est-a-dire  tous  les  recueils  orientaux  qui 
furent  alors  traduits,  il  s'en  faut  que  nous  connaissions  toute  la 
tradition  orale. 

Gombien  de  contes,  populaires  au  moyen  d,ge,  n^ont  pourtant 
pas  rcQU  la  forme  po^tique  des  fabliaux,  ni  n*ont  6t6  roQueillis 
par  les  sermon naires?  Gombien  de  contes,  qui  avaient  pris 
cette  forme  po^tique  ou  cette  destination  pieuse,  ne  nous  sont 
point  parvenus?  Mdme  parmi  ceux  qui  nous  sont  parvenus, 
combien  en  n6gligerons-nous  ? 

Je  prends,  du  moins,  comme  t^moins  de  la  tradition  orale: 

1®  Les  deux  plus  vastes  recueils  de  contes  du  moyen  dge, 
savoir : 

Le  recueil  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  pour  la  France, 

Le  recueil  des  Gesammtabenteuer  pour  FAllemagne; 

2®  Deux  vastes  compilations  d'exempleSt  celle  de  Jacques  de 
Vitry*  et  celle  d'Etienne  de  Bourbon  2,  en  tout,  environ  quatre 
cents  contes. 

Opposons-les  a  la  tradition  6crite  orientale. 


1 .  Exempla  of  Jacques  de  Vitry,  ed.  by  Th.  Fred.  Crane,  Londres,  1890. 

2.  Anecdotes  historiques,  Ugendes  et  apologues  tiris  du  recueil  inSdit 
d'Etienne  de  Bourbon..,, ^  par  A.  Lecoy  de  La  Marche  (Soci6t6  de  VHiS" 
toire  de  France)^  1877, 
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III 

X 

ANALYSE   DES    REGUBILS  ORIENTAUX   TRADUITS  AU    MOYEN  AGE  DANS 

■ 

DES  LANGUES  OGCIDENTALES. 

1®  Disciplina  clericalis. 

2*  Discipline  de  clergie. 

3^  Chastiement  d*un  pere  a  son  fils. 

Pierre  Alphonse,  le  juif  compilateur  de  ce  recueil,  ^tait  n^ 
en  1062,  et  fut  baptist  en  1106.  Son  livre  a'a  ^t^  compost 
qu'aprte  sa  conversion,  et  ses  sources  sont  le  plus  souvent 
arabes :  «  Libellum  compegif  partim  ex  proverbiis  philoso- 
phorum  et  suis  castig^tionibiLS  arabicis,  partim  ex  anima" 
Hum  et  volucrwn,  similitudinibtss.  » 

1  ®  Contes  de  la  disciplina  clericalis :      Ceiox  de  ces  contes  qui 

se  trouvent  au  moyen 
Age  sous  forme  indipen- 
dante  : 

1.  Du  preudome  qui  avoit  demi-ami. . . .  Jacques  de  Vitry,  n**  CXX. 

2.  De  deus  bons  amis  loiaus 

3.  Des  versefieres 

4 .  De  rhomme  et  du  serpent 

5.  D'un  versefierres  [d'un  viiain  teigneus 

et]  bosBu ^ 

6.  De  deus  clers 

7.  La  male  femme 

8.  D'une  autre  male  dame Gesammtabenteuer^  XXXIX 

Bit  du  Plipon. 

9.  D'une  autre  male  fame  * 

10.  Du  fableor 

li.  De  la  male  vieille   (la  chienne  qui 

pleure) Jacques  de  Vitry,  CCL. 

12.  De  celui  qui    enferma  sa  femme  en 

une  tor 

13.  D*un  home  qui  comanda  son  aveir. . . 

14.  Li  jugemens  de  I'oile  qui  fu  prise  en 

garde 

15.  D'un  home  qui  porteit  grant  avoir. . 

1 6 .  Por  quoi  en  deit  amer  le  grant  chemin. 

17.  De  deus  borgeis  et  d'un  vilein. . .  t . . 

18.  Du  taillSor  le  roi  et  de  son  sergant^. 

1.  Delointaines  ressemblances  avec  le  lai  de  VEpervUr;  mais  ce 
n*e8t  pas  le  mSmeconte.  Voyez  Romania,  VII,  p.  20. 

2.  N®  18  dans  la  Disciplina  et  dans  le  Chastieuient  public  parMeon ; 
n^  26  dans  Tedition  des  Bibliophiles. 
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i9.  Des  deus  jugleors 

20.  Du  vilein  et  de  Toiselet Lai  de  l^Oiselet. 

21.  Du  vilein  qui     dona    ses  bu^s   au 

lou 

22.  Du  larron  qui  embraca  le  rai  de  la 

lune 

23.  D*un   marcheant  qui    ala  veoir  son 

frere 

Texte  de  M6<m  :  de  Marien  qui  dist  ce 
qu'on  li  demanda 

24 .  De  Maimon  le  pereceus 

25.  Texte  de  MSon  :  Socrate  et  Alexandre. 

26.  D'un  larron   qui  demeura   trop   au 

tresor 

27.  Du  vilain  qui  sonjoit 

28.  D'un  prodome  qui  donna  tot  son  avoir 

a  ses  deus  filles 

Soit,  au  total,  4  contes  de  la  Discipline  de  Clergie,  qui  vi vent 
sous  des  formes  ind^pendantes,  savoir  :  1  fabliau  de  la  coUeo 
tion  Montaiglon-Raynaud  et  des  Gesammtabenteuer  :  le  dit  du 
PliQon\  2  exemples  de  Jacques  de  Vitry  :  et  le  lai  de  VOiseUt. 

2®  Contes  du  Dolopathos  :  Contes  da   Dolopa- 

thos  qui  se  trouvent  au 
moyen  dge  sous  forme 

imUpendante : 

1.  Ganis 

2.  Gaza 

3.  Filius 

4.  Le  marchand  de  Venise 

5.  Le  fils  du  roi  qui  tue  la  poule  d'une 

pauvresse 

6.  Les  trois  voleurs  qui  racontent : 

a.  Polypheme 

b.  Les  sorci^res 

c.  Le  voleur  trains  par  les  sorci^res . . 

7.  Les  sept  cygnes Le  Chevalier  au  cygne. 

8.  Inclusa 

9.  Puteus 

Soit  aucua  fabliau,  ni  aucuu  exemple  qui  se  retrouve  sous 
forme  ind^pendante. 

3®  Le  groupe  occidental  du  roman  des  Sept  Sages. 

Quels  que  soient  les  rapports  r6ciproques  des  diverses  ver- 
sions de  ce  recueil,  et  quelle  qu'en  soit  Torigine  premifere, 
nous  pouvons  Topposer,  comme  ^tant  un  livre,  k  la  tradition 
orale,  representee  par  les  fabliaux  et  les  exemples.  Plus  d*un 
des  contes  enumer6s  dans  le  tableau  ci-joint  ne  doit  proba- 
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blement  rien  k  TOrient :  tel  Roma.  En  tout  cas,  pour  ce  qui 
nous  int6resse  ici  :  Un  de  ces  contes  se  trouve  sous  forme  de 
fabliau,  c'est  Amatores^  qui  est  le  fabliau  des  Trois  Bossus 
MinestreU^.  Un  autre  se  trouve  sous  forme  d'exemple,  c'est 
Vidua,  cf.  Jacques  de  Vitry,  n®  GGXXXII,  dont  on  peut  aussi 
rapprocber  un  fabliau  (MB,  III,  70.)  —  G*est  la  matrone 
d'Ephtee  antique. 

4^  Le  groupe  oriental  du  roman  des  Sept  Sages. 

Nous  ^num^rons  maintenant,  dans  le  tableau  synoptique 
ci-joint,  tous  les  contes  des  divers  redactions  orientales  du 
Roman  des  Sept  Sages. 

Tout  ce  groupe  oriental  ne  pouvait  dtre  connu  de  nos  con- 
tours que  par  la  traduction  espagnole^.  On  peut  se  demander 
sicette  traduction  a  jamais  6i6l\xe  par  une  autre  personne  que 
le  prince  castillan  k  qui  elle  6tait  d6di^e,  et  si  ce  groupe  oriental 
n'est  pas  rest6  aussi  inconnu  aux  pontes  fran^is  et  allemands 
que  s'il  leur  avait  fallu  lire  directement  le  texte  syriaque  ou 
le  texte  h6breu.  —  Mais,  admettant  que  cette  traduction  espa- 
gnole  ait  6i6  fort  r^pandue,  voici  ceux  des  contes  qu*elle  ren- 
ferme  et  qui  vivent  aussi  d'une  vie  ind^pendante  :  Ce  sont  3 
fabliaux  {Vipervier^  Auberie^  les  Quatre  souhaits  Saint-Mar- 
tin) et  1  exemple  (la  Chienne  qui  pleure,  Jacques  de  Vitry, 

LiCiLi.j. 

5®  Le  Directorium  humanae  vitae. 
Passons  k  une  autre  collection  de  contes  orientaux,  accessibles 
auxconteurs  du  moyen  &ge,  au  Kalilahet  Dimnah.  lis  ne  pou- 
vaient  la  connattreque  par  la  traduction  espagnoledu  xiii*  siecle, 
publico  en  1860  par  M.  de  Gayangos,  ou  bien  par  le  Direo- 
torium  huma^nae  viiae^  6crit  par  Jean  de  Gapoue  entre  1263 
et  1278  3. 

Analysons  le  Directorium,  en  ^cartant  les  contes  d'animaux, 
et  voyons  combien  de  contes  proprement  dits  de  ce  recueil 
sont  attest6s  au  moyen  &ge  sous  forme  ind6pendante. 

i.  Ge  conte  se  retrouve,  comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  le  texte 
h^breu  du  roman  des  Sept  Sages,  le  Mischle  Sandabar, 

2.  Libro  de  los  Engannos  et  los  assayamientos  de  las  mugeres,  de 
ar4vigo  en  casteilano  transladado  per  el  Infante  don  Fadrique,  fljo  de 
don  Fernando  e  de  dona  Beatris  (Comparetti,  Ricerche  tntomo  al  libro 
di  Sindibad,  1869.) 

3.  Johannisde  Capua  Directorium  humanae  intae,..  traduction  latioe 
du  livre  de  Kalilah  et  Dimnah,  p.  p.  J.  Derenbourg,  72*  et  73*  fascicules 
de  la  Bibtiothdque  de  VEcole  des  Hautee-Etudes. 
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Conies  du  Directorium :  Ceux  de  ces  contes  qui 

se  retrouvent  sous  forme 
ind^pendanteaumoyen 
dge. 

Ghapitrb  I.  De  legatione  Beroziae  in  Indiam, 

1.  Lee  voleurs  et  le  rayon  de  lune 

2.  Le  souterrain  par  ou  s'enfuit  I'amant. 

3.  Leg  perles  et  le  joueur  de  Mte 

4.  Apologue  de  rhomme  qui,  fuyant  un  Jacques  de  Vitry,  n°  134. 

lion,  8'accroche  aux  branches  d'un  Nouveau  recueil  de  Ju- 

arbre  au  dessus  d'un  puits.  Le  lion  binal,  II,  p.  113,  Dit 

le  guette,  deux  rats  rongent  les  bran-  de  V  Unicome  ei  du  Ser- 

cbes,  un  serpent  attend  sa  chute  au  pent, 
fonds  du  puits.  L'homme,  cependant, 
mange   paisiblement  un  rayon   de 
miel  irouv^  dans  le  creux  de  I'arbre. 

Ghapitrb  ii.  De  leone  et  bove, 

5.  L*ermite  vo]6  par  son  disciple,  et  les  Fabliau  des  Tresses;  deux 

aventures  qui,  dans  le  Pantchatan-      contes   des  Gesamtnta'' 
tra,  se  rattachent  au  religieux  Deva-      benteuer^  n**'  31,  43. 
sarman 

6.  Avis  du  Roman  des  Sept  Sages 

7.  Le  tr^sor  cach^  sous  un  arbre,  et  vol^; 

Tarbre  pris  a  t^moin  du  vol 

8.  La  poussi^re  pass^e  au  crible 

9.  Le  fer  mang^  par  les  rats  et  Tenfant 

emport^  par  l^s  oiseaux 

Ghapitrb  hi.  De  inquisitione  causae  Dimnae, 

10.  Le  manteau  blanc  et  noir,  et  le  servi- 

teur  infid^le 

11.  Lem^decin  qui  empoisonne  la  filledu 

roi 

12.  Le  laboureur,  men6  en  captivity  avec 

ses    deux    femmes,  Tune    chaste, 
Tautre  impudique 

13.  Les  deux  perroquets  qui  parlent    la 

langue  ^d6mique 

Ghapitrb  iy.  De  columba. 

14.  La  souris  et  le  d^vot 

15.  Le  sesame  ^mond^  k  vendre  contre  du 

sdsame  non  ^mond^ 

Ghapitrb  v.  De  corvo  et  stumo. 

16.  Le  d^YOt  et  le  cerf.  Un  d^vot  a  achet^  Etienne  de  Bourbon,  n® 

un  cerf  pour  le  sacrifier.  Trois  vo-      339.    —    Jacques    de 
leurs  s'espacent  sur  sa  route,  et  le      Yitry,  XX. 
rencontrant  successivement,  lui  de- 
mandent :  Que  pr^tends-tu  faire  du 
ehien  que  tu  portes  ainsi?  »  A  la 
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troisieme  fois,  le  d^vot  finit  par 
croire  qu'il  est  dupe  de  quelque  en- 
chantement,  et  jette  le  cerf  sur  U 
route  au  grand  profit  des  voleurs. . . 

17.  La  jeune  femme  qui  se  refuse  a  son 

vieux  mari  et  le  voleur 

18.  Le  voleur  et  le  d^mon  a  face  humaine 

qui  s'associent  pour  voler  la  vache 
d'un  paysan 

19.  Le  mari  cach^  sousle  lit  de  sa  femme. 

La  femme,  voyant  ses  pieds  qui  d^ 
passent,  fait  a  son  galant  un  tel 
dloge  de  son  mari,  que  celui-ci, 
attendri,  pardonne 

20.  Un   d^vot   poss^de     une   souris  m6- 

tamorphos^e  en  femme.  II  veut 
la  marier  k  T^tre  le  plus  puis- 
sant qui  se  pourra  trouver.  IL  est 
renvoy^  successivement,  comme  a 
des  ^tres  de  plus  en  plus  puissants, 
du  soleil  au  chef  des  nuages,  de 
celui-ci  au  vent,  du  vent  a  la  mon- 
tagne.  Mais  la  montagne  declare  que 
la  souris  est  plus  puissante  qu'elle, 
car  la  souris  pent  la  percer.  La 
jeune  fille,  rendue  a  sa  primitive 
nature,  Spouse  une  souris  m&le. . . . 

Ghapitrb  VI.  De  Simeo  et  Testitudine.  Aucun  conte. 
Ghapitre  vn.  De  Heremita,  Aucun  conte. 

21.  Le  d^vot  et  le  vase  de  miel.  (Perrette).  Jacques  de  Vitry,  LI 

22.  Cants  du  Roman  des  Sept  Sages 

Ghapitrb  viu.  De  murilego  et  mure,  Aucun  conte. 
Ghapitbe  IX.  De  rege  et  ave. 

23.  Histoire  du  fils  du  roi  qui  tue  un  petit 

oiseau 

Ghapitrbs  X,  XI,  XII.  Aucun  conte. 
Ghapitrb  xui.   De  kone  et  vulpe, 

24.  Un  d^vot  voit,  tombds  au  fond  d'une 

fosse,  un  singe,  une  vipere,  un  ser- 
pent, un  homme.  II  jette  trois  fois 
une  corde  pour  sauver  Thomme; 
mais,  les  trois  fois,  c'est  un  des 
animaux  qui  profite  de  ce  secours. 
lis  lui  conseillent  de  ne  pas  retirer 
rhomme ,  le  plus  m^chant  des  ani- 
maux. Le  d^vot  le  sauve  pourtant. 
Reconnaissance  des  trois  animaux; 
ingratitude  de  Thomme 
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Ghapitrb  XIV.  De  V or f hire  et  du  serpent.  Aucun  conte. 

GhaPITRE  XV. 

25.  Le  file  du  roi,  le  fils  du  marchand  et  le 

colporteur 

GhaPITRS  XVI. 

26.  Une  colombe,  ddlivr^  par  un  homme, 

lui  fait  d^couvrir  un  tr^or 

Ghapitbb  XVII.  N^ant. 

Soit,  au  total,  1  fabliau  et  1  conte  de  la  collection  des 
Gescunmtabenteuer :  les  Tresses ;  2  exemples :  Perrette  et  le 
pot  au  lait;  les  volews  et  Vhomme  qui  porte  un  cerf. 

6^  Barlaam  et  Joasaph. 

Enfin,  il  convient  de  remarquer  que  les  paraboles  du  ro- 
man  pieux  de  Barlaam  et  Joasaph  se  trouvent  a  r6tat  spora- 
dique  chez  les  sermonnaires  du  moyen  &ge.  Les  exemples  IX, 
XLII,  XLVII,  LXXVIII.  CXXXIV  du  seul  Jacques  de  Vitry 
remontent  k  ce  roman.  Mais,  sauf  pour  quelques  contes  comme 
les  Oiesdu  frbre  Philippe  (exemple  LXXXII)  et  le  lai  de  I'Oi' 
selet  (exemple  XXVIII),  il  ne  semble  pas  que  nous  ayons 
affaire  k  des  contes  qui  aient  vraiment  v6cu  dans  la  tradition 
orale.  Les  pr^dicateurs  sont  ici  conscients  d'emprunter  leurs 
rteits  k  ce  livre  pieux :  ut  legitur  in  Barlaam^ ^  disent-ils  en 
les  annon^nt.  —  Ges  paraboles  ne  doivent  done  pas  Stre  plus 
consid6r6es  que  celles  qu'ils  empruntent  k  Bo6ce,  ou  k 
S6n6que  le  philosophe,  ou  aux  Vies  des  P^es. 


II  reste  k  faire  une  mani^re  de  contre-^preuve.  Gomparons 
le  recueil  des  fabliaux  allemands  au  recueil  des  fabliaux  fran- 
Qais.  Nous  tirerons  de  cette  comparaison  un  enseignement  in- 
t^ressant. 

On  peut  nous  dire,  en  effet :  s'il  n'y  a  qu'un  nombre  mise- 
rable de  contes  qui  aient  pass6  des  recueils  oiientaux  k  la 
collection  frangaise,  c'est  qu'il  a  p6ri  un  tr^s  grand  nombre 
de  fabliaux.  Gombien  d'autres  contes  ont  it  vivre  en  France, 
qu'on  retrouverait  dans  la  Discipline  de  clergie  ou  le  Directo-^ 
rium^  et  qui  ne  nous  sont  point  parvenus !  Gela  est,  en  effet, 
vraiBemblable.  Mais  si  Ton  compare  la  collection  des  Gesammta- 
benteuer  avec  notre  collection  de  fabliaux,  on  s'aperQoit  que 

i.  V.  Grane,  op.  cit.,  p.  145. 


—  110  — 

33  0/0  des  fabliaux  frangais  conserves  trouvent,  en  Allemagne, 
leurs  parallfeles.  Si  les  grands  recueils  orientaux  traduits  aa 
moyen  &ge  avaient  exerc6  sur  la  tradition  orale  une  influence 
sensible,  c'est  une  proportion  semblable  qu'il  faudrait  trouver 
entre  le  corpus  des  fabliaux  ailemands  et  frangais  d'une  part, 
et  le  corpus  des  coutes  orientaux  d'autre  part. 

Voici  quels  sont  les  contes  des  Gesammtdbenteur  qui  cor- 
respondent k  des  fabliaux  frangais  : 

QBSAMMTABBNTBUBR  FABUAUX  DE  LA  GOLLBCTION  RATHAUD 

2.  Aristoteles  and  Fillis.  Le  lai  d'Aristote. 

5.  Rittertreue.  Du  pr^tre  qui  eut  m^re  a  force. 

3.  Frauenzucht.  La  male  dame. 
iO.  Die  halbe  Bime.                       B^rengier. 

21.  DasHaselein.  LaGrue. 

22.  Der  Sperber.  La  Grue. 

27.  Frauen  bestandigkeit  La  bourgeoise  d'Orl^ans. 

30.  Der  entlaufene  Hasenbraten.   Le  dit  des  Perdrix. 

31.  Der  Ueiber.  Les  Tresses. 

35.  Ebefrau  und  Bulerin.  La  Bourse  pleine  de  sens. 

37.  Die  drei  Wiinscbe.  Les  Soubaits  Saint-Martin. 

39.  Der  Bitter  und  die  Nflsse.  Le  dit  du  Pligon. 
41.  Der  Bitter  unterm  Zuber.  LeGuvier. 

43.  Der  verkebrte  Wirtb.  Les  Tresses. 

45.  Der  hegrabene Ebemann.  Le  vilain  de  Baineul. 

47.  Das  Scbneekind.  L'enfant  de  neige. 

48.  Die  balbe  Decke.  La  Housse  partie. 

53.  Der  weisse  Bosendom.  Le  chevalier  qui  faisoit  parler. 

54.  Bercbta  mit  der  iangen  Nase.   Gelui  qui  bota  lapierre. 

55.  Irregang  und  Girregar.  Gombert  et  les  deux  clercs. 

61.  Der  gei^te  Pfatfe.  Le  pauvre  clerc. 

62.  Die  drei  MOnche  Ton  Golmar.   Constant  du  Hamel. 

Ge  sont  22  poimes  ailemands  semblables  aux  fabliaux  fran- 
gais. Gommele  recueildes  Gesammtabenteuer  ne  renferme  que 
70  conte8^  c'est  done  bien  une  proportion  de  33  0/0. Et  nous 

1.  Nous  ^cartons  en  effet  les  n^  72-90,  qui  sont  des  contes  divots; 
91-100  qui  sont  des  romans  bistoriques  ou  d'aventures  (ConsUmUn 
BracU,  Saladin,  etc...)  —  Les  n^  24,  25,  26  out  leurs  parail^les,  soit 
dans  les  Fables,  soit  dans  les  Lais  de  Marie  de  France.  —  Von  der 
Hagencite  des  formes  orientales  des  n*^  2,  16,  41,  45,  62,  63,  71  : 
mais  elles  sont  tiroes  soit  de  recueils  inconnus  en  Europe  au  moyen 
dge,  soit  de  contes  orientaux  modenies.  Les  n*^  1,  4,  6,  8,  11,  12,  13, 
14,  15,  16,  18,   19,  20,  21,  23,  28,  29,    32,    33,    34,   36,    38, 

40,  42,  44,  46,  49,  50,  52,  56,  58,  60,  64,  65,  66,  69,  70  n'ont, 
k  ma  connaissance,  d'^iyalents  ni  dans  I'Orient,  iiFune  ^poque  quel- 
conque,  nl  parmi  les  fabliaux  frangais. 
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avoDS  yu  qu'il  n'offre,  par  contre,  que  4  paralliles  k  des  conies 
orientaux  traduits^u  moyen  dge.  —  Or  Texamen  de  toute 
autre  collection  de  contes  allemandd,  —  du  Liedersaal  de  Las* 
sberg  ou  des  Altddeutsche  Erzdhlungen  de  Keller,  —  conduit 
aux  m6mes  constatations. 

Quels  sont  les  r^sultats  de  cette  statistique  ? 

Ayant  analyst  tons  les  recueils  orientaux  connus  en  Eu- 
rope au  commencement  du  xiv^  si6cle,  et  les  ayant  opposes  k 
400  contes  environ,  fran^ais,  allemands,  latins,  tSmoins  de  la 
tradition  parl^e  du  moyen  ^e,  combien  de  contes  sont  com- 
muns  auxlivres  orientaux  et  k  nos  narrateurs  d'Europe? 

Ce  sont  d'abord  6  fabliaux  :  | 

FABLIAUX  FORMBS  ORIENTALBS 

! 

1.  LeIHtduPHf:on{M<mtaigl(m-Ray' 
rumdetGesammtabenteuer.)  Disciplina  clericalis. 

2.  Les  irois  bossies  m^nestrels  (Gs"  Historia  Septem  Sapientum,  Mischle 
sammtabenieuer,  Montaiglon'Ray'  Sandabar, 

naud.) 

3.  Lelai  de  VEpenHer,  Sept  Sages  orientaux, 

4.  Auberie.  Sept  Sages  orientatup. 

5.  Les  Souhaits  St^Martin  (Gesam"  Sept  Sages  orientaux, 
miabenieuer^    Montaiglon  -*  Ray^ 

naud,) 

6.  Les  Tresses  [Gesammtabenteuery   Directorium  humanae  vitae, 
MontatgUm-Raynaud.) 

Ge  sont,  onsuite,  2  contes  frauQais  que  nous  ne  consid^rons 
pas  comme  des  fabliaux,  et  qui  se  retrouvent  aussi  dans  les 
exemples  des  pr^dicateurs : 

CONTES  FBANQAIS  FORMBS  0RIENTALE8 

1.  Le  lai  de  VOiselet.  (Jacques  de  IHsciplina  clericalis. 
Vitry,  XXVIU) 

2 .  Ledit  de  I'  Unicome  et  du  Serpent,   Directorium  humanae  vitae, 
(Jacques  de  Vitry,  GXXXIV). 

Enfin,  pour  n^gliger  les  paraboles  savantes  du  Barlaam^ 
5  exemples  de  pr6dicateurs  ont  des  Univalents  dans  les 
recueils  orientaux,  savoir : 

BXBMPLES  FORMES  ORIENTALBS 

1.  Les  oiesdefrh^e  Philippe  [Jwiqaes  Barlaam, 
de  Vitry,  LXXXII). 

2.  Le  divot  et  le  vase  de  miel  (Per-   Directorium, 
rette]  Jacques  de  Vitry,  LI. 
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3.  La  matrone  d'EpMse  (Jacques  Sept  Sages  orientatac, 
de  Vitry,GCXXXII). 

4.  La  chienne  qui  pleure  (Jacques  Disciplina  cliriealis  et  Sept  Sages 
de  Vitry,  GGV).  orientaus, 

5.  Le  eerf  pris  pour   un    chien.  Direcimum. 
(Etienne  de  Bourbon,  n®  339.) 

Soit,  en  tout,  treize  histoires,  dont  trois  sont  attest^es  d6ja 
dans  l^antiquit^  classique  :  le  dit  du  Pligon,  la  Matrons 
d'Ephdse,  et  les  Quatre  Souhaits  StrMartin. 

II  y  a  loin  de  ce  nombre  de  dix  ou  treize  &  rinfinit^  des 
contes  orientaux  qu  on  pouvait  esp^rer  retrouver  en  Europe. 
Voil^  done  cet  cc  oc6an  des  rivieres  des  histoires  »  qui  aurait 
inond6  TEurope  au  moyen  ^e  I 

En  opposant  au  grand  nombre  de  contes  que  les  hommes 
du  moyen  4ge  pouvaient  puiser  dans  les  livres,  le  nombre 
vraiment  d^risoire  de  ceux  qu'ils  paraissent  y  avoir  pris  (car 
nous  d^montrerons  que  cela  mdme  n'est  qu'une  apparence), 
—  nous  avons  r6duit  k  sa  juste  valeur  Tinfluence  des  liyres 
orientaux  traduits  au  moyen  ^e. 

Get  argument  paraissait  tr6s  frappant  que  la  vogue  des  fa- 
bliaux colincid&t  avec  Tapparition  de  ces  livres  en  Europe. 
Maintenant  nous  sommes  en  droit  de  nous  demander  si 
ces  traductions  ne  sont  pas  un  effet,  plutdt  qu'une  cause, 
A  Texception  de  la  Disciplina  clericalist^  elles  ne  sont  pas 
ant^rieures  k  la  vogue  des  fabliaux,  mais  leur  sont  contempo- 
poraines  ou  plutdt  post^rieures  ^.  Si  done  nous  pouvons  trou- 
ver  —  ce  qui  sera  fait  dans  la  seconde  partie  de  ce  livre  — 
des  raisons  historiques,  locales,  qui,  sans  que  nous  sortions 
de  France,  nous  permettent  d'expliquer  la  production  litt^- 
raire  des  fa1)liaux,  nous  comprendrons  qu'^  la  faveur  de 
ce  goilt  pour  les  contes,  on  ait  aussi  traduit  des  recueils  arabes 
ou  b^breux.  Quant  aux  exemples^  il  est  trop  Evident  que  les 
grands  fondateurs  des  ordres  religieux  populaires,  Saint-Fran- 
Qois  et  Saint-Dominique,  n'ont  pas  attendu,  pour  en  recom- 
mander  T  usage  aux  pr6dicateurs,  la  traduction  du  Kalilah 
et  Diinnah. 

Certes,  ne  nous  m^prenons  ni  sur  la  nouveaut6,  ni  sur  la 
port^e  de  la  demonstration  qui  pr^cide. 

EUe  n'est  pas  nouvelle  pour  quelques  romanistes,  qui  se 


i .  Elle  est  du  milieu  du  xii'  sidcle. 
2.  Le  Direetorium  a  ^t^  ^crit  vers  1270. 
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seraient  passes  de  cette  statistique,  et  nous  en  auraient  volon- 
tiers  conc6d6  sans  discussion  les  r^sultats.  M.  G.  Paris  le  dit 
tres  nettement :  «  Les  fabliaux  sont,  sauf  exception,  strangers 
a  ces  grands  recueils  iraduits  int^gralement  d'une  langue  dans 
una  autre ;  ils  proviennent  de  la  transmission  orale,  et  non  des 
livres*.  » 

Cette  demonstration,  que  je  me  suis  atlacb^  a  donner  plus 
nette  qu'elle  n'avait  616  faite  jusqu'ici,  n'est  point  superflue 
pourtant.  Je  crois  qu'inutile  aux  romanistes,  elle  sera  pr^cieuse 
k  la  majority  des  folk-loristes. 

En  effet,  Texistence  au  moyen  &ge  de  ces  grandes  traductions 
de  recueils  indiens  a  crueQement  embarrass^  les  savants  qui, 
n'6tant  pas  sp^cialement  m6di6vistes,  en  6taient  arrives,  par 
diverses  voies,  h  douter  de  la  th^orie  de  Benfey.  S'exag6rant 
rinfluence  de  ces  livres,  ils  conc^daient  qu'&  vrai  dire  un  dot 
de  nouvelles  etd  apologues  s*6tait  r^pandu,  au  xiii'  si^cle,  sur 
le  monde  occidental,  quitte  k  ndgliger  ensuite,  d6s  qu'il  les 
gdnait,  ce  fait  accords :«  La  th6orie  orientaliste  est  dans  le 
yrai,  —  dit,  par  exemple,  un  des  partisans  de  la  th^orie 
aryenne^,  —  quand  elle  reconnalt  dans  nos  vieux  fabliaux  du 
moyen  ^e  ou  dans  les  conteurs  frangais  et  strangers  de  la 
Renaissance  les  r^cits  du  Pantchatantra  et  les  apologues  de 
Sendabad.  La  litt6rature  indienne  a  en  effet  pris  racine  en 
Europe  k  la  suite  des  croisades  et  des  evtoements  du  moyen 
4ge.  »  —  On  trouverait  la  m6me  concession  b^n^vole  chez  les 
libres  esprits  qui  s'altachentala  tb^orie  antbropologique,  cbez 
M.  Gaidoz  lui-mdme,  chez  M.  Andrew  Lang.  M.  Lang,  par 
exemple,  apr^s  avoir  racont6  Texode  occidental  du  Kalilah  et 
Dimnah  et  du  roman  des  Sept  Sages ^  conclut  ainsi  :  «  La 
tb^orie  indianiste  prouve  bien  que  beaucoup  de  contes  ont  6i6 
introduits  de  I'lnde  en  Europe,  au  moyen  ftge^.  »  Lui  aussi, 
il  rappelle  les  invasions  des  Tartares,  les  croisades,  la  propa- 
gande  bouddhiste,  les  traductions  de  recueils  indiens,  et  con- 
clut: «  Des  contes  sont  cer tain ementsortis  de  I'lnde  au  moyen 
Age,  et  sont  parvenus  en  abondance  dans  I'Asie  et  TEurope  k 
cette  6poque*.» 


i.  G.  Paris,  Laliti^ature  franpaise  au  moyen dge^  2®  ^d.  p.  112. 

2.  M.  Leys  Brueyre,  MHusine^  1,  col.  237. 

3.  M.  Lang,  a  la  fin  de  son  Introduction  a  I'ddition  des  Conies  de 
Perrault, 

4.  Lang,  Myth^  Riiualand  Religion j  II,  p.  313. 

BiDBB.  —  IM  FaWiaux.  8 
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Oui  certes,  leur  dirons-nous,  des  contes  sont  venus  de 
rinde  au  moyen  &ge,  comme  k  n'importe  quelle  autre  ^poque 
et  comme  de  partout  ailleurs.  Mais,  apres  une  ^tude  conscien- 
cieuse  des  contes  du  moyen  &ge,  j'en  ai  pu  d^couvrir  jusqu'& 
treize  qui  se  retrouvent  dans  les  livres  indiens. 

II  est  bon  d*avoir  dissip^  cet  idolum  libri. 

On  nous  dira  peut-Stre :  vous  avez,  arbitrairement,  en  ne 
consid^rant  que  des  traductions,  restreintle  nombre  des  contes 
que  les  Europ^ens  pouvaient  connaitre,  au  moyen  Age,  par 
les  livres.  Vous  deviez  d^pouiller  to.us  les  recueils  orientaiiz 
qui  existaient  au  xiti*  sifecle.  qu'ils  fussent,  ou  non,  traduits. 
En  effet,  vous  avez  marqud  que  vos  trouv6res  repr^sentaieal 
la  tradition  orale,  mais  vous  avez  admis  que  cette  tradition 
orale  pouvait  remonter  aux  livres.  Ges  livres  ^talent  presque 
aussi  facilement  accessibles  k  des  Europ^ens,  qu'ils  fussent 
6cnis  en  b6breu  ou  en  arabe,  ou  traduits  en  latin ;  car  vous 
pouvez  admettre  sans  peine  qu*un  Jean  de  Gapoue  ait  racont6 
en  italien,  qu'un  juif  quelconque  ait  racont^  en  frauQais  des 
contes  renferm^s  dans  des  recueils  orientaux.  Bien  plus,  nous 
poss^dons  d'autres  recueils  orientaux,  post^rieurs  aux  fabliaux, 
comme  les  Mille  et  une  Nuits^  mais  qui  remontent,  en  totality 
ou  en  partie,  k  des  originaux  sanscrits.  II  fallait  les  admettre 
dans  voire  d^nombrement,  car  la  tradition  orale  des  contes 
occidentaux  pouvait  avoir  pris  sa  source  dans  les  livres  sans- 
crits. 

II  n'y  a  rien  a  r6pondre  k  cette  objection,  sinon  que  nous 
n'avons  que  provisoirement  6cart^  les  recueils  orientaux  Merits  en 
des  langues  orientales.  Nous  voulions  ^tudier  simplement  I'in- 
fluence  de  leurs  traductions.  Mais  nous  nefaisons  aucunediffi- 
cult6  d'ajouter  ici  aux  six  fabliaux  attests  dans  ces  traductions 
ceux  qui  se  retrouvent  dans  un  recueil  oriental  d'une  date 
quelconque.  Voici  done  la  lisle  complete  des  fabliaux  k  qui 
Ton  a  jusqu'ici  ddcouvert  des  similaires  orientaux  : 

/.  Fabliaux  qui  se  trouvent  dans  des  recueils  orientaux 
traduits  au  moyen  dge. 

a)  Ceiup  de  ces  fabliaux  dont  la  plus  ancienne  forme  est 
greoque  ou  latine  : 

1.  LePlicon. 

2.  Les  Qualre  Souhaits  St-Martin. 

]))  Ceux  de  ces  fabliaux  dont  la  plus  ancienne  forme  est 
orientate : 
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3.  L'Epenrier. 

4.  Auber^e. 

5.  Les  Tresses. 

6.  Les  Trois  Bossus  m^nestrels  * . 

II.  Fabliaux  qui  se  retrouvent  dans  des  recueils  orieniaux 
nan  traduits  au  moyen  dge  et  de  daie  quelconque  : 

7.  Le  lai  d*Anstoie  (Pantchatantraet  Mahdkdtjdjana). 
•8.  Le  vilain  asaier  [Mesruwi], 

9.  Constant  du  Hamel  [MilUetune  NviU), 
1 0 .  B^rengier  (Siddi-Kur  mogol) . 
i  1 .  Le  vilain  mire  (fukasaptati  ^] . 

Ges  onze  fabliaux  sont  les  seuls  dont  je  connaisse  des  formes 
orientales.  Peut-Stre  est-ce  peu  pour  6di6er  la  th^orie,  si  Ton 
consid6re  le  grand  nombre  de  fabliaux  qui  n'ont  aucun  simi- 
iaire  en  Orient.  Peut-6tre  peut-on  trouver  que  les  arbres  ont 
cach^  la  fordt  aux  orientalisles.  C'est  Terreur  du  prdtrede  Nep- 
tune: «cVois,  mon  fils,  disait-il,  tous  ces  tableaux  votifs  promis 
au  dieu  pendant  la  tempdte  par  des  marios,  qu'il  a  en  effet 
sauy6s,  et  bonore  Neptune !  —  Mais  od  sont,  p^re,  les  tableaux 
de  ceux  qui  ont  fait  le  mdme  vceu,  et  ont  ^t^  noyds?  » 

Les  orientalistes  avauQaient  comme  preuves  de  Torigine  in- 
dienne  des  contes : 

!•  Que  Tantiquit^  ne  les  a  pas  connus.  — Nous  avons  mon- 
lr6  qu'elle  les  connaissait  aussi  bien  que  Tlnde. 

2*  Que  le  moyen  Age  ne  les  a  connus  qu'i  la  faveur  de  rap- 
ports plus  intimes  avec  TOrient,  spdcialement  grftce  aux  croi- 
sades.  —  Nous  avons  analyst  un  copieux  recueil  de  contes  du 
moyen  Age  anterieur  aux  croisades. 

3®  Que  le  moyen  dge  a  emprunt^  nombre  de  ses  contes  k  des 
traductions  de  recueils  orientaux.  —  Nous  avons  fait  voir 
quel'influence  de  ces  traductions  a  6t6  mMiocre,  et  nous  prou- 
verons  plus  tard  qu'elle  n'a  pas  €i6  seulement  mediocre,  mais, 
peut-6tre,  nuUe. 

Parcette  triple  demonstration,  nous  avons  enlevd  k  la  th6o- 

1 .  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  n^est  pas  prouv^  que  les 
Trois  Bossus^  ni  Constant  du  Hamel  aient  jamais  v^cu  dans  llnde,  ni 
ant^rieurement  au  xin*  siecle. 

2.  Nous  nous  refusons  d'ores  et  d^ja  a  faire  entrer  dans  cette  liste 
des  contes  comme  le  dit  des  Perdrix  ou  la  Bourse  pleine  de  sens  qui  ne 
se  retrouvent  que  dans  I'lnde  actuelle,  dans  la  tradition  orale  du  xix' 
siecle.  Nous  donnons  plus  loin  (chapitre  viii)  la  raison  de  cette 
exclusion. 
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rie  orientaliste  le  bdn^Gce  du  sophisme :  Post  hoc^  ergo  propter 
hoc.  Achevons  enCn  de  lui  ravir  cette  ressource. 

Ges  contes  k  formes  orientales,  de  quel  droit  les  dire  orien- 
tales  d'origine?  ou  mdme  simplement  orientales  pour  s^dtre 
propag^es  k  partir  de  i'lnde? —  Parce  que  les  formes  indiennes 
conserv^es  sont  les  plus  andenDes? 

En  ce  cas,  nous  dirons  que  le  fabliau  de  Constant  du 
Hamel  —  xiii*  sitele  —  est  la  source  de  la  Nuit  aUKader 
des  Mille  et  une  Nuits  (xv*  et  zvi*  si^cles) .  Gar  si  les  contes 
des  Mille  etune Nuits  remontent  parfois  ^  des recueils  sanscrits, 
il  est  certain  pourtant  que  la  iVut^  Al-Kader  nefaisait  point  partie 
duroman  primitifdeSindib&d,quece  conten'y  estqu'un  intrus, 
mal  k  propos  introduit,  k  une  6poque  r^cente,  par  un  remanieur 
arabe. — En  ce  cas,nous  dirons  encore  que  le  dit  duPlifon  (Aristo- 
phane)  et  les  Quatre  Souhaits  St^Martin  (Phedre)  sont  venus 
d'Atb^nes  et  de  Rome  dans  Tlnde. 

Pourquoi  attribuez-vous  aux  formes  indiennes  une  valeur 
sup^rieure  7  Parce  que  vous  tenez  pour  assurd  que  Tlnde  est 
« la  m6re  des  contes  ».  Et  vous  le  croyez,  parce  que  les  formes 
indiennes  sontsouvent  les  plusanciennes.  Maisicic'estTinverse. 
Vous  ne  pouvez  done  plus,  en  aucun  cas,  all6guer  Tant^riorit^ 
des  formes  orientales.  Get  argument  se  retourne  contre  vous, 
car,  pour  la  majority  des  contes,  vous  ne  trouvez  point  de 
similaire  oriental ;  —  et,  pour  le  petit  nombre  de  contes  con- 
serves sous  des  formes  orientales,  les  formes  europtennes  sont 
souvent  plus  anciennes. 

Vous  n'admettez  pas,  sans  plus  de  discussion,  que  la  if alrone 
SEphdse  soit  venue  de  Rome  k  ^Ind^,  et  vous  avez  raison 
de  ne  pas  Tadmettre ;  —  ni  que  le  dit  des  Perdrix^  qui  n'est 
attests  dans  Tlnde  que  sous  des  formes  toutes  modernes,  soit 
venu  de  la  Gascogne  ou  du  Portugal,  k  Tlnde,  et  vous  aveiL 
raison  de  ne  point  Tadmettre;  mais  souffrez  aussi  que 
nous  n'admettions  pas  que  le  conte  de  CEpervier  ou  celui  des 
Tresses  soit  venu  de  Tlnde  k  nos  conteurs,  par  cette  seule  rai- 
son que  la  forme  indienne  est  la  plus  ancienne  conserv^e. 

Et  laissons  1&,  de  part  et  d'autre,  une  fois  pour  toutes,  le 
miserable  argument :  Post  hocy  ergo  propter  hoc. 

Vous  ne  poss^dez  r^ellement  qu*un  seul  moyen  de  d^mon- 
trerque  les  contes  sont  indiens.  Laissant  enfin  de  cot^  la  ques- 
tion de  savoir  od  et  quand  apparait  pour  la  premiere  fois 
chacun  d'euz,  il  faut  ^tudier  en  elles-mdmes  les  formes  orien- 
tales et  occidentales  de  chaque  conte.  S'il  eziste  des  raisons 
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logiques,  intrins^ques,  de  C0Q8id6rer  les  formes  orientales 
comme  primitives,  le  conte  est  indien. 

Gela  de  deux  mani^res  : 

D'abord,  si  ces  coates  sont  indiens,  si  c'est  pour  les  besoins 
de  la  prMicatioQ  bouddhiste  qu'ils  out  616  imagines,  si  c'est  du 
moinsparcequ'ils  coavenaient  excellemment  k  la  morale  de  cette 
religion  quHls  ont  6i6  recueillis  dans  Tlnde  pour  s*en  ^couler 
eiisuite  comme  d*un  vaste  rfoervoir,  —  ils  doivent  avoir  con- 
serve quelque  trace  de  leur  destination  premiere,  des  survi* 
vances  de  moeurs  bouddhiques,  de  I'esprit  indien.  Relevez  ces 
traits  bouddhiques,  indiens,  —  et  vous  nous  aurez  convaincus. 

En  second  lieu,  si  ces  contes  sont  indiens,  si  partout  ailleurs 
ils  ne  sont  que  des  hdtes,  ils  ont  dd,  pour  s'accommoder  k 
des  milieux  nouveaux,  souffrir  certaines  adaptations;  montrez 
que  les  formes  indiennes  sont  les  plus  logiques,nonremaniees, 
partant  les  formes- m^res.  Appliquez  cette  m^thode  de  Texa- 
men  des  traits  correspondaots  et  diff(£rents,  que  nous  avons 
d^finie  d'apr^s  vous,  —  et  vous  nous  aurez  convaincus. 

C'est,  en  effet,  la  double  necessity  qu'a  sentie  I'^cole  orien- 
taliste.  Voyons  k  quoi  ont  abouti  ses  efforts. 
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CHAPITRE  V 

EXAMEN  DBS  TRAITS  PR^TENDUS  INDIENS  OU  BOUDDHIQUES 
QUI  SURVIVRAIENT,  SELON  LA  THEORIE  ORIBNTALISTK, 
DANS   LES  GONTES  POPUL AIRES  EUROPEENS 

I.  Quelques  contes  ou  les  orientalistes  ont  cm  reconnaitre  des  eurviTanceB 
de  mcBurs  iDdienaes  ou  de  croyances  bouddhiques  montrent  la  vanity 
de  cette  pretention :  1*  Les  spouses  rivales  dans  les  r^its  populaires; 
2*  le  cycle  dea  animaux  reconnaissants  envers  rbomme ;  3*  le  fabliau  de 
Bdrengier;  4*  un  conte  albanais;  5*  la  nouvelle  de  Prederigo  degli 
Alberi^hi  et  de  Monna  Giovanna;  6*  le  meunier,  son  fils  et  Pane.  — 
II.  Qu'il  existe,  &  vrai  dire,  des  contes  sp4cifiquement  indiens  et  boud- 
dhiques ;  mats  gue  ces  contes  restent  dans  linde  et  meurent  dds  qu'on 
veut  les  en  retirer :  histoire  du  tlsserand  Somllaka;  —  bistoire  de  la 
cour tisane  Vasavadatti,  etc. 

On  s'attendrait  k  ce  que  les  orientalistes  eussent  lent^quelque 
part  une  sorte  de  relev6  syst^matique  des  traits  de  moeurs  ei 
de  croyances  indiennes  ou  bouddhiques  remarqu^s  par  eux 
dans  les  contes  occidentaux.  Extraire  de  nos  collections  de 
r^cits  populaires  une  sorte  de  catdcbisme  du  Bouddha,  montrer 
que  tel  d*entre  eux  suppose  la  th^orie  bouddbique  de  Tefifort 
ou  la  counaissance  des  divers  modes  de  meditation,  et  cet 
autre  la  tb6orie  du  nirv&na,  reconstituer,  k  Taide  de  nos  seuls 
contes  de  bonnes  femmes  les  traits  g^n^raux  de  la  vie  sociale 
indienne,  prouver  que  nos  contes  ne  preunent  leur  signification 
eutiere  que  si  on  leur  attache,  comme  moralit^s,  des  sutras 
et  des  slokaSy  —  ce  serait,  en  v^rit^,  une  belle  demonstration 
dela  theorie. 

Mais  les  orientalistes  nous  d^goivent  ici  :  ce  relev^,  ils  ne 
Font  pas  dress6  —  et  pour  cause.  lis  aiBrment  volontiers 
dans  leurs  prefaces  la  survivance  fr6quenle  de  traits  orientaux 
dans  les  contes.  En  viennent-ils  k  Toeuvre?  Ils  oublient  ou 
negligent  leur  dessein,  et  Ton  ne  voit  gu6re  qu*ils  s'arrStent, 
ici  et  Ik,  k  marquer  un  trait  indien. 

Cela  est  si  vrai  que  Ton  trouvera,  si  je  ne  me  trompe,  dans 
les  quelques  pages  qui  suivent,  le  plus  long  groupement  de 
survivances  pr^tendues  indiennes  qui  ait  jamais  ete  tente.  Or 
j  en  grouperai  jusqu'k  six,  allSguees  par  Benfey  ou  ses  parti- 
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sans.  On  ea  trouverait  d'autres,  assez  nombreuses,  diss^min^es 
dans  V Introduction  au  Pantchatantra  el  dans  les  mille  et  une 
monographies  de  contes  Sorites  jusqii'ici.  Oa  verra  plus  loin 
pourquoi  je  neglige  de  les  relever  toutes. 

1)  Void  la  trace  la  plus  nette  de  moeurs  indiennes  que  les 
orientalistes  aient  remarqu^e  dans  nos  l^gendes  populaires. 
Dans  beaucoup  de  nos  contes  de  f^es,  une  belle-m6re  jalouse 
persecute  sa  bru,  ou  une  mar&tre  ses  fiUes.  Gette  rivalit^  est, 
dit-on,  peu  conforme  k  nos  mcBurs.  Dans  les  rteits  indions 
correspondants,  les  r6les  de  la  belle-mdre  et  de  sa  bru,  de  la 
mar^tre  et  de  ses  filles,  sont  tonus  par  des  Spouses  rivales. 
II  en  r^ulte  que  les  formes  europ^ennes  nous  pr^sent^nt  ici 
un  exemple  d'adaptation  au  milieu,  et  que  ces  contes  sont 
D^s  dans  des  pays  polygames,  done  en  Orient. 

Gette  remarque  est  assur^ment  tres  saisissante.  Mais  chacun 
de  ces  contes  doit  dtre  consid6r^  k  part.  Tel  d'enlre  eux  peut 
avoir  pr6sent6,  k  Torigine,  le  couple  de  la  belle-m^re  et  de  sa 
bru,  ou  de  deux  soBurs  jalouses  Tune  de  I'autre,  ou  d*une 
maitresse  et  d^une  femme  legitime,  et  n'aura  que  postdrieu- 
rement  adopts,  en  pays  polygame,  le  trait,  qui  nous  parait 
primitif,  de  la  rivalit^  entre  Spouses  l^gales.  Tel  autre,  Men 
qu'il  flit  primitivement  fondS  sur  des  donn6es  polygamiques, 
est,  peut-dtre,  n6  pourtant  en  Europe.  Rappelez-vous  ElidtLC, 
qui  a  deux  femmes  legitimes.  N*est-ce  pas  un  conte  breton? 
La  monogamie  est-elle  done  un  fait  si  ancien,  si  constant,  si 
universel  dans  Thistoire  de  TOccident?  Les  GeltesS  les 
Geimains  de  Tacite  n'6taient-ils  pas  des  polygames  ? 

2)  On  a  encore  vouJu  voir  le  reflet  d'idSes  indiennes  dans  les 
contes  europ^ens  ou  agissent  des  animaux  reconnaissants 
en  vers  Thomme.  Nous  avons  d6jk  rappel6  que  les  contes  de  ce 
type  n'^taient  pas  strangers  k  la  Grece  antique,  et  M.  A.  Lang 
eu  a  relrouv6  un,  recueilli  d6s  1608,  chez  les  Incas  de  la 
province  de  Huarochiri. 

3)  Benfey  a  cru  pouvoir  remarquer  dans  Tun  de  nos  fabliaux 
une  preuve  matdrielle  d'une  origine  indienne. 

1.  Y.  la  remarquable  etude  de  M.  Nutt  sur  Eliduc  and  Little  Snow^ 
White  dans  la  revue /V>U-(or0,  III,  p.  44,  1892. 
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II  s'agit  de  notre  fabliau  de  Berengier^  ^qui  se  retrouve  dans 
le  Siddhi-Kur  mogol  ^. 

II  ne  coQvient  pas  de  rapporter  clairement  ici  le  sujet  du 
conte.  Je  prie  seulement  les  lecteurs  curieux  de  comprendre 
les  ing^nieuses  inductions  de  Benfey  de  vouloir  bien  consi- 
d^rer  le  litre  complet  du  fabliau,  tel  qu'ils  le  trouveront  dans 
la  collection  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  (III,  86). 

La  femme  d'un  mari  poltron  et  bravache  se  d6guise  en 
guerrier,  pro^roque  son  mari,  T^pouvante,  Tobligek  un  baiser 
honteux  et  s'6loigne  apr^s  lui  avoir  appris  son  nom  de  guerre, 
tel  que  Tindique  le  titre  du  fabliau. 

Dans  le  conte  mogol,  elle  le  menace  de  Suriya  Baghadur, 
ou  plut6t  baghatur. 

Benfey  a  d6montr^  I'origine  sanscrite  du  recueil  mogol, 
et,  pour  ce  conte,  il  ajoute  les  remarques  suivanles  : 

Qu'est-ce  que  ce  nom  de  Suriya- Baghatur^  II  pourrait 
repr^senter  le  Sanscrit  bhagadara.  Gomme  Benfey  ne  savait 
pas  le  mogol,  il  s'est  adress6  k  Scbiefner,  qui  a  confirm^  son 
bypothese  et  reconnu  dans  baghatur  Tun  des  nombreux  mots 
d'origine  aryenne  accueillis  par  les  Mogols. 

Or,  que  signifie  ce  mot,  rendu  k  la  forme  sanscrite? 

Le  mot  suriya,  qui  signifie  en  langue  mogole  clartS,  lueur, 
eclat,  correspond  au  Sanscrit  SHrya,  soleiL  D'autre  part,  le 
mot  bhagadara  se  decompose  en  deux  6l6ments  :  dara,  dont 
le  sens  est :  qui  possdde,  et  bhaga  qui  signifie  :  force^  puis- 
sance. Le  nom  du  h6ros  myst^rieux  du  conte  Sanscrit  signi- 
fierait  done  :  le  Soleil  quipossdde  une  force  merveilleuse.  Mais 
le'  mot  data  pent  avoir  une  seconde  acception,  et  le  h^ros  du 
conte  s'appellerait  aussi,  par  une  sorte  de  calembour,  le  Soleil 
quipossdde...  a  peu  pres  la  mdme  ^pith^te  d'ornement que 
B^rengier  dans  le  fabliau  frauQais. 

Tout  le  conte  serait  done  fond6  sur  un  jeu  de  mots  qui  ne 
pent  exister  qu*en  Sanscrit,  et  la  forme  indienne  serait  par  1& 
d6montr6e  comme  primitive  3. 


1 .  Etudi^  par  Liebrecht  et  Benfey  dans  la  revue  Orient  und  Occident, 
t.  I.  p.  116. 

2.  On  en  trouvera  une  traduction  francaise  dans  la  Pleur  lascive 
orientale,  Oxford,  1882,  p.  1. 

3 .  Benfey  est  si  heureux  de  sa  d^couverte  qu'il  va  jusqu*a  demander : 
a  le  nom  de  Berengier  ne  serait-ilpas  le  m^me  mot  que  Baghadur?  n  — 
On  nous  permettra  de  ne  pas  r^pondre  a  cette  bizarre  question. 
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U  serait,  ea  effet,  vraiment  curieux  qu'un  conte  fran<^is  eut 
comme  noyau  un  jeu  de  mots  Sanscrit. 

Mais  il  faut  que  les  folk-loristes  se  metlent  en  garde  contre  ce 
procM6 :  si  —  comme  c'est  ici  le  cas  —  le  conte  demeure 
aussi  complet,  aussi  plaisaat,  d6pouill6  de  ce  jeu  de  mots,  s*ii 
vit  par  lui-mdme  sans  ce  nom  propre  k  double  sens,  c'est  que 
ce  calembour  n'est  pas  essentiel  au  r^it,  et  qu'il  pent  n'6tre 
qu'une  fantaisie  d'un  conteur  post^rieur. 

Ici  le  fait  est  6vident ;  mais,  dans  d'autres  cas,  tel  trait  pent 
semblerabsolument  lid  au  rdcit  original,  au  point  d'en  paraitre 
le  germe  et  la  raison  premiere,  qui  n'est,  en  definitive,  qu'un 
detail  d*ornement,  surajoute. 

Tel,  par  exemple,  le  conte  cei6bre  des  grues  d^Ibycus.  II 
paratt  fonde  sur  cette  dgalite  :  *'l6uxo€  =  r6uxe€  =  grues.  Mais 
comme  le  rdcit  vit  au  moyen  &ge,  sans  ce  jeu  de  mots,  dans  la 
Fable  du  bouteiller  et  du  Juif^  et  qu'il  n'est  pas  moins  intdres- 
sant  sous  cette  forme,  il  y  a  apparence  que  le  conte  n^a  pas  6te 
provoqu6  par  le  calembour ;  le  conte  existait,  et  la  ressemblance 
des  mots  a  postdrieurement  introduit  Ibycus  dans  la  Idgende. 

On  connait  de  mdme  cette  anecdote  tr^s  rdpandue  :  une 
pauvre  femme,  rencontrant  un  j6suite  monte  sur  un  splendide 
cheval,  magnifiquement  harnacbe,  lui  dit : 

Jesuita,  Jcsuita, 
Non  ibat  Jesu  ita! 

N'a£Srmerait-on  pas  que  c'est  ce  jeu  de  mots  qui  a  suggdrd  le 
conte,  et  que  le  r^cit  n'eziste  que  par  lui?  Or  la  mdme  facdtie 
se  trouve,  toute  semblable,  sauf  le  trait  final,  appliqude  k  un 
grand  clerc  du  moyen  dge  trois  si^cles  avant  la  naissance 
d'Ignace  de  Loyola,  et  on  pourra  le  lire  dans  les  Exemples 
d'Etienne  de  Bourbon,  sous  le  n?  255 ^ 


1 .  Ed.  Lecoy  de  la  Marche.  —  D'autre  part,  ce  calembour  existe 
independamment  de  l*anecdote : 

VersipeUes.  ^loriosi, 
Ultores,  seditiosi 
Sunt  isti  reli([i08i. 
Gubernant  spirituale, 
Gubemant  et  temporale, 
Gubernant  omnia  male. 

Ergo, 
Vo8  qui  cum  Jesu  itie 
Non  ite  cum  Jesuitis. 

{Canticum  jesuiticum^  1683.) 
Le  precede  de   Benfey  pourrait  done  eotrainer  des  deconvenues 
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4)  Void  un  conte,  qui  se  trouve  a  la  fois  dans  le  Siddhi^lCur 
mogol  et  divers  recueils indiens,  d'une  part;  d*autre  part,  dans 
un  recucil  de  contes  albanais  modernes. 

Un  enfant  a  appris  des  diableries  chez  les  diables.  Quand  il 
en  sait  aussi  long  que  ses  maitres,  11  retourne  chez  son  pfere 
et  se  <n^tamorphose  en  cheval.  «  Des  diables  viendront 
m'acheter  dit-il  k  son  p6re.  Tu  peux  me  vendre,  mais  aie  bieo 
soin  de  garder  le  licol.  Tant  que  tu  le  conserveras,  je  pourrai 
m'^chapper  et  revenir  auprfes  de  toi.  »  Son  p6re  le  vend  en 
efTet  aax  diables;  mais,  comme  11  a  gard6  son  licol,  le  fils  peul 
rentrer  k  la  maison  paternelle ;  ce  trafic  avantageux  se  renou- 
velle  plusieurs  fois.  Un  jour  les  diables  s'aperQoivent  enBn  de 
la  ruse,  et,  comme  le  cheval  d^tale,  ils  le  poursuivent.  II  se 
transforme  en  li^vre,  les  diables  en  chiens ;  —  en  pomme,  les 
diables  en  derviches  qui  s'apprStent  k  la  cueillir ;  —  en  millet, 
les  diables  en  poules;  —  en  renard,  qui  mange  les  diables 
sous  leur  forme  de  poules  ^ 

Benfey  voit  dans  ce  r^cit  des  donn^es  bouddhiques^  : 
(c  cette  lutte  de  Tddve  en  magie  contre  ses  maitres  parail 
d'origine  l>ouddhique  :  elle  semble  reposer  sur  les  nombreuz 
conflils  qui  s^^lev^rent,  seion  les  l^gendes,  entre  les  saints 
brahmannistes  et  bouddhistes.  v  —  On  nous  permettra  de 
demeurer  sceptique  :  le  don  de  metamorphose  est  le  privil^e 
le  plus  eiSmentaire  de  tout  sorcier,  indien  ou  eui^op^en,  et  la 
Ganidie  d'Horace  s'en  serait  fait  un  jeu. 


comiques.  En  voici  un  autre  example.  Les  indigenes  de  Tile  de  Samoa 
se  repr^sentent  ainsi  la  naissance  de  nos  premiers  parents  :  c  les 
hommes  tirent  leur  engine  d'une  petite  pierre  a  Fakolo.  La  pierre  fut 
chang^e  en  un  homme  appel^  Vasefanua.  Apr^s  un  temps,  il  pensa  a 
cr^r  une  femme ;  il  ramassa  de  la  terre  et  en  fit  un  modele  sur  le  sol. 
Puis  il  prit  une  c6te  de  son  ilanc  droit,  et  il  la  placa  a  Tint^rieur  du 
module  de  terre,  qui  s*anima  aussit6t  et  se  releva  femme.  II  Tappela 
/in',  e'est-a-dire  cSte,  et  il  la  prit  pour  femme,  et  d*elle  descenditla  race 
des  hommes.  •  {Samaay..,  by  George  Turner,  Londres,  1884.  MSlusine^ 
II,  col.  214).  —  II  est  Evident  qu'il  y  a  dans  cette  l^nde  des 
^Mments  bibliques,  melanges  de  croyances  locales ;  il  est  curieux  d*y 
voir  k  quoi  servent  parfois  les  missions  chr^tiennes.  Mais,  appliquant 
le  proc^d^  de  Benfey,  ne  peut-on  pas  dire  que  le  nom  Ivi  qui  signifie 
cdte  en  langue  polynesienne,  prouve  que  c'est  en  Polyn^sie  qu'est  n^ 
le  nom  d'Eve,  et,  par  suite,  que  la  l^gende  de  Samoa  est  la  source  du 
chapitre  de  la  Genese? 

1.  Contes  albanais,  p.  p.  Aug.  Dozen,  Paris,  Leroux,  1881,  u?  XVI. 
Pantchaiantra^  I,  p.  411. 


^^ 
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5)  On  se  rappelle  la  gracieuse  nouvelle  de  Frederigo  degli 
Alberighi  dans  le  D4camSronK^iche,  il  s'est  ruin6  en  joi!^tes  et 
en  tournois  pour  Monna  Giovanna,  qui,  aussi  honnfite  que 
belle,  ne  prend  point  garde  k  lui.  Bient6t  il  ne  lui  reste  plus 
qu'une  petite  m6tairie  oCi  il  se  retire,  et  un  faucon,  le  meilleur 
du  monde,  qui  lui  est  tr6s  cher.  II  vit  mis^rablement,  oiselant 
tout  le  jour,  pour  subvenir  h  sa  nourriture.  Monna  Giovanna, 
devenue  veuve,  finest  retii*^e  dans  une  campagne  proche  de 
rbumble  m6tairie,  et  son  jeune  fils  s'est  fait  le  compagnon  de 
chasse  de  son  voisin  Frederigo.  Un  jour,  Tenfant,  tomb^ 
malade,  dit  k  Monna  :  «  M6re,  si  vous  me  faites  avoir  le  faucon 
de  Frederigo,  je  crois  que  je  serai  promptement  gu^ri.  v  EUe 
se  r^sout  a  lui  faire  visite.  Frederigo  degli  Alberighi  veut  la 
traiter  honorablement ;  mais,  dans  son  d^nilment,  il  ne  trouve 
aucun  mets  digne  de  lui  dtre  offert.  II  prend  done  son 
bon  faucon,  lui  tord  le  cou,  et  le  fait  servir  k  la  dame.  Apr^s 
Je  repas,  Monna  expose  la  requite  de  son  fils ;  mais  Frederigo 
ne  peut  plus  que  lui  montrer  les  plumes,  les  pattes,  le  bee  de 
son  oiseau  favori,  qu*il  a  tu6  pour  elle.  —  A  quelque  temps  de 
Ik,  le  petit  malade  ^tant  mort,  Monna  dpousa  Frederigo. 

Voici  les  rapprochements  que  M.  Marcus  Landau'^  imagine 
a  ce  sujet.  Dans  une  16gende  bouddhique  (p.  p.  Stanislas 
Julien,  Mimoires,  II,  61),  le  Bouddha  se  transforme  en  un 
pigeon,  et  se  laisse  r6tir  pour  apaiser  la  faim  de  la  famille  d*un 
oiseleur.  Dans  le  Pantchatantra  (liv.  Ill,  conte  VII),  et  dans 
le  Mahdbhdrata  (XII,  v.  546,  2),  un  oiseleur  a  pris  dans  ses 
filets  la  femelle  d'un  pigeon  et  Temporte  dans  une  cage.  Un 
orage  terrible  ayant  6clat6,  il  se  r^fugie  sous  Tarbre  ou  Toiseau 
qu'il  tenait  prisonnier  avait^tabli  son  nid.  II  r^ussit  k  allumer 
du  feu  et  invoque  la  protection  des  habitants  de  I'arbre,  pour 
qu'ils  Taident  ^trouver  quelque  nourriture.  La  femelle  captive, 
^mue  de  cette  pri^re,  exhorte  son  mc\le  k  remplir  les  devoirs 
de  rhospitalit6  invoqu^s  par  le  chasseur,  et  le  pigeon  se  jette 
de  lui-m6me  dans  le  feu  pour  servir  au  repas  de  son  ennemi. 

Et  M.  Landau  ^numire  d'autres  l^gendes  ou  Indra  prend  la 
forme  d'une  colomhe,  ou  le  Bouddha  se  metamorphose,  pour 
se  sacrifier,  en  pigeon  et  en  divers  autres  animaux.  «  On 
montrait  dans  rinde,  on  montre  peut-dtre  encore  aujourd'hui, 
les  lieux  ou  le  Bouddha  s'dtait  sacrifi6  pour  sauver  un  pigeon 

1.  D^camiron,  V.  9. 

3.  Quellm  des  Dehameron^  p.  24. 

1    - 
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ou  avait  offert  son  propre  corps  en  nourriture  k  une  tigresse  et 
k  ses  petits  afifam6s,  ceux  oii  il  avail  donn^  en  aum6ne  ses  yenx 
ou  sa  tdte. 

«  Dans  Boccace,  ajoute  M.  Landau,  Frederigo  degli  Albe- 
rigbi  n'a  rien  k  offrir  k  la  dame  aim^e  qui  ie  visile :  il  se  troave 
done  dans  la  mdme  silualion  que  le  pigeon  du  Pantchaiantra. 
II  sacrifie  non  pas  son  propre  corps,  mais  son  Ir^or  le  phis 
cher,  son  unique  faucon,  el  regoil  en  recompense  le  plus  grand 
des  biens,  —  Tamour  de  celle  qu*il  aime,  —  de  mdme  qae, 
dans  le  Mahdbhdrata^  le  roi  Usinara  esl  recompense  de  son 
sacrifice  par  le  royaume  du  del  ou  le  recoil  Indra. 

<c  Avec  quel  arl  Boccace  n'a-l-il  pas  developpe  les  donn^es 
«c  si  simples  de  celle  legende!...  elc...  » 

Admirons  ici  a  quoi  Tespril  de  syst^me  peul  conduire  un 
savant  distingue.  Voil^  done  les  consequences  d'une  id6e 
preconQuel  On  ne  peul  plus,  dans  un  conte  europeen,  tordre  le 
cou  k  un  pigeon,  sans  que  les  orientalistes  evoquenl  le  souveair 
des  avatars  des  Bddhisalivas,  el  des  sacrifices  de  Qakyamouni  ! 

6)  II  s*en  faut,  cerles,  que  loutes  les  preiendues  survivances 
indiennes  soienl  aussi  manifeslement  imaginaires.  II  en  e&t  de 
plus  discretes,  specieuses  et  seduisanles. 

M.  G.  Paris,  eiudiant  le  Meunier^  son  fils  ei  Vdne^^  y  relive 
certains  «  traits  bouddhiques.  »  Dans  un  sermon  de  saint  Ber^ 
nardin  de  Sienne,  le  meunier  et  son  fils  font  place  k  un  moine 
et  k  un  novice.  <c  Le  caractere  bouddhique  de  celle  ezcellente 
parabole,  dil  M.  6.  Paris,  est  frappanl.  Elle  a  pour  but  primitif, 
non  pas  d'engager  k  se  decider  par  soi-meme,  comme  on  le  lui 
a  fait  signifier  plus  tard,  mais  d'inspirer  le  mepris  du  monde 
et  de  ses  jugements.  La  version  de  saint  Bernardin  esl  encore 
plus  aulbenlique  que  les  aulres,  en  cela  qu'elle  met  en  8c6ne» 
non  pas  un  pfere  et  un  fils,  mais  un  moine  el  un  novice. 
Ghangez  le  moine  en  asceie  bouddhiste,  el  vous  aurez  un  couple 
que  les  bisloires  anciennes  nous  offrent  sans  cesse  :  celui  du 
vieuz  solitaire  et  du  jeune  disciple  qui  se  sent  attire  vers  le 
monde,  et  que  son  maitre  decide,  par  quelque  ingenieuse 
demonslratioii,  k  embrasser  la  vie  sacerdotale.  » 

La  conjecture  esl  ingenieuse ;  mais  ce  n'est  qu'une  conjec- 
ture. Outre  que  Toriginal  Sanscrit  qui  nous  montrerait  un 
asceie  et  son  disciple  esl  hypolhetique,  et  que  les  formes  orien- 

1.  G.  Paris,  Les  conJUs  orienkiux  dans  la  Utt,  fr,  du,  m.  4.,  4875. 
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tales  conserytes  nous  prisentent  un  pdre  et  son  fils,  le  Tieui 
moine  et  le  moiDiUon  des  rteits  fraoQais  font  trfes  bien  notre 
affaire.  Ge  couple,  frequent  aussi  dans  la  Vie  des  P^es,  convient 
aussi  bien  que  le  couple  bouddhiste  imaginaire,  et  cette  inven- 
tion ne  porte  pas  le  cai*act6re  empruntd  et  maladroit  d'une 
adaptation. 

'Pour  ce  qui  est  de  Vesprit  bouddhique  de  la  paraboie,  la 
religion  cbr^tienne  se  priSoccupe  sans  doute  autant  que  le 

bouddhisme  «  dlnspirer  le  mdpris  du  monde  ». 

• 

Gombien  d'ailleurs  n'est-il  pas  difficile  de  reconnaitre  Vesp^^U 
originaire  d*un  conte,  et  combien,  au  contraire,  il  est  ais^,  avec 
un  pen  d'art  et  une  once  d'esprit  de  systime,  d'altribuer  k 
chacun  d'eux  un  sens  sp^ial,  une  morality  distinctive  I 
Prenez  au  hasard  Tun  des  contes  des  Gesta  Ronianorumy  le 
n*  2  par  ezemple  {De  misericordia)^  ou  bien  celui-ci  (n*  4,  de 
Justitia  jutdiccmtitm) : 

«  Un  empereur  avait  6tabli  cette  loi  que  toute  femme 
violentte  aurait  le  droit  de  decider  si  son  ravisseur  devait  dtre 
mis  k  mort,  ou  s'il  devait  T^pouser  sans  dot.  II  arriva  que  le 
mdme  homme  outragea  dans  la  mdme  nuit  deux  femmes. 
L'une  exigeait  qu*il  mourdt,  Tautre  qu'il  T^pousAt.  Gelle-ci 
raisonnait  ainsi :  nous  nous  r^clamons  toutes  deux  de  la  mdme 
loi ;  mais  comme  ma  requite  est  la  plus  charitable,  le  juge  doit, 
je  crois,  decider  en  ma  faveur.  —  Le  juge  en  ordonna  ainsi, 
et  elle  6pousa  Thomme. 

c(  Trto  chers,  cet  empereur  est  notre  Seigneur  J^sus-Gbrist ; 
le  ravisseur  est  le  p^cheur  qui  fait  outrage  k  deux  femmes,  la 
Justice  et  la  Piti6,  toutes  deux  fiUes  de  Dieu.  Le  ravisseur  est 
appel6  devant  le  Juge,  quand  T&me  quitte  le  corps.  La  premiere 
femme,  la  Justice,  soutient  centre  le  p^cheur  qu*il  doit  mourir 
de  la  mort  6ternelle,  selon  la  loi.  Mais  Tautre,  la  Piti6  divine, 
proteste  qu'il  pent  dtre  sauv^  par  la  contrition  et  la  confession. 
Attachons-nous  done  k  plaire  k  Dieu.  » 

Ges  contes,  qui  se  prStent  si  bien  k  la  morale  du  christia- 
nisme,  ne  semblent-ils  pas,  en  v^rit^,  imagines  pour  T^difica- 
tion  de  Chretiens,  catholiques  remains 7  lis  sent  pourtant 
emprunt6s  aux  controverses  de  S6n6que  le  Rh6teur ! 

On  trouverait,  certes,  dans  le  grand  ouvrage  de  Benfey  et 
chez  ses  partisans,  plus  d'une  induction  analogue,  mais  le 
lecteur  n'attend  pas  que  nous  discutions  ici  toutes  les  imagi- 
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nations  similaires  des  orientalistes,  car  c'est  la  parlie  de  leor 
oeuvre  dont,  le  plus  yolontiers,  ils  reconnaissent  la  st^rilit^. 
M.  6.  Paris  Tabandonne  ais^ment :  «  Les  r6cits  orientaux  qui 
ont  p^n^tr^  en  si  grande  masse  dans  les  diverses  litt^ratures 
europ6ennes  viennent  de  I'lnde,  et,  qui  plus  est,  ont  un 
caractire  nettement  bouddhique.  J'aurais  pu  donuer  pour  litre 
k  mes  leQons :  Vinfluence  du  bouddhisme  sur  la  lUtirature 
frangaise  au  moyen  dge;  mais  ce  titre  n'aurait  pas  €16  abso- 
lument  exact.  Car,  dans  la  plupart  des  livres  qui  ont  pass^ 
d'Asie  en  Europe,  le  caract^re  spteialement  bouddhique  s'est 
efface  de  bonne  heure  et  n*a  ni  aid^,  ni  mdme  parlicip^  k  leur 
incomparable  vogue.  » 

Les  orientalistes  —  j'entends  les  grands  repr^sentants  de 
r^cole  et  non  les  sous-disciples  —  le  reconnaissent  done  avec 
bonne  gr&ce  :  il  n'y  a  gu6re  de  survivances  indiennes  dans  nos 
contes.  Mais,  disent-ils,  le  fait  n'a  rien  de  surprenant.  Le 
premier  remaniement  que  devaient  leur  faire  subir  des  conteurs 
non  indiens  et  non  bouddhistes  ^tait  n^cessairement  de  les 
d^pouiller  de  leur  caraclfere  quasi  confessionnel.  L'imaginatioD 
populaire  est  logique  et  non  arch^ologique.  Elle  se  soucie  pen 
de  la  couleur  locale;  elle  a  seulement  retenu  ceci  des  contes, 
d^pouill6s  de  leur  signification  morale,  qu'ils  6taient  amusants. 
Ajoutez-y  les  d6faillances  de  m6moire,  Tinintelligence  des  coo- 
teurs  interm^diaires,  I'usure  que  subissent  les  contes  k  voyager. 
On  peut  mSme,  poussant  plus  avant,  dire  que  Toubli  de  la 
signification  morale,  bouddhique,  d'un  conte,  ^taitla  condition 
premiere  de  sa  diffusion. 

Soit ;  mais  il  y  a  ici  une  contradiction. 

Si  ces  contes  6taient  bouddhiquesou  indiens  en  soi,  comment 
auraient-ils  si  ais^ment  d^pouill^  leur  sens  originel?  Si,  au 
contraire,  ils  n'^taient  pas  trte  sp^cialement  bouddhiqaes, 
comment  peut-on  attribuer  une  si  haute  importance  k  ce  fait 
que  quelques-uns  d'entre  euz,  qui  se  rencontrent  partout,  se 
rencontrent  aussi  dans  des  recueils  indiens  et  bouddhiques? 

Que  Ton  consid^re  nos  fabliaux  et,  si  Ton  veut,  nos  contes 
de  f6e8  que  Ton  pretend  faire  venir  de  Tlnde,  et  qu'on  se 
demande,  en  v^rit^,  quelle  apparence  il  peut  y  avoir  qu'ils 
aient  jamais  repr^sent^  des  id^es  proprement  indiennes? 

Que  supposent  nos  contes  de  f^es?  Un  merveilleux  trte 
gto^ral  qui  ne  correspond  nullement  k  la  mythologie  indienne. 
J'en  appelle  k  vous,  prince  charmant,  oiseau  vert,  oiseau  bleu, 
— k  toi,pauvrefilletle,  m^pris^ecomme  GendriUon,  qui  seule 


—  127  — 

peuz  cueillir  les  clochettes  carillonaantes  du  poirier  d'or  et  qui 
Spouses  le  fils  du  roi,  —  k  vous,  ogres  terribles  qui  sentes  de 
loin  la  chair  fralche,  —  jeunes  homines  qui  partez  bravement  a 
Taventure  chercher  Teau  qui  rajeunit,  —  follets,  lutins,  fSes 
bienfaisantes,  f6e8  revdches,  braves  petits  vieuz  qui  avezautant 
d'enfants  qu'il  y  a  de  trous  dans  un  tamis,  —  bonhomme  qui 
monies  au  del  le  long  d'une  tige  de  haricots,  —  k  vous,  Jean 
de  Tours,  petit  Chaperon  rouge,  Peau  d'Ane,  hdles  charmants 
et  redoutables  des  imaginations  enfantines,  —  qu'avez-vous  de 
commun  ayec  Qakyamouni  T 

De  mdme,  quelles  conditions  sociales,  morales,  religieuses, 
supposent  les  fabliaux? 

Us  supposent,  presque  uniquement,  dans  un  pays,  Texis- 
tence  de  cette  trinity  :  le  mari,  la  femme,  Tamant,  et  que 
les  personnages  de  ce  trio  se  jouent  entre  euz  certains  tours.  Ce 
sont  des  conditions  qu'a  sans  doute  r6alis6es  d6jk  la  premifere 
g6n^ration  issue  d'Adam  et  d'Eve,  et  dont  on  na  jamais 
observe,  je  pease,  que  la  religion  bouddhique  les  ait  plus 
spteialement  provoqu^es. 


II 

Mais  il  eziste,  par  contre,  r^ellement,  dans  ces  mSmes 
recueils  orientaux  qui  ont  parcouru  TOccident  et  oil  les  india- 
nistes  voient  la  source  de  nos  contes,  des  rteits  yraiment 
empreints  d'id^es  indiennes.  —  line  femme  d'esprit,  apr^s 
avoir  lu  le  Voyage  en  Espagne  od  Th6ophile  Gautier  se 
montrait  plus  coloriste  que  psychologue,  et  plus  habile  aux 
a  transpositions  d*arts  »  qu'k  Tobservation  des  moeurs,  lui 
demandait  :  cc  Mais  n'y  a-t-il  done  pas  d'Espagnols  en 
Espagne?  D  —  De  mdme,  k  voir  les  orientalistes  chercher  dans 
nos  contes  des  atomes  d'indianisme,  on  serait  yraiment  tent6 
de  leur  demander :  «  Mais  n'y  a-t-il  point  d'apologues  bond- 
dhiquesdans  le  bouddbisme?  N'y  a-t-il  point  de  contes  indiens 
dans  rinde?  » 

Oui  certes,  il  y  en  a,  et  nous  les  trouyons  dans  ces  mdines 
recueils  d'ot  Ton  pretend  que  sont  issus  nos  contes.  Le  PanU 
chatanPra,  malgr^  son  rev^tement  br&hmanique,  en  conserve 
encore  un  grand  nombre.  Seulement,  ce  qu*oa  neglige  de 
remarquer,  —  et  ce  qui  est  grave,  —  ces  contes-la  ne  voyagent 
pas,  ils  restent  dans  ces  recueils. 
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« 

Voici  le  lai  d'Aristote  :  il  se  trouve  dans  le  PantchatatUra ; 
avec  toute  ia  bonne  volont^  possible,  on  ne  saurait  y  d^couvrir 
aucun  trait  indien ;  aussi  est-ce  un  conte  populaire  qui  se 
retrouve  dans  tou^  les  pays. 

Void,  au  contraire,  un  autre  conte  :  lebrahmane,  le  voleur 
et  le  rakchdsa.  II  se  trouve  dans  le  PantchaUmira  ^ ;  mais  il 
est  yraiment  empreint  d'un  caract^re  religieux  indien.  Ghercheft* 
le  parmi  les  contes  populaires  europ^ens :  vous  ne  Ty  trouverez 
pas^.  Ge  conte  est  rest^  dans  le  Pantchaiomtra^  et  ce  recueil 
serait-il  traduit  encore  en  vingt  langues  nouvelles,  le  coate 
n*en  sortirait  pas. 

II  y  aurait  une  curieuse  analyse  k  faire  du  Pantchatantra  ou 
d'un  recueil  indien  quelconque  :  il  s'agirait  de  relever  tous  les 
contes  qui  portent  la  marque  de  mcBurs  indiennes,  et  de 
montrer  qu'ils  n'ont  aucun  similaire  en  Occident.  Gfaerchez, 
par  exemple,  celui-ci  dans  nos  recueils  populaires  ^. 

Un  tisserand,  nomm^  Somilaka,  fabriquait  sans  rapes  des  v^tements 
de  diverges  couleurs  orn^s  de  dessins,  et  dignes  d*un  roi ;  mais,  en  sus 
de  la  nourriture  et  de  I'habillement,  il  ne  gagnait  pas  la  plus  petite 
somme  d'argent,  tandis  que  la  plupart  des  autres  tisserands  de  cet 
endroit,  qui  ^taient  habiles  dans  la  fabrication  des  v^tements  grossiers, 
poss^daient  une  grande  fortune.  En  les  regardant,  Somilaka  dit  a  sa 
femme  :  «  Ma  ch^re,  vois  ces  fabricants  d'etoffes  grossi^res :  ils  sont 
riches  en  biens  et  en  or ;  aussi  cet  endroit  m*est  insupportable ;  allons 
nous  en  done  ailleurs  pour  gagner  quelque  chose.  Gette  r^olution 
prise,  le  tisserand  alia  k  la  ville  de  Yardhami^na,  et  apr6s  qu'il  y  fut 
rest^  trois  ans  et  qu'il  eut  gagne  300  souvamas,  il  se  remit  en  route 
vers  sa  maison.  Gomme,  a  moitie  chemin,  il  passait  dans  une  grande 
forSt,  le  v^n^rable  Soleil  se  concha.  Par  crainte  des  b^tes  fSroces, 
Somilaka  grimpa  sur  le  tronc  d'un  figuier,  et  pendant  qu*il  dormait,  il 
entendit  en  songe  deux  hommesde  figure  effrayante,  qui  parlaiententre 
eux.  Alors  Tun  d'eux  dit  :  a  H^ !  Kartri  ^,  tu  sais  que  ce  Somilaka  ne 
pent  poss^er  rien  de  plus  que  la  nourriture  et  le  v^tement.  En  conse- 
quence, tu  ne  dois  jamais  rien  lui  accorder.  Pourquoi  done  lui  as-tu 
donn^  300  souvamas?  —  H^I  Karman,  r^pondit  Tautre,  je  dois 
n^cessairement  donner  a  ceux  qui  sont  actifs,  le  fruit  de  leurs  efforts. 
Mais  il  depend  de  toi  de  changer  cela ;  par  consequent,  enl^ve-les.  » 
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Et  le  tisserand,  se  r^veillant,  trouva  sa  bourse  vide.  —  II  retourna 
tristement  dans  la  m^me  ville,  et  regagna  en  un  an  500  souvarnas.  U 
se  remit  en  route  vers  sa  demeure;  mais  par  crainte  de  perdre  les 
souvarnas,  quoique  tr^s  fatigu^,  il  ne  se  reposa  pas;  comme  il  marchait 
vite,  il  entendit  deux  hommes  a  I'air  dur,  tout  k  fait  semblables  aux 
premiers,  qui  venaient  derriere  lui  et  qui  parlaient  entre  eux.  lis  eurent 
le  m^me  dialogue  que  prc^c^demment,  et  quand  Somilaka  examina  sa 
bourse,  elle  ^tait  vide.  Alors  il  voulut  se  pendre  a  un  figuier.  Mais 
comme,  une  corde  au  cou,  il  allait  se  laisser  tomber,  un  homme  qui 
^tait  dans  les  airs  dit :  a  He,  he,  Somilaka!  ne  fais  pas  ainsi  acte  de 
violence  !  G*est  moi  qui  t*ai  enlev^  ton  argent;  je  ne  permets  pas  que 
tu  aies  mSme  un  vardtaka  de  plus  que  la  nourriture  et  le  v^tement. 
Ya  done  vers  ta  maison.  Au  reste,  je  suis  satisfait  de  ton  emportement. 
En  consequence,  demande  quelque  faveur  que  tu  desires.  —  8i  c'est 
ainsi,  dit  Somilaka,  alors  donne  moi  beaucoup  de  richesses  1  —  H^  I 
r^pondit  Thomme,  que  feras-tu  d'une  richesse  dont  tu  ne.peux  jouir? 
—  He  1  dit  Somilaka,  bien  que  je  ne  doive  pas  jouir  de  cette  fortune, 
puisse-t-elle  cependant  m'arriver !  Car  on  dit :  Quoique  avare,  quoique 
de  basse  origine  et  toujours  fui  par  les  honn^tes  gens,  I'homme  qui  a 
un  amas  de  richesses  est  v^n^r^  par  le  monde.  » 

Benfey  ^  montre  k  merveille  combien  cette  legends  porta 
la  marque  de  la  religion  bouddhique,  et  quelles  croyances, 
quelles  traditions  voisines  y  sont  rattach^es.  Aussi  elle  est 
rest^e  enfermee  dans  les  recueils  indiens.  Benfey  dit  pourtant : 
a  le  13*  des  Conies  serbes  recueillis  par  Wuk  est  apparent^ 
k  ce  r^cit  Sanscrit.  »  Je  n'ai  pas  lu  le  conte  serbe ;  mais  je  ne 
crois  pas  risquer  beaucoup  en  gageant  que  cette  parents  est 
imaginaire. 

Ou  bien,  qu'oncherche  encore,  dansnos  recueils  populaires, 
un  parallele  k  cette  belle  ISgende  bouddhique  :  celle-ci  ne 
suppose  pourtant  aucun  merveilleux  oriental,  mais  simplement 
une  morale  sp^ciale^. 

11  y  avait  a  Mathuri  une  courtisane  nomm^e  Y&savadatt4.  Sa 
servante  se  rendit  un  jour  aupr^s  d'Upagupta,  pour  lui  acheter  des 
parfums.  Ydsavadattd  lui  dit,  &  son  retour  :  «  II  parait,  ma  chere,  que 
ce  marchand  de  parfums  te  plait,  puisque  tu  lui  achates  toujours.  cLa 
servante  lui  r^pondit :  «  Fille  de  mon  maitre,  Upagupta,  le  fils  du 
marchand,  qui  est  dou^  de  beaute,  de  douceur  et  de  talent,  passe  sa  vie 
a  observer  la  loi.  »  En  entendant  ces  paroles,  Yftsavadattft  concut  de 
Tamour  pour  Upagupta,  et  enfin,  elle  envoya  sa  servante  pour  lui  dire 
son  amour.  La  servante  s'acquitta  de  cette  commission  aupr^s  d'Upa- 
gupta; mais  le  jeune  homme  la  chargea  de  r^pondre  a  sa  maitresse  : 
c  Ma  sceur,  il  n'est  pas  encore  temps  pour  toi  de  me  voir.  »  Or  il 
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fallait,  pour  obtenir  les  faveurs  de  Y&savadatti,  donner  cinq  cents 
pur&nas.  Aussi  lacourtisane  s'imagina-t-elle  que,  s'il  larefusait,  c'etait 
qu'il  ne  pouvait  donner  les  500  pur^nas.  C'est  pourquoi  elle  envoya 
encore  sa  servante,  afin  de  lui  dire :  «  Je  ne  demande  pas  au  fils  de 
mon  maitre  un  seul  karch&pana ;  je  desire  seulement  I'aimer.  »  La 
servante  s'acquitta  encore  de  la  commission;  mais  Upagupta  lui 
r^pondit  de  mdme :  «  Ma  soeur,  il  n'est  pas  encore  temps  pour  toi  de 
me  voir.  » 

Gependant,  quelque  temps  apres,  la  courtisane  assassina  un  de  ses 
amants.  Elle  fut  condamn^e,  et  les  bourreaux  lui  coup^rent  les  mains, 
les  pieds,  les  oreilles  et  le  nez  et  la  laisserent  dans  le  cimetiere. 

Upagupta  entendit  parler  du  supplice  qui  avait  ^td  inflige  a  cette 
femme,  et  aussit6t  cette  reflexion  lui  vint  a  Tesprit  :  cette  femme  a 
d^sir^  me  voir  jadis  dans  un  but  sensuel ;  mais  aujourd'bui  que  les 
mains,  les  pieds,  le  nez  et  les  oreilles  lui  ont  ^t^  coup^,  il  est  temps 
qu'elle  me  vole,  et  il  pronon9a  ses  stances : 

«  Quand  son  corps  etait  convert  de  belles  parures,  qu*elle  brillait 
d'omements  de  diverses  esp^ces,  le  mieux,  pour  ceux  qui  aspirent  a 
Taffrancbissement  et  qui  veulent  6chapper  a  la  loi  de  la  renaissance, 
6tait  de  ne  pas  aller  voir  cette  femme. 

Aujourd'hui  qu'elle  a  perdu  sonorgueil,  son  amour  et  sajoie,  qu*elle 
a  ^t^  mutil^e  par  le  tranchant  du  glaive,  que  son  corps  est  r^duit  k  sa 
nature  propre,  il  est  temps  de  la  voir.  » 

Alors,  ahrM  sous  un  parasol  port^  par  un  jeune  homme  qui  le  sui- 
vait  en  quality  de  serviteur,  il  se  rendit  au  cimetiere  avec  une  attitude 
recueillie.  La  servante  de  Yasavadattd  6tait  rest^e  aupres  de  sa 
maitresse,  et  elle  empdchait  les  corbeaux  d'approcher  de  son  corps.  En 
voyant  Upagupta,  elle  lui  dit :  «  Gelui  vers  qui  tu  m'as  envoys  a 
plusieurs  reprises,  Upagupta,  vient  de  ce  c6t^.  11  vient  sans  doute 
attir6  par  I'amour  du  plaisir.  »  Mais  V&savadatt&  lui  repondit : 

«  Quand  il  me  verra  priv^e  de  ma  beauts,  d^cbir^e  par  la  douleur, 
jet^  a  terre,  toute  souill^e  de  sang,  comment  pourra-t-il  eprouver 
I'amour  du  plaisir?  » 

Puis  elle  dit  k  sa  servante  :  «  Amie,  ramasse  les  membres  qui  ont  ete 
s^par^s  de  mon  corps.  »  La  servante  les  r^unit  aussit6tet  les  cacha  sous 
un  morceau  de  toiie.  En  ce  moment,  Upagupta  survint  et  il  se  placa 
devant  Y&savadatt4.  La  courtisane,  le  voyant  ainsi  debout  devant  elle, 
lui  dit :  «  Fils  de  mon  maitre,  quand  mon  corps  ^tait  entier.  qu*il  ^tait 
fait  pour  le  plaisir,  j'ai  envoys  a  plusieurs  reprises  ma  servante  vers 
toi,  et  tu  m'as  r^pondu :  a  Ma  sceur,  il  n'est  pas  temps  pour  toi  de  me 
voir.  )>  Aujourd'hui  que  le  glaive  m'a  enlev^  les  mains,  les  pieds,  le  nez 
et  les  oreilles,  que  je  suis  jet^e  dans  la  boue  et  dans  le  sang,  pourquoi 
viens-tu?  Et  elle  prononga  les  stances  suivantes  : 

c  Quand  mon  corps  ^tait  doux  comme  la  fleur  du  lotus,  qu'il  ^tait 
orn6  de  parures  et  de  v^tements  pr^cieux,  qu'il  avait  tout  ce  qui  attire 
les  regards,  j'ai  ^t^  assez  malbeureuse  pour  ne  pas  obtenir  de  te  voir. 

«  Aujourd'bui,  pourquoi  viens-tu  contempler  un  corps  que  les  yeux 
ne  peuvent  plus  supporter  de  regarder,  qu'ont  abandonne  les  jeux,  le 
plaisir,  la  joie  et  la  beauts,  qui  inspire  I'i^pouvante  et  qui  est  s^ouille 
de  sang  et  de  boue?  » 

Upagupta  repondit :  c  Je  ne  suis  pas  venu  aupres  de  toi,  ma  soeur. 
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attir^  par  Tamour  du  plaisir;  mais  je  suis  venu  pour  voir  la  veritable 
nature  des  mis^rables  objets  des  jouissances  de  I'homme.  » 

Upagupta  ajouta  ensuite  quelques  maximes  sur  la  vanity  des  plaisirs 
et  la  corruption  du  corps ;  ses  discours  port^rent  le  calme  dans  T^me 
de  Y&savadatti,  qui  mourut  apres  avoir  fait  un  acte  de  foi  au  Bouddha, 
et  qui  s'en  alia  renaitre  aussitbt  parmi  les  dieux. 

Les  seuls  contes  a  rire,  les  histoires  de  maris  tromp^s,  les 
apologues  moralement  indiff^rents,  les  contes  merveiUeuz  en 
leurs^Mments  les  plus  g^n^raui  r^apparaissent  sous  des  formes 
occiden  tales. 

Et  les  seuls  contes  qu'on  pritende  rattacher  d  VInde  et  au 
bouddhisme  sont  ceux  qui  n'ont  en  eux-mSmes  rien  (Tindien 
ni  de  bouddhique. 

Je  ne  veux  pas  insisler  davantage.  Aucune  des  ambitions  de 
TEcole  orientaliste  n'a  plus  visiblement  ^chou^  que  celle  qui 
pretend  ddcouvrir  dans  les  contes  populaires  europ^ens  des 
survivances  indiennes.  Les  orientalistes  les  plus  d^termin^s 
paraissent  ici  passer  condam nation,  et  je  veux  citer,  en  termi- 
nant,  un  aveu  strange  de  M.  Gosquin.  «  Si  j'ai  fait  ressortir 
dans  mou  livre,  ^crivait-i)  r6cemment',  combien  certains 
traits  de  nos  contes  populaires,  tels  que  I'^trange  charity  de 
leurs  h^ros  envers  les  animaux,  sont  d'accord  avec  les  id^es  et 
les  pratiques  de  Tlnde,  g'a  6t6  uniquement  pour  montrer  que  la 
grande  fabrique  indienne  de  contes  avait  trouv^  sur  place  les 
6l6ment8  k  combiner;  aulrement  dit,  que  les  contes  qui  se 
retrouvent  partout  refldtent  bien  les  idies  de  VInde.  Des  id^es 
analogues  existent-elles  ^galement  chez  d'autres  peuples,  comme 
le  dit  M.  Lang  T  G'est  possible ;  mais,  la  chose  fill-elle  prouv^e, 
cela  n'aurait  pas  grande  consequence.  Le  vrai  argument  centre 
Torigine  indienne  des  contes,  ce  serait  de  montrer  qu'ils  sont 
en  contradiction  avec  les  id6es  regnant  dans  Tlnde ;  mais  on 
n'apporterajamaiscettepreuve.  » 

La  pretention  est  impr^vue  :  les  contes  populaires  europ^ens 
sont  d'origine  indienne,  disait-on;  k  preuve,  r^p^tait  I'Ecole 
depuis  Benfey  jusqu'k  M.  Gosquin  lui-mSme,  les  traits  sp^cia- 
lement  indiens  qui  s'y  retrouvent.  —  Mais,  proteste  M.  Lang, 
ces  trails  n'ont  rien  de  specialement  indien.  —  Je  le  veux 
bien,  r^plique  M.  Gosquin;  mais  prouvez  «  qu'ils  sont  en 
contradiction  avec  les  id^es  regnant  dans  Tlnde  » I  G'est  un 

1.  Vorigine  des  contis  populaires  europiens  et  les  iMories  de  M,  Lang, 
mimoire  priseni6  au  congres  des  traditions  populaires  de  1889 ,  p.  E.  Gos- 
quin, 1891,  p.  14. 
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strange  revirement  de  nos  situations  respectives!  Comme 
M.  Cosquin  le  conjecture  fort  bien,  cette  preuve,  on  ne 
i'apportera  jamais;  car  il  ne  lui  ^chappe  assur6ment  pas  que 
ceiui  qui  tenterait  seulement  de  la  donner  serait  un  sot. 

Quels  sont,  en  effet,  les  contes  dont  il  faudrait  prouver  qu'ils 
contredisent  les  «  id^es  indiennes  »?  II  y  en  a ;  tous  les  contes 
chevaleresques,  loutes  les  l^gendes  chr^tiennes,  certains  contes 
celtiques,  etc...  Mais  ce  n'est  pas  d'eux  que  les  orientalisles 
entendent  parler.  Non  :  il  s  agit  seulement  des  contes  qui  se 
retrouvent  partout,  comme  M.  Cosquin  le  dit  lui-mfime.  C'est 
de  ceiix-l^  qu  il  nous  faudrait  apporter  la  preuve  quails  ne  sont 
pas  contradictoires  des  id^es  hiudoues?  Mais  ils  n^auraient 
garde  de  les  choquer!  car  alors,  ils  ne  se  retrouveraient  plus 
partout.  S*ils  se  retrouvent  en  effet  partout^  c'est  qu'ils  se 
sen  tent  chez  eux  partout^  dans  Tlnde  comme  ailleurs,  c'est-a- 
dire  qu'ils  refletent  des  id^es  et  des  sentiments  assez  g^n^raux 
pour  ne  d^plaire  ni  a  des  chr6tiens,  ni  k  des  musulmans,  ni  a 
des  bouddhistes,  ni  a  des  blancs,  ni  k  des  noirs,  ni  a  des 
jaunes.  S'ils  setrouvent  chez  les  Finlandais,  par  exemple,  c'est 
qu'ils  ne  sont  nullement  en  contradiction  avec  «  les  id^es 
regnant  »  en  Fiulande.  Mais  ce  n'est  pas  un  argument  pour 
Torigine  finnoise  des  contes  :  car,  par  definition,  en  tant 
que  se  trouvant  parlout,  ils  ne  heurtent  pas  non  plus  cc  les 
id6es  r6gnant  »  au  Gro6nland  ni  chez  les  BoSrs,  et  n'ont  done 
aucune  raison  de  choquer  de  pr^Krence  les  id^es  des  Hindous. 

La  th6orie  orientaliste  aboutit  done  —  apr6s  des  eflorts  plus 
hautains  —  a  soutenir  simplement  que  «  les  contes  qui  se 
retrouvent  partout  ne  sont  pas  en  contradiction  avec  les  id^es 
regnant  dans  VInde  ».  Nous  le  lui  accordons  de  grand  coeur. 

Theodore  deBanville,  en  son  spirituel  Traits  depohie  fran- 
paise,  traile  ainsi  deux  de  ses  chapitres :  «  Chapitre  iv  :  Des 
licences  poHiques.  II  n'y  en  a  pas.  —  Ghapitre  v.  De  Vinver^ 
sion,  II  n'en  faut  jamais.  »  —  N'6tait  la  r^v^rence  due  a  notre 
sujet,  nous  aurions  pu  traiter  de  mSme  cette  question  :  «  Des 

TRAITS    INDIENS  ET  BOUDDHIQUES  DANS  LES  CONTES  EUROF^ENS.  

II  n'y  en  a  pas.  » 
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CHAPITRE  VI 

MONOGRAPHIES  DES  FABLIAUX  QUI  SE  RETROUVENT 

SOUS    FORME    ORIENTALE. 
LES  FORMES  ORIENTALES  SONT-ELLES  LES  FORMES-MERES  ? 


Le  fabliau  des  TYesses.  I.  Les  versions  orientates,  a)  Le  r^cit  du  Pantcha- 
tantra ;  b)  le  mdme  r^cit  dans  divers  remaniements  du  Calila;  c)  le  mdme 
r^cit  plagi6  par  divers  conteurs  modernes.  --  Dans  toutes  ces  versions, 
le  conte»  conid  de  livre  a  livre,  reste  immuable;  d)  que  le  germe  du  conte 
n'est  point  dans  le  Vetdlapantchavinpdti.  —  II.  Les  versions  oceideniales, 
a)  Le  fabliau  compare  aux  formes  orientales.  Superiority  logique  de 
la  forme  fran^aise.  —  b)  Qu'il  nous  est  impossible,  en  fait,  de  decider 
laquelle  est  la  primitive,  des  versions  sanscrite  et  nran^aise.  ~  Discus- 
sion de  la  m6thode  quMl  convient  d'employer  pour  ces  comparaisons  de 
versions.  —  c)  Les  aiff^rentes  versions  europ^ennes,  toutes  inddpen- 
dantes  des  formes  indiennes.  Mobilitd,  vari6t6  des  dl^ments  du  r^cit  sous 
ses  formes  europ^ennes,  en  contraste  avec  Timmobilite  des  formes 
orientales. 


II  semble  done  bien  qu'il  ne  reste  plus  k  la  th^orie  orienta- 
liste  qu'un  seul  argument,  suffisant,  il  est  vrai,  s41  est  jus- 
lifi6. 

II  s'agit  pour  elle  de  prouver  —  et  c'est  1^  sa  dernifere  res- 
source  —  que,  si  Ton  compare  ies  traits  correspondants  et  diffg- 
rents  des  versions  orientales  et  occidentales  d'un  inSme  conte, 
ce  sont  les  traits  des  versions  orientales  qui  sont  les  piusintel- 
Ilgents,  les  plus  logiques,  les  plus  conformes  a  Tesprit  du  conte ; 
que,  tout  au  contraire,  les  traits  occidentaux  sont  maladroits,  se 
trahissent  comme  des  adaptations,  necessities  par  la  difference 
des  moBurs,  Toubli  de  la  signification  premiere  du  conte,  Tin- 
telligence  de  narrateurs  intermediaires. 

Ici,  les  discussions  geb^rales  ne  suf'fisent  plus.  II  s'agit  d'etu- 
dier  de  prfes  chacun  des  fabliaux  qui  sont  conserves  sous  des 
formes  orientales.  L'^cole  orientaliste  a  pris  cette  devise  :  «  la 
question  de  Torigine  des  contes  est  une  question  de  fait.  »  II 
n'est  pas  d*objection  qui  doive  tenir  devant  cette  parole  bru- 
tale,  triomphale.  «  C'est  une  question  de  fait, »  r6p6te,  apr^s  Ben- 
fey,  Beinhold  Kcehler  dans  les  quelques  pages  pr^cieuses  qu'il 
Dous  a  donn^es,  les  seules  ou  il  ait  daign^  d^gager  quelques 
iddes  g^n^rales  de  Textraordinaire  appareil  de  notes  qu'jll  a 
accumuiees  durant  toute  une  vie  de  travailleur.  «  C'est  une 
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qaestion  de  fait,  »  redisent  les  plus  r^cents  adeptes  du  sys- 
teme. 

Soit;  mais  ne  s'est-il  done  jamais  vu,  dans  Thistoire  du 
pauvre  esprit  humain,  que  les  mdmes  faits  prissent  une  figure 
diff(6rente,  selon  qu'on  les  interpr^tait  diff^remment?  La  ques- 
tion de  i'origine  des  contes  est,  comme  toute  question  histo- 
rique,  non  pas  prteis^ment  <r  une  question  de  fait,  »  mais  cc  une 
question  d'interpr^tation  des  faits.  »  Ge  n'est  qu'une  nuance, 
mais,  seule,  la  seconde  deces  formules  admet  queThomme  soit 
faillible. 

Gonsid^rons  done  successivement  ceux  de  nos  fabliaux  dont 
on  connait  des  formes  orientales.  Etudions-les  patiemment,  en 
toute  conscience,  avec  la  precision  qu*on  apporte  k  des 
recherches  du  mdme  ordre,  k  une  classification  de  manuscrits, 
par  exemple. 

GommenQons  par  le  conte  des  Tresses. 

Le  fabliau  des  Tresses. 

G'est  Tun  de  ces  contes  dont  on  a  souvent  affirm^,  dont  on 
n'a  jamais  contests  Torigine  orientale.  Benfey  lui  a  consacr^ 
une  longue  6tude^;  et,  de  Loiseleur-Deslongchamps^  k  von 
der  Hagen^,  k  M.  Lancereau^  ou  k  M.  Landau^,  il  n'est  per- 
sonne  qui  n'ait  consid^r^  comme  un  fait  hors  de  discussion  la 
provenance  indienne  de  ce  r^cit.  Que  Ton  ouvre  une  Edition  de 
YHitopadisa  ou  des  fabliaux,  ou  de  Boccace,  partout  on  verra 
s'aligner  la  liste  des  formes  diverses  du  conte  en  une  longue 
s^rie  od  Ton  admet,  sans  I'ombre  d'un  soupQon,  qu'une  tra- 
dition unilin^aire  a  portd  le  conte  du  Pantchatantra  au  Mca- 
m&ron.  Voyons  si  ce  «  fait  »  de  Torigine  orientale  est  aussi 
bien  d^montr^,  pour  ce  r6cit,  que  i'ont  cm  tant  de  critiques. 

Voici  le  sujet  du  conte  :  un  mari  a  des  raisons  d'en  vouloir 
a  sa  femme  {soit  qu'il  la  soupQonne  de  le  tromper,  soit  quHl 
ait  en  effet  surpris  Vamant^  soit  pov/r  une  autre  raison  quel^ 
conque).  Comme  elle  craint  sa  colbre^  elle  trouve  may  en  de 
s'ichapper  de  la  chambre  conjugate  penda/nt  la  nuit.  Pour  que 
le  mari  ne  s'aperpoive  point  de  son  absence^  une  amie  com" 

1.  Pantchatantra,  I,  §  50,  p.  140,  ss. 

2.  Essai  sur  les  fables  indiennes,  p.  34. 

3.  Gesammtabentetier,  II,  p.  XLIII. 

4.  Hitopad^a,  liv.  II,  p.  98. 

5.  QueUen  des  Dekameron,  pp.  19,  92,  100,  132. 
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plaisante  a  pris  sa  place  dans  la  chambre,  d  la  faveur  de 
Vobscuriti;  le  mari  se  riveille  et  sa  ra/ncune  lux  revient  au 
cceur;  il  bat  cellequHl  croU  Stre  sa  femme,  et  la  malheureiuse 
se  tait,  de  crainte  d*6tre  reconnue.  II  lui  fait,  de  plibs^  subir 
une  mutilation  corporelle  [il  lui  coupe  les  tresses,  ou  le  nez), 
Sa  vraie  femme  ventre  inapergue  au  logis  et  reprend  paisibte^ 
ment  sa  place.  Au  matin,  comme  elle  peutmontrer  son  corps 
intact  et  sain,  sans  traces  de  coups  ni  de  mutilation,  le  ban 
mari  est  obligi  de  croire  quHl  a  revi  [ou  que  les  dieux  ont 
ripa/ri  V injure  faited  une  innocente). 

Tel  est,  en  deux  mots,  notre  conte.  Gette  forme  sdche  et 
abr^g^e  ne  rend  exactement  aucune  des  yersions  conserv^es. 
Par  la  suite,  au  contraire,  nous  ne  nous  ferons  pas  faute  de 
citer,  mdme  longuement,  les  details  dechaque  r^it.  Quiconque 
a  I'habitude  de  ces  sortes  de  recherches  nous  saura  gv€  de  ces 
longueurs ;  pour  appr^cier  des  rteum^s  suffisamment  explicites 
et  fiddles,  il  faut  avoir  connu  la  fatigue  des  indications  som- 
maires  de  versions,  qu'on  doit  rechercher  de  livre  rare  en  livre 
rare  pour  aboutir  souvent  k  reconnaitre  que  ces  r^f^rences 
^talent  inexactes.  Et  peut-Stre  serai t-ce  de  la  difficult^  de  con- 
troler  les  assertions  rapides  de  Benfey  que  provient,  pour  une 
certaine  part,  le  succ^s  de  sa  doctrine.  II  fallait  lire  son  livre 
comme  un  repertoire  sommaire  et  merveilleux  de  sources ;  on 
I'a  trop  souvent  lu  comme  un  ^vangile. 

I 

LBS   VERSIONS   OniBNTA.LS8 

Etudions  d'abord  les  redactions  orientates  du  conte,  ces  formes 
primitives  et  v6n6rables,  d'ou  seraient  derives  nos  fabliaux  et 
nos  versions  modernes.  Voici,  l^girement  abr^g^,  le  r^cit  du 
Pantchatantra  ^  : 

a)  Le  conte  du  Pantchatantra. 

«  Un  tiflserand,  avec  sa  femme,  partait  an  soir  de  son  village  pour 
aller  boire  des  liqueurs  spiritueuses  k  la  ville  voisine.  Un  religieax 
mendiant,  Devasarman,  qui  cherchait  un  gite,  Tarr^ta  et  lui  demanda 
r hospitality.  Le  tisserand  dit  alors  a  sa  femme  :  «  Ma  cfadre,  va  k  la 
maison  avec  cet  h6te,  lave-lui  les  pieds,  donne-lui  des  aliments,  un 
lit  et  les  autres  soins  de  rhospitalitd,  et  reste  1^.  Je  t'apporterai  beau- 
coup  de  liqueur.  »  Sa  femme,  qui  etait  une  libertine,  rentra  chez  elle, 

i.  Pantchatantra,  trad.  Lancereau,  p.  65,  ss. 
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donna  a  son  h6te  une  couchette  sans  matelas  et  toate  bris^,  fit  toi- 
lette  et  sortit  pour  aller  trouver  son  amant.  Aussit6t  arriva  en  face 
d'elle  son  mari,  le  corps  chancelant  d'ivresse,  les  cheveux  flotlants  et 
tenant  un  pot  de  liqueur  spiritueuse.  D^s  qu'elle  I'aper^ut,  elle  retouraa 
bien  vite,  rentra  dans  la  maison,  mit  bas  sa  toilette  et  fut  comme 
auparavant.  La  voyant  so  sauver  si  bien  par6e,  le  tisserand,  qui  avait 
d^jk  des  soupQons  ant^rieurs,  rentra  tout  irrit^  k  la  maison  et  lui  dit  : 
i  Ehl  m6chante  coureuse,  oh  es-tu  all^e?  »  —  <  Nulle  part;  je  n*ai 
pas  quitt6  la  maison  et  tu  paries  dans  I'ivresse.  »  Le  mari,  furieux,  lui 
rompit  le  corps  de  coups  de  b&ton,  Tattacha  k  un  pilier  avec  une  corde 
solide,  et,  chancelant  d'ivresse,  tomba  dans  le  sommeil.  dependant 
une  amie  de  cette  femme,  lorsqu'elle  sut  que  le  tisserand  dormait,  vint 
et  dit  :  a  Mon  amie,  ton  amant  Devadatta  attend  la-bas ;  vas-y  done 
vite.  »  —  <c  Ciomment  y  pourrais-je  aller,  attacht^e  comme  je  suls?  et 
mon  m^chant  man  est  tout  proche.  »  —  a  Mon  amie,  dit  la  femme  du 
barbier,  il  ne  se  tient  plus  d'ivresse,  et  il  se  r^veiliera  quand  ii  aura 
6t6  touch6  par  les  rayons  du  soleil.  Je  vais  done  te  delivrer;  lie-moi  k 
ta  place,  et  d^s  que  tu  te  serasentretenue  avec  Devadatta,  reviens  bien 
vite.  »  —  a  Soit,  »  dit  la  femme  du  tisserand.  —  Queiques  instants 
apr^s  que  cela  fut  fait,  le  mari  se  rSveilla,  d^ris^,  et  offrit  k  sa  femme 
de  la  delivrer,  si  elle  voulait  promettre  de  ne  plus  parler  a  un  autre 
homme.  La  femme  du  barbier,  par  crainte  de  la  diffi^rence  de  voix,  ne 
r^pondit  rien.  11  luir^p^ta  plusieursfois  lesmdmes  paroles;  mais  comme 
elle  ne  donnait  aucune  rdponse,  il  se  mit  en  colore  et  lui  coupa  le  nez. 
Puis  il  se  rendormit.  — Gependant,  le  religieux  Devasarman  ecoutait  et 
voyait  toute  la  sc^ne,  de  sa  couchette. 

c  La  femme  du  tisserand  revint  k  sa  maison  apr^s  queiques  instants, 
et  dit  k  la  femme  du  barbier  :  «  Te  portes-tu  bien?  Ge  m6chant  ne 
s'est  pas  leve  tandis  que  j*6tais  sortie?  »  —  a  Except^  le  nez,  le  reste 
du  corps  va  bien.  D^Ue-moi  done  vite.  »  —  Apr^s  que  cela  fut  fait,  le 
tisserand  se  leva  de  nouveau  et  dit  a  sa  femme  :  c  Goureuse,  m^me 
maintenant  ne  parleras-tu  pas?  Faut-il  que  jete  coupe  les  oreilles?  » 
Gelle-ci  rSpondit :  «  Fi!  fl!  grand  sot  I  qui  pent  me  blesser  ou  me  defl- 
gurer,  moi  femme  vertueuse  et  tr^s  fiddle?  Si  j'ai  de  la  vertu,  que  les 
dieux  me  rendent  mon  nez  intact  et  tel  qu'il  6tait ;  mais  si,  par  penste 
seulement,  j'ai  d^sir^  un  autre  homme,  alors  qu'ils  me  reduisent  en 
cendresl  »  Lorsqu*elle  eut  ainsi  parl6,  elle  dit  encore  k  son  mari  : 
tt  H6 1  mSchant  1  regarde  1  par  la  puissance  de  ma  vertu,  mon  nez  est 
redevenu  tel  qu*il  6tait.  »  Puis  le  tisserand  prit  un  tison,  et  comme  il 
regardait,  le  nez  6tait  tel  qu'auparavant,  et  il  y  avait  une  grande  mare 
de  sang  a  terre.  Saisi  d'etonnement,  il  dSlia  sa  femme,  Tenleva,  la  mit 
sur  le  lit  et  chercha  k  Tapaiser  par  cent  cajoleries. 

fic  Le  religieux  mendiant,  t^moin  de  toute  cette  conduite,  passalanuit 
tr^speniblement.  L'entremetteuse,  avec  son  nez  coup^,  alia  jisamaison, 
et  sur  le  matin,  son  mari,  press^de  sortir,  lui  dit  :  «  Mach&re,apporte 
vite  la  bofte  k  rasoirs,  que  j'aille  faire  mes  affaires  de  la  ville.  s>  Mais 
la  femme,  avec  son  nez  coupd,  resta  debout  au  milieu  de  la  maison, 
tira  un  seul  rasoir  de  la  boite  et  le  jeta  devant  lui.  Le  mari,  saisi  de 
colere,  le  rejeta.  Dans  cette  action  r^ciproque,  la  coquine  leva  les  bras 
en  I'air  et  sortit  de  la  maison  pour  crier  en  sanglotant :  «  Ah  1  voyez  1 
ce  m6chant  m'a  coup6  le  nez,  k  moi  dont  la  conduite  est  honn^te  I  d 
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Les  hommes  du  roi  arriv^rent,  li^rent  le  barbier  et  le  condaisirent  aux 
jnges  qui  le  condamn^rent  k  Stre  empale.  Mais  D^vasarman,  le  reli- 
gieux  mendiaDt,  lorsqu*il  le  vit  conduire  au  supplice,  alia  raconter  aax 
jages  tout  ce  dontil  avaitet^  temoin  et  le  barbier  futremis  en  liberty.  » 

b)  Le  mime  ricit  dans  diff&rents  remaniements  du  Calila 
et  Dimna, 

Voiladoncia  forme  quale  Pan  fcAcf^an^radonne  knotre  conte, 
ei  c'est,  k  proprement  parler,  la  seuleque  TOrieatparaisse  avoir 
jamais  connue.  Pour  faire  voir  comment  les  difTi^reDtes  versions 
restent  fidMes  k  ce  type,  il  serait  ici  tout  k  fait  disproportion n6 
de  comparer  entre  eux  les  quinze  ou  vingt  remaniements  du 
Pantchatantra  et  du  Kalilah,  Ceux-lk  seuls  peuvent  s'int^res- 
ser  k  une  pareille  besogne  qui^tudient  Textraordinaireodyss^e 
de  ce  recueil.  Pourtant  il  ne  sera  pas  indifferent  de  montrer 
au  lecleur  moins  familier  avec  ces  livres  combien  les  divers 
remanieurs  furent  des  dtres  passifs,  exclusivement  vou^s  k 
leur  t&che  de  traducteurs,  et  combien  insigniGantes  sont  les 
variantes  qui  distinguent  tous  ces  textes  les  uns  des  autres. 
Mais,  si  quelque  lecteur  veut  m'en  croire  sur  ma  seule  parole, 
il  peut  nSgliger  la  longue  analyse  qui  suit,  et  passer  deux 
pages ;  il  se  fatiguera  k  les  lire,  sans  profit. 

Je  donne  done,  en  opposition  au  texte  du  Pantchatantra^  le 
texte  de  trois  versions  du  Kalilah  et  Dimnah^  dont  je  note  soi- 
gneusement  les  variantes.  On  aura  ainsi  en  presence  deux 
textes  qui  sont  sortis  d*un  original  commun  il  y  a  quinze  ou 
dix-huit  cents  ans,  mais  qui,  depuis,  n'ont  jamais  eu  aucun 
rapport  r^ciproque.  Je  donne  la  traduction  du  texte  latin  du 
Directorium  humanae  vitae^,  qui  fut  compost  par  le  juif  Jean 
de  Gapoue,  entre  les  ann^es  1263  et  1278,  d'apr^s  un  texte 
h^breu  du  xiii*  sifecle  :  c'est  la  plus  ancienne  forme  de  Tou- 
vrage  qu'on  ait  pu  connaltre  en  France.  J'indique  entre  paren- 
theses les  variantes  de  deux  autres  versions,  que  je  choisis 
arbitrairement  :  VAnwdr-i  Souhailt  {A)  qui  est  un.  texte 
persan  de  I'an  1494^  et  le  Livre  des  lumidres  (L),  traduction 
du  pr6c6dent  ouvrage  et  qui  est  le  livre  oil  La  Fontaine  appre- 
nait  k  connattre  les  fables  de  Bidpa!^.  Voici  done  ci-dessous 

1.  Directorium,  M.  J.  Derenbourg,  72*  fasc.  de  la  Bibl.  de  I'Ecole 
des  Hautes-Etudes  1887,  cbap.  II,  p.  54-6. 

2.  The  Anvar-i  Suhailij  or  the  lights  of  Canopus,,,  translated  by 
Edward  B.  Eastwick,  1854,  p.  106,  ss. 

3.  Le  Livre  des  Lumibres  ou  laconduite  des  rois.,,  traduit  par  David 
Sahid,  d'Ispahan,  Paris,  1644,  p.  78,  ss. 
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trois  testes  bien  61oiga6s  dans  le  temps  et  dans  I'espace  :  ua 
texte  latin  du  xin^  si6cle,  un  texte  persan  du  xv®,  un  texte  fran- 
Qais  du  XVII*;  j'y  ajoute  {H)  les  variantes  de  VHitopadUsa^  qui 
devrait  a  j^rion  en  diff^rer  bien  davantage,  puisque  VHitopadisa 
est  un  remaniemement  du  PantohaUmtra  actuel,  et  n'a, 
comme  lui,  de  commun  avec  les  versions  du  Kalilah  que  le  tr^ 
ancien  original  Sanscrit  perdu.  Et  pourtant  tons  ces  textes,  si 
distants  les  uns  des  autres,  se  ressemblent  infiniment  entre 
eux,  comme  il  est  ais^  d'en  juger  : 

a  Un  religieux  reoat  rhospitalit^  chez  un  de  ses  amis  [AL  un  cor- 
donnier,  H  un  vacher;  Benfey  fait  remarquer^  que,  dans  Toriginal 
bouddhique,  le  mari  devait  dtre  un  cordonnier;  les  brahmanes  rema- 
nieurs  du  Pantchatantra  ont  fait  de  lui  un  tisserand  ou  un  vacber, 
parce  que  le  metier  de  cordonnier  etait  considSre  comme  impur,  et  que 
le  religieux  se  serait  souill^  en  passant  la  nuit  cbez  un  bomme  de  cette 
caste).  Get  ami  ordonne  asa  femmede  le  recevoir  avec  bonneur;  quant 
k  lui,  des  amis  Tont  invite,  et  il  ne  pourra  revenir  de  la  nuit  \H  le 
mari  va  k  ses  p&turages).  La  femme  avait  un  amant ;  une  voisine,  la 
femme  d'un  barbier  lui  servait  d'entremetteuse ;  elle  pria  done  celle-ci 
d'aller  demander  a  son  amant  de  venir  la  trouver  cette  nuit  et  d'at- 
tendre  k  la  parte  qu'elle  vint  lui  ouvrir.  II  fut  ainsi  fait,  et  Tamant 
attendait  k  la  porta  [L  beurtait  a  la  porte)  quand  le  mari  revint;  [H, 
comme  dans  le  Pantcbatantra,  I'amant  n'intervient  pas  en  personue ; 
le  mari  voit  simplement  a  son  retour  sa  femme  causer  avec  I'entre- 
metteuse).  Ciomme  il  avait  d6j&  des  soupQons  ant6rieurs,  il  entra  cbez 
lui  [LH  il  battit  sa  femme),  attacba  sa  femme  k  un  pilier  et  s'en  alia 
dormir  [A  le  religieux,  t^moin  de  la  sc^ne,  donne  en  lui-mdme  tort  au 
mari  brutal).  L'amoureux,  las  d'attendre,  dSpdcba  la  femme  du  bar- 
bier k  son  amante  [LAH  Tentremetteuse  vient  d'elle-mdme)  qui  lui  dit : 
«  Que  veux-tu  que  devienne  cet  bomme  qui  se  morfond  k  ta  porte?  » 
Elle  lui  r6pondit :  «  Fais-moi  cette  grd.ce  de  me  duller  et  de  te  laisser 
attacber  a  ma  place,  j*irai  le  trouver  et  je  reviendrai  au  plus  vite 
(dans  H  comme  dans  le  Pantcbatantra,  cette  substitution  est  propose 
par  Tentremetteuse  elle-mdme).  La  femme  dU  barbier  consentit.  et  se 
fit  attacber  au  pilier.  Gependant  le  mari  se  r^veilla  et  appela  sa  femme ; 
mais  la  femme  du  barbier  se  garda  bien  de  repondre,  de  peur  que  le 
son  de  sa  voix  ne  la  fit  reconnaitre;  le  mari,  irrit^  de  ce  silence,  se 
leva,  lui  coupa  le  nez,  et  lui  dit  :  «  Ya  maintenant  porter  ce  beau 
present  k  ton  amant  »  {LHt  ce  dernier  trait  manque).  L' autre  femme 
revint,  vit  le  malbeur  arrive  a  son  amie,  la  delia  et  reprit  sa  place 
au  pilier,  tandis  que  la  femme  du  barbier  s'en  allait  [H  suit,  d^s  main- 
tenant,  les  destinies  de  la  femme  du  barbier  et  ne  raconte  qu*en  termi- 
nant  comment  la  femme  attacb^e  au  pilier  a  dup6  son  mari).  Gependant 
le  religieux  observait  toute  la  sc^ne....  La  femme  attacb^e  se  mit  tout 
k  coup  k  crier  bien  fort  :  «  Seigneur,  si  tu  daignes  voir  Tafiliction  de  ta 

1.  Hitapadisa,  trad.  Lancereau,  Paris,  1882,  p.  127,  ss. 

2.  Einlettung  zu  Kalilag,  6d.  Bickell,  p.  il9. 
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Benrante  et  consid^rer  ma  faiblesse  et  mon  innocence,  rends«moi  mon 
nez  et  fais  un  miracle  en  ma  faveur.  »  Au  bout  d'an  instant,  elle 
cria  k  son  mari  [AL,  le  mari,  se  moque  de  cette  pri^re) :  «  L6ve-toi, 
m^chant  et  impie,  et  admire  quel  miracle  Dieu  a  accompli  pour  mani- 
fester  mon  innocence  et  ton  impi6t6 !  Voici  qu'il  m'a  rendu  mon  nez 
comme  il  ^tait  avant.  b  Le  mari  alluma  une  lumidre,  et  quand  it  vit 
son  nez  intact,  il  la  delivra  de  ses  liens,  la  supplia  de  iui  pardonner, 
et  demanda  k  Dieu  mis^ricorde  et  remission. 

Gependant  la  femme  du  barbier  ^tait  rentr^e  chez  elle,  songeant  au 
moyen  d'^chapper  k  son  mari  et  de  Iui  expliquer  comment  son  nez 
avait  6te  coup6.  Au  petit  jour,  son  mari  se  r^veilla  et  Iui  dit :  «  Donne* 
moi  mes  instruments ;  j'ai  afiflftire  dans  la  maison  d'un  seigneur  (L  je 
yais  panser  quelqu'un).  Elle  se  leva  (L  la  femme  demeura  longtemps  & 
Iui  chercherce  qu'il  demandait)  et  Iui  donna  un  seul  rasoir.  «  — Je  veux 
tons  mes  outils.  »  De  nouveau,  elle  Iui  tendit  un  seul  rasoir.  Furieux, 
il  le  lanqaL  dans  sa  direction,  k  I'aveuglette.  Elle  se  mit  au88it6t 
k  crier :  •  Ob !  mon  nez  1  mon  nez  1 »  —  Au  jour,  ses  parents  et  ses  Mres 
se  r^unissent  (ALT  ce  detail  manque),  on  fait  prendre  lemari;  inter- 
rog6  par  le  juge,  il  ne  salt  que  r^pondre;  il  est  condamn6  k  6tre  pro- 
men6  k  travers  la  ville  encbaln^  et  battu.  Mais  le  religieux  survient  et 
explique  toute  la  sc^ne  dont  il  a  6t6  temoin  (H  met  tout  le  r6cit 
dans  la  boucbe  du  religieux). 

c.)  Le  mime  ricit  plagii  du  Kalilah  par  diff&rents  conteurs 
modernes. 

Le  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de  lire  ces  deux  formes  de 
notre  r^cit,  donate  chacune  presque  in  extenso,  pourra  se 
demander  s'il  n'a  point  perdu  sa  peine.  On  Iui  a  fait  lire  deux 
fois  le  mfime  conte,  avec  un  appareil  compliqu6  de  variantes 
qui  ne  variaient  rien  ^  II  savait  de  reste  que  nous  avions 
affaire  k  un  seul  et  mdme  ouvrage  cent  fois  traduit.  On  Iui  a 
prouv^  longuement  que  ies  remanieurs  persans,  arabes  ou 
juifs,  qui  se  sent  succ6d^  pendant  quinze  cents  ans,  out  6t£, 
sauf  quelques  menues  trahisons,  de  consciencieux  traducteurs; 
le  fait  est  int^ressant,  peut-dtre;  mais  r4clamait-il  ce  luxe  de 
preuves?  m^ritait-il  seulement  Thonneur  d'une  note? 

Soit;  mais  je  demande  alors  la  mSme  exclusion  pour  toute 
une  classe  de  r6cits  dont  je  vais  parler,  qui  sont  impitoyable- 
ment  rapport^s  par  Benfey,  et  dont  la  tb^orie  orientaliste 
n^lige  sans  cesse  de  remarquer  le  manque  d'int^rSt.  Je  vou- 
drais  montrer  que  ces  formes  se  comportent  k  regard  du  Pant- 

i .  Quelques  variantes  plus  interessantes  sont  donnees  dans  le  Bahar 
Dantah,  mais,  14  encore,  on  n*a  afiflftire  qu'4  une  traduction  (Bahar 
Daniishj  or  garden  of  knowledge,  an  oriental  romance,  translated  from 
the  persic  by  Jonathan  Scott,  Shrewsbury,  1799,  3  vol.,  t.  II, 
p.  80,  ss.) 
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ehatantra  absolument  comme  la  traduction  ci-dessus  donn6e 
de  Jean  de  Capoue  ;  que,  par  consequent,  elles  devraient  4tre 
exclues  du  d^bat,  sans  autre  forme  de  proems. 

C*est  qu'en  effet  le  conte  des  Tresses  est  souvenl  tomb6  du 
cadre  du  Kalilah  et  Dimnah.  Dans  diverses  litt6ratures  il  a 
rompu  ses  liens  factices  avec  ies  mille  histoires  artislement 
imbriqu^es  que  se  racontent  Ies  ing^nieux  chacals  du  Pantcha- 
tantra.  Voici  qu'il  vit  de  sa  vie  propre,  ind6pendant.  Sche- 
herazade le  raconte  dans  Ies  Mille  et  une  Nuiis^\  au 
xvii^  sidcle,  il  se  pr^sente  sous  un  costume  nouveau  au  public 
de  France,  d'ltalie,  d'Angleterre,  et  cela  presque  simultan^- 
ment,  presque  la  mSme  ann6e  dans  ces  trois  pays  :  Annibale 
Campeggi2(1630)  et  Verboquet  le  G6nereux  3(1630)  le  repro- 
duisent  sous  forme  de  nouvelle;  Massinger  lui  donne  la  forme 
dramatique  dans  Tune  de  ses  cent  comedies  aux  intrigues  touf- 
fues  (1633).  Et  dans  ces  quatre  versions,  le  conte  r6pete,  trait 
pour  trait,  Ies  donn^es  du  Pantchatanira, 

Mais  il  est  trop  facile  de  montrer  que  le  livre  de  Kalilah  et 
Dimnah  est  la  source  immediate  et  unique  de  ces  quatre  r^cits 
et  que  ces  quatre  versions  sont  puremcnt  et  simplement  des 
traductions. 

Dans  Ies  Mille  et  une  Nuits,  Tauteur  s'^carte  seulement  de 
son  original  en  ce  qu'il  a  n6glige  de  nous  dire  ce  que  devient 
la  femme  sans  nez  :  il  a  supprira^  I'histoire  du  rasoir,  sans 
doute  comme  trop  sotte,  en  quoi  il  n'avait  pas  tort;  mais  pour 
qu'on  voie  bien  qu'il  se  borne  k  traduire  le  Kalilah,  il  fait,  lui 
aussi,  de  Tentremetteuse,  la  femme  d'un  barbier  :  cequi,  dans 
son  r6cit,  n'a  plus  aucun  sens. 

Annibale  Campeggi  pretend  ^crire  sa  nouvelle  «  nello  stile 
di  M.  Giovanni  Boccacio  ».  A  cette intention,  il  pars6me  son  r^cit 
de  fleurs  dassiques  et  de  reminiscences  mythologiques  :  le  mari 
attache  sa  femme  au  pilier  «  avec  des  liens  trop  differents  de 
ceux  dont  elle  esp^rait  que  son  cher  amant  lalierait  »;  et,  quand 
elle  prie  Ies  dieux  de  faire  brilier  son  innocence,  elle  invoque, 
dans  unelongue  pri^re,  qui  ferait  mieux  en  vers  latins,  Jupi- 

i.  Tawend  und  eine  Nacht,  texte  de  Breslau,  554«  et  555«  N., 
t.  XIII,  p.  57,  ss. 

2.  A.  Campeggi,  Novelle  duees  poste  nello  stile  diG.  Boccacio^  Venezia, 
1630;  r6imprimees  dans  le  Novelliero  italiano,  Venezia,  1754,  t.  IV, 
p.  275,  ss. 

3.  Les  d6lices  ou  discours  joyeux  et  r6cr6atifs,..,  par  Verboquet  le 
Genereux,  Paris,  1630,  p.  19. 
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ier  et  ses  foudres,  Lucine,  d^esse  des  saints  manages,  et 
V^Dus  tr^s  splendide.  Mais  supprimez  simplement  du  r^cit  les 
adjectifs,  il  vous  restera  mot  pour  mot  le  texte  du  Kalilah. 

Quant  au  bon  Verboquet  le  G^n^reux,  on  le  croirait  moins 
6rudit :  il  promet,  au  frontispice  de  son  livre,  de  nous  r^p^ter 
les  «  discours  joyeux  et  r6cr6atifs  tenus  par  les  bons  cabarets 
de  France  ».  On  croirait  done  volonliers  qu'il  a  en  effet  entendu 
conter  les  Tresses  par  quelque  buveur  de  la  Pomme  de  Pin : 
mais  Texamen  du  texte  prouve  que  Verboquet  est,  lui  aussi, 
un  plagiaire  savant.  Une  seule  preuve  decisive  :  le  conte  des 
Tresses  vient  immMiatement  dans  son  texte  aprfes  certaine  his- 
toire  de  «  la  vieille  quivouloit  empoisonner  un  jeune  homme 
et  par  la  mesme  invention  put  empoisonn^e  ».  Or,  cette  his- 
toire  nous  la  connaissons  :  elle  precede  aussi  le  conte  des 
Tresses  dans  plusieurs  versions  du  Kalilah^.  Verlx)quet  s'est 
done  bornd  k  copier  k  la  file  plusieurs  feuillets  de  ce  roman,  et 
les  a  buveurs  des  caba/rets  de  Paris  »  n'y  sont  pour  rien. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  Massinger^,  on  croirait  d'abord 
que,  s*il  a  suivi  un  modMe  6crit,  les  n6cessit^s  de  la  mise  en 
sc^ne  et  sa  tr6s  libre  imagination,  eussent  dil  Ten  trainer  a 
modifier  son  modele  de  cent  faQons.  II  n'en  est  rien,  pourtant; 
Timitation  reste  flagrante,  et  c'est  a  peine  si  Ton  peut  remar- 
quer,  comme  variantes  aux  donn^es  du  Kalilah,  que  Tentre- 
metteuse  est  ici  une  suivante,  Calypso,  et  que  le  mari,  Seve- 
riiio,  taillade  k  coups  de  poignard  les  bras  de  Tamie  complai- 
sante  avant  de  lui  couper  le  nez^. 

Voila  done  quatre  versions  raodernes,  dont  trois  occidentales 
—  et  sans  doute  il  en  existe  d'autres  —  qui  remontent  sans 
conteste  k  des  livres  indiens. 

Est-ce  bien  cela  que  Ton  veut  d^montrer,  lorsqu'on  soutient 
que  nos  contes  populaires  viennent  de  Tlnde?  Est-ce  pour  mencr 
k  cette  conclusion  qu'on  cite  et  qu'on  analyse  minutieusement 
ces  formes?  Si  oui,  la  conclusion  est  trop  ais^e,  et  la  d6mon- 


1.  V.  par  ex.  le  Directorium,  6d.  Derenbourg,  p.  53-54. 

2.  Massinger,  The  Guardian  (licensed  1633).  Works  edited  by  Gifford 
and  lieut.'colonel  Cunningham.  —  Seul  I'acte  111  int^resse  notre  conte; 
les  quatre  autres  pr^sentent  un  fouiliis  d'aventures  qui  lui  sont  Stran- 
g^res,  empruntees  notamment  k  Cervantes  et  maladroitement  juxtapo- 

3.  Pour  persuader  parfaitement  au  lecteur  que  ces  quatre  versions 
ne  sont  que  des  copies  directes  du  Kalilah,  il  n*y  aurait  d'ailleurs  qu'a 
lui  Boumettre  lea  quatre  textes.  Pour  ^viter  ces  fastidieuses  redites,  je 


—  142  — 

stration  trop  ^vidente.  Mais  ne  voit-on  pas  que  ces  versions 
doivent,  de  loute  n^cessit^,  dtre  consid6r6es  comme  non  ave- 
nues ?  Autant  d6montrer  qu'une  traduction  russe  da  Cid  est 
d'origine  frauQaise :  on  ne  trouvera  pas  beaucoup  de  contra- 
dicteurs. 

Le  Kalilah  a  €\&  traduit,  nous  le  savons,  dans  toutes  les 
langues  qui  8'6crivent;  dans  les  di verses  litt^ratures,  quelques 
conteurs  k  court  d'invenlion  ont  trouv6  commode  d'emprunter 
k  ce  vaste  recueii  certains  r^cits  qu'ils  se  sont  appropri^s;  le 
fait  n^a  rien  d'^trange,  et  le  contraire  seul  pourrait  nous  sur- 
prendre.  Qu'on  cite  ces  versions  comme  des  preuves  surabon- 
dantes  du  succ6s  universel  des  livres  indiens,  soit;  mais  qu'on 
sache  et  qu'on  disc  que  ce  sont  1^  de  simples  plagiats,  parfai- 
tement  conscients. 

Qu'on  sache  et  qu'on  dise,  lorsqu'on  cite  ces  formes,  qu'on 
ne  pr6tend  nullement  ajouter  quelque  chose  a  la  science  des 
traditions  populaires,  mais  simplement  k  la  bibliographie. 

Qu'on  dise  qu'on  a  affaire  k  des  copistes  et  qu'on  passe. 

Nous  connaissions  cinquante  traductions  du  livre  de  Kalilah; 
quand  nous  avons  lu  les  Mille  et  une  Nuits^  Verboquet,  Mas- 
singer  et  Gampeggi,  nous  en  connaissons,  pour  notre  conte, 
cinquante-quatre,  et  voilk  tout.  Comparer  ces  versions,  est  un 
exercice  qui  offre  pr^cis^ment  le  mSme  genre  d*int6rdt  que  de 
comparer,  k  propos  d'une  ode  d'Horace,  les  traductions  du 
g6n6ral  Dupontet  de  M.  Patin. 

Ainsi,  jusqu'a  present,  nous  n'avons  rencontre  qu'une  mgme 
et  unique  forme  duconte.  II  n'a  rien  gagnS,  rien  perdu  k  passer 
pendant  quinze  sifecles  d'un  livre  k  I'autre.  II  n'a  subi  aucune 
de  ces  Evolutions  qui  sont  la  condition  m£me  de  la  vie.  II  n'a  pas 


me  borne  k  copier  une  mdme  phrase  des  di  verses  versions.  Quand  le 
mari  a  coupE  ie  nez  de  celle  qa*il  croit  sa  femme,  on  se  souvient  que 
ie  Kalilah  iui  fait  dire  :  «  Porte  maintenant  ce  beau  present  a  ton 
amant.  »  Gampeggi  dit  de  m^me  :  «  Prends-le  et  donne-le  a  ton 
amant,  et  que  cette  figure  cbarmante  piaise  aux  adult^res.  »  —  Ver- 
boquet  :  a  Or  va,  miserable  et  meschante  femme,  tiens,  voila  ton  nez, 
fais-en  un  present  k  ton  amy.  »  —  :  Les  Mille  et  une  NuUs  :  c  Je  t'ap- 
prendrai  k  m'obSir  :  tu  peux  maintenant  faire  a  ton  amant  un  nouveau 
cadeau.  »  —  La  preuve  est  done  faite  :  les  formes  nous  ram^nent 
immddiaiement  au  livre  de  Kalilah,  et  il  sera  it  aussi  facile  qu*inutile  de 
recbercber  quelle  est  pr6cis6ment  la  traduction  dont  se  servait  cbacun 
de  nos  quatre  conteurs. 
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plus  voyag6  que  ne  voyagerait  la  Belle  au  Bois  dormant,  si 
on  la  transportait  en  litiere  k  travers  le  monde.  II  n'a  pas  v6cu ; 
11  a  6i6  transcrit,  rien  de  plus. 

Mais,  k  c6t6  de  cette  existence  inorganique,  livresque,  il  a 
connu  aussi  d'autres  destinies.  II  nous  apparait  sous  des  formes 
multiples,  ondoyantes,  dans  un  grand  nombre  de  versions, 
toutes  occidentales^  La  tb^orie  orientaliste  pr6tend  que  ces 
formes  occidentales  se  rattachent  toutes  k  celle  du  Pantchatan" 
tra.  Pour  le  d^montrer,  il  ne  suffit  pas  de  faire  voir  que  le 
Pantchatantra^a,  6t6  6crit  avant  que  Boccace  fut  n^,  ce  qu*on 
accorde  voiontiers.  II  faut  prouver  que  ce  n'est  point  1^  le  seul 
argument  de  TEcole.  II  faut  prouver  que  Tune  quelconque  des 
formes  europ^ennes,  le  fabliau  par  ezemple,  suppose  la  forme 
indienne. 

On  pourrait  le  d^montrer  de  deux  mani^res  :  ou  bien  on 
trouverait  dans  un  autre  conte  indien  le  germe  du  conte  des 
Tresses  et  Ton  aurait  ainsi  la  preuve  que  le  conte  s'est  primi- 
tivement  d^velopp^  sur  le  sol  indien ;  ou  bien,  comparant  le 
Pantchatantra  avec  le  fabliau,  on  montrerait  que  les  traits  sans- 
crits  sont  logiquement  les  plus  archaiques. 

d)  Que  le  germe  de  ce  conte  n'est  pas  un  ricit  du  recueil 
intituU  le  VetalapantchavingdH, 

Benfey  a  tent6  le  premier  de  ces  deux  ordres  de  demonstra- 
tions; il  croit  avoir  trouv6  le  germe  premier  du  r^cit  du  Pant- 
chatantra. 

II  applique  aux  Tresses  les  mfimes  theories  qu'aux  autres 
contes,  c'est-k-dire  quUl  voit  dans  le  r^cit  du  Pantchatantra^ 

i .  Benfey  et  Lancereau,  apres  lui,  rattachent  a  notre  conte  une  his- 
toire  du  Tooti-Nameh,  dont  voici  le  r^sum^.  Une  jeune  femme,  Chun- 
der,  imagine,  pour  tester  en  compagnie  de  son  amant,  d'envoyer  a  sa 
place  dans  la  maison  conjugate  un  Arabe,  ami  de  son  amant,  qu'elle  a 
affuble  de  son  voile  et  de  ses  vStements.  Le  mari  offre  une  tasse  de  lait 
a  la  personne  qu'il  croit  6tre  sa  femme ;  l' Arabe  la  refuse,  pour  ne  pas 
^tre  oblige  de  decouvrir  sa  figure.  Le  mari,  impatient^  de  son  silence, 
le  bat  comme  pUtre,  et  TArabe  c  riait  et  pleurait  en  m^me  temps  ». 
Le  mari  envoie,  pour  attendrir  la  personne  voil^e,  d'abord  sa  mere  qui 
n'a  pas  plus  de  succes,  puis  sa  soeur,  a  qui  T Arabe  se  d^couvre  et 
qu*elle  recompense  largement  de  celte  marque  de  confiance.  —  On 
voit  que  ces  deux  contes  peuvent  ^tre  independants ;  ou,  s'ils  d^rivent 
Tun  de  Tautre,  le  conteur  persan  avait  si  imparfaitement  retenu  les 
donn^es  primitives  du  r^cit,  qu'il  n'en  reste,  peut-on  dire,  rien.  —  Les 
quinze  contes  d'un  perroquet,  contes  persans,  traduits  sur  la  version 
anglaise  par  M"^*  Marie  d'Heures,  Paris,  1826,  conte  XU,  p.  95. 
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siaon  n^cessairement  la  forme  primitive,  du  moins  une  forme 
tr6s  voisine  du  r6cit  original.  II  admet  fort  bien  que  ces  coates 
pouvaient  d6]k  vivre  sur  les  l^vres  du  peuple  au  moment  ou 
I'auteur  dxiPantchatantra  les  recueillit  pour  leur  donner  place 
dans  Tagencement  a  la  fois  subtil  et  ind^is  de  son  roman. 
Pourtant  sa  theorie  de  predilection  est  que  les  contes,  au 
moment  de  la  redaction  de  ces  vastes  recueils,  6taient  tr^s  voi- 
sins  de  leur  naissance.  G'est  bien  dans  Tlnde  mSme  qu'ils 
avaient  6i6  imagines ;  inconnus  des  autres  peuples,  ils  avaient 
6i6  cr^6s  pour  les  besoins  de  la  predication  religieuse ;  en  un 
mot,  si  ce  n'est  pas  Tauteur  de  I'original  Sanscrit  duPan^Ao- 
tantra  qui  les  a  inventus,  c'est  done  son  frfere,  c'est-a-dire  un 
predicant  bouddhiste  comme  lui.  Aussi  arrive- t-il  sou  vent  k 
Benfey,  et  sp6cialement  pour  notre  conte,  de  chercher  dans 
rinde  le  germe  des  contes  du  Pantchatantra,  La  tentative  est 
ingenieuse,  et  si  elle  reussissait,  Torigine  indienne  des  contes 
serait,  par  1^-mSme,  mise  hors  de  discussion,  et  la  question 
videe. 

Qu'on  veuille  bien,  en  effet,  y  refl6chir.  Void  dans  le  Pant- 
chatantra un  conte,  celui  des  Tresses^  logiquement  ordonne, 
compl^tement  developpe,  vivant  de  la  vie,  a  la  fois  multiple  et 
une,  de  ces  organismes  deiicats  que  sont  les  OBuvres  d'art ;  je 
pretends  que  c'est  I'auteur  du  Pantchatantra^  c'est-^-dire  un 
Indien  bouddhiste  qui  vivait  vers  le  v*  si6cle  de  notre  fere  au 
plus  tard,  qui  Fa  invente.  Ge  n'est  \k  qu'une  affirmation  sans 
preuve.  Mais  si  je  puis  decouvrir  comment  il  Ta  invente ;  si  je 
puis  decomposer  et  recomposer  le  travail  de  son  imagination 
creatrice ;  si  je  d6couvre  le  noyau  du  conte ;  s'il  se  trouve  que  ce 
noyau  etait  un  autre  conte  indien,  que  notre  auteur  devait  con- 
naitre ;  si  je  montre  que  de  ce  germe  primitif  devait  logiquement 
se  developper  le  recit  complet,  il  s'ensuivra  que  toute  forme 
moderne  du  conte  remonte  n6cessairement  au  livre  du  narrateur 
indien.  En  deux  mots,  admettons  qu* on  trouve,  dans  un  recueil 
indien  tr6s  ancien,  une  forme  a  du  conte  dont  le  recit  du  Pant^ 
chatantra  ne  soit  que  le  developpement  logique ;  il  est  evident 
que  si  a  n'avait  pas  existe,  le  conte  du  Pantchatantra  n'exis- 
terait  pas  non  plus,  et,  partant,  qu'aucune  des  versions  occi- 
dentales  n'existerait  davantage. 

C'est  ce  germe  premier,  cette  source  indeniable  du  conte  du 
Pantchatantra^  que  Benfey  croit  avoir  trouve.  II  affirme  cette 
origine,  sans  soupQonner  mSme  qu'on  la  puisse  discuter.  Dis- 
cutons-la  pourtant. 
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II  existe,  en  effet,  en  diff^rentes  langues  asiatiques,  en  Sans- 
crit, en  mogol,  en  tamoul,  en  hindi  et  dans  plusieurs  autres 
dialectes  modernes  de  Tlude,  des  recueils  de  conies  que  Ton 
appelle  d'un  litre  g6n6nque  les  vingt-oinq  contes  dCun  dimon^ 
et  qui  remonlenl  lous,  comme  Benfey  Ta  d^montr^,  h  un 
original  Sanscrit  et  bouddhique  perdu.  Get  original  aurait  616 
compost  au  plus  tot  au  i"''  siecle  de  noire  6re,  puisque  le  roman 
tout  entier  est  destine  k  rappeler  la  gloire  du  roi  Vikram§.dilya, 
qui  6tait  sensibiement  le  contemporain  de  J6sus-Gbrist.  Bien 
qu'il  n'y  ait  pas  de  preuve  decisive  que  ce  livre  exislAt  avant  le 
XII*  siecle  de  I'fere  chr^tienne,  Benfey  io  croit  pourtant  ant6rieur 
au  Pantchatantra,  Admettons-le  :  I'auleur  du  Pantchatantra 
avail  entre  les  mains  un  exemplaire  de  ce  recueil.  G'est  la  que, 
scion  Benfey,  il  aurait  trouv6  en  germe  le  conte  des  Tresses. 
Voici  ce  qu'il  y  pouvait  lire  * : 

a  Dans  le  royaume  d'Odmilsong  vivent  deux  fr^res,  I'un  pauvre 
et  boQ,  Tautre  riche  et  mal  intentionn^  a  I'egard  de  son  cadet.  Gelui-ci, 
souffrant  de  sa  misere  et  des  afTronts  que  lui  fait  subir  son  fr^re, 
s*introduit  une  Duit  dans  la  chambreoulemauvais  riche gardaitsestrdsors 
et  s'y  cache  pour  le  voler.  A  sa  grande  surprise,  il  voit  sa  belle-sceur  se 
lever,  preparer  des  viandes  et  des  plats  sucres  et  sortir  en  les  empor- 
tant.  II  la  suit  par  curiosity,  et  la  voit  se  dinger  vers  le  cimeti^re.  La, 
sur  un  monticule,  s'el^ve  un  riche  tombeau :  un  corps  y  est  etendu, 
celui  de  rhomme  qui  naguere  etait  Tamant  de  sa  belle-soeur.  Elle  vienl 
aiasi  chaque  soir  proteger  son  cadavre  contre  les  oiseaux  et  les  renards 
et  lui  apporter  a  manger.  Comme  ses  mdchoires  sont  serr^es  par  la 
mort,  elle  lui  tient  la  bouche  ouverte  avec  une  pince  de  m^tal  et  y 
enfonce  la  nourriture  avec  sa  langue.  Mais  tout  a  coup  la  pince  tombe, 
les  m^choires  se  referment  brusquement  et  coupent  le  nez  et  la  langue 
de  la  femme.  Elle  rentre  chez  elle,  toujours  suivie  et  observ^e  par  son 
beau-frere.  Elle  se  couche  aupres  de  son  mari  et  se  met  a  pousser  des 
oris  :  «  G'estmon  mari  qui  m'a  mutil^el  »  Le  ^/lan  condainne  lemari, 
qui  ne  peut  se  justifier,  a  ^tre  brul^,.  Mais  son  fr^re  est  la  pour  tout 
expliquer :  sur  ses  indications,  on  se  rend  au  cimetiere,  et  Ton  trouve 
dans  la  bouche  du  mort  le  bout  de  la  langue  de  la  femme,  dans  la  pince 
le  bout  de  son  nez.  C'est  elle  qui  est  brulee.  » 

Les  variantes  decette  r^pugnante  histoire  ne  nous  int^ressent 

i.  Nous  citons,  en  Tabr^geant,  la  forme  mogole  de  Thistoire,  que 
Benfey  considere  comme  la  plus  ancienne.  B.  Bergman n  a  le  premier 
public  ce  recueil  mogol,  le  Ssiddhi-KUr^  Nomadische  Streifereien  unter 
den  Kalmtiken  in  den  Jaliren  4802  und  1803,  Riga,  1804,  1. 1,  p.  328. 
Benfey  Ta  6tudi6  dans  un  memoire  c^lebre  du  Bulletin  de  VAcadimie  de 
St^Pitershourg  (Melanges  Asiatiques^  4  septembre  1857,  t.  Ill,  p.  170,  ss.) 
Depuis,  le  recueil^  a  6t6  de  nouveau  public  par  B.  Julg,  KcUmUkische 
M&hrchen^  Leipzig,  1866. 

BAdus.  ^  Let  Fabliaux*  10 


—  146  — 

pas  directement.  Disons  rapidement  que,  dans  les  trois  autres 
versions  que  nous  connaissons,  il  n'est  plus  question  das 
deux  fr^res  rivaux;  le  d^nonciateur  est  un  voleur  quelconque; 
dans  les  trois  versions,  il  s'agit  d'une  jeune  femme  qui  a  pris 
un  amant,  lasse  d'attendre  son  mari,  qui  depuis  des  ann^es 
fait  le  n^goce  au  loin.  Le  jour  oix  il  revient,  elle  se  refuse  a  lui 
et  sort  dans  la  nuit  pour  rejoindre  le  galant  k  qui  eile  a  donn^ 
rendez-vous.  Mais,  d*apr6s  Somad6va  *  (xii*  sitele),  elie  trouve 
son  amant  au  lieu  fix^,  mais  mort,  et  se  balauQant  au  bout 
d'une  corde.  Les  gardes  de  nuit  Font  pris  pour  un  voleur  et 
Tout  pendu.  Elle  le  depend  et  lui  baise  le  visage ;  mais 
un  vetdla^  d^mon  qui  vit  volon tiers  dans  les  cadavres,  s'intro- 
duit  par  maniire  de  plaisanterie  dans  le  corps  du  mort,  et  d*un 
coup  de  m&choire  coupe  le  nez  de  I'amante.  Dans  le  BS$dl  Pc^ 
chisij  qui  est  une  redaction  moderne  du  roman  en  dialecte 
hindi^,  I'amant  vient  de  mourir  d'une  piqilre  de  serpent,  et  le 
spirituel  dSmon,  qui  contemple  la  sc6ne  assis  sur  un  figuier,  se 
comporte  comme  dans  Somadeva,  et  bien  plus  grossi^rement 
encore ;  dans  le  Yeddla  CadaP,  il  n*est  plus  question  du  vetdla ; 
les  gardes  de  nuit  ont  pris  Famant  pour  un  voleur  et  viennent 
de  le  blesserd'un  coup  de  il6che ;  c'est  dans  un  hoquet  d'agonie 
qu'il  coupe  le  nez  de  son  amante. 

Dans  ce  conte  laid,  qui  rit  d'une  gaiet6  macabre,  on  reconnait 
ais6ment  une  partie  du  r^cit  du  Pantchalantra :  dans  le  Vetd' 
lapantchavinQati  comme  dans  le  Pantchatantra^  une  femme  a 
le  nez  coup6  dans  une  ^quip6e  amoureuse  (qu'elle  y  soit  inter* 
venue  pour  son  propre  compte  ou  comme  entremetteuse).  Elle 
rentre  chez  elle,  ameute  les  voisins,  accuse  son  marl  de  la 
mutilation:  On  va  conduire  le  pauvre  homme  au  supplice, 
quand  un  t^moin  impr^vu  de  toute  la  sc6ne  d^voile  Timpos* 
ture. 

G'est  ^videmment  le  mSme  conte.  L'auteur  du  Pantchatan^ 

1.  Voyez  ce  texte  dans  le  m^moire  de  Benfey  cite  a  la  note  pr^^ 
dente,  p.  175. 

2.  Yoir,  surle  Bitdl  Patchisi,  la  date  de  sa  composition  et  les  difTd- 
rentes  versions  modernes  du  Vetdlapantckavinpatij  le  travail  de  M.  Lan- 
cereau,  Journal  Asiatique,  t.  XVIII,  1851,  p.  383,  ss.  Notre  conte  est 
aussi  public  en  allemand  a  la  page  61  de  la  traduction  allemande  de 
H.  CElsterley,  Baitdl  Patchisi^  oder  die  25  Erzahlungen  eines  Damon, 
Leipzig,  1873. 

3.  The  Veddla  Cadai,  being  the  tamul  version  of  a  collection  of  ancient 
tales  in  the  Sanscrit  ton^ua^e... translated  by  B. G.  Babington,  Jfticel^ 
laneous  translations  from  oriental  languages^  t.  I,  p.  43,  1831. 
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tra  connaissait  Thistoire  du  d^mon  qui  p^netre  dans  le  cadavre ; 
11  a  6i^  choqu6  de  ces  perquisitions  judiciaires  dans  la  bouche 
du  mort,  de  ces  plaisanteries  de  fossoyeur.  II  a  renvoy^  a  son 
figuier  sacr^  le  hideux  vetdla.  II  a  adouci  le  conte. 

Nous  ne  pouvons  que  constater  son  bon  gout,  mais  aussi  son 
impuissance  inventive  :  car  enSn,  k  Todieux  il  a  substitu6  la 
BOttise.  Gette  femme,  qui  pr^voit  qu'elle  n'a  qu'i  tendre  un 
rasoir  h  son  mari  pour  que  celui-ci  le  lance  par  la  chambre,  a 
invents  Ik  une  bien  pauvre  ruse,  et  si  sommaire  qu'ait  pu  6tre 
la  justice  de  Tlnde,  le  moindre  juge  de  ces  temps  recul^s  ne  se 
flit  pas  lais86  prendre  a  ces  malices.  Toujours  est-il  que  le  conte 
du  vetdla  est  bien  la  source  des  m^saventures  de  la  femmc  du 
barbier  dans  le  Pantchatantra, 

Mais  Benfey  pretend  voir  aussi  dans  ce  conte  le  germc  du 
trfes  spirituel  r^cit  des  Tresses  :  «  Le  Pantchatantra,  dit-il,  a 
«t  transform^  avec  une  merveilleuse  habilet6  la  vieille  histoire 
«(  macabre  de  son  module;  la  punition  n'atteint  ici  que  Tentre- 
cc  metteuse,  tandis  que  la  femme  marine  parait  sortir  indemue 
«  de  toute  cette  aventure.  Nous  y  voyons  apparaitre  le  mari 
«  ridicule  et  cr^dule,  conforme  au  type  convenu  dans  ces 
K  contes,  et  pour  qu'il  paraisse  m^riter  son  malheur,  il  nous 
«  est  pr^sent6  comme  un  brutal  ivrogne.  » 

Dans  les  Mimoires  de  VAcadimie  de  Saint-Pdtersbourg ,  il 
dit  encore  :  «  Cette  forme  mogole  du  conte  nous  permet  de  saisir 
«  ce  fait  que  confirment  tant  de  r6cits  d'origine  indienne 
a  aujourd"hui  r^pandus  sur  la  surface  de  la  terre,  k  savoir  que 
<c  le  noyau  du  conte,  qui  est  d'origine  indienne,  reste  intact, 
«  tandis  que  son  enveloppe  se  modifie  de  mille  famous,  selon 
<x  les  besoins  moraux  et  les  conceptions  sociales  des  peuples 
«  qui  Faccueillent.  » 

En  v6rit6,  existe-t-il  un  rapport  logique,  une  relation  de 
cause  a  efifet  entre  cette  donn^e :  «  une  femme  a  qui  on  a  coup6 
le  nez  accuse  son  mari  de  ce  m^fait,  »  et  celle-ci :  «  une  femme, 
que  son  mari  soupQonne,  s'^chappe,  k  la  faveurde  la  nuit,  de 
la  chambre  conjugate,  et  une  amie  y  prend  sa  place ;  le  mari  se 
trompe  dans  I'obscurit^,  bat  et  mutile  cette  amie;  sa  vraie 
femme  rentre  au  martin,  le  corps  intact,  et  prouve  ais^ment  k 
son  mari  que  les  di^ux  Font  justifiee?  »  Je  vols  bien  que  les 
deux  contes  sont  juxtaposes ;  mais  je  vois  aussi  que  chacun 
d'eux  pent  vivre  de  son  existence  propre.  Et  ce  qu'il  m'cst 
impossible  de  concevoir,  c'est  comment  Tun  pourrait  t5tre  le 
germe  de  Tautre.  Je  vois  bien  que  Toiseau  est  virtuellement 
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renferm^  dans  TcBuf ;  mais  que  le  conte  des  Tresses  soit  vir- 
tuellement  enferm^  dans  le  conte  du  VetdlapantohavinQdU, 
c'est  ce  qui  m'6chappe. 

Supposez,  en  eflet,  qu'on  enferme  dans  des  cellules  tous  les 
conieurs  passds  et  futurs,  en  leur  proposant  comme  canevas  le 
conte  du  Vetdla,  avec  charge  d'en  tirer  lous  les  d6veloppemenls 
logiques  qull  contient  en  germe.  Qu*on  les  enferme  tous,  les 
bons  plaisants  et  les  subtils  narrateurs,  Scheherazade,  Till 
TEspi^gle,  et  les  aimablcs  conieurs  florentins  du  Decameron, 
et  les  Veniticns  que  les  Facdtieuses  nuits  de  Straparole  reu- 
nissent  autour  de  Lucr^ce  Sforze,  et  les  spirituels  gentils- 
hommes  de  la  reine  de  Navarre.  Qu'on  enferme  encore  avec 
eux  les  Sept  Sages  de  Rome,  Bacillas,  Gaton  et  Malquidas,  et 
aussi  le  charm  ant  perroquet  du  Touti-Nameh^et  qu'on  enferme 
Roger  Bontemps,  et  ceux  qui,  dans  mille  ans,  diront  encore  la 
Matrone  d'Eph^se  aux  races  k  venir.  La  captivity  dur&t-elle  des 
siicles,  et  le  travail  de  tous  ces  ing^nieux  esprits  fut-il  inces- 
sant, le  conte  des  Tresses  ne  germerait  pas  du  conte  du  Vet^la. 

II  s'est  simplement  produit  ici  un  phenom^ne  qui  n'est  point 
rare  dans  Thistoire  des  contes  :  une  contamination.  Deux 
contes,  primitivement  Strangers  Tun  a  Tautre  et  qui  suivront 
d'ailleurs  des  destinies  ulterieures  distinctes,  s'agrippent  sou- 
dain  Tun  I'autre.  Ce  ph^nomene  est  frequent,  et  nous  verrons 
tout  a  Theure  que  noire  conte  des  Tresses  s'est  ainsi  tempo* 
rairement  attache,  en  Europe,  une  dizaine  de  contes  divers.  On 
n'a  jamais  imagine  de  rechercher,  dans  tel  de  ces  elements 
adventices  et  caducs,  la  source  premiere  du  conte.  Pourtant,  tel 
recit  contamine,  frangais,  allemand,  italien,  pourrait,  avec 
autaut  de  vraisemhlance  que  le  Vetdla^  §tre  presente  comme 
I'original  des  Tresses.  Mais  quoi !  ces  contaminations  etaient 
franijaises,  allemandes,  italiennes  —  non  indiennes !  —  Le  plus 
sou  vent,  il  est  difficile  de  savoir  ou,  quand,  pourquoi  deux 
contes  se  sont  ainsi  soudes  :  lafantaisie  individuelle  d'un  cou- 
teur,  un  vague  trait  commun  dans  les  deux  recits,  souvent  le 
simple  desir  de  dire  une  histoire  plus  longue,  le  caprice  de 
Tassocialion  des  idees  provoquent  ces  rapprochements.  Mais,  ici, 
ce  qui  est  vraiment  curieux  et  ce  qui  aurait  dii  faire  reflechir 
Benfey,  c'est  que,  dans  Ic  recit  du  Pantchatantra,  Ion  decouvre 
fort  bien  leS  intentions  intimes  du  narrateur  :  la  soudure  des 
deux  contes  y  est  evidente,  ct  les  causes  de  la  contamination 
flagrantes. 

On  sesouvient  en  effel  que,  dans  le  r6cit  du  Pantchatantra^ 
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un  religieux  mendiant,  Devasarman,  observe  de  sa  mauvaise 
couchette  toutes  les  p^rip^ties  du  drarae.  Or,  ce  Devasarman, 
les  lecteurs  du  Pantchatantra  le  connaissent  bien  :  cet  Episode 
de  la  vie  conjugale  n'^tait  pas  la  premiere  sc^ne  bizarre  dont  il 
ait  6t6  le  t^moin;  d^ja  on  Ta  suivi,  avec  une  surprise  toujours 
croissante,  dans  une  s6rie  d'aventures  entre  lesquelles  on  ne 
remarquait  d'abord  aucun  lien.  Ge  lien  existait  pourtant,  et 
I'auteur  r^servait  au  religieux  Devasarman  de  Lirer  de  ces 
Episodes  disparates  une  seule  et  m6me  le^n.  II  lui  fallait  done 
trouver  une  sorte  de  mise  en  sc^ne  qui  permit  k  Devasarman 
de  raconter  ses  a  ventures  et  d'en  tirer  la  morale. 

C'est  alors  que  Tauteur  du  Pantchatantra  s'est  souvenu  de 
ce  conte  du  Vetdla  ou  un  t^moin  impr^vu  venait  r^v^ler  k  des 
juges  Tinnocence  d'un  mari  condamn^.  Dans  le  conte  primitif 
des  Tresses  —  nous  le  montrerons  plus  loin  —  Tentremetteuse, 
une  fois  chdtite  et  bless6e  par  le  mari,  devait  disparaitre  de 
la  scfene  et  ne  plus  nous  occuper.  Mais  Tauteur  du  Pantcha^ 
tantra  avait  encore  besoin  d'elle  :  il  fallait  qu'elle  accus^t  et  fit 
condamnerson  mari,  a  seule  fin  que  le  religieux  Devasarman, 
sur  la  place  du  supplice,  en  presence  du  peuple  et  des  juges 
assembles,  put  survenir,  d^rouler  la  s6rie  de  ses  aventures  et 
dire  aux  juges  :  a  Suspendez  votre  jugement,  parce  que  ce 
n'est  pas  le  larron  qui  a  emport6  ma  robe,  ny  ce  n'est  les 
moutons  qui  ont  tu6  le  renard,  ny  le  jeune  homme  n'a  tu^  la 
m^chante  femme,  ny  non  plus  ce  n^est  pas  le  cordonnier  qui 
a  coup6  le  nez  de  la  chirurgienne,  mais  c'est  nous-mdmes  qui 
avons  tir6  ces  maux  sur  nous. ...  etc.  ^  »  D*ou  la  contamination 
du  Vetdla  et  des  Tresses. 

En  tout  cas,  on  voit  qu'il  n'y  a  primilivement  rien  de  com- 
mun  entre  les  deux  r^cits.  Plaute  associe  en  une  seule  pi^ce 
une  commie* de  Diphile  et  une  comddie  de  M6nandre.  L'auteur 
du  Pantchatantra  associe  deux  contes  populaires,  le  Vetdla  et 
les  Tresses,  Ge  sont  Ik  des  fails  similaires :  le  Vetdla  n'est  pas 
plus  la  source  des  Tresses  que  la  comddie  de  M^nandre  n'est  la 
source  de  Diphile. 

II 

LES   VERSIONS   OCCIDBNTALES 

Soit,  dira-t-on  peut-Stre;  le  conte  du  Vetdla  n'est  point  la 
source  du  conte  des  Tresses.  Mais  nous  nous  r^servons  une 

i.  Livre  des  Lumiires,  1644,  p.  86. 
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arme  autrement  puissante.  Si  nous  n'avons  pu  dfoouvrir  le 
germe  du  conte  du  Pantchatantra,  sa  Vorgeschichte ;  si  nous  ne 
connaissons  pas  le  mystfere  de  sa  naissance,  du  moius  connais- 
sons-nous  sa  lign^e ;  el  cette  lign6e,  ce  sont  toutes  les  versions 
occidentales  modernes.  Comparons  par  example  le  fabliau  fran- 
gais  avec  le  Pantchatantra  :  nous  verrons  que  Ja  version  sans- 
crite  est  la  plus  archal'que,  si  bien  que  les  traits  du  fabliau  ne 
peuvent  s'expliquer  que  coranie  des  deformations  des  traits 
correspondantsdu  Pantchatantra;  et,  pour  expliquerle  fabliau, 
si  le  Pantchatantra  n'existait  pas,  il  faudrait  Tinventer.  — 
Comparons  done. 

a)  Le  fabliau  compard  aux  formes  orientates.  SupMoriti 
logique  du  ricit  frangais. 

Void  le  r^cit  de  Tun  de  nos  fabliaux  * : 

• 

Un  chevalier  a  une  femmc,  at  sa  femme  a  un  amant.  Les  amoureux 
profitent  de  ce  que  le  mari  est  grand  coureur  de  tournois  pour  se  voir 
en  secret  chez  la  scEur  du  galant.  Un  jour  que  Ton  annonce  le  retour  du 
mari,  la  femme  demande  a  son  ami  un  don,  que  Ton  pent  consid^rer 
comme  une  de  ces  mille  opreuves  de  courage  que  les  femmes  du  moyen 
ago  [au  moins  dans  les  romans)  requ^raient  en  amour :  c*est  qu'il  vien- 
dra  la  trouver  cette  nuit-la,  dans  la  chambre  conjugale.  II  y  p^netre  en 
effet  le  soir,  par  la  fenetre,  et  s'approche  a  t^tons  du  lit  ou  reposent  les 
deux  epoux.  Mais  le  malhoureux  se  trompe : 

Lors  taste  et  prent  par  mi  le  coute 
Le  seignor  qui  ne  dormoit  pas, 
Et  li  sires  esnel  le  pas 
Si  le  ra  saisi  par  le  poing. 

Les  deux  hommes  luttent  dans  Tobscurit^  et  le  mari  pousse  son 
adversaire,  qu'il  prend  pour  un  voleur,  jusqu'a  la  porte  d'une  salle 
voisine  de  sa  chambre,  ou  il  mettait  son  cheval  favori  et  sa  mule.  II 
renverse  son  ennenii  dans  une  cuve  qui  se  trouvait  la  et  I'y  maintient: 
«  Alumez  chandoile !  »  crie-t-il  a  sa  femme.  Mais  celle-ci  se  garde 
Lien  d'oboir;  elle  proteste  qu'elle  ne  pourra  jamais  trouver  dans  Tobs- 
curite  la  porte  de  la  cuisine ;  elle  prefere  garder  ce  voleur  pendant  que 
son  mari  ira  chercher  de  la  lumiere.  Comme  le  mari  s*61oigne  en  lui 
confiant  son  prisonnier,  vite,  elle  le  laisse  echapper,  et  quand  le  bon- 
homme  revient  une  chandelle  dans  une  main,  une  ^p^e  nue  dans  Tautre, 
il  voit  que  sa  femrae  maintient  dans  la  cuve,  avec  le  plus  grand  serieux 
du  monde,  la  tete  de  sa  mule.  II  en  conclut  avec  un  certain  bon  sens 
qu'il  a  pris  un  «  lecheor  »  pour  un  voleur,  et  jette  sa  femme  a  la  porte. 
Elle  se  refugie  dans  la  maison  amie  ou  elle  retrouve  son  amant,  puis 
s'aviso  d'un  engin :  «  jamais  n'orrez  parler  de  tel  i  !  Elle  8*en  va  r^veiller 
une  bourgeoise  qui  lui  est  d^vouee  et  la  fait  consentir  a  entrer  dans  la 

chambre  de  son  mari,  ou  elle  s'occupera  a  pleurer  tant  et  plus.  En  effet, 

• 

1.  MR.,  IV,  94. 
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Tamie  complaisante  mene  grand  deuil  aupres  du  mari  qui,  n*y  tenant 
plus,  se  l^ve,  arme  d'eperons  ses  pieds  nus,  prend  par  les  cheveux  celle 
qu'il  croit  ^tre  sa  femme  et  la  met  en  sang  a  coups  d*eperons ;  cepen- 
dant  sa  vraie  femme  a  rejoint  le  galant : 

Holt  pot  ore  la  dame  atendre 
De  son  ami  ^reigoor  soulaz 
Que  celle  qui  est  prise  as  laz ! 

Enfin  le  mari,  las  de  frapper,  prend  son  couteau,  coupe  les  deux 
tresses  de  la  mallieureuse  et  la  renvoie.  Elle  court  conter  sa  m^saven- 
ture  a  son  amie;  celle-ci  la  console  de  son  mieux,  et  va  se  rasseoir 
sans  bruit  sur  le  lit  de  son  mari  qui  s'est  rendormi.  Elle  trouve  sous 
I'oreiiler  les  tresses  couples,  les  prend,  y  substituela  queue  d'uncbeval, 
et  s*endort  paisiblement  jusqu'au  jour. 

II  faut  lire  dans  le  texte  m^me  la  sc^ne  tres  spirituellement  raen^e 
du  r^veil ;  Tetonnement  croissant  du  mari  quand  il  trouve  sa  femme 
couch^  aupres  de  lui,  quand  il  d^couvre  son  corps  tout  sain  et  frais, 
sans  mSme  une  «  bubete  »,  quand  il  voit  ses  tresses  intactes  et,  sous 
Toreiller,  une  queue  de  cheval.  II  se  persuade  aisement  qu'il  a  r^v^, 

Ou  ce  est  fantosme  qui  vient 
As  genz  por  aus  faire  muser, 
Et  por  aus  folement  user 
Et  per  faire  foler  la  gent.... 

Afin  qu'a  Tavenir  il  ne  soit  plus  c  enfantosm^  »  de  la  sorte,  sa 
femme  lui  conseille  d'aller  en  p^lerinage  a  la  Sainte  Larme  de  Ven- 
d6me,  ce  a  quoi  il  se  r^sout  de  grand  cceur. 

Notons  d'abord  qu  il  est  imposible  d'admettre  que  Tauteur 
anonyme  de  ce  fabliau  ait  eu  directement  coDDaissance  du  Pant- 
chatantra.  La  traduction  latine  de  Jean  deCapoue  (1278-1291), 
la  premiere  qui  ait  6t^  faite  dans  rEurope  occidentale,  est  de 
cinquante  ans  environ  post^rieure  au  fabliau. 

Gomparons  done  les  traits  correspondants  et  diff^rents  de  la 
version  sanscrite  et  du  r^cit  frangais.  II  se  pourrait  que  telle 
donn^e  b  du  fabliau  ne  ptlt  s'expliquer  que  comme  une  defor- 
mation d'une  donn^e  a  du  Pantcbatantra ;  il  se  pourrait  que  le 
Pantchatantra  pr^senldt  en  sommeun  ^tat  plus  archaique  du 
r^cit,  ou  les  incidents  de  Tintrigue  seraient  plus  conformes 
qu'ailleurs  k  la  signification  intime  du  conte,  plus  logiques, 
plus  satisfaisants,  partant  primitifs.  Je  crois  que  c'est  pr6cis6- 
ment  le  contraire  qui  est  le  vrai. 

Par  exemple,  dans  le  fabliau,  la  femme  adultere  perd  les 
cheveux,  et  non  plus  le  nez.  On  pourrait  6tre  tent6  d'y  voir  un 
adoucissement  du  r^cit  primitif :  le  trouv^re  aurait  ^t^  choqu6 
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de  cette  horrible  blessure  etaurait  assez  heureusement  modifi^ 
ce  trait  du  conte  Sanscrit.  —  Faut-il  vraiment  discuter  cette 
tres  grave  question  de  savoir  s'il  est  mieux  que  cette  femme 
perde  son  nez,  ou  bien  ses  tresses?  Je  laisse  aux  orientalistes 
a  prouver  par  des  textes  de  lots  que  cette  perte  du  nez  6tait  le 
ch^timent  des  adult^res  dans  Tlnde,  et  que  c'est  1^  un  trait 
bouddhique*. 

J'yconsens.  Pourtant,  si  Ton  en  voulait  tirer  tropd'a vantage, 
je  serais  prfit  k  soutenir  envers  et  contre  tons  que  ce  sent  au 
contraire  les  tresses  coup6es  qui  sont  le  trait  primitif,  et  que 
c'est  Ik  un  detail  de  mceurs  germaniques.  Ne  se  souvient-on  pas 
en  efifet  que  Tacite,  au  chapitre  XIX  de  sa  Germanie,  d^rit 
ainsi  le  cb4timentdes  adulteres  :  «  abscisis  crinibus  nudatam 
«  uxorem  coram  propinquis  expellit  domo  maritus  »  ?  Ne  se 
souvient-on  pas  de  meme  de  cette  belle  16gende  de  VHeptami- 
ron^  ou  un  vieux  chevalier  d'Allemagne,  pourpunirsa  femme 
d'un  tres  ancien  adultere,  I'oblige  i  paraitre  chaque  jour  k  sa 
table  devant  ses  h6tes  «  la  teste  toute  tondue^  le  demeurant  du 
corps  habill^  de  noir  »  ?  Von  der  Hagen  a  gravement  r6uni, 
a  propos  de  notre  conte,  des  t^moignages  de  cette  coutume 
germanique  ^, 

Mais  laissons-la  ces  plaisanteries.  U  est  facile  de  monlrer 
comment  c'est  plut6t  le  fabliau  qui  pr^senteici  un  6tat  ant^rieur 
du  conte,  dont  le  trait  du  Pantchatantra  n'est  qu'une  malhahile 
deformation.  Le  conte  est  essentiellement  imaging  pour  nous 
faire  rire  d'un  bon  tour  jou6  k  un  mari ;  et  une  ruse  n'est  drdle 
que  si  elle  r^ussit.  Or  la  ruse  ne  r^ussit  nullement  dans  le 
Pantchatantra,  Lk,  en  effet,  Tentremetteuse  qui  a  perdu  son 
nez  va  se  plaindre,  accuse  son  mari;  c'est  dans  le  bourg  un 
beau  tapage.  Que  fait,  en  Tapprenant,  Tautre  mari,  celui  qui 
se  rappelle  avoir  coup^  le  nez  de  quelqu'un  dans  Tobscurit^? 
Le  Pantchatantra  se  tail  prudemment  li-dessus.  II  est  Evident 
que,  dup6  une  heure,  il  a  reconnu  d^s  le  matin  la  fraude  et 
Terreur  :  la  ruse  desa  femme  se  retourne  contre  elle.  Dans  le 
fabliau,  tout  au  contraire,  Tentremetteusen' est  jamais  ggnante; 
elle  a  perdu  ses  cheveux?  elle  en  sera  quitte  pour  porter  de 


1 .  Au  contraire,  voyez  dans  le  lai  de  Bisclavret,  toute  la  posterity 
d'une  femme  adultere,  qui  nait  esnas^e. 

2.  Nouvelle  XXXII. 

3.  Gesammtabenteuer,  II,  p.  XLV. 
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fausses  nattes  sous  son  couvre-cbef^ ;  nul  ne  sedoutera  deson 
malheur ;  le  mari  pourra  faire  en  toute  conscience  son  pelerinage 
a  la  Sainte  Larme  de  Vend6me,  et  nous  pourrons  rire  du  bon 
tour  qu'on  lui  a  jou6.  II  est  bien  probable  que,  dans  la  forme 
primitive  du  conte,  Tentremetteuse  en  ^tait  quitte  pour  une 
mutilation  l^gere^  et  le  fabliau  est  plus  voisin  que  le  Pantcha- 
tantra  de  cette  forme  primitive. 

Mais  la  redaction  sanscrite  souffre  d'une  inferiority  plus 
caract^ristique.  La  femme  adult^re  n'y  est,  a  aucun  moment, 
une  rus^e  qui  combine  un  plan ;  c'est  le  hasard  qui  m6ne  tons 
les  6v^nements.  C'est  par  hasard  que  I'entremetteuse  vient  lui 
porter  un  message.  C^est  cette  entremetteusequi  lui  propose  de 
prendre  sa  place  au  pilier ;  quant  a  elle,  elle  reste  constamment 
passive ;  et,  lorsque  le  mari  se  reveille,  elle  n'a  vraiment  pas 
grand  m^rite  k  s'^crier :  «  Que  les  dieux  me  rendent  mon  nez ! » 
car  la  premiere  sotte  venue  Taurait  dit  k  sa  place.  Dans  le 
fabliau  au  contraire,  le  trait  de  g^nie  de  la  femme  consiste  pr^- 
cis^ment  k  preparer  toute  cette  sc^ne.  Comme  elle  pr6voit 
qu'elle  sera  battue  dans  lanuit,  elle  pr^f^re  aller  rejoindre  son 
amant  et  qu'une  amie  supporte  la  vol6e ;  et  d6s  qu'elle  salt  le 
succes  de  sa  ruse,  quelle  active  habilet^ !  Vite,  elle  efface  de  sa 
chambre  toute  trace  de  ddsordre,  enl^ve  les  tresses  r^v^latrices, 
les  cache,  met  k  leur  place  une  queue  de  cheval  et  attend  le 
r^veil  du  mari  pour  lui  persuader  lentemeut,  par  une  s6rie  de 
preuves  savamment  combin6es,  qu'il  a  616  hanl^  par  quelque 
caucbemar.  Si  Ton  songe  que  notre  conte  fait  partie  du  cycle 
des  ruses  fiminines^  laquelle  de  ces  deux  formes  est  primitive? 
N'est-il  pas  vrai  que  ce  n*est  point,  comme  le  voudrait  la  th6o- 
rie,  dans  la  version  orientale  qu'on  trouve  la  plus  parfaite 
Intelligence  du  conte,  mais  tout  au  contraire  dans  le  fabliau  ? 

b)  QuHl  est  impossible,  en  fait,  de  savoir  quelle  est  la  pri- 
mitive^  d-es  versions  indienne  et  franpaise.  Discussion  de  la 
mithode. 

Comment  peut-on,  en  bonne  critique,  ^tablir  les  rapports 
r(5ciproques  de  deux  versions  d'un  m6me  conte?  Voici  une 
m^thode  qui  me  paralt  sure,  n^cessaire  et  non  contestable. 

i.  G'est  en  effet  ce  que  lui  conseille  son  amie: 

ft  Ne  ja  douter  ne  U  estuet 
Des  tresces,  se  trouver  les  puet, 
lue  si  bien  ne  ii  mette  el  chief, 

iue  ja  n*en  savra  le  meschief 

^'ome  ne  feme  qui  la  vole.  » 
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A  passer  de  bouche  en  bouche  et  de  livre  en  livre,  du  livre  k 
la  tradition  orale  ou  inversement,  du  musulman  au  cbr^tien, 
du  grand  seigneur  k  la  portiere,  d'un  sot  k  Boccace,  d'un  mate- 
lot  breton  a  un  cafre  de  la  cdte  de  Mozambique,  un  conte  s*ex- 
pose  k  mille  remaniements.  Mais  s'il  est  k  ia  merci  du  caprice, 
de  la  sottise,  de  la  fantaisie  imaginatiye,  du  manque  de  m^moire, 
des  mcBurs  particuli^res  de  chacun  de  ses  narrateurs  successife, 
il  s'en  faut  pourtant  que  ces  transformations  puissent  indis* 
tinctement  porter  sur  loutes  les  parties  du  r6cit.  Un  conte  est 
un  organlsme  vivant,  et,  comme  tel,  est  soumis  pour  viirre  k  de 
certaines  conditions.  On  peut  enter  sur  une  plante  une  greife 
^trangfere,  couvrir  un  animal  de  parures  diverses ;  inversement, 
on  peut  mutiler  un  6tre  vivant,  animal  ou  plante,  lui  retran- 
cher  un  nombre  d6termin6  d^organes;  Tdtre  ainsi  mutil^  pourra 
languir;  il  sera  r^duit  k  son  minimum  de  vie,  mais  il  vivra. 
Touchez  au  contraire  k  Tun  de  ses  organes  essentiels  et  k'nn 
seul,  le  Yoilk  mort.  Pareillement,  ou  peut  greffer  sur  un  conte 
des  membres  parasites  ou  Taffubler  de  costumes  diffdrents, 
selon  les  pays  qu'il  babite.  On  peut  au  contraire  le  r^duire  a 
la  nudity  ^pique,  le  mutiler  mfime,  il  vivra  toujours.  Mais  il 
est  essentiellement  constitue  par  un  ensemble  d'organes  tel 
qu'il  est  impossible  de  toucber  k  Tun  d'entreeuxet  k  un  seul, 
sans  le  tuer. 

II  est  extrdmement  facile,  ^tant  donn^  un  conte  quelconque, 
d*en  determiner  la  constitution  organique. 

Void,  par  exemple,  celle  des  Tresses  :  Un  mari  a  de  cer- 
taines raisons  (Ten  vouloir  a  sa  femme.  Celle-ci  trouve  un 
moyen  de  s*esquiver  hors  de  la  chambre  conjugate^  sans  que  le 
mari  s^en  apergoive;  uneamie  Vy  remplace,  et  comme ^  dans 
Vobscv/ritiy  le  marin'apu  s'apercevoir  de  la  substitution,  cest 
elle  qui  recoit  la  correction  privue;  en  outre,  lemari  lui  fait 
subir  une  mutilation  corporelle  quelconque;  sa  vraie  femms 
retourne  ensuite  dans  sa  chambre,  et,  comme  elle  peut  lui 
montrer  son  corps  intact,  sans  blessure  d'aucune  sorte,  elle  lui 
persuade  aisiment  quHl  a  rev6,  ou  que  les  dieux  ont  ripari 
Vinjure  faite  a  une  innocente. 

Quels  sont  les  caract^res propres  &cette  forme?  G'estd'abord 
que,  pour  la  d^gager,  il  n'est  pas  n^cessaire  de  comparer  les 
difiiSrentes  versions  conserv^es  du  r^cit :  ce  travail  est  possible 
sur  une  forme  quelconque  d'un  conte  quelconque;  ensuite, 
que  ce  resume  convient  exactement  non  seulement  aux  trente 
versions  conserv^es  d'un  conte,  mais  aussi  k  toutes  les  versions 
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interm^diaires  perdues,  mieux  encore^  k  toutes  les  versions 
possibles ;  il  est  tel  qu'on  ne  saurait  y  ajouter  un  trait,  et  un 
seul,  qui  ne  filt  secondaire;  qu'on  ne  saurait  en  supprimer 
un  trait,  et  un  seul,  que  le  conte  ne  mourilt  du  mdme  coup. 
En  un  mol,  on  pent  r^duire  une  version  quelconque  d'un 
conte  k  une  forme  irr6ductible :  ce  substrat  dernier  devra  n6ces- 
sairement  passer  dans  toutes  les  versions  existantes,  oumdme 
imaginables,  du  r^cit,  ii  est  bors  dupouvoir  de  Tesprit  humain 
d'en  supprimer  un  iota.  On  redirait  le  conte  dans  dix  mille  ans 
que  cette  forme  essentielle  se  maintiendrait,  immuable. 

Gela  pos^,  puisque  tout  contour  pass6  ou  futur  a  6i6^  est,  ou 
sera  necessairement  contraint  d'admettre  dans  son  r^cit  cet 
ensemble  de  traits  organiques,  que  nous  appellerons  co,  il 
s'ensuit  que  nous  ne  pouvons  rien  savoir  du  rapport  de  deux 
versions  qui  ne  poss^dent  que  ces  seuls  traits  en  commun. 

Mais  il  est  &oident  que  jamais  un  conte  ne  s'est  transmis 
SOILS  cette  forme  sommaire^  abstraite  et  comme  symbolique : 
le  jour  mfime  ou  il  a  ^t^  invents,  ses  personnages  vivaient  dSjii 
d'uno  vie  plus  concrete,  plus  complexe.  Chacun  des  incidents 
n^cessaires  de  Tintrigue^tait  expliqu6,  motive  :  c'6tait,  ici,  un 
detail  de  mceurs,  \k  un  mot  piaisant,  \k  un  trait  de  caract^re. 
Si  on  nous  permet  d'employer  ces  formules,  le  conte  ne  s'expri- 
mait  point  par  o),  mais  par  (o  +  a,  2^,  c,  d...,  et  chacun  de  ces 
traits  accessoires  a,  6,  c,  (2...,  est  par  nature  transitoire  et 
mobile.  lis  sont  les  accidents  du  conte,  dont  co  est  la  substance, 
lis  sont,  par  definition,  arbitraires  et  peuvent  varier  d'un 
conteur  k  Tautre. 

Si  done  on  retrouve  Tun  d'entre  eux  dans  deux  versions  — 
et  dans  ce  cas  seulement  —  ces  deux  versions  sont  indissolu- 
blement  unies.  De  m6me  qu'une  famille  de  manuscrits  est 
constitute  par  Texistence  d'une  mSme  faute  dans  divers  manus- 
crits, de  mfime  plusieurs  versions  d'un  conte  peuvent  6tre 
rang^es  en  une  mdme  famille,  si  ces  versions  pr6sentent  les 
mSmes  traits  accessoires  en  commun ;  car,  s'il  est  impossible 
d'admettre  que  deux  copistes  ind^pendants  commettent  la 
m£me  faute  au  mSme  endroit,  il  est  aussi  impossible  que  deux 
conteurs  ind^pendants  imaginent  le  mdme  trait  accessoire  au 
mSme  endroit,  la  fantaisie  cr^atrice  ^tant  un  acte  de  Tesprit 
aussi  individuel  que  Terreur^ 

i.  II  reste  ici,  comme  dans  les  classifications  de  manuscrits,  un  ^16- 
ment  de  critique  subjective  :  de  m^me  qu'une  faute  identique  peut  avoir 
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/  En  r6sum6,  il  faut,  6taiit  donn6  une  forme  quelconque  d*un 
conte,  distinguer  d'abord  des  traits  accessoires  les  traits  essea- 
liels,  c'est-k-dire  ceux  dont  on  ne  pent  concevoir  qu'ils  soient 
gamais  modifies,  sans  que  le  conte  meure.  —  Certes,  Terreur 
pent  se  glisser  dans  cette  operation,  et  il  est  possible  que  ron 
consid^re  comme  esscntiel  au  r6cit  un  detail  d'ornement.  Mais 
nul  ne  saurait  contester  que  ce  depart  soit  possible.  Si  nous 
Tavons  op6r6  avec  justesse,  ici  comme  dans  les  monographies 
qui  suivront,  c'est  ce  que  le  lecteur  6prouvera. 

Ge  travail  une  fois  fait,  toute  classification  de  versions  fondte 
sur  la  seule communaut6  des  traits  essentiels  <i>  est  non  avenue; 
mais  il  suffit  que  deux  versions  possedent  un  seul  trait  acces- 
soire,  a,  en  commun  pour  Stre  indissolublement  associ^es. 

Appliquons  ces  proc6d6s  au  conte  des  Tresses. 

Pour  pen  que  Ton  veuille  comparer  la  forme  orientate  et  le 
fabliau,  on  s*aperceVra  que  ces  deux  versions  n'ont  pr^cis^ment 
en  commun  que  les  traits  que  nous  r^unissons  en  (o;  ious  les 
autreSj  quisontsecondaires,  different.  La  redaction  sanscrite  sera 
par  exemple,  exprim6e  par  laformule :  w  +  a  [le  moine  7/jen- 
diant)  +  b  [la  femme  au  pilier)  +  c  [le  nez  coupS)  +  d  [la 
femme  du  ba/rbier  et  le  rasoir)  +  ^  [l^  jugement)  etc.,  tan- 
dis  que  la  formule  du  fabliau  sera  w  +  v  [la  mule  et  la  cave)  +  x 
[la  femme  blessie  d  coups  d'Sperons)  +  y  {les  tresses  coupees) 
+  s  {le  pdlerinage)  etc...  Ces  deux  formes  w  +  a,  6,  c,  rf..., 
(I)  +  V,  iT,  y,  jj...  ne  sont  done  pas  comparables,  et  Ton  ne 
pourra  rien  m'objecter,  s'il  me  plait  de  soutenir  que  le  conte  des 
Tresses  a  6t6  invents  par  tel  conteur,  Carthaginois  ou  Thrace, 
qu*il  me  conviendra  d'imaginer,  ou  par  un  bel  esprit  ^gyptien  qui 
vivait  aucours  de  la  xix"  dynaslie,  sous  le  regne  de  Ramses  II; 
que  cet  6gyptien  Fa  cont6  k  deux  de  ses  amis;  que  Tun  de  ces 
amis  a  invents  les  traits  accessoires  qui  sont  donnas  par  le 
Pantchatantra,  I'autre  ceux  qui  sont  parvenus  a  noire  trouvfere. 
II  est  possible  que  ces  deux  formes  n'aient  eu  aucun  rapport 
commun  depuis  le  r^gne  de  Ramses  II. 

On  dira  :  il  n'est  pas  d6montrable  en  effet  que  le  fabliau 
vienne  du  Pantchatdntra ;  mais  cela  est  pourtant  possible.  lis 
n*ont  plus  qu'd)  en  commun,  il  est  vrai;  mais  rien  no  nous 


^t6  sugger^e  a  deux  copistes  ind^pendants,  de  mtoe  un  m^me  trait 
accessoire  peut,  dans  certains  cas,  avoir  ^te  imaging  par  deux  conteurs 
ind^pendants.  Chaque  cas  doit  6tre  etudie  a  part.  Voyez  au  chapitre 
suivant  nos  remarques  sur  le  lax  de  I'Epervier. 
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prouve  que  les  traits  accessoires  a^  b,  c,  d,  ne  soient  pas 
tomb6s  pr6cis6ment  au  cours  du  voyage  d'Orient  en  Occident. 

Le  fait  est  possible,  en  effet,  mais  non  d^montrable.  Or, 
notons  d'abord  que  cette  demonstration  eut  6t6  la  derniere  res- 
source  permise  aux  indianistes. 

Us  ne  peuvent  la  faire,  et  je  puis,  au  contraire,  fournir  la 
preuve  inverse. 

S'il  m'arrive,  en  effet,  de  montrer —  comme  je  le  ferai  au 
chapitre  suivant  —  que  ce  minimum  de  rapports  possible  entre 
le  fabliau  des  Tresses  et  le  conte  du  Pantchatantra  n'est  pas  un 
fait  isoie,  que  bien  au  contraire,  les  contes  fran^ais  qui  nous 
restent  k  ^tudier  n'ont  presque  jamais  aucun  trait  accessoire 
en  commun  avec  les  memes  contes  sous  une  forme  orientale, 
peut-6lre  sera-t-on  forc6  de  convenir  qu'il  y  a  U  une  pr6somp- 
tion  digne  de  quelque  attention. 

Nous  entendrons,  en  effet,  dans  un  instant,  Hans  Sachs 
nous  raconter  les  Tresses  k  sou  tour.  Chose  6trange!  U  nous 
racontera,  quoi  ?  le  faMiau.  -Non  pas  seulement  les  traits  n^ces- 
saires  du  fabliau,  cette  intrigue  succinteque  nous  appelons  cd; 
non,  mais  aussi  vingt  details  accessoires,  le  rendez-vous  donn6 
a  Tamant  dans  la  chambre  conjugale,  et  sa  lutte  avec  le  mari 
dans  Tobscurite,  et  son  Evasion  pendant  que  le  mari  va  cher- 
cher  de  la  lumi^re,  et  I'^pisode  du  veau  retenu  prisonnier  k  la 
place  de  Tamant,  etainsi  de  suite,  jusqu'^la  fin  du  r^cit.  Pour- 
tant,  voil^  plus  de  300  ans  que  le  fabliau  ^tait  enfoui  dans  un 
manuscrit  ignore ;  Hans  Sachs  ne  Tavait  pas  lu ;  nous  ne  con- 
naissonsaucune  source  intermddiaire  6crite  qui  ait  pu  conserver 
ces  trails  :  et  voici  qu'on  ne  salt  d'ou,  k  travers  le  moyen  4ge 
6coul6  et  la  Renaissance,  le  conte  arrive,  presque  exactement 
sous  la  forme  du  fabliau,  dans  une  echope  de  Nuremberg!  Et 
tandis  que  nous  constatons  cette  extraordinaire  fixity  des  details 
secondaires  dans  la  tradition  orale  —  pourquoi,  si  les  contes 
frauQais  viennent  des  contes  iudiens,  ne  retrouve-t-on  pas  une 
semblable  communaut6  de  details  entre  lespr^tendus  originaux 
et  leurs  copies? 

Le  chapitre  suivant  prouvera  qu'en  effet  cette  communaute 
ne  se  pr^sente  presque  jamais. 

Cette  absence  de  traits  accessoires  communs  entre  les  rdcits 
indiens  et  les  r^cils  occidentaux  ne  pent  s'expliquer  s^rieuse- 
ment  que  d'une  mani6re  :  ces  r^cits  occidentaux  ne  viennent 
pas  des  r^cits  indiens. 

Ainsi,  le   proc^^  de    comparaison  ci-dessus  propose  ne 
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prouve  pas  que  DOtre  conte  ne  puisse  venir  de  llnde,  puisqu'il 
est  possible,  —  k  tout  prendre,  —  que  ce  soit  aucours  de  son 
voyage  du  conteur  bouddhiste  au  trouvire,  que  le  r^it  a  perdu 
ses  traits  accessoires  a,  6,  c,  d, .  Mais  ce  proc^dd  a  une  double  eflS- 
cacit6  :  il  fait .  voir  que  Torigine  orientale  de  ces  contes,  pour 
possible  qu'elle  soit,  est  ind^montrable ;  il  fait  voir  encore  que 
cette  origine,  possible,  mais  ind^montrable,  est,  de  plus, 
improbable ;  car,  entre  les  soi-disants  modeles  et  leurs  pr6- 
tendues  imitations,  il  n'y  a  de  semblables  que  les  seuls  traits 
qui  leur  seraient  communs  s'ils  ^talent  ind^pendants  les  uns 
des  autres. 

c)  Les  diff&renies  formes  europSenneSf  toutes  itrangdres  aux 
formes  orientates. 

II  parait  done  d^montr^  que  notre  trouv^re  ignorait  la  forme 
indienne  du  conte.  II  Tignorait  aussi  parfaitement  que  s'il  lui 
avait  fallu  s'en  aller  lui-mdme  d^couvrir  le  Pantchatantra  dans 
un  convent  cinghalais,  quitter  sa  taverne  et  ses  d6s,  ceindre  ses 
reins  comme  le  religieux  chinois  Hiouen-Thsang,  et  v6n6rer 
en  personne  le  bois  de  manguiers  ou  Qakyamouni,  apres  six 
ans  d'aust^rit^s,  ^tait  enfin  devenu  bouddha  accompli. 

Mais  voici  que,  post^rieurement  k  notre  vieux  poite,  le  livre 
bouddhiste  a  lui-mSme  accompli  son  exode  vers  nos  pays  occi- 
dentaux.  Voici  lemoyen  kge  pass^  et  Timprimerie  inventSe.  Ce 
n'est  plus  seulement  par  des  manuscrits  que  se  transmet  la  tra- 
duction latine  de  Jean  de  Gapoue.  Le  livre  indien  est  public  : 
les  Ailemands  peuvent  le  lire  en  allemand  {Buck  der  Beispiele^ 
1480);  les  Italiens,  en  italien  (Doni,  1552),  etc. 

N'est-il  pas  k  pr6voir  que  la  forme  indienne  des  Tresses, 
multipli^e  par  les  presses  de  Venise,  de  Francfort,  trouvera 
dans  la  tradition  orale  quelque  popularity,  tandis  que  notre 
fabliau,  oubli6  dans  un  unique  manuscrit  que  des  moines  con- 
servent,  mais  se  gardent  bien  de  lire,  attendra  pour  revivre  que 
M6on  le  retrouve dans  le  manuscrit  19.152  de  la  Bibliotb^que 
Nationale?  N'est-il  pas  k  pr6voir  que  nous  retrouverons 
quelque  part  ces  traits  accessoires  d\i  Pantchatantra,  inconnus 
du  fabliau? 

Eh  bien!  non.  Sous  dix  formes  encore  qui  reprSsentent  la 
tradition  de  dix  mille  conteurs,  peut-6tre  —  nous  retrouverons 
ce  conte,  et  chacune  des  dix  formes  ressemble  au  fabliau, 
jamais  au  r6cit  Sanscrit.  Jamais  plus  nous  ne  reverrons  T^pi* 
sode  du  pilier  ou  sent  successivement  attach^es  les  deux  amies 
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et  jamais  plus  la  sotte  hLstoire  du  rasoir  du  Pantchatanira. 
Mais,  partout,  le  conte  reste,  dans  sa  teneur,  semblable  au 
fabliau.  Comme  le  fabliau,  les  versions  europ^eunes  nous 
pr^sentent  une  ruse  de  femme  savamment  combinde  :  c'est  la 
coupable  elle-mdme  qui  imagine  de  faire  entrer  son  amie  a  sa 
place  dans  la  chambre  conjugale;  Tamie  est  battue  et  perd  ses 
tresses;  la  coupable  profite  du  sommeil  du  mari  pour  faire 
^chapper  sa  complice,  r^parer  le  dSsordre  et  se  justifie  en  mon- 
trant  sa  chevelure  intacte.  En  sorte  que,  si  nous  repr^s^ntons  la 
forme  orientale  par  (A  +  a,b,  c,  d,...,  la  forme  du  fabliau  par 
ci>  +  v,  0?,  J/,  j?...,  la  formule  qui  exprimera  Tune  quelconque 
des  formes  europ^ennes^  comprendra  un  ou  plusieurs  des  termes 
V,  iP,  y,  2,  et  jamais  Tun  des  termes  a,  6,  c,  d,  —  Ainsi,  deux 
choses  ont  616  surabondamment  prouv^es  :  non  seulement  les 
formes  europ^ennes^  les  plus  anciennes  ne  d^rivent  point  des 
formes  orientales;  mais  encore  quand  I'imprimeriea  r^pandu 
h  des  milliers  d'exemplaires,  dans  des  langues  diverses,  la 
forme  orientale,  on*  ne  voit  jamais  que  cette  forme  orientale  et 
savante  se  soit  combin^e  avec  la  forme  occidentale  et  populaire. 

On  pourrait  s'arrdter  1^  ei  clore  cette  discussion.  Mais  si 
nous  suivons  encore  notre  conte  dans  ses  destinies,  nous  y 
trouverons  Toccasion  d'une  constatation  curieuse  :  tandis  que 


i.  Voici,  pour  ^tre  aussi  exact  que  possible,  les  variantes  de  detail 
que  pr^sentent  ces  versions.  Le  fabliau  de  Garin  ressemble,  plus  que 
toute  autre  forme,  au  fabliau  pr^c^demment  analyst,  sauf  qu*il  y  ajoute 
quelques  grossi^ret^s  (notamment  vers  228  ss.);  de  plus,  le  mari  est  un 
bourgeois  et  non  plus  un  cbevalier,  ce  qui  explique  mieux  le  voisinage 
d'une  Stable. — Hans  Sachs :  I'amant  est  un  pr^tre,  qui,  a  la  fin  du  conte, 
vient  exorciser  le  mari ;  c'est  une  vieille  qui  sert  d'entremetteuse ;  la  fin 
du  conte  est  maladroite,  car  le  mari  a  pu  garder  et  montrer  a  son 
beau-fr^re  les  tresses  de  la  vieille  femme,  et  la  justification  de  sa  femme 
demeure  par  suite  incomplete.  —  Boccaee :  la  femme  complaisante  est  une 
servante;  le  mari  lui  arrache  une  toufTe  de  cheveux  qu'il  va  porter  a  ses 
beaux-parents,  cependant  que  sa  femme,  Monna  Sismonda,  rentre 
cbez  elle  et  se  met  paisiblement  a  filer;  et,  quand  ses  parents  arrivent, 
elle  proteste  que  son  mari,  ivre,  a  dxi  passer  la  nuit  chez  quelque 
mauvaise  femme.  —  Herrand  de  Wildonie :  aucune  variante  qui  offre 
quelque  intdrSt.  —  Der  Reiher  :  le  mari,  avant  de  couper  les  tresses, 
casse  trois  bdtons  sur  le  dos  de  la  femme  et  ces  batons  deviennent 
des  pieces  a  conviction  qu'il  faut  faire  disparaitre  comme  les  cheveux. 
—  Cent  Nouvelles  :  les  bitons  brisks  comme  dans  le  Reiher  et  les  draps  de 
lit  ensanglant^s  sont  les  seules  pieces  a  conviction ;  dans  cette  seule 
version  le  mari  ne  coupe  point  les  tresses  de  sa  femme.  —  Le  Singe  de 
La  Fontaine  est  une  simple  mise  en  vers  du  conte  des  Cent  Nouvelles. 
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la  forme  orieatale  se  transtnet  de  traduction  en  traduction,  tou- 
jours  idenlique  &  elle-mdme,  la  mdme  chez  Campeggi  ou  cbez 
Verboquet,  morte,  et  comme  enserr^e  daas  des  bandelettes  de 
momie,  le  conte  oral,  qui  vagabonde  librement  par  le  monde, 
tr^s  Stranger  aux  remaniements  que  ies  savants  peuvent  faire 
du  Pantchatantra^  subit  loutes  Ies  vicissitudes  d'un  orga- 
nisme  vivant.  11  s'agr^ge  des  traits  nouveaux,  en  ^limine  d'an- 
ciens,  se  combine  avec  des  contes  qui  lui  6taient  primitivement 
strangers ;  et  c'est  une  r^elle  surprise  de  constater  sa  plasticity, 
la  diversity  des  ^l^ments  qu'il  adopte  et  rejette  successivement, 
et  tout  ensemble  la  force  de  resistance  et  la  vitality  de  ces 
61^ments  assimil^s.  II  peut  dtre  int^ressant  de  faire  rapide- 
ment  I'histoire  de  ces  contaminations. 

G'estle  debut  du  conte  qui  permettait  aux  narrateurs  le  plus 
de  fantaisie.  La  forme  abstraite  et  n^cessaire  que  nous  en  avons 
donn^e,  o),  porte  simplement :  «  un  soir,  un  mari  a  des  raisons 
d'en  vouloir  a  sa  femme.  »  Quelles  sont  ces  raisons?  Le  conteur 
peut  Ies  imaginer  a  sa  guise,  sans  que  la  suite  du  conte  en 
souffre.  Trois  conteurs  (on  ne  sait  ni  Ton  ne  saura  jamais  qui, 
ni  ou,  ni  quand)  out  r^solu  differemment  k  la  question  pos^e, 
et,  pour  y  repondre,  ont  soude,  par  contamination,  au  conte 
des  Tresses  trois  rdcits  qui  vivaient  d6ja  et  qui  sans  doute 
vivent  encore  aujourd'hui  d'une  vie  ind^pendante;  d'oii  trois 
families  diff^rentes  selon  que  c'est  Tinvention  de  tel  de  ces  trois 
conteurs  qui  a  pr^valu. 

a)  La  Mule.  —  Nous  avons  d6ja  rencontr6  Tune  de  ces  trois 
contaminations.  G^est  ce  bizarre  Episode  du  fabliau  ou  une 
mule  est  substitute  dans  Tobscurite  a  Tamant  qui  s'enfuit. 
Quatre  conteurs,  bien  eioign^s  Ies  uns  des  autres,  se  ren- 
contrent  pour  nous  transmettre  cette  tradition  :  ce  sont  Garin, 
auteur^  d'un  autre  fabliau  ^  un  po6te  allemand  du  xiii^siecle 
ou  du  XIV*,  Herrand  de  Wildonie^;  un  autre  po6te  allemand 
du  moyen  &ge^,  enfin  Hans  Sachs  qui  nous  raconte  cet  Epi- 
sode avec  sa  lourde  bonhomie^. 

1 .  Fabliau  de  la  dame  qui  /ist  entendant  son  mart  qu'il  sonjoit,  M  R, 
t.  V,  121.  MR. 

2.  Der  verkehrie  Wirth,  Gesammtabenleuer,  t.  II,  p.  337,  XLIII. 

3.  Keller,  Erzdhlungen  aus  altd,  Hss.,  der  Pfaff  mii  der  Snitery 
p.  310. 

4.  Hans  Sachs,  Schwanck;  Der  Bawer  mit  dem  zopff\  Bibliothek  des 
literarischen  Vereins,  t.  125  de  la  collection,  t.  IX  de  Hans  Sachs, 
p.  279.  «  Quand  le  mari  arrive  avec  sa  lumi^re  et  s'aper^oit  que  c'est 
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Gette  histoire  se  comprend  mal,  car  enfin  il  n'y  a  aucune 
apparence  que  le  mari  se  laisse  prendre  k  la  ruse  et  croie  r6el- 
lemeut  qu'il  a  pu  confondre  un  homme  avec  une  mule,  uu 
&ne  ou  un  veau.  Ge  n'est  pas  sous  cette  forme  qu'a  dd  Sire 
invents  ]er6cit,  et  la  version  primitive  est  celle  que  nous  donne 
Ic  Qukasaptati\  on  nous  dispensera  de  transcrire  cette  imagi- 
nation obscene  qu'on  pourra  lire  dans  Tallemand  de  Benfey  ^ ; 
il  est  Evident  que  le  premier  conteur  qui  a  contamin6  les  deux 
r^cits  racontait  I'histoire  du  veau  telle  qu'elle  se  trouve  dansle 
Qukasaptati^  et  peut-6tre  la  raconte-t-on  encore  aujourd'hui 
sous  cette  forme  :  nos  conteurs  ou  leur  source  commune  Tout 
adoucie;  ils  I'ont  rendue  plus  d^cente  et  moins  claire^. 

b)  La  ficelle.  —  Boccace  et  une  autre  lignde  de  conteurs  ont 
admis  une  tradition  diff^rente.  La jeune  Monna  Sismonda,  nous 
raconte  Boccace^,  6tant  fort  surveill^e  par  son  mari,  pour  dtre 
avertie  de  la  venue  de  son  ami  Ruberto,  imagina  d'installer 
en  dehors  de  la  fenfitre  de  sa  chambre  une  ficelle  dont  Tun  des 


nn  ftne  que  sa  femme  tient  prisonnier,  la  femme  rit  beaacoap  et  dit : 
«  Tu  n'es  pas  bien  malin !  Tu  t'en  prends  k  ce  doux  animal  qui  nous  a 
longtemps  servis,  toi  et  moi,  qui  nous  porte  du  bois  et  de  Teau,  et 
voici  que  tu  veux  le  fairs  pendre  k  une  potence  comme  un  voleur?  »  — 
«  Get  ine  avait  des  pieds  et  des  mains  d' homme  I  »  —  «  Va,  cher  mari, 
tu  es  encore  tout  saotll  de  sommeil  I  n 

1.  Benfey,  M6m,  de  I* Ac,  de  St^P^tersb,,  loc,  eit, 

2.  Ge  qui  ne  signifie  pas  quececonte  soit  davantage  d'origine  orien- 
tale. 

3.  On  peut  rapprocher  du  r^cit  du  f/ukasaptati  la  61«  des  Cent  Nott- 
velles  nouvelles.  Par  contre,  je  ne  vois  aucun  rapport  entre  ce  r^cit  et 
la  malpropre  et  insigniflante  histoire  qu'indique  Benfey  :  Morlini,  ^d. 
elz^virienne,  Paris,  1885,  nov.  LXVIII,  p.  122,  De  rtistico  qui  reperit 
adulterum  cum  uxore.  —  Quant  k  la  lettre  d'Aristen^te  que  cite  aussi 
Benfey,  elle  est  incomplete  et  nous  ne  pouvons  savoir  si  elle  avait 
quelque  rapport  avec  notreconte  (6d.  Boissonade,  1822,  p.  194,  der- 
ni6re  lettre,  icepl  ttJ?  eujjLeOdSwc  t6v  fioix^v  artoX'JouoTjc).  Une  femme, 
surprise  par  le  retour  du  mari,  attache  son  amant  avec  des  cordes,  et 
dit  au  mari  qui  entre  :  «  G'est  un  voleur  qui  etait  en  train  de  piller 
la  maison ;  nous  ne  le  livrerons  que  demain  k  la  police.  8i  tu  as  peur, 

je  veillerai  seule  sur  lui  toute  la  nuit »  Le  ms.  d'arrdte  \k.  Par 

quel  ingenieux  proc6d6  (euuLeO<iS(i)?]  la  femme  d6Iivrait-elle  son  amant? 
Nous  rignorons.  Le  recueil  qui  porte  le  nom  d'Arirten^te  a  et^  Scrit 
entre  le  iv*  et  le  v«  si^cle  apr^s  J.-G.  Voil^  un  des  mille  contes  grecs 
qui  gSnent  Benfey;  ce  r^cit  d'Aristen^te,  dit-ii,  derive  peut-dtre  d'ori- 
ginaux  indiens;  oui,  sans  doute,  mais  peut-dtre  aussi  d'origlnaux 
siciliens,  ou  ib^riques,  ou  gaulois,  etc... 

4.  Decameron,  VII,  8. 

Bbdibb.  —  Lm  FabHang,  11 
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bouts  retomberait  k  lerre  et  dont  I'autre,  trainant  sur  le  plan- 
cher,  arriverait  jusqu'k  son  lit,  de  faQOU  qu'ellepilt  Tattacher  4 
sonorteil.  Uamant  venaittirer  la  ficelle,  et  des  sigaes  convenus 
annongaient  si  lemari  ^tait  endormi  ou  non.  Mais,  un  jour,  le 
mari,  ^tendant  le  pied  dans  le  lit,  rencontre  la  ficelle,  Tat- 
tache  k  son  doigt,  et  quand  I'amant  la  tire,  il  se  leve,  le  poursuit, 
le  rejoint,  se  bat  avec  lui ;  pourtant  Ruberto  s*^chappe,  sans  que 
le  marl  ait  pu  le  reconnailre  dans  la  nuit.  Pendant  cette  lutte, 
Monna  Sismonda  a  fait  entrer  sa  servante  k  sa  place  dans  le  lit 
conjugal.  Suit  le  conte  des  Tresses, 

Ge  conte  est  sans  doute  aussi  une  contamination  et  a  dii 
vivre  d*une  vie  ind^pendante.  Mais  le  conteur  qui  le  premier 
Ta  li6  au  conte  des  Tresses  a  6i6  oblig6  de  lui  enlever  son 
denouement  primitif.  Comment,  dans  la  version  originaire,  la 
femme  se  tirait-elle  de  ce  mauvais  pas?  Nous  ne  connaissons 
pas  de  forme  ind^pendante  de  ce  conte,  sinon  dans  La  Fon- 
taine ^ 

Mais  le  moment  le  plus  curieux  dans  I'histoire  de  ces  conta- 
minations est  celui  que  nous  saisissons  dans  le  po^me  alle- 
mand  de  Herrand  de  Wildouie  :  il  participe  a  la  fois  du  rSdt 
des  deux  fabliaux  et  du  r6cit  de  Boccace,  en  sorte  qu'il  associe 
trois  contes  :  1^)  la  ficelle;  2®)  Tdnej  3*)  les  tresses.  En  effet, 
le  conte  commence  comme  la  nouvelie  de  Boccace  :  le  mari 
voit  une  ficelle;  sa  femme  en  tientFun  des  bouts;  k  Tautre, 
il  d^couvre  un  galant.  11  le  saisit  par  les  cheveux  et  ne  le 
laisse  point  s'6chapper  comme  dans  Boccace;  mais,  comme 

1 .  Dans  la  Gageure  des  trois  comnUreSy  une  femme  qui  veut  daper 
son  mari  dispose  une  ficelle  de  la  m6me  fa^on  que  Monna  Sismonda, 
avec  cette  diff<§rence  que  personne  ne  doit  venir  la  tirer.  Ge  n'est  qu'an 
stratagdme  pour  provoquer  la  jalousie  du  mari.  Le  bonhomme,  en 
effet,  voit  la  ficelle,  croit  qu*un  amant  est  au  bout,  s'arme  jusqu'aux 
dents,  et  va  faire  le  guet  dans  la  cour,  tandis  que  le  galant  s'intro- 
duit  dans  sa  cbambre.  Trois  nulls  de  suite,  le  mari  fait  ainsi  senti- 
nelle  devant  la  ficelle  que  personne  ne  vient  tirer.  La  quatri^me  nuit, 
un  homme  vient,  qui  la  tire.  Le  mari  s*^lance  sur  lui  et  reconnaft  son 
valet.  Gelui-ci  expose  qu'il  veut  ^pouser  la  chambri^re  et  que  c*est 
pour  lui  un  moyen  de  se  faire  ouvrir  que  de  venir  tirer  cette  ficelle  qui 
communique  au  pied  de  sa  belle.  La  femme  explique  a  son  tour, 
qu'ayaut  vu,  quelques  jours  auparavant,  un  fil  au  pied  de  sa  cham- 
bri^re,  elle  avait  aussi  dispos6  un  f]l  semblable  et  I'avait  attach^  k  son 
pied,  pour  surprendre  les  relations  l^g^res  de  cette  fille.  —  II  est  diffi- 
cile de  decider  si  La  Fontaine  a  regu  le  conte  tel  quel,  d'une  source 
que  j'ignore,  ou  si,  contrairement  k  son  habitude,  il  a  habilement 
remaniS  et  rendu  k  sa  vie  indSpendante  le  conte  de  Boccace. 
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danB  les  fabliaux,  il  le  fait  tenir  par  sa  femme  pendant  qu'il 
va  chercher  de  la  lumi^re,  avec  menace  de  la  tuer  si  elle 
le  laisse  ^chapper;  quand  il  revient,  c'est  un  &neque  sa  femme 
lient  par  les  oreilles.  Suit  le  conte  des  Tresses.  —  Ici,  notre 
x^cit  est  arrive  k  son  plus  haut  degr^  de  complexity  :  les  deux 
versions  qui  couraient  le  monde,  depuis  des  sifecles  peut-dtre. 
Vdne  +  les  tresses,  —  la  ficelle  +  les  tresses  sont  un  jour  parve- 
nues,  par  un  grand  hasard,  aux  oreilles  d*un  mdme  homme, 
qui  a  r^p6t6  le  conte  k  son  tour ;  mais  ne  voulant  pas  sacrifier 
Tune  de  ces  histoires  qu'il  trouvait  si  jolies  toutes  deux,  il  les 
a  combin6es  non  sans  adresse,  et  a  cont6  la  ficelle  +  Vdne  + 
les  tresses.  Et  c'est  la  source  du  ricit  de  Herrand  de  Wildonie. 

c)  Le  h&rorh.  —  line  troisi^me  et  derni^re  s^rie  de  narrateurs 
ont  difif^remment  profits  de  la  liberty  de  rdpondre  k  leur  guise 
k  cette  question  :  cc  Quels  motifs  de  col6re  le  mdri  a-t-il 
contre  sa  femme?  »  A  la  fin  du  conte  des  Tresses^  le  mari  est 
persuad6  qu*il  a  rdvd,  qu'il  a  €l6  enfantosm6\  et  cette  id6e 
secondaire  a  ^voqu^  dans  la  mdmoire  de  certains  conteurs  le 
souvenir  d'autres  r^cits  analogues  od  un  mari  6tait  ainsi  con- 
vaincu  de  folic  passag^re.  Ge  sont  ces  rScits  qui  se  sont  lite 
alors  au  conte  des  tresses;  de  la  sorte,  le  mari  se  persuade  que 
deux  fois^  dans  la  mdme  nuit,  il  a  ^t^  enfantosmi. 

Voici  Tune  de  ces  histoires,  telle  que  nous  la  donne  un 
po^me  allemand,  der  Reiher^  :  un  homme,  riche  en  biens  et 
en  terres,  se  plaisait  k  clever  un  coq,  qui,  k  son  appel,  volait 
sur  son  poing  et  se  laissait  ainsi  porter  en  tons  lieux.  Un  jour 
que  rhomme  le  portait  le  long  d'un  6tang,  11  rencontra  un 
h^ron  quiprit  le  coq  pour  un  6pervier,  et  qui,  fascind,  se  laissa 
prendre  k  la  main.  L'homme  revint  chez  lui,  tout  heureux 
d'avoir  pris  un  h^ron  grdce  k  son  coq,  et  s'en  fut  inviter  son 
seigneur  k  le  manger  avec  lui,  tandis  que  sa  femme  apprdtait 
le  h^ron.  Mais  pendant  son  absence,  une  commere  est  venue 
causer  avec  sa  femme ;  toutes  deux  sont  all^ch^es  par  la  bonne 
odeur  du  gibier  qui  cuit;  elles  se  laissent  tenter,  cMent  et 
mangent  lo  h6ron  k  elles  deux^.  Le  seigneur  est  regu  avec 
honneur,  et  le  diner  est  fort  beau;  mais  deh^ron,  point. 
ac  Oil  done,  demande  le  mari,  est  notre  h^ron  ?  »  —  «  Quel 
h^ron?  »  —  «  Mais  cplui  que  j'ai  pris  avec  mon  coq?  »  — 
«  Oil  as->tu  jamais  vu  que  Ton  pilt  prendre  un  h6ron  avec  un 
coq  ?  »  Et  tons  les  convives,  pris  k  t^moin,  conviennent  que 

1.  Gesammtabenteuer,  II,  XXXI. 

2.  On  reconnait  iclla  sc^ne  amusante  du  fabliau  des  Perdrix, 
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pareille  chasse  ne  s'est  en  efTet  jamais  vue,  et  que  le  mari  doit 
avoir  t&v6.  Le  mari  n'insiste  pas,  mais  se  promet  bonne  ven- 
geance pour  la  nuit.  Suit  le  conte  des  tresses,  et  le  lendemain, 
quand  le  bonhomme  pretend  avoir  coup6  les  cheveux  de  sa femme 
celle-ci  s'^crie  victorieusement :  <c  Gela  est  aussi  vrai  que  ton  ima- 
gination du  h^ron  pris  par  un  coq!  »  Une  histoire  tris  ana- 
logue se  retrouve,  sdus  forme  ind^pendante,  dans  le  fabliau 
des  trois  femmes  qui  trouvdrent  Vanneau^,  et  dans  un  conte 
petit-russien^  :  «  Une  femme,  qui  avait  pari6  de  jouer  un  bon 
tour  k  son  mari,  prit  k  la  nasse  dix  tanches,  un  jour  qu'il 
6tait  au  labourage.  A  midi,  elle  lui  porta  son  dejeuner,  et  en 
arrivant  au  champ  od  il  labourait,  elle  jeta  les  dix  tanches  k 
intervalles  r^guliers  dans  le  sillon  qu'il  tragait.  Le  paysan 
reprit  un  sillon  nouveau  et  trouva  successivement  les  dix 
tanches,  encore  vives,  dans  le  sillon  qu'il  venait  de  creuser. 
Aprfes  s'Stre  6tonn6  du  prodige,  il  donna  pourtant  les  poissons 
k  sa  femme,  pour  qu'elle  les  lui  servit  au  diner.  Le  soir  venu, 
elle  lui  apporta  son  repas,  mais  pas  de  poissons.  cc  Ou 
sont  done  mes  tanches?  »  —  «  Quelles  tanches?  »  —  a  Mais 
celles  que  j*ai  d6terr^es  en  labourant!  »  —  «  Es-tu  fou?  ou 
as-tu  pris  que  les  tanches  vivent  dans  les  sillona?  x>  Le  paysan 
battit  sa  femme,  qui  alia  se  plaindre  au  sotsky^  et  lui  raconta 
comment  son  mari  croyait  avoir  lir^  dix  tanches  de  son  champ. 
Le  sotsky  crut  le  mari  fou  et  le  fit  lier,  tandis  que  la  femme 
allait  chercher  le  pope  qui  avait  coutume  d'entendre  la  con- 
fession du  paysan.  Pit  tout  en  se  confessant,  Thomme  lui  disait : 
c<  Petit  p6re,  crois-moi,  je  les  ai  bien  d^terr^es!  »  et  commeil 
entendait  les  tanches  fr^tiller  dans  un  seau  sous  le  banc :  (c  Vois, 
petit  p^re,  elles  sont  encore  vivantes!  »  Le  prStre  le  tenant  de 
plus  en  plus  pour  fou,  le  bonhomme  reutra  en  lui-mdme  et 
finit  par  dire  :  «  Aprfes  tout,  cela  m'est  peut-4tre  arrive  juste- 
ment!  »  —  C*est  encore  ce  r6cit,  affaibli  et  moins  intelligem- 
ment  rapports,  que  les  Cent  nouvelles  et  un  m<ichant  po6te  du 
XVIII*  sitole  associent,  comme  le  po6te  allemand,  au  conte  des 
Tresses^. 

1.  MR,  XV. 

2.  Rudischenko^  sildriissische  Volksmarchen^  Kiew,  1865,  p.  165.  £tudi^ 
par  Liebrecht,  Germania,  t.  XXI,  1886,  p.  385,  88. 

3.  Burvfeillant  de  cent  ^mes. 

4.  38®  des  Cent  Nouvelles.  Ge  recil  des  Cent  Nouvelles  est  mis  en  vers 
dans  on  recueil  du  xvi[i«  si^cle,  le  Singe  de  La  Fontaine  ou  contes  et 
nouvelles  en  vers,  a  Florence,  aux  dipens  des  hiritiers  de  Boccace^  2  voKi 
1773,  p.  8. 
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Gette  6tude,  outre  qu'elle  d^truit  rhypoth6se  de  I'origine 
indienne  du  fabliau  des  Tresses,  met  en  relief  un  ph^nomene 
curieux :  c^est  riiiimutabilit6  des  contes,  lorsqu'ils  passent  d'un 
livre  k  un  autre  livre;  leur  puissance  de  transformation,  au 
contraire,  lorsqu'ils  se  r^petent  oralement. 

Tout  contour  livresque  copie  son  modele,  le  modifiant  le 
moins  possible,  par  paresse  ou  par  indifference.  Les  invraisem" 
blances  ne  le  cboquent  pas.  La  Fontaine,  imitant  Boccace, 
s'applique  k  marqiier  la  physionomie  de  ses  h^ros,  k  ^crii^ede 
jolis  vers  :  les  donn^es  du  r^cit  lui  importent  m^iocrement. 
Pour  les  narrateurs  lettr^s,  ces  menues  intrigues  sont  sacr^es, 
comme  les  livres  saints,  car  personne  n'y  louche.  Mais  on  ne 
touche  pas  aux  livres  saints,  parce  qu'on  les  respecte  trop ;  on 
ne  touche  pas  aux  contes,  parce  qu'on  ne  les  prend  pas  assez 
au  s^rieux  pour  leur  faire  Thonneur  de  modifications  r6fl6- 
cbies.  A  travers  les  versions  orales,  au  contraire,  la  vie  cir- 
cule  :  c'est  que  Toubli,  Tusure  des  Episodes  et  Necessity  Ting^- 
nieuse  les  transforment  incessamment. 
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CHAPITRE  VII 


SUITE   DE   NOS    ENQUETES    SUR    LES   DIVERS    FABLIAUX 

ATTEST6S  DANS  l'ORIENT 


I.  Fabliaux  qp!i\  nous  faut  ^carter  :  la  Housse  Pariie^  la  Bourse  phine  de 
sens,  ledat  des  Perdrix.  —  II.  Monographies  des  fabliaux  qui  se  retro  u- 
vent  ROUS  quelaue  forme  orientale  ancienne.  —  Rejet  aux  appendices, 
pour  ^viter  de  rastidieuses  redites,  dea  contes  d*AuberSe.  de  Birengier^ 
de  Constant  du  Hamel,  du  Plicon,  du  Vilain  Asnier,  du  Vilain  Mire.  — 
Etude  sp^ciale  de  quatre  fabliaux:  A,  le  lai  d'Aristote;  B,  lea  Quatre 
Souhaits  Saint-Martin;  C,  le  lai  de  VEpervier;  D,  lea  Trois  Bossus 
M^nestrels, 


Nous  ayons  posS  ces  principes  au  cours  de  la  pr6c6dente 
£tude  : 

1)  II  eziste,  dans  chaque  conte,  une  partie  fixe,  organiqae 
et  immuable,  qui  doit  se  retrouver  dans  toute  version  pass6e, 
pr^sente  ou  future,  et  une  partie  accessoire  et  mobile. 

2)  Deux  versions  ne  peuvent  done  dtre  associ6es  que  par  la 
communaut^  d*un  mdme  trait  accessoire,  et  Ton  ne  pent  ni 
Ton  ne  pourra  jamais  rien  savoir  du  rapport  de  deux  versions 
qui  ne  pr^sentent  en  commun  que  ce  substrat  organique  du 
conte. 

3)  Si  pourtant,  lorsque  deux  versions  pr^sentent  des  trails 
accessoires  correspondants  et  difi($rents,  tel  trait  del^une  d  elles 
ne  pent  s'expliquer  que  comme  une  deformation  du  trait 
correspondant  de  I'autre  r6cit,  Tune  des  deux  versions  est 
d6riv6e  de  Tautre,  qui  doit  dtre  consid^r^e  comme  la  forme- 
mfere. 

G'est  ce  que  veut  signifier,  sans  doute,  M.G.  Paris,  lorsqu'il 
6crit  :  «  II  faut  de  toute  necessity  distinguer  dans  un  conte 
entre  les  Elements  qui.  la  constituent  r^ellement,  et  les  traits 
qui  n'y  sont  qu'accessoires,  r6cents  et  fortuits^  »  U  nous  faut 
appliquer  ces  principes  k  tous  ceux  de  nos  fabliaux  qui  se 
retrouvent  en  Orient. 

1.  Bewie  critique,  4  d^mbre  4875. 
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FABLIAUX  QU*IL  NOUS  FAUT  ^GARTER  DE  GETTB  ENQUfiTE  :  LA  HOUBSB 
PARTIE,   LA  BOURSE  FLEINE  DB  BENS,  LB  DIT  DES  PERDRIZ. 

Deux  de  dos  fabliaux,  sous  le  titre  de  la  Houssepartie^  uous 
rapportent  Thistoire  universe! lement  connue  du  fils  ingrat  qui, 
cbassant  eon  vieux  pere,  est  amen^  soudain  au  repentir  par 
une  action  naive  de  son  propre  fits.  Au  moment  de  chasser  le 
vieillard,  il  consent  k  lui  donner  un  manteau  (ou  une  housse 
de  cheval)  pour  qu'il  en  couvre  ses  membres  nus.  Son  jeune 
enfant,  qu'il  a  envoys  qu^rir  la  housse,  la  coupe  en  deux 
morceaux,  et  n'en  apporte  qu'une  moiti^  a  Taleul.  —  «  Pour- 
quoi?  lui  demande  le  pfere  irrit^.  —  C*est,  r6pond  I'enfant, 
que  j'aigard6  Tautre  moiti6  pour  vous,  quand  vous  serez  vieux 
h  votre  tour.  » 

Nous  avons  conserve  une  soixantaine  de  versions  de  ce  r^cit^ 
et  du  conte  voisin,  ou  un  fils  ingrat  cache  un  chapon  pour  ne 
point  le  partager  avec  son  p6re.  Quand  Timportun  vieillard 
est  parti,  il  retire  le  plat  de  sa  cachette  :  mais  le  chapon  s'est 
transform^  en  une  bSte  immonde,  qui  s'61ance  a  son  visage  et 
8*7  attache. 

Toutes  les  variantes  de  ces  deux  r^cits  sont  europ^ennes, 
sans  exception.  F61ix  Liebrecht^  a  pourtant  cru  pouvoir.en 
rapprocher  un  conte  du  recueil  chinois  des  Avaddnas,  dont  on 
salt  Torigine  indienne  et  bouddhique.  Le  void.  «  Un  jour,  le 
Dieu  du  Tonnerre  voulait  ch&tier  un  fils  rebelie  k  ses  parents. 
Gelui-ci  lui  arrdta  le  bras  et  lui  dit :  Ne  me  frappez  pas !  Je 
vousdemanderai,  ajouta-t-il,  si  vous  Stes  le  nouveau  ou  I'ancien 
Dieu  du  Tonnerre.  —  Qu'entendez-vous  par  Ik?  demanda  le 
Dieu.  —  Si  vous  6tes  le  nouveau  Dieu  du  Tonnerre,  je  m^rite 
d'dtre  6crasS  sur  le  champ.  Mais  si  vous  Stes  I'ancien  Dieu  du- 
Tonnerre,  je  vous  dirai  que  mon  p6re  s'est  r6volt6  autrefois 
contre  mon  aieul.  Od  6tiez-vous  dans  ce  temps- li^  ?  » 

II  est  ais6  de  se  convaincre,  sans  que  j'aie  besoin  d'insister, 
que  nous  sommes  en  presence  de  deux  contes  distincts.  La 

!•  V.  nos  notes  sur  ce  conte,  a  I'appendiee  U. 

2.  Dans  son  compte  rendu  de  T^dition  des  Avad&nas  donnde  par 
Stanislas  Julien,  Zur  Volkskunde^  p.  109,  ss. 

3.  Fables  et  contes  chinois^  Avaddnas,  pp.  Stanislas  Julien,  Paris, 
1859,  t.  n,  n«  GXXI,  p.  144. 
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hotissepartie  est  Tun  de  ces  mille  contes  dont  on  ne  peut  citer 
aiicune  version  orientale,  fait  qui  semble  d'ailleurs  n^ligeable 
aux  tenants  de  Thypothese  indianiste. 

Si  j'ai  rapport^  ce  r6cit,  c'est  simpiement  pour  donner  au 
lecteur  la  confiance  que  j'^num^re  ici,  consciencieusement, 
tons  les  fabliaux  dont  je  connais  une  forme  orientale,  mdme 
sHl  ne  s'agit,  comme  pr^sentement,  que  d*un  rapprochement 
arbitraire  et  faux. 


Ecartons  de  m6me  de  notre  enqudte  quelques  fabliaux  qui 
vlvent  aujourd'hui  dans  Tlnde,  comme  ils  vivent  en  Petite- 
Russie,  en  Islande  et  ailleurs,  mais  dont  nous  ne  connaissons 
aucune  forme  orientale  ancienne.  M.  Gosquin  ^  est  dispose  k 
accorder  k  ces  formes  indiennes  une  valeur  toute  sp^ciale  : 
«  Void  seulement  quelques  ann6es  qu'on  a  commence  k 
rassembler  les  contes  populaires  du  Bengale,  du  Deccan  ou  du 
Pandjab.  Combien  de  nos  contes  populaires  europ^ens  doivent 
se  rattacher,  non  point  k  la  forme  conserv^e  par  la  litt^rature 
indienne,  —  quand  elle  y  est  conserv6e,  —  mais  k  telle  forme 
orale,  encore  vivante  aujoui'd'hui  dans  I'lnde!  » 

II  est  Evident  que  ces  formes  indiennes  n'ont  a  priori  pas 
plus  d'int6r6t  que  toute  autre  forme  recueiliie  en  un  autre  point 
quelconque  de  la  terre.  A  posteriori  seulement,  si,  compar6es 
aux  autres  versions,  elles  nous  r^v^lent,  en  effet,  un  ^tat 
logiquement  plusanciendu  conte,  nous  devrons  les  consid^rer 
plus  sp^cialement.  Mais  les  v6n^rer  simpiement  parce  qu  elles 
sont  indiennes,  c'est  affaire  aux  seuls  divots  de  T^glise  orien- 
taliste. 

Deux  de  nos  fabliaux,  au  moins,  la  Bourse  pleine  de  sens  et 
le  Dit  des  perdrix  vivent  aujourd'hui  dans  Tlnde. 

Dans  le  premier,  une  femme  prie  son  raari,  qui  part  pour 
un  voyage,  de  lui  rapporter  «  une  bourse  pleine  de  sens  », 
tout  comme  dans  un  vieux  conte  allemand,  elle  lui  demande 
pour  «  un  pfennig  de  sagesse  »,  et  dans  un  conte  espagnol 
pour  «  un  marav6dis  de  prudence  ».  Pareillement,  dans  un 
conte  kamaonien,  elle  demande,  sous  la  mdme  forme  sibyl- 
line, que  son  mari  lui  procure  le  «  bon  du  mauvais  et  le 
mauvais  du  bon^  ». 


1.  Gosquin,  Contes  de  Lorraine ,  Introduction, 

2.  V.  nos  notes  sur  ce  conte  et  sur  \edit  des  Perdrix  a  Tappendice  II. 
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De  mdme  ramusante  fac^tie  des  Perdrix  est  attest6e  comme 
actueliement  vivante  dans  Tile  de  Geylan  et  dans  le  sud  de 
rinde^.  Mais,  le  mdme  jour  peut-£tre  oii  un  folk-loriste  la 
recueillait  dans  une  paillottecinghalaise,  M.  S6billot  la  retrou- 
vait  dans  une  chaumi^re  de  la  Haute-Bretagne^  ou  M.  Braga 
dans  ]es  iles  Azores,  ou  M.  Blad6  en  Gascogne.  II  est  bien 
Evident  que  les  formes  kamaonienne  ou  cinghalaise  n'avaient 
a  priori  aucun  droit  k  r^clamer  notre  attention  plutdt  que 
les  versions  bretonne,  portugaise,  balzatoise  ou  lorraine.  Nous 
avons  pourtant  fait  au  pr6jug6  orientaliste  cette  concession 
de  rechercher,  avec  une  nalive  bonne  foi,  si  quelque  trait 
permettait  de  considdrer  les  variantes  indiennes  comme  les 
t^moins  d'un  6tat  primitif  du  conte.  Notre  enqu^te  a  6i6 
n^ative,  et  ce  serait  faire  trop  d'honneur  k  ces  variantes  que 
de  le  d6montrer.  S'y  arrfiter  plus  longlemps  serait  pure 
superstition. 

Passons  done  aux  fabliaux  dont  la  forme  orientale  pent, 
comme  pour  le  conte  des  Tresses^  pr^tendre  k  quelque  antd* 
riorit^  logique  ou  historique. 

II 

MONOGRAPHIBS   DBS  FABLIAUX   QUI    SB  RBTROUVBNT    SOUS   QUBLQUB 

FORMB   ORIBNTALB  ANGIBNNE. 

Us  sont  dix,  en  tout. 

II  serait  fastidieux  d'^tudier  chacun  d'eux  avec  le  mdme  luxe 
de  d^veloppements  que  le  fabliau  des  Tresses,  J'ai  fait  ce 
travail  pourtant,  car  il  ^tait  n6cessaire.  Mais,  pour  6viter  au 
lecteur  d'insupportables  redites,  je  rejette  k  Tappendice  II  mes 
remarques  sur  six  de  ces  contes :  Atiberie,  B&rengier,  Constant 
du  Hamel,  le  PliQon^  le  Vilain  Asnier^  le  Vilain  Mire.  Si  som- 
maires  et  succinctes  qu'elles  soient,  ces  quelques  observations 
suffisent  k  montrer,  je  pense,  que  les  formes  orientales  n'offrent 
en  commun  avec  les  fabliaux  frangais  que  leur  organisme  nu, 
c'est-k-dire  qu'on  ne  pent  rien  savoir  de  leurs  rapports*. 

Je  retiens  seulement  ici,  pour  une  Stude  plus  explicite, 
quatre  fabliaux :  le  lai  d'Aristote,  les  Quatre  Souhaits  Saint-- 
MartiUy  le  lai  de  VEpervier,  les  Trois  Bossits  M&nestrels.  Une 
certaine  vari6t6  pourra  diff(6rencier  ces  petites  monographies, 

1.  Gosqtiin,  U,  348. 
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malgr6  leur  analogie  avec  notre  6tude  du  prdc^ent  chapitre, 
car  cbacune  d^elles  permettra  de  mettre  en  relief  quelque  ph6- 
nomtoe  different  de  la  vie  des  conies. 

Le  lai  d'Aristota 

Le  lai  d*Arisiote  est  Tun  de  ces  contes  qui,  s'ils  sont  venus 
de  rinde  en  Europe,  n'ont  pu  y  parveair,  au  xiii*  sitele,  que 
par  la  seule  tradition,  orale,  car  on  ne  le  retrouve  au  moyen 
dge  dans  aucun  recueil  traduit  d'une  langue  orientale:  le 
Directoriv/m  humanae  vitas  I'a  laiss^  tomber  du  cadre  du 
Pantchatantra.  Quand  Henri  d'Andeli  nous  affirme  —  comme 
tons  les  auteurs  de  fabliaux,  ses  confreres  —  qu'il  a  a  oul  la 
nouvele  »  de  son  laiS  nous  devons  done  Ten  croire;  mais, 
qui  plus  est,  ceux  qui  le  lui  ont  rapports  ne  d6pendaient  pas 
davantage,  imm^diatement  ni  indirectement ,  d'un  livre 
oriental  traduit  dans  une  langue  europ6enne. 

Lors  done  qu'on  pretend  que  ce  joli  conte  est  d'origine 
indienne,  on  entend  que,  seule,  la  tradition  parl^e  I'a  port6 
du  Kacbemir  ou  du  N6pil  au  clerc  Henri  d'Andeli.  Quelle 
raison  a-t-on  de  croire  k  la  r6alit^  de  cet  exode?  II  en  faut  une 
pour  satisfaire,  je  ne  dis  pas  seulement  les  sceptiques,  mais  sim- 
plement,  ceux  qui,  par  probit6  intellectuelle,  exigent  que  celui 
qui  afBrme  se  soit  au  moins  prdoccup^  de  savoir  pourquoi  il 
affirme.  Pourtant,  il  est  curieux  que  les  nombreux  illustrateurs 
du  laid'Aristote  aient  admis  cette  origine,  sans  plus  ample  dis- 
cussion, ^Fombrede  la  reposante  th^orie  orientaliste.  Tons  les 
contes  yiennent  de  Tlnde,  mdme  ceux  dont  nous  ne  connaissons 
aucune  forme  indienne;  or  celui-ci  est  conserve  sous  des  formes 
sanscrites;  done,  il  vient  de  I'lnde,  n^cessairement.  Gela 
s'entend  de  soi. 

II  y  faut  pourtant  une  demonstration,  et  ii  n'y  en  a  point 
deux  possibles.  Si  Thypoth^se  de  rorigine-  orientale  n  est  pas 
un  simple  pr^jug6,  il  faudra  que  les  formes  frauQaises  supposent 
k  leur  base  les  formes  indiennes.  Gomparons-les  done. 

Le  lai  d'Aristote  est  universellement  connu.  Mais,  comme 
il  est  un  des  joyaux  de  notre  collection,  on  ne  nous  en  voudra 
pas  de  le  raconter  d'apr6s  Henri  d'Andeli,  pour  6gayer  un 
instant  la  s6cberesse  de  ces  discussions. 

c  Alexandre,  le  bon  roi  de  Gr^ce  et  d'Egypte,  a  subjugud 
les  Indes,  et,  honteusement,  «  se  tient  coi  »  dans  sa  conqudte. 

i.  Vers  40-41. 
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Amour  a  franche  seigneurie  sur  les  rois  comme  sur  les  vilains, 
et  le  vainqueur  s'est  ^pris  d  une  de  ses  nouvelles  sujettes. 
Son  mattre  Aristote,  qui  sail  toute  clergies  le  reprend  au  nom 
de  ses  barons  et  de  ses  chevaliers,  a  qui  11  ne  fait  plus  f^te, 
maisqu'il  neglige  pour  muser  avec  une  «  meschine  estrange  ». 
Le  roi  lui  promet  d^bonnairement  d'amender  sa  folie.  Mais 
peut-il  oublier  la  beaut6  de  Tlndienne,  son  «  front  poll,  plus 
clair  que  cristal  »?  SoQamie  s'aperQOit  de  sa  tristesse,  lui  en 
arrache  le  secret.  EUe  promet  de  se  venger  du  vieuz  «  mattre 
chenu  etp41e»  :avant  le  lendemain,  k  I'heure  de  none,  elle  lui 
aura  fait  perdre  sa  dialectique  et  sa  grammaire.  Qu' Alexandre 
se  tienne  seulement  aux  aguets,  k  Taube,  derriftre  une  fendtre 
de  la  tour. 

cc  En  eflet,  au  point  du  jour,  elle  descend  au  verger,  pieds 
nus,  sans  avoir  li^saguimpe,  sa  belle  tresse  blonde  abandonnto 
sur  son  dos;  elle  va,  ktravers  les  fleurs,  relevant  par  coquetterie 
un  pan  de  son  bliaut^  et  fredonnant  une  chansonnette  : 

Or  la  voi,  la  voi,  m'amie, 
La  fontaine  i  sort  serie... 

c<  Maitre  Aristoted'Ath^nes  Tentend,  du  milieu  de  ses  livres; 
la  chanteuse 

Au  cuer  li  met  un  souvenir 
Tel  que  son  livre  li  fet  clore. 

«  H6las!  songe-t-il,  qu'est  devenu  mon  cceur? 

Je  sui  toz  vieus  et  toz  chenuz, 
Lais  et  pales  et  noirs  et  maigres, 
En  filosofie  plus  aigres 
Que  nus  c'on  sache  ne  c'on  cuide. . .  b 

«  Tandis  qu'il  se  d^sole,  la  dame  cueille  des  rameaux  de 
menthe,  en  tresse  un  chapel  de  maintes  fleurs,  et  ses  «  chansons 
de  toile  »  volent  jusqu'au  vieillard,  taquines  et  c&Iines. 

a  Par  quels  lents  manages  de  coquetterie  elle  enchante  le 
philosophe,  c'est  ce  que  vous  lirez  avec  plaisir  dans  le  vieux 
fabliau.  Bref,  Aristote  se  met  k  lui  parler  la  langue  amoureuse 
des  troubadours  et,  comme  un  chevalier  de  la  Table  Bonde, 
s'ofire  k  mettre  pour  elle  corps  et  &me,  vie  et  honneur  a  en 
aventure  ».  Elle  n'en  demande  point  tant,  mais  qu'il  se  plie 
seulement  k  sa  fantaisie  de  se  laisser  chevaucher  un  petit  pen 
par  elle,  sur  I'herbe,  en  ce  verger :  «  Et  je  veux  que  vous  ayez 
une  selle  sur  le  dos  : 

J'irai  plus  honorablement.  i 
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«  II  consent ;  Yoilk  le  meilleur  clerc  du  monde  sell^  comme 
un  roussin,  et  la  meschine  qui  rit  et  chante  clair  sur  son  dos. 
Alexandre  parait  k  la  fenStre  de  la  tour.  Le  pbilosopbe  brid6 
etselMse  tire  spirituellement  de  Taventure  el  retrouve  soudain 
toute  sa  dialectique :  «  Sire,  voyez  si  j*avais  raison  de  craindre 
I'amour  pour  vous,  qui  6tes  dans  toute  Tardeur  du  jeune  ^e, 
puisqu'il  a  pu  m'accoutrer  ainsi,  moi  qui  suis  plein  de  vieil- 
lesse.  J'ai  joint  Texemple  au  pr^cepte;  sachez  en  profiterl  » 

D'ores  et  dSja,  a  priori,  avant  toute  comparaison  avec  les 
versions  indiennes,  il  est  Evident  que  cette  forme  se  su£St  a 
elle-mSme.  Bien  qui  d^c^le  un  remaniement.  Nulle  trace  de 
rhabillage,  de  repl&trage.  Bemarquez-vous  un  seui  trait 
maladroit,  n<^cessit6  par  Tadaptation  k  nos  moeurs  de  donn^es 
orientales?  Sous  sa  forme  frangaise,  le  conte  est  accompli. 
Nous  pouvons  d'avance  I'aflBrmer :  Tlnde  nous  livrera  peut- 
dtre  des  versions  aussi  bonnes ;  de  sup^rieures,  non  pas. 

Or  ces  versions  indiennes,  loin  d'dtre  plus  logiques,  plus 
artistement  motiv^es  et  agencies  que  le  fabliau,  loin  mdme  de 
le  valoir,  ne  lui  sont-elles  pas  mis^rablement  inf^rieures  ? 

Voici  celle  du  Pantchatantra^  —  a  Un  ministre  tr&s  sage, 
Vararoutchi,  a  la  suite  d'une  querelle  conjugate,  n*obtient 
son  pardon  qu'&  la  condition  de  le  demander  k  genoux,  la  tdte 
ras6e.  —  De  mdme,  un  roi  tris  puissant,  Nanda,  apris  s'Stre 
querell6  tout  comme  son  ministre,  avec  sa  femme,  n'obtient  sa 
gr&ce  que  8*il  se  laisse  mettre  un  mors  dans  la  bouche  et  che- 
vaucher  par  elle,  tandis  qu^il  hennira  comme  un  cheval.  — 
Au  matin,  comme  le  roi  si^e  dans  TAssembl^e,  Vararoutchi 
arrive,  et  le  roi,  quand  il  le  voit,  lui  demande  :  ct  H6 1  Vara- 
routchi, pourquoi  ta  tdte  est-elle  ras^e,  sans  que  ce  soit  jour 
consacr^?  —  Le  ministre  r^pond  :  «  Li  oti  ceux  qui  ne  sont 
pas  des  chevauz  hennissent,  on  se  rase  la  tdte,  sans  que  ce  soit 
lejour.  » 

II  est  inutile  d'insister  sur  la  m6diocrit6  de  ce  conte.  —  Je 
connais  une  seconde  forme  indienne^,  moins  sommaire  et 
moins  insignifiante,  que  mes  devanciers  paraissent  avoir 
ignor^e. 

«  Bharata,  ministre  d'un  roi  puissant,  a  dompt6  le  peuple 

1.  Pantehaiantra,  IraA.  Lancereau,  p.  296. 

2 .  Mahdkdij^iana  und  Kdnig  Tshanda  Pradjota,  ein  cyclus  buddhistischer 
Erzdhlungeny  mitgetheilt  von  A.  Schiefner,  dans  les  Mimoires  de  VAcad. 
de  S.  Pitenhourg,  VIP  s^rie,  t.  XXII,  n«  7,  p.  25. 
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des  Papdavas.  Parmi  les  captifs  se  trouve  une  jeune  fille,  dont 
le  corps  est  recouvert  d'ulc6res  repoussants.  Le  roi,  visitant  le 
butin,  la  voit  et  demande  a  Bharata:  «  Est-il  possible  que 
«  jamais  un  bomme  consente  k  s'unir  a  una  telle  fille?  — 
«  0  roi,  noQ  seulement  cela  est  possible,  mais  je  gage  qu'elle 
«  forcera  un  bomme  k  la  porter  sur  son  dos  et  k  bennir  en  la 
«  portant.  » 

«  En  eSet,  le  ministre  fait  soigner  et  gu^rir  T4rd,  sa  captive. 
Ella  devient  fort  belle.  Un  jour  11  la  fait  baigner,  parfumer, 
parer  k  merveille,  et  invite  le  roi  k  diner.  Soudain,  comme  11 
s'entretient  avec  son  maltre,  la  jeune  fille,  jouant  dans  la  salle 
voisine,  lance  par  m^garde,  par  dessus  un  rideau,  sa  balle  qui 
vient  tomberau  milieu  des  convives.  EUe  entr'ouvre  le  rideau: 
<c  P^re,  rendsmoi  ma  balle  I  »  Le  roi,  ^bloui  de  sa  beauts, 
s'^merveille :  «  Bharata,  de  qui  est-elle  la  fille  ? —  Ja  suis  son 
pfere.  —  Est-elle  d^j^  promise?  — Non,  roi.  —  Alors,  Bharata, 
pourquoi  ne  me  la  donnas-tu  pas?  —  0  roi,  je  te  la  donnerai 
done.  » 

«  Le  roi  Temmene  dans  son  palais,  et  son  amour  va  gran- 
dissant  de  jour  en  jour. 

«  A  quelque  temps  de  1^,  le  ministre  demande  k  la  jeune 
6pous6e  :  <(  Fille,  te  sens-tu  capable  d'obtenir  du  roi  qu'il  te 
porte  sur  son  dos  en  hennissant?  »  En  riant  un  pen,  Tdra 
r^pondit :  «  P6re,  je  verrai !  » 

«  Apr6s  s'&lve  par^e  de  son  mieux,  ella  prend  davant  le  roi 
une  attitude  d^sol^e.  11  s'inquietej  Tinterroge :  «  0  roi ,  les 
dieux  sont  irrit6s  conlre  moi !  —  Qua  leur  as-tu  fait,  reine  ?  — 
O  roi,  quand  tu  as  envoys  mon  pfere  pour  dompter  la  peuple 
des  Pandavas,  j'ai  pri6  les  dieux  et  j'ai  fait  ce  voeu  que,  s'il 
revenait  sain  et  sauf  et  victorieux,  j'obtiendrais  de  Thomme 
qui  me  prendrait  pour  femme  qu'il  me  port4t  sur  son  dos 
en  hennissant.  G'est  a  toi  que  j'ai  M  donn^e.  Le  nombre 
des  femmes  de  ton  s6rail  est  si  grand  qu'il  me  sera,  je  le  sens 
bian,  impossible  d'accomplir  jamais  mon  vobu,  et  c*est  pour- 
quoi je  suis  trista.  —  Soil,  dit  le  roi,  je  ferai  ce  que  tu  desires.  » 
—  Mais  la  jeune  femme  garde  son  attitude  abattue.  —  Pour- 
quoi, reine?  As-tu  encore  une  pri6re  k  m'adresser?  —  Pas  la 
moindre ;  mais  mon  voeu  comportait  que  des  br&bmanes  seraient 
presents,  ainsi  qu'un  joueur  de  luth,  quijouerait,  tandis  que 
les  br^hmanes  prieraient  pour  le  roi  1 »  —  II  accepte  encore*  et 

1.  Le  r^cit  prend,  a  partir  d'ici,  une  direction  qui  ne  nous  int^resse 
plus. 
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se  laisse  chevaiicher  par  T4rd  au  bruit  des  instruments  et  des 
chants.  » 

Ce  conte  est  agr6able  et  son  auteur  fut,  certes,  un  homme 
d*esprit.  La  sc^ne  du  jeu  de  balle  est  gracieuse,  et  c'est  une 
plaisante  imagination  qui  termine  le  r6cit.  Non  seulement  la 
malicieuse  Tdr&  obtient  de  chevaucher  son  royal  6poux;  mais, 
par  luxe  d'exigence  et  pour  bien  montrer  k  tous  que  cette 
victoire  lui  a  ^t^  facile,  elle  veut  que  les  hennissements  de  son 
mari  soient  rythm^s  par  les  accords  des  luths  et  les  priferes  des 
br&hmanes. 

Par  malheur,  ce  tr6s  spirituel  conteur  travaillait  sur  des 
denudes  illogiques. 

D'abord,  quelle  est  la  signification  de  son  r6cit  f  Le  roi  avait 
gag^  centre  son  ministre  qu'il  ne  se  trouverait  pas  d*homme 
pour  aimer  une  jeune  fille  rong6e  d'ulc^res.  11  n*a  nullement 
pr^tendu  qu'il  n'aimerait  point  une  jeune  fille  plus  belle  que 
Faurore  au  printemps,  et  si  Tingtoieux  ministre  Bharata 
triomphe,  c'est  qu'il  a  trich6  au  jeu.  Le  r6cit  est  un  conte 
pharmaceutique,  qui  prouve  seulement  Texcellence  des  drogues 
indiennes.  Puis,  lorsque  la  jeune  reine  demande  a  son  ^poux 
de  souffrir  qu'elle  le  chevauche,  il  est  bien  Strange  qu'il  ne  se 
souvienne  pas  du  pari  tenu  par  lui  centre  son  ministre.  II  est 
non  moins  invraisemblable  qu'il  croie  au  vceu  stupide  form^ 
par  sa  femme.  Mais  cet  oubli  et  cet  aveuglement,  mettons-les 
sur  le  compte  des  ravages  de  TAmour,  et  admettons  ces 
denudes.  II  reste  encore  que  ce  conte  ne  signifie  rien,  car  il  se 
resume  en  ceci :  un  jeune  prince,  dans  toute  la  force  de  la 
jeuuesse  et  des  passions,  trouve  sa  femme  tourmentSe  d'un 
scrupule  religieux;  elle  a  fait,  jeune  fille,  un  vqbu  que  son  mari 
Taurait  aid^e  k  accomplir,  s41  n'avait  €16  qu'un  modeste  kcha- 
triya.  H^las  I  elle  a  ^pous^  un  roi,  qui  ne  se  prdtera  pas  a 
r^preuvel  Si  le  jeune  prince  lui  montre  qu^elle  a  eu  tort  de 
douter  de  lui,  qu'il  saura  apaiser  le  trouble  de  sa  conscience  et 
lui  prouver  sa  tendresse  aussi  bien  que  I'eilt  fait  le  moindre  de 
ses  sujets,  il  fait  preuve,  non  pas  de  stupide  passion,  comme 
Aristote,  maisdegalanterie.  Henri  IV  en  aurait  fait  tout  autant 
pour  Gabrielle. 

Gomparez  cette  forme  au  PantchatanWa:  elle  est  mieux 
racont^e,  mais  moins  significative.  Gomparez  le  Pantchatanira 
au  lai  d' Aristote  :  la  forme  du  Pantchatantra  se  resume  en 
cette  mediocre  bistoriette :  «  Deux  maris,  Tun  tres  puissant, 
I'autre  tr6d  sage,  supportent,  pour  apaiser  leurs  femmes,  des 
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^preuves  diverses  et  ridicules,  et  se  raillent  Tun  Tautre.  »  Oti 
est  notre  vieil  Aristote  du  conte  franQais,  si  habile  k  d^moatrer 
a  son  6l6ve  les  dangers  de  la  passion,  et  qui  tombe  dans  le 
pi^ge  mdme  que  sa  dialectique  enseignait  si  merveilleusement 
k  ^viter? 

L'avantage  reste  manifestement  k  la  forme  occidentale  du 
conte.  On  pent  assurer  que  ni  Tun  ni  Tautre  des  conteurs 
indiens  ne  la  connaissaient :  sans  quoi,  ils  Teussent  pr6f^r^e.  II  y 
a  done  pr6somption  pour  qu'elle  ne  fut  pas  connue  dans  I'lnde. 

Mais,  nous  dira-t-on,  le  conte  indien  asubi,  envoyageant, 
une  habile  revision.  Le  lai  d' Aristote  n'est  qu*un  heureuz 
d6veloppement  des  denudes  du  Pantchatantra,  —  La  th^orie 
orientaliste  manie  en  eflet  une  arme  k  double  tranchant,  qu*il 
nous  faut  6mousser  Tun  apr^s  Tautre.  Les  formes  orientales 
d*un  conte  sont-elles  sup6rieures?  c'est,  dit-elle,  que  les  con- 
teurs  occidentaux  sont  des  maladroits  qui  les  ont  gdt^es.  Les 
formes  orientales  sont-elles  inf6rieures  ?  o'est  que  les  conteurs 
occidentaux  ontd6velopp6  logiquementet  harmonieusement  un 
informe  germe  indien. 

Acceptons  encore  cette  seconde  par  tie  de  la  discussion, 
inverse  de  la  pr^c6dente. 

Qu'y  a-t-il  de  commui^  entre  les  versions  iudiennes  et  le 
laid' Aristote?  Le  minimum  dc  rapports  possibles,  comme  nous 
Tobservons,  avec  surprise,  pour  presque  tons  nos  contes.  Elles 
ne  sont  rSuniesque  par  ce  seul  trait :  un  homme  souffre  qu'une 
femme  le  bdte  et  le  chevaucbe. 

Or,  —  j'en  demande  humblement  pardon  au  lecteur,  —  la 
langue  sacr^e  des  V6das  disait  peut-dtre,  comme  notre  langue 
populaire,  que  certaines  femmes  «  font  tourner  leurs  maris  en 
b^tes  »,  et  notre  conte  n'est  que  cette  m^taphore  grossi6re, 
r^int^gr^e  en  son  sens  materiel.  Une  id6e  aussi  peu  compli- 
qude  a  pu  nattre  un  nombre  ind^fini  de  fois,  et  il  est  possible 
que  les  deux  groupes  oriental  et  occidental  n*aient  pas  mdme  la 
communautiS  d*une  origine  unique.  Rien  ne  s'oppose  k  ce  que 
le  laid'Aristotesoiiw)vii,  tout  organise,  du  cerveau  de  quelque 
clerc,  un  beau  jour  qu*il  s'ennuyait  k  entendre  un  maltre  ^ 
arts  commenter  VOrganon  d'Aristole. 

Mais  admettons  que  les  trois  formes  du  Pantchatantra^  du 
Mahdkdtjdjana,  du  fabliau,  soient,  en  effet,  sorties d'une  source 
unique. 

Si  un  conteur  n'a  emprunt6  k  ses  modules  que  cette  donn6e  : 
«  un  homme  8*est  laiss6  chevaucher  par  une  femme  »,  et  s'il  en 
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a  su  tirer  le  charmant  lai  (FAristote,  je  dis  que  le  lai  d'Aristote 
n'existait  pas  jusqu'^i  lui,  et  qu*il  en  est  le  veritable  invea- 
teur. 

Mais est-il vraimeut  n^cessaire de supposer  quil ait eu besoin 
du  point  de  d6part  des  versions  indiennes  ?  Les  contes  vont- 
ils  se  g&tant  ou  se  perfectionnant  ?  L'un  ou  Tautre,  selon  qu'ils 
passent  d'un  homme  d'esprit  k  un  sot,  ou  inversement.  Dans 
I'esp^,  la  question  se  rMuit  k  ceci  :  un  conte  a  6i6  invent^, 
on  ne  sait  od.  On  enposs^de  des  formes  indiennes  m^diocres, 
une  forme  frangaise  excellente.  La  forme  excellente  est-elle 
d6riv6e  des  formes  m^diocres?  Cela  est  possible,  non  n^ces- 
saire.  Mais,  dans  notre  incertitude,  11  y  a  une  pr6somption 
en  faveur  de  Thypoth^se  inverse.  Elle  se  tire  d'un  principe 
d'observation  et  de  bon  sens  :  les  formes  sottes  d'un  conte  ne 
sont  point  les  plus  vivaces.  EUes  ne  voyagent  pas.  EUes  sont 
6ph6m6res  et  caduques.  Or,  des  deux  formes  indiennes  de  notre 
conte,  Tune  est  insignifiante,  Tautre  mal  motiv6e.  U  n'y  a 
dQnc  pas  lieu  d'en  faire  d6river  toute  la  tradition  orale. 

II  reste  une  troisi^me  forme  orientate^  non  indienne,  mais 
arabe*.  C'est  le  Vizir  sellS  et  bridi^  que  nous  raconte  VAdjai- 
bel  Measer,  Ici,  tout  concorde  avec  le  fabliau,  sauf  d'insigni- 
fiants  ddtails^.  Mais  cette  version  est  moderne,  et  rien  ne  nous 
permet  de  supposer  qu'elle  remonte  jusqu'k  Tlnde.  Plus  d'une 
autre  version  ressemble  parfaitement  au  fabliau,  sans  qu'on 
lui  attribue  aucun  droit  de  priority  sur  le  r^cit  fran^ais.  Par 
exemple,  le  tr^s  charmant  conte  allemand  d'Aristote  et  Fillis^ 
Concorde  aussi  exactement  que  le  r6cit  arabe  avec  le  lai  d'Henri 
d'Andeli ;  les  memes  details  y  reparaissent,  jusqu'k  la  joliesc^ne 
du  verger  printanier,  ou  Fillis  cravache  le  vieux  sage  avec 
une  tige  de  rosier  ileuri.  La  version  allemande  ne  peut-elle 
pas  pr^tendre,  aussi  bien  que  la  version  arabe,  k  Stre  la  source 
du  fabliau?  Le  conte  de  I'Adjaibel  Measer  doit  6tre  plac^,  par 
rapport  au  lai  d'Aristote,  sur  le  mdme  plan  que  Tune  quelconque 


i.  Gardonne,  Milanges  de  litt^.  orientale^  1780,  t.  I,  p.  16. 

2.  Aristote  c^de  ici  la  place  comme  de  juste,  k  un  vieux  vizir,  et  la 
Bcdne  se  passe  dans  un  serail.  Mais  tous  les  traits  concordent,  jusqu'au 
mot  d'esprit  par  lequel  le  vieillard  bride  se  tire  de  sa  m^saveature  : 
c  Prince,  c'est  parce  que  je  connaissais  tous  les  caprices  de  ce  sexe  dan> 
«  gereux  que  j'exhortais  votre  Majesty  a  ne  pas  s'y  llvrer ;  mes  legons 
«  doivent  faire  plus  d'impressioQ  sur  votre  esprit,  depuis  que  j'ai  joint 
c  i'exemple  au  pr^cepte.  » 

3.  Gesammtabenteuer,  I,  2. 
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des  r6pliques  de  cette  nouvelle,  telles  que  le  conte  moral  de 
Mafrmontel,  ou  le  livret  d'op6ra  comique  de  M.  Alphonse  Dau- 
det.  Le  r^cit  arabe  vient-il  du  fabliau,  ou  inversement?  Nous 
ne  Savons,  et  Voltaire  n'6tait  pas  plus  embarrass^  pour  deci- 
der 

Si  Rapinat  vient  de  rapine 
Ou  rapine  de  Rapinat. 

Pourtant,  si  Ton  songe  k  Tuniverselle  popularity  du  lai 
d'Aristote,  racont6  dans  tout  rOccident  par  les  pr^dicateurs^, 
sculpts  dans  les  cath^drales,  aux  portails,  aux  chapiteaux  des 
pilastres,  sur  les  mis^ricordes  des  stalles,  ou  encore  sur  des 
coffrets  d'ivoire  et  des  aquamaniles,  on  conviendra  qu'il  y  a 
apparence  pour  que  ce  soit  la  forme  europ^enne  qui  parvint  au 
conteur  arabe. 

Les  Qnatre  soahaits  Saint-Martin. 

Le  fabliau  des  Quatre  souhaits  St-Martin  se  retrouve,  d'une 
part  dans  le  Pantchatantra  et  dans  le  groupe  oriental  des  Sept 
Sages;  d'autre  part,  dans  un  nombre  ind^fini  de  versions  occi- 
dentales. 

Posons-nous  cette  double  question  :  Y  a-t-il  quelque  raison 
de  croire  que  les  formes  orientates  soient  les  generatrices  des 
autres?  S'il  nous  semble  que  non,  quelles  sont  ces  formes 
generatrices?  c*est-^-dire,  que  pouvons-nous  savoir  de  Vori- 
gine  du  conte?  En  second  lieu,  si  nous  groupons  en  families 
les  versions  conservees,  ces  families  peuvent-elles  nous  rensei- 
gner  sur  le  mode  de  propagation  du  conte  k  travers  le  temps 
et  Tespace  ? 

Je  veux  le  remarquer  tout  d'abord  ;  si  pareille  enqufite  sur  un 
conte  pent  etre  feconde,  c'est  ici  qu'elle  le  sera,  ou  jamais. 

Notre  fabliau  appartient  en  effet  a  la  categorie  des  contes  d 
tiroirs  :  d'un  cadre  donne,  commun  k  tons,  les  diflerents 
narrateurs  peuvent  eliminer  les  episodes  qui  leur  deplaisent, 
pour  y  introduire  ceux  que  leur  suggere  leur  fantaisie.  G'est 
ici  que  les  traits  accessoires,  qui,  dans  tout  conte,  sont  aban- 


1.  II  se  troQve  en  effet  rapporte  dans  le  Prompttiarium  exemplorum 
d*apr^8 Jacques deVitry  [V.Gesammt,!^  p.LXXviii)  bienqu'ilneseretrouve 
pas  dans  les  Exempla  de  ce  dernier.  —  Naturellement  Schiefner  afflrme 
que  c*est  a  Jacques  de  Vitry  qui  a  transplant^  ce  conte  d'Orient  en 
«  Europe.  »(V.  M4m.  de  VAc.  de  S.  Pdlersb,  loc,,  dt,,  p.  vii.) 

Bbdos.  —  /J«  Fabliaux.  19 
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donnas  k  la  libre  invention  du  narrateur,  apparaissent  le  plus 
clairement  comme  arbitraires;  par  suite,  c'est  ici  que  la 
communaut6  du  mdme  trait  accessoire  groupe  les  veraions  par 
les  ressemblances  les  plus  nettes,  ou  les  oppose  par  les  con- 
trastes  les  plus  saillants. 

Ainsi,  dans  notre  fabliau ,  la  donn^e  commune  k  tous  est 
simplement  celle-ci :  un  Stre  surnaturel  accords  d  un  ou  plu- 
sieurs  mortels  le  don  d'exprimer  un  ou  plusieurs  souhaits, 
quHl  promel  d'exaucer,  Ces  souhaits  se  rialisent,  en  effet; 
mais,  contre  touieattente  etpar  la  faute  deceux  guiles  forment, 
ils  n'apportent  aprds  eux  aucun  profit^  quand  its  n'entrainent 
pas  quelque  dommage. 

Cette  donn^e  est  aussi  universelle  que  rid6e  mSme  de  la 
pri^re  et  de  Tinintelligente  vanit6  de  nos  d6sirs.  II  est  Evident 
que,  dans  ces  contes,  les  personnages  k  qui  sont  d^volus  les 
souhaits,  peuvent,  la  vari^t^  des  d^sirs  humains  6taut  infinie, 
former  les  vceux  les  plus  divers.  Si  done,  libre  d'^lire  k  son  gr6 
Tun  quelconque  des  biens  de  la  terre,  des  eaux  et  des  cieux, 
la  beauts,  I'honneur  du  monde,  la  puissance,  la  richesse,  une 
femme  choisit  de  poss^der  une  aune  de  boudin,  on  reconnaitra 
que  ce  souhait  n'offre  aucun  caract^re  de  ntoessit^.  Si  trois 
versions  —  espagnole,  tchfeque,  allemande,  —  reproduisent  ce 
m^me  vceuimpr^vu,  ces  trois  versions  seront  associ6es  avec  une 
Evidence  plus  indiscutable  que  dans  la  majority  des  contes. 

On  le  voit :  les  contes  a  tiroirs  sont  ceux  qui  nous  fournissent 
les  classements  de  versions  les  plus  siirs.  C'est  pourquoi  j'im- 
plore  du  lecteur,  pour  cet  humble  conte  k  rire,  sa  plus  scrupu- 
leuse  attention. 

Je  connais  de  ce  conte  vingt-deux  variantes,  qui  se  i*amenent 
k  cinq  formes  irr^ductibles '. 

1 .  Voici  les  Etudes  que  je  connais  sur  les  Souhaits  St-Martin  : 

lo  Grimm,  Kinder^  und  Hausm&rchen,  notes  da  conte  87; 

2o  Von  der  Hagen,  Gesammtabenteuer  U,  xxxvii ; 

3**  Benfey,  Pantchatantra,  I,  p.  495  ; 

4o  Lang,  PerrauWs  popular  tales,  Oxford,  1888,  p.  xlh.  —  L'6tade 
de  M.  Lang  est  conQue  k  peu  pr^s  dans  le  mdme  esprit  que  celle-ci, 
que  j'avais  pr^par^e  avant  de  connaitre  son  Edition  des  contes  de  Per- 
rault.^  La  mienae  ne  fait  pas  doable  emploi  pourtant  avec  celle  da 
savant  anglais.  Ge  n*est  pas  que  je  tire  vanite  des  quelques  versions  da 
conte  quo  j'ajoate  k  sa  collection  :  je  profite  de  son  travail,  et  le  pre- 
mier sot  venu  pourrait  allonger  notre  doable  liste.  Mais  \k  oil  M.  A. 
Lang  n'a  voula  que  montrer  la  diflQcult^s  des  problemes  qui  se  posent^ 
je  pretends  montrer  qa'ils  ne  sont  pas  sealement  difficiles,  mais  inso- 
lobles. 
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Je  ne  donnerai  que  Tessentiel  de  chaque  version,  m'efibr- 
Qant  de  faire  saillir  les  traits  distinctifs  de  chacune.  Pour  la 
plus  grande  clart^  de  Texposition,  je  rejette  en  note  tous  les 
details. 

Void  quelles  sont  ces  formes,  en  proc6dant  des  plus  simples 
aux  plus  complexes  : 

A.  Premiere  forme.  —  II  n'est  accords  qu'un  seul  souhait  a 
un  seul  homme. 

Sur  le  conseil  de  sa  femme,  il  forme  un  voeu  grotesque  : 
celui  d'avoir  deux  tStes  et  quatre  bras.  Mais,  k  peine  a-t-U  6i6 
exauce,  les  gens  qu'il  rencontre  le  prennent  pour  un  g6nie 
malfaisant  et  le  tuent. 

Cette  forme  nest  representee  que  par  le  seul  Pantchatan- 
tra^. 

B.  Sbconde  forme.  —  II  est  accords  deux  souhaits  cha^ 
cun  a  une  personne  diff&rente. 

G'est  la  donn^e  dune  fable  de  PbMre.  —  Deux  femmes, 
dont  Tune  a  un  enfant  au  berceau  et  dont  Tautre  est  une  cour- 
tisane,  ont  chichemeut  reQu  Mercure  dans  leur  maison.  Pour 
les  payer  en  proportion  de  leurs  m^rites,  il  accorde  a  chacune 
un  souhait  qu'il  promet  d'exaucer.  La  m^re  souhaite  de  voir  le 
plus  t6t  possible  son  enfant  avec  de  la  barbe  au  menton ;  la 
courtisane  d*attirer  apres  elle  tout  ce  qu'elle  touchera.  Mercure 
s'envole  et  les  deux  femmes  rentrent  chez  elle  :  la  m^re 
trouve  son  enfant  dans  son  berceau,  orn^  d'une  barbe  magni- 
fique.  A  cette  vue,  la  courtisane  delate  de  rire,  et  porte  la  main 
a  son  nez.  Quand  elle  laisse  retomber  le  bras,  son  nez  suit  sa 
main 

Traxitque  ad  terrain  nasi  longitudinem^. 

C.  Troisi&me  forme.  —  Un  meme  don  est  accordS  a  deux 
personnes :  Vun  tourne  a  bien^  V autre  d  mal. 

1.  Traduction  Lancereau,  p.  333.  II  s'agit  d'un  tisserand  nomme 
Manthara  (=  niais),  qai  veut  coaper  un  arbre  sinsap^.  Mais  dans  cet 
arbre  reside  un  Esprit  qui  lui  demande  de  respecter  sa  demeure.  II 
I'epargne,  en  effet,  et  par  reconnaissance  i'Esprit  lui  accorde  un  sou- 
hait k  sa  fantaisie.  II  consulte  sa  femme,  malgre  Topposition  d'un  bar- 
bier  de  ses  amis.  Elle  lui  donne  son  sot  conseil,  afin  qu'il  pulsse  tra- 
vailler  double  k  son  ouvrage  de  tisserand,  gr&ce  k  sa  double  paire  de 
bras. 

2.  Phedre,  Appendix,  XV.  Benfey  rapproche  un  conte  du  Pentame" 
rone  de  Basile  (ed.  Liebrecht,  II,  156),  que  je  ne  connais  pas. 
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Le  Dieu  F6  (Bouddha),  bien  rcQu  chez  une  pauvresse,  lui 
accorde  ce  dou  qu'aussitdt  apr^s  son  depart  de  la  demeure 
hospitali^re,  elle  pourra  continuer  toul  le  jour  ToccupatioD 
une  fois  commenc^e.  Le  dieu  parti,  elle  aune  de  la  toile.  La 
toile  s'allonge  sous  ses  doigts,  et  elle  continue  ainsi  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  si  bien  que  sa  maison  s'emplit  d'^toffes^ 
—  Une  voisine  avare,  riche  et  jalouse,  oblient  du  dieu  F6  la 
mdme  faveur;  mais,  au  moment  d'imiter  la  pauvresse,  elle 
se  dit  :  «  si  j*aune  de  la  toile  tout  le  jour,  les  b6tes  de  ma 
basse-cour  auront  faim  et  soif ;  je  vais  leur  donner  au  moins 
de  Teau.  Et,  la  journ^e  enti^re,  elle  leur  verse  de  I'eau,  sans 
pouvoir  s'arrfiter,  tant  qu'elle  inonde  tout  le  pays. 

C*est  un  conte  chinois*^.  On  I'a  retrouvd  en  Pom^ranie,  dans 
la  Hesse,  ailleurs  encore^.  Je  Tai  entcndu  moi-mftme  conter  ^ 
Caen,  sous  cette  forme  bien  gauloise  :  Saint-Pierre  a  octroy^ 
k  deux  femmes  la  mSme  faveur  que  le  dieu  Fo;  Tune  compte 
des  ^cus  tout  le  jour;  Tautre,  comme  dans  le  conte  cbinois, 
inonde  aussi  le  pay?  jusqu'au  coucher  du  soleil,  mais  k  la 
faQon  de  Gargantua^. 

D.  QuATRi^ME  FORMS.  —  II  est  accoTiU  trois  souhaits,  chacun 
d  une  personne  differente. 

Un  conte  populaire  frauQais  nous  raconte  comment  les  f6es, 
pour  remercier  trois  fr^res  de  les  avoir  fait  danser,  leur 
accordent  un  souhait  a  chacun.  L'ain^,  qui  est  en  possession  de 
rh^ritage  paternel,  ne  trouve  aucun  vobu  k  exprimer;  mais, 
comme  il  doit  s'ex^cuter ,  il  demande  que  son  veau  gu6risse  la 
colique  de  quiconque  le  saisira  par  la  queue.  —  Le  plus  jeune 

1.  Benfey  rappelle  (p.  498}  un  conte  thib^tain  oil  des  voleurs  voient 
aussi  s'allonger  ind6flniment  entre  leurs  mains  une  pi^ce  d'etoffe  qu'ib 
veulent  faire  passer  par  une  fendtre. 

2.  II  est  analyst  par  Grimm,  Kinder^  und  Hatismarchen ^  loc.  cit, 
Gomparez  un  conte  de  rAmienois,  p.  p.  M.  Garnoy,  Milusine,  I,  col. 
240. 

3.  G'est  Benfey  (loc,  dt,)  qui  rappelle  ces  versions,  et  je  n'ai  pas 
veritle  ces  indications. 

4.  On  sent,  dans  tous  ces  r^cits,  le  voisinage  de  fables  analogues, 
comme  celle  du  paysan  qui  redemande  a  Jupiter  sa  cognee  perdue. 
(Cr.,  outre  La  Fontaine,  Rabelais,  2^  prologue  du  quart  livre).Je  neles 
fais  pourtant  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  parce  que  la  donn^e  essen- 
tielle  de  notre  fabliau  y  disparait :  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  don  accorde 
aux  h6ros  du  conte  qu'ils  pourront  appliquer  delib^rement  k  tel  usage 
qu'il  leur  plaira,  mais  d'une  priere  d^termin^e  qu'ils  adressent  k  la 
divinite,  ce  qui  leur  attire,  selon  leurs  merites,  profit  uu  dommage. 
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frtre,  irrit^  de  sa  sottise,  souhaite  que  les  comes  du  veau 
passeat  sur  la  t^te  de  sod  ain^.  —  Le  cadet,  f&ch6  k  son  tour, 
demande  qu'une  tdte  de  chien  pousse  sur  les  ^paules  de  son 
plus  jeune  fr^re.  — Les  fees  compatissantes  annulent  les  trois 
souhaits^ 

E.  CinquiAme  forme.  —  Trois  souhaits  sont  accord^  a  un 
mari  etd  sa  femme,  qui  les  gdchent  ainsi  :  la  femme  forme 
le  premier  vcBUy  qui,  rialisi,  parait  ridicule  au  r}iari.  Dans 
sa  coldre,  il  en  exprime  un  second,  qui  ne  fait  qu*empirer  la 
situation.  Letroisidme  souhait  est  employddannuler  les  deux 
premiers  et  a  ritablir  toutes  choses  en  lew  primitif  itat. 

Gomme  une  sorte  de  justice  distributive  preside  auz  desti- 
nies des  contes,  c'est  cette  forme,  habilement  macbini^e,  qui 
nous  apparalt  comme  la  plus  vivace.  EUe  est  representee  par 
un  grand  nombre  de  variantes,  qui  se  distribuent  en  plusieurs 
families  et  sous-families. 

\.)  Les  souhaits  sont  perdus  par  la  distraction  ou  la  futi* 
liti  de  la  femme. 

a)  Tant6t,  dans  le  Romulus  et  dans  Marie  de  France  : 

1.  La  femme,  qui  a  un  os  pris  dans  la  gorge,  souhaite  que 
son  mari  soit  pourvu  d'un  bee  de  b^casse  pour  qu'il  puisse 
le  lui  retirer; 

2.  Le  mari  en  souhaite  un  semblable  k  sa  femme; 

3.  Le  troisi^me  vgbu  r^tablit  toutes  choses  en  T^tat^. 


i.  Gette  maladroite  version  est  communiquee,  d'apr^s  une  tradi- 
tion orale,  par  Colin  de  Piancy,  dans  son  Edition  des  OEuvres  choisies 
de  Perrault,  Paris,  1826,  p.  240.  — Je  ne  la  connais  que  par  M.  Lang. 
On  s'^tonne  de  voir  un  aussi  libre  esprit  que  M.  Lang,  reconnaitre 
dans  ce  veau  la  bete  sacrSe  que  les  divots  hindous  tiennent  par  la 
queue  k  I'heure  demiere.  Precisement  parce  que  le  bosuf  est  un  animal 
sacre  sur  les  bords  du  Gangc,  precisement  parce  qu'en  tenir  un  par  la 
queue  c'est  accompiir,  en  certains  cas,  un  rite  religieuz,  un  Hindou, 
cherchant  un  episode  tout  k  fait  ridicule  pour  son  r^cit,  auraitfait  tout 
ie  tour  des  combinaisons  possibles,  avant  de  s'arrSter  k  cette  imagi- 
nation sacrilege;  le  souhait  du  jeune  homme  n'aurait  rien  de  bouffon 
dans  I'Inde.  —  G'est  ici  un  t^moignage  curieux  de  i'influence  qu'une 
theorie  depuis  longtemps  courante  pent  exercer  sur  ceux-14  mdme  qui, 
comme  M.  Lang,  s'en  croient  le  plus  d^gag^s. 

2.  Romulus  Mariae  Gallictie,  Hervieux,  Les  fabulistes  latins,!!,  p.  532, 
n°  xLvii.  Les  soubaits  sont  accordes  par  un  follet  (nantts  tnonticultts, 
dit  le  texte  latin),  dont  un  vilain  s>st  empare  et  qui  veut,  par  ce  don, 
recouvrer  sa  liberie.  Le  beneHciaire  des  soubaits  est  le  mari,  qui,  sur 
la  priere  de  sa  femme,  lui  en  cede  deux.  Dans  le  texte  latin,  ia  femme, 
qui  s'est  etranglee,  souhaite  k  son  mari  un  bee  de  fer. 
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b)  Tantfit,  dans  une  nouvelle  de  Philippe  de  Vigneulles* 
et  dans  un  conte  recueilli  a  Leuze  en  Hainaut  ^ : 

1 .  La  femme  souhaite  un  pied  pour  sa  marmite  cass^e; 

2.  Le  mari  demande  que  le  pied  du  pot  lui  entre  dans  le 
ventre ; 

3.  Statu  quo  ante. 

c)  Ou  bien,  comme  dans  Perrault  ^ : 

1.  La  femme  s'^crie  : 

c  Une  aane  de  boudin  viendrait  bien  a  propos  1  » 

2.  Le  mari  riposte  : 

«  Pltit  k  Dieu,  maudite  p^core, 
Qa'il  te  pendit  au  boat  du  oez  1  d 

3.  II  est  trop  heureux 

c  D'employer  le  ycbu  qui  restait, 
Fr^Ie  bonheur,  pauvre  ressource, 
A  remettre  sa  femme  en  I'etat  qu'elle  ^tait.  » 

Outre  la  version  de  Perrault,  j'en  connais  trois  semblables : 
un  conte  allemand  * ;  —  un  conte  magyar^;  —  un  conte  espa- 
gnol  ^. 

■ 

4 .  Philippe  de  Vigneulles,  68«  nouvelle.  \ 

2.  J'emprunte  i'indication  de  la  forme  bennuydre  a  M.  Lang,  op.         i 
cit.  I 

3.  Perrault,  Les  souhaits  ridicules^  conte  en  vers.  G'est  Jupiter  qui 
leg  accorde  k  un  bilcheron,  lequel  en  abandonne  un  k  sa  femme. 

4.  Hebel,   SchatzMstlein  des  rheinlandisc9ien  Hausfreundes ,   1811, 

p.  117.  G'est  la  f6e  des  montagnes  Anna  Fritze  qui  donne  les  son-         . 
halts.  I 

5.  The  folk'tale^  of  the  Magyars,  coUecied  by  Kryxa,  Erdilyi,  Pap 

and  others,  translated  and  edited  by  the  Rev,  W,  Henry  Jones  and  Lewys         \ 
L.  Kropf,  London,  1889,  p.  217.  —  Un  pauvre  homme  a  trouv6,  pr^sdn         ' 
champ  de  mais  du  seigneur,  une  petite  f6e  train^  par  quatre  jolis 
chiens  noire  dans  une  voiture  d'or.  Le  char  minuscule  ^tait  embourb6.         . 
Le  paysan  d^livre  la  f^e,  et  c'est  par  reconnaissance  qu'elle  lui  accorde         ■ 
trois  souhaits.  Mais  c'est  sa  femme  qui  doit  les  exprimer  tons  les  trois. 
(On  voit  que,  par  ce  trait,  unique  dans  notre  collection  de  variantes, 
cette  version  ne  repond  pas  exactement  k  la  definition  du  gronpe  E.) 
— Par  Tefifet  du  premier  souhait,  descend  le  longde  la  chemin6e,  dans  une 
po^le  k  frire,  une  saucisse  assez  longue  pour  enclore  tout  le  jardin.  Ge 
qui  est  curieux,   c'est  que  le  mari  n'en  est  point  irrit6,  mais  qu'il 
cberche,  pour  le  conseiller  k  sa  femme ,  un  second  souhait  plus  profi- 
table. Demandera-t-elle  deux  g^nisses?  ou  deuxchevaux?  ou  deux 
cochons  de  lait?  En  y  songeant,  il  bourre  sa  pipe  et  veut  I'allumer  avec 
un  tison.  Mais  il  s'y  prend  si  maladroitement  qu'il  renverse  dans  la 
cendre  la  po61e  k  frire  et  la  saucisse.  —  Puisse-t-elle,  s'^crie  la  femme, 
te  pendre  au  bout  du  nez  1  —  Puis,  par  pitie  et  par  amour,  elle  le  d^livre. 

6.  Cuentos,  oraciones,  adivinas  y  refranespopulares  4  infantiles  reoH 
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II.  Dans  d'autres  versions,  les  souhaits  sont  gdchSs  par  la 
coguetterie  de  la  femme. 

d)  1.  EUe  demande  d*6tre  la  plus  belle  des  femmes; 

2.  Le  mari,  jaloux,  souhaite  qu'elle  soit  chang^e  en  chienne ; 

3.  Statu  quo  ante. 

G'est  un  conte  arabeS  et,  avec  des  divergences  nombreuses, 
un  conte  de  Tlnde  musulmane  ^. 


gidospor  Fernan  CabalUro,  Madrid,  1877, p.  103.  Losdeseos.  Personne, 
non  pas  mdme  Perrault  ni  Grimm,  n'a  cont^  notre  r^cit  avec  autant 
d'agr^ment  que  la  femme  de  grand  talent  qui  eigne  du  nom  de  Fernan 
Cabal lero.  —  Deux  vieux  epoux  tr^s  pauvres  sont  assis  au  coip  du  feu, 
et  au  lieu  de  rendre  grd.ce  k  Dieu  de  ce  peu  qu'ils  lui  doivent,  il  envient 
la  pidce  de  terre  de  Toncle  Polainas,  le  mulet de Toncle  Polainas...  Par 
la  chemin^e  descend,  toute  mignonne,  une  tres  petite  femme  :  c'est 
la  F^e  Fortun^e.  EUe  accorde  le  premier  souhait^la  femme,  le  second 
an  mari ;  quant  au  troisi^me,  il  devra  6tre  form^  d'un  commun  accord 
par  les  deux  ^poux,  et  la  f6e  reviendra  I'exaucer  en  personne.  —  Long 
d^bat  du  vieux  et  de  la  vieille,  embarrasses  de  choisir.  La  conversation 
finit  par  tomber  sur  des  matiSres  indiff^rentes,  et  sur  les  superbes  mor^ 
cillas  des  voisins.  —  G'est  par  distraction  que  la  femme  en  souhaite 
une,  et  c'est  par  colore  que  le  mari  la  lui  suspend  au  nez.  —  Ici,  un 
Episode  plaisant.  Le  vieux  voudrait  bien  employer  mieux  le  troisi^me 
souhait ;  mais,  on  s'en  souvient,  la  fi§e  a  impost  cette  condition  qu'il 
serait  forme  d'un  commun  accord  par  le  mari  et  la  femme  r^unis.  Le 
vieux  supplie  done  sa  compagne  de  se  r^signer  h  vivre  avec  son  Strange 
appendice  nasal.  Ricbe,  il  lui  fera  faire  un  bel  Stui  en  or  pour  Ty 
enfermer.  Gomme  son  eloquence  ne  la  persuade  pas,  il  faut  bien  qu'il 
88  rSsigne  k  demander,  par  son  troisiSme  souhait,  le  statu  quo  ante  : 
la  f(§e  Fortune  vient  le  r6tablir  et  tirer  la  morale  de  I'aventure. 

1.  Freytag,  Arabum  proverbia^  I,  687.  Je  traduis  du  latin  le  texte 
assez  court  donne  par  Liebrecht,  Orient  und  Occident,  III,  p.  378,  & 
propos  du  conte  70  des  Deutsche  mahrchen  de  Simrock  :  c  Le  mari  d'une 
femme  juive,  nommSe  Basusa,  avait  obtenu  de  Dieu  le  droit  d'expri- 
mer  trois  souhaits,  qui  seraient  exaucSs.  Basusa  lui  arracha  la  gr&ce 
d'en  former  un  elle-mAme,  et  obtint  de  devenir  la  plus  belle  femme 
du  monde.  Eile  esperait  ainsi  quitter  son  mari,  en  se  faisant  enlever. 
Gelui-ci,  irritS,  demanda  qu'elle  filt  transformee  en  une  chienne 
aboyante.  Mais  ses  fils  le  suppli^rent  de  la  rStablir  en  son  Stat  primi- 
tif,  ce  qu'ils  obtinrent.  )» 

2.  G'est  un  conte  recueilli  k  Gb&hdjibd.npour,  et  que  je  trouve  dans 
I'ouvrage  intitulS  :  A  fly  on  the  whel  or  how  I  helped^to  govern  India^  by 
Lieut.  Gol.  H.  Le^^in,  Londres,  1885,  p.  81.  —  G'est  une  forme  trSs 
piquante,  qui  ne  repond  pas  tout  k  fait  k  la  dSflnition  du  groupe  £,  et 
oii  s'exprime  bien  le  fatalisme  musulman.  Sa  Hautesse  Moise,  passant 
k  travers  une  jungle  k  I'heure  de  la  priSre,  y  voit  un  vieillard  convert 
d'une  pauvre  piSce  d'Stoffe,  qui  prie,  tandis  que  sa  femme  et  son  fils, 
nus  jusqu'a  la  ceinture,  ont  la  partie  infSrieure  du  corps  enfouie  dans 
le  sable.  A  ses  questions,  les  pauvres  gens  repondent  qu'ils  n'ont  que 
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e)  1.  La  femme  demande  des  cheveuz  d'or  et  une  brosse 
pour  les  brosser ; 

2.  Le  mari  demande  que  la  brosse  lui  entre  au  corps ; 

3.  Statu  quo  ante. 

Cette  forme  est  celle  d'un  conte  allemand  du  xvii*  sifecle*. 

f)  1.  La  femme  demande  la  plus  belle  robe  que  jamais 
femme  ait  revetue. 

2.  Le  marl  souhaite  que  la  robe  lui  entre  dans  le  corps. 

3.  Statu  quo  ante. 


ce  seul  haillon,  dont  lis  se  couvrent  tous  trois ;  mais,  par  d^cence,  a 
rheure  de  la  priere,  chacun  d'eux  successivetneat  prend  ce  mSchant 
Y^tement  pour  lui  seul,  tandis  que  les  deux  autres  cachent  leur  nuditS 
dans  la  terre.  Moise  promet  de  les  tirer  d'embarras,  expose  le  cas  a 
Allah,  qui  leur  accorde  trois  souhaits  a  tous  trois.  La  femme,  avec 
r approbation  de  son  mari,  souhaite  de  redevenir  jeune  et  tr^  belle. 
Mais,  comme  la  yieille  n'a  plus  que  quinze  ans,  le  gouverneur  de  la 
province,  qui  chasse  par  1&,  la  fait  mettre  dans  un  palanquin  et  em  porter 
vers  sa  residence.  —  «  Souhaite  qu'elle  soir.  transformSe  en  pourceau  !  i 
dit  le  vieillard  k  son  fils.  Ainsi  fait.  — En  voyant  cette  metamorphose, 
les  porteurs  croient  porter  le  diable,  laissent  tomber  le  palanquin,  et 
le  pourceau  revient,  tres  humili^,  k  la  jungle,  ot  le  troisi^me  souhait 
est  employ^  par  le  mari  k  rendre  a  la  vieille  sa  forme  primitive.  — 
Quelques  jours  apr^s,  a  Theure  de  la  pri^re,  Moise  retrouve  ses  trois 
prot^6s  dans  la  mdme  posture  qu'auparavant,  Tun  priant  enveloppe 
du  m^me  haillon,  les  deux  autres  enfouis  jusqu'a  la  celnture.  II  va  se 
plaindre  k  Allah  qui  lui  dit  :  «c  J'ai  rempli  les  d6sirs  de  ces  trois  per- 
sonnes.  »  Moise  se  fait  raconter  la  suite  des  aventures,  et,  Tayant 
apprise,  il  met  la  main  devant  sa  bouche,  devient  pensif,  et  dit  : 
«  Allah  est  grand!  Allah  est  tout  puissant!  Qui  pent  dire  son  ^loge?  » 
—  On  ne  voit  pas,  dans  ce  tr^s  joli  conte,  k  quoi  sert  I'intervention 
du  ills.  II  ne  gdne  pas,  il  est  vrai,  puisqu'il  ne  s'agit  plus,  dans  cette 
version,  d'une  opposition  entre  le  mari  et  la  femme;  malgr^  sa 
coquetterie  senile,  le  vcbu  que  forme  la  vieille  est,  apres  tout,  fort  rai- 
sonnable,  comme  les  deux  autres.  —  L'esprit  du  conte  est  tout  chang^ 
et  peut-dtre  faudrait-il  considerer  le  r^cit  de  Gh^hdjih&npour  comme 
une  sixi^me  forme  irreduclible  du  conte. 

1.  Je  ne  connais  cette  forme  que  par  Tanalyse  incomplete  qu'en 
donne  Grimm,  loc.  cit.  II  la  rapporte  en  abrege,  d'apres  Lehmann,  im 
erneuerien  poet.  Bluniengarten,  Francfort,  1640,  p.  371,  que  je  n'ai  pu 
me  procurer.  Voici  le  texte  peu  clair  donne  par  Grimm :  « II  arrive  souvent 
«  que  i'homme  a  beaucoup  de  bonheur,  sans  que  ce  bonheur  soit  beni, 
«  ainsi  qu'il  advint  de  cette  femme,  a  qui  S.  Pierre  avait  accorde  trois 
i  souhaits  pour  son  plus  grand  bien.  Gar  elle  souhaita  d*abord  une 
«  chevelure  blonde,  puis  une  brosse.  »  Grimm  ajoute  :  «  mais  son 
mari  fit,  a  propos  de  sa  brosse,  un  vceu  mauvais  qu'il  fut  oblige  d'an- 
nuler  par  son  troisi^me  souhait.  »  —  J'ai  complete  ce  r§cit  par  conjec- 
ture, et  par  analogic  avec  les  formes  d,  /*. 
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(Gonte  allemand  du  moyen  &ge^) 

III.  Dcms  tm  troisUme  et  dernier  groupe,  les  souhaits  sont 
perdtbs  par  la  sensualiU  de  la  femme. 

U  ne  nous  convient  pas  d'analyser  cette  forme ;  disons  seu- 
lement  qu'elle  appartient  bien  au  type  que  nous  consid^rons, 
c*est  k  dire  que  : 

g^)  1.  La  femme  forme  un  vqbu  grossier; 

2.  Le  mari  en  forme  un  second  qui  rend  la  situation  plus 
p^nible  encore ; 

3.  Le  troisi^me  souhait  r^tablit  toutes  choses  en  T^tat. 

C'est  la  version  des  difiKrentes  formes  orientales  du  roman 
des  SeptSages^  Sindbad,  Syntipas^  Sandabar,  Cendubete^Sin' 
dibadj  les  Mille  et  une  Nuits  :  le  fabliau  des  Quatre  souhaits 
Saint'Marlin  n'en  est  qu'une  plaisante  et  obscene  exag^ra- 
tion^. 


1.  Gesammtabenteuer,  dri  wunsche,  II,  XXXVIL  Un  couple  tr68 
pauvre  importune  Dieu  de  ses  pri^res.  L'Ange  du  mari  lui  est  d^p6ch6 
pour  lui  annoQcer  que  ses  requites  sont  values,  car  11  a  obtenu  d6}k  toute 
la  part  du  bonheur  qui  lui  revenait.  Pourtant,  comme  I'homme  insiste, 
range  lui  accorde  trois  souhaits  :  qu'il  ne  8*en  prenne  qn'k  lui-mdme, 
s'ils  tournent  k  son  ddsa vantage.  (Remarquez  ce  curieux  trait  de 
fatalisme  populaire.)  —  Quand  la  femme  a  souhaits  une  belle  robe,  il 
est  curieux  que  le  mari  ne  trouve  k  lui  reprocher  que  son  ^goisme  : 
car,  dit-il,  tu  aurais  pu,  du  mdme  coup,  obtenir  de  belles  robes  pour 
toutes  les  femmes  de  la  terre.  (Ge  mari  est  un  mediocre  psychologue, 
car,  si  la  femme  avait  fait  ainsi,  oil  aurait  ^te  son  plaisir?)  —  Quand, 
en  vertu  du  second  souhait,  la  robe  est  entree  au  corps  de  la  femme, 
qui  pousse  des  cris  de  douleur,  les  voisins  s'assemblent  et  menacent  de 
tuer  le  mari,  s'il  n'emploie  son  troisi^me  souhait  a  d^livrer  la  coquette. 
—  Ge  d^noilment  rappelle  celui  des  Arabum  proverbia.  Notez  comme 
les  conteurs  se  sont  ing^ni^s  k  sortir  de  cette  difficult^  :  dans  toutes 
ces  versions,  le  mari  n'a  aucune  raison  d'employer  son  troisieme  sou- 
hait k  r^parer  le  dommage  que  lui-mdme  a  voulu  faire  k  sa  femme.  La 
plus  jolie  imagination  est  celle  de  Fernan  Gaballero,  qui  suppose  que  le 
troisieme  souhait  doit  6tre  le  r^sultat  d'une  deliberation  commune  des 
deux  dpoux.  —  Mais  le  nombre  des  combinaisons  possibles  n'est  pas 
infini,  et  il  est  concevable  que  deux  conteurs  independants  (celui  des 
Arabum  proverbia  et  le  Strieker)  aient  recouru  k  peu  pr^s  au  mSme  pro- 
c6d6,  c*est-d,-dire  a  I'inlervention  des  voisins  ou  des  parents. 

2.  G*est  le  premier  recit  du  septiSme  sage  dans  le  Sindbad  syriaque 
(ed.  Baethgen),  dans  le  Syntipas  grec  (6d.  Boissonnade),  dans  le  Libro 
de  losengannos  (^d.  Gomparetti);  ledeuxi^me  recit  du  sixi toe  sage  dans 
le  Sandabar  hebreu  (ed.  Sengelmannj.  II  se  trouve  aussi  dans  le  5tn- 
dibadrNameh  persan,  du  xiv«  si^cle  [Asiatic  Journal^  1844,  t.  XXXVI, 
p.  16).  —  Dans  les  Mille  et  une  nuits ^  c'est  le  ler  r^cit  du  sixitoe  vizir  : 
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E"  —  Formes  redouhUes  et  contrasties  du  conte.  —  Dn 
personnage  surnaturel^  en  voyage  sur  la  terre,  accorde  d  des 
hdtes  pauvres  et  accueillants  trois  souhaits  qui  leur  apport&nt 
le  bonheur,  Des  voisins  avares  et  jaloucc^  qui  ont  mal  regu  le 
voyageur^  obtiennent  de  lui  la  meme  faveur  :  ils  veulent 
copier  leurs  voisins;  mats  leurs  souhaits  se  retourneni  contra 
eux. 


[Vhomme  qui  dMrait  connaitre  la  nuit  Al-Kader),  —  Je  ne  connais  pas 
la  version  du  texte  de  Breslau,  que  les  ^diteurs  n'ont  pas  voulu  tra- 
duire.  Mais  on  peut  prendre  connaissance  du  texte  deBouIak,  gr&ce  a  la 
traduction  frangaise  donn6e  dans  la  PUur  Lasdve  orientale,  Oxford,  1 882, 
p.  132.  Le  r6cit  des  MiUe  et  une  nuits  est  tr^s  superieur  a  notre  &bliaa 
et  aux  autres  versions  du  roman  des  Sept  Sages. 

Je  puis  parler,  sinon  du  conte  iui-mdme  qui  est  indecent,  da 
moins  de  T^tre  surnaturel  qui  accorde  les  souhaits.  Dans  les  MiUe  et 
une  nuits,  c'est  I'ange  Ezrael,  dans  le  Libro  de  tos  Engannos,  c'est  ane 
diablesse.  Peu  nous  importe  ici;  mais  dans  les  autres  versions  des  Sept 
Sages,  c'est  un  d^mon  familier  qui  habite  dans  le  corps  d*un  homme  (le 
Syntipas  I'appelle  bizarrement  I'Esprit  du  Python).  G'est,  dans  toates 
les  versions,  un  genie  bienfaisant,  qui,  apr^s  6tre  longtemps  demeurS 
dans  le  corps  de  T homme,  est  forc^,  par  un  autre  g^nie  dont  il  depend, 
d'^lire  une  demeure  diff6rente.  a  Le  roi  des  demons  m'a  ordonne,  dil- 
il  dans  le  Mischle  Sandabar,  d'aller  dans  un  autre  pays ;  »  et  c'est  aa 
moment  de  cette  p^nible  separation  qu'il  accorde  trois  souhaits  a  son 
ancien  h6te.  —  On  reconnait,  k  tons  ces  traits,  le  debut  de  la  fable  de 
La  Fontaine  : 

11  est  au  Mogol  des  follets. 
Qui  font  office  de  valets... 

L*un  d'eux,  apr^s  avoir  longtemps  servi  les  m^mes  maitres,  est 
envoys  en  Norw^ge  a  par  le  chef  de  la  rSpublique  des  FoUets  ».  —  Or 
M.  Regnier  (^,  des  grands  6crivains,  fable  VII,  6,)  a  montre  que  La 
Fontaine  a  dd  connaitre  les  Paraboles  de  Sandabar^  traduites  plusieurs 
fois  aux  xvi«  et  xviie  siecles.  La  Fontaine  a  done  empruntS  son  rScit  au 
livre  hSbreu.  A  cette  Spoque,  il  n'ecrivait  plus  des  contes  grivois,  mais 
des  fables  :  11  a  reculS  devant  TobscenitS  du  r6cit.  II  a  done  seulement 
conserve  le  cadre  de  son  module,  et  invent^  trois  souhaits.  lis  sent 
faiblement  imagines  :  les  deux  6poux  souhaitent  d'abord  Vabondance  ; 
(ils  s'en  d^goCltent,  comme  le  savetier  enrichi  par  le  financier);  ils 
demandent  alors  la  m6diocrit6  et  la  sagesse  : 

«  G*est  un  tr^sor  qui  n'embarrasse  point,  v 

Je  suis  done  autorisS  k  consid^rer  la  version  de  La  Fontaine  comme 
une  simple  copie  remani^e  des  Sept  Sages.  C'est  pourquoi  je  ne  la  rap- 
pelle  qu'en  note.  —  On  voit  combien  est  inexacte  la  supposition  de 
Liebrecht  [Germania,  1, 262)  :  «  La  nouvelle  de  Philippe  de  Vigneulies 
a  peut  dtre  consider^e  comme  interm^diaire  entre  le  recit  de  Marie  de 
France  et  celui  de  La  Fontaine.  > 
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Dans  un  conte  allemand  du  xiv*  si^cle^  les  botes,  qui  ont  i,^l 

bien  accueilli  saint  Pierre  et  sainTPaul,  soubaitent : 

1)  que  leur  vieille  maison  briile, 

2)  quelle  soit remplac^e par  una  belle  maison  neuve, 

3)  quails  obtiennent  le  royaume  de  Dieu. 

La  voisine  jalouse  obtient  aussi  trois  soubaits,  et,  en  Tab- 
sence  de  son  mari, 

1)  elle  soubaite  que  sa  vieille  maison  brule ;  Son  mari 
revient  des  cbamps,  criant :  «  au  feu !  »  elle  veut  le  faire  taire ; 

2)  «  Puisse,  s'terie-t-il,  un  tison  te  sauter  au  corps  1  » 

3)  statu  quo  ante. 

Gomparez  un  conte  hessois  de  la  collection  de  Grimm  ^. 

Nous  voil&  au  bout  de  ced^nombrement. 

Je  le  resume  par  le  tableau  synoptique  ci-contre  —  un  peu 
charge,  —  m*ais  dont  la  lecture  et  Imtelligence  sont  pourtant 
faciles. 

Ge  classement  de  variantes,  le  lourd  appareil  scientifique  qui 
enserre  cette  amusette,  est-ce  Ik,  —  comme  tant  de  coUecteurs 
de  contes  le  semblent  croire, — 1'  Ultima  Thule  de  nos  recbercbes? 
Non  :  il  faut  que  les  belles  divisions,  subdivisions  et  accolades 
de  ce  tableau  synoptique  signifient  quelque  chose.  Ne  signifient- 
elles  rien?  II  faut  avoir  la  bonne  foi  de  s'en  rendre  compte  et 
de  le  dfelarer^. 

1.  W&ndunmuth,  6d.  Kirchhof,  no  218,  I,  p.  219.  —  Of.  K.  (Joe- 
deke,  Schwanke  des  XVI  Jahrh,,  Leipzig,  1879,  no  34,  p.  54. 

2.  Grimm,  n**  87.  Dans  ce  conte,  ies  bona  paavres  soahaitent : 
lo  L6ternit6  bienheureuse, 

2o  Lepain  quotidien, 

3o  Une  belle  maison. 

Le  mauvais  riche,  apprenant  la  bonne  aubaine  6chue^  son  voisin, 
monte  a  cbeval,  rejoint  le  bon  Dieu  qui  s'en  va,  obtient  de  iui  les  trois 
souhaits : 

loEn  route,  son  cbeval  bronche:  cPuisses^tu,  s'^rie-t-il,  te  rompre 
le  cou  1  »  Ge  souhait  est  aus8it6t  exauc^ ; 

2®  II  poursuit  sa  route,  portant  sa  selle,  et  pense  tout  a  coup  que, 
pendant  qu*il  sue  sang  et  eau  sur  la  grand' route,  sa  femme  prend  le 
frais,  commod^ment  assise  dans  sa  cbambre  :  «  Je  voudrais,  dit^il, 
la  voir  assise  sur  une  selle,  sans  pouvoir  se  lever  I  »  11  rentre,  et  la 
trouve  chevaucbant,  en  effet,  une  selle ; 

3^"  II  la  d^livre. 

3.  Notre  classement  repose  uniquement  sur  Texamen  des  sou- 
baits  exprim^s,  et  non  sur  les  r^cits  qui  servent  de  cadre  k  Tbistoire. 
Peu  importe,  en  efTet,  que  I'^tre  sumaturel  qui  accorde  les  souhaits 
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Ge  tableau,  dress6  en  toute  patience  et  conscience,  interro- 
geons-le  avec  scnipule. 

L'exemple  choisi  est  favorable  :  sauf  quelques  cas  n^gli- 
geablesS  toutes  nos  variantes  repr^sentent  des  moments  dis- 
tincts  de  la  tradition  parl6e.  Les  tiroirs  de  notre  conte  nous  out 
fourni  un  classement  tr^s  net. 

Ce  tableau  peut-il  nous  renseigner  sur  la  forme  et  la  patrie 
primitive  du  conte?  sur  les  lois  de  son  d^veloppement? 

Interrogeons-le,  en  partant  des  groupes  de  versions  les  plus 
d6termin^s  pour  remonter  aux  plus  gen^raux;  c'est-k-dire, 
interpr^tons  le  tableau  en  le  lisant  de  bos  en  hauL 

i®)  Gonsid^rons  Tune  quelconque  des  sous-famiHes  a,  6,  c, 
d,  e,  f,  g^. 

Soit  le  groupe  c,  ou  le  souhait  ridicule  est  celui  d'une  auno 
de  boudin.  Nous  constatons  —  et  c'est  Ik  un  r^sultat  positif  — 
que  ce  conte  vivait  dans  la  tradition  orale  en  France  il  y  a  deux 
sifecles  et  qu'il  continue  k  vivre  de  mSme  aujourd'hui  on  Hon- 
grie,  en  Espagne,  en  AUemagne.  Quelle  est  la  port^e  de  ce 
r^sultat?  Voyons-nous  et  verrons-nous  jamais  une  raison  pour 
expliquer  que  cette  forme  existeen  ces  quatre  pays,  plutot  que 
la  forme  d,  qui  n'est  attest^e  qu*en  Arable  et  au  Bengale? 
Existe-t-il  un  folk-loriste  assez  bardi  pour  afiSrmer  que  la 
forme  c  n  existe  pas  en  telle  contr^e  qu'il  me  plaira  de  nommer  ? 
Sait-il  si  je  n*en  tiens  pas  en  reserve  une  forme  arabe?  G'est 
done  le  hasard  seul  qui  a  r^uni,  en  c,  ces  quatre  pays.  — 
Dirons-nous  que  le  conte  magyar  procMe  du  conte  allemand, 

soit  tant6t  un  voyageur  celeste  et  qu'il  s'appeile  Mercure,  le  dieu  F6, 
Saint- Pierre  et  Saint-Paul,  ou  le  bon  Dieu ;  —  tantbt,  un  genie  bienfai- 
sant  etreconnaissant,  d6mon  familier,  diablesse,  Esprit  du  Pytbon,  f&es 
danseuses,  f^e  des  montagnes,  Anna  Fritze,  esprit  d'un  arbre  sinsap^, 
etc.;  —  ou  bien  une  divinite  sage  et  pr6voyante,  Allab,  la  fee  Por- 
tun^e;  —  ou  encore  un  g6nie  ironique  et  taquin,  8t-Martin,  le  follet, 
le  nain  des  montagnes,  etc...  Les  groupements  qu'on  obtient  k  coosi- 
d^rer  ces  details  sent  superflciels,  factices,  separent  des  formes  voi- 
sines,  rSunissent  des  versions  divergentes. 
II  nous  faut  done  nous  en  tenir  a  notre  classement. 

1.  Tel  est  le  cas  de  Syntipas  copiant  Sindhad^  ou  de  Marie  de 
France  et  du  Romulus  copiant  un  module  commun,  ou  de  La  Fontaine 
plagiant  les  Paraboles  de  Sandabar.  —  Tel  de  nos  conteurs  lettr^s  add 
connaitre  des  formes  6crites  de  I'bistoire  :  il  est,  par  exemplc,  certain 
pour  Grimm,  probable  pour  FernanGaballero,  qu'ils  ont  connu  le  conte 
de  Perrault ;  mais  leur  bonne  foi  de  folk-loristes  a  dii  les  mettre  en 
garde  centre  tout  remaniement  litteraire. 

2.  Joignons-y  les  contes  r^unis  en  G  et  en  £". 
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qui  proc^de  du  conte  franQais,  qui  proc^de  du  conte  espagnol? 
ou  bien  plutot  que  le  conte  espagnol  proc^de  du  conte  Fran- 
cis, qui  procMe  du  conte  allemand,  qui  proc^de  du  conte 
magyar?  L'une  et  I'autre  hypothfese  se  valent,  comme  6gale- 
ment  vraisemblables,  et  6galement  ind^montrables.  —  Or  il 
n'en  est  pas  seulement  ainsi  de  ces  deux  hypotheses  :  mais, 
comme  les  mots  :  espagnol  —  magyar  —  allemand  —  frauQais 
—  peuvent  se  grouper  de  vingt-quatre  maniferes,  il  existe 
encore  vingt-deux  hypotheses  similaires,  ^galement  vraisem- 
blables et  ind^montrables. 

Tout  de  mSme,  dans  la  famille  g^  oil  le  vobu  form^  est 
obscene,  nous  trouvons  r^unies  les  diverses  versions  orienlales 
des  Sept  Sages  et  le  fabliau  franr^is.  —  C'est  encore,  je  le  veux 
bien,  un  resultat  positif.  Mais  quelle  en  est  la  signification? 
Dirons-nous  que  la  forme  frauQaiseprovient  de  la  forme  orien- 
tate? nous  le  pouvons,  assur6ment.  Ou  bien  que  la  forme 
orientaie  provient  de  la  forme  frangaise?  rien  ne  nous  en 
empfiche^  —  Dans  le  groupe  c  pr6c6demment  consider^,  il 
ne  vient  a  Tesprit  de  personne  de  pr^tendre  que  la  forme 
frauQaise  soit  la  g^n^ratrice  de  la  forme  allemande,  parce  que 
Perrault  a  recueilli  son  r^cit  en  France  deux  siecles  avant  que 
Rebel  ne  Tait  rencontr^  dans  les  pays  rh^nans.  II  en  est  de 
mdme  ici.  Qu'un  fabliau  et  un  recueil  oriental  se  groupent 
dans  une  mSme  sous-famille,  c*est  un  fait  qui  ne  prendrait 
de  signification  que  s'il  ^tait  constant;  mais  il  est  tres  rare,  au 
contraire,  comme  le  df^monlrent  nos  etudes.  II  resulte  de  la 
rarete  de  ce  ph6nomene  que,  seul,  le  hasard  associe  en  g  les 
Sept  Sages  et  le  fabliau,  tout  comme  il  associe  en  c  un  conte 
chinois  et  un  conte  normand,  sans  que  le  conte  normand  soit 
n^cessairement  issu  du  conte  chinois. 

Le  lecteur  se  couvaincraaisement  qu'il  en  est  de  mSme  poui 
tons  les  groupes  a,  b,  d'^,  e,  f,  C,  E\  Y  a-t-il  quelque  rdl- 

1.  Mais,  dira-t-on,  les  Souhaits  St-Martin  ne  sent  qu'une  exagSra- 
lion  visible  da  r^cit  des  Sept  Sages  :  il  s'ensuit  que  la  versioa  des  Sept 
Sages  est  la  forme-rnere.  II  est,  en  efTet,  certain  que  le  fabliau  suppose  k 
sa  base  un  recit  plus  simple,  oil  trois  souhaits  seulement  etaientexpri- 
m^s ;  mais  cette  forme  plus  simple,  qui  est  celle  des  Sept  Sages,  ne 
vient  pas  necessairement  des  Sept  Sages  au  contour  anonyme  frangais ; 
elle  pouvait  vivre,  sur  Ic  sol  franQais,  depuis  mille  ans. 

2.  II  est  curieux,  a  premiere  vue,  que  la  forme  d  reunisse  deux 
variantes  musulmanes  (Arabum  proverbia  et  conte  de  Gh&djib&npour). 
Mais  il  est  visible  que  I'esprit  du  conte  est  tout  different  dans  Tune  et 
dans  Taatre  version,  et  que,  seul,  le  hasard  a  conjoint  ici  ces  deux 
variantes  musulmanes. 
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son  pour  que  rh^rolae  du  conte  souhaite  ia  beautS  en  Arable 
et  au  Bengale,  tandis  qu'elie  demande  un  pied  pour  son  pot 
au  XYi*  si6cle  chez  uo  conteur  fraagais,  en  Hainaut  au 
XIX*  si6cle?0r,  marquer  qu'elle  demande  un  pied  pour  son  pot 
en  Hainaut  au  xix*  sifecle,  en  France  au  xvi*,  voili  le  seal 
r^sultat  positif  de  ces  tr6s  patientes,  iris  minutieuses  et  tr^ 
m^prisables  recherches. 

2^)  Gomparons  entre  elles  les  sous-families,  au  lieu  de  les 
consid^rer  chacune  isol^ment. 

Des  versions  a.  6,  c,  d,  a,  ^  g,  laquelle  est  la  primitive? 
celle  ou  la  femme  souhaite  un  bee  de  fer  k  son  mari,  ou.bien 
celle  ou  elle  rtelame  un  pied  pour  son  pot?  ou  celle  ou  elle 
forme  un  vobu  obscene?  ou,  serait-ce  peut-6tre  celle  ou  elle 
demande  une  aune  de  boudin?  celle  ou  elle  g&che  son  souhait 
par  futility?  ou  par  coquetterie?  ou  par  sensuality?  Poser  ces 
questions,  c'est  en  montrer  la  pu^rilit^.  J'aurais  mauvaise 
gr&ce  a  trop  insister. 

3^)  Opposerons-nous  maintenant  les  formes  simples  (E')  aux 
formes  antith^tiques  (E'')? 

Lesquelles  sont  n6es  les  premieres?  On  pourraitsoutenirque 
ce  sont  les  formes  redoubl^es,  ou  trois  souhaits  b^niss'opposent 
k  trois  souhaits  maudits,  car  le  premier  inventeur  du  com- 
plexe  d'6v6nements  constitutifs  de  la  forme  E"  fut  certainement 
un  esprit  trfes  constructeur  et  trfes  ing^nieux;  il  peut  done 
avoir  b^ti  d'embl^e  le  conte  sous  sa  forme  la  plus  compliqu^e, 
simplifi^e  post^rieurement  par  d'autres.  Mais  j'admets  volon- 
tiers,  comme  plus  vraisemblable,  que  les  formes  simples  sont 
les  plus  primitives.  Que  ce  soit  Ik  Tun  des  rares  r^sultats  post- 
tifs  de  notre  enquSte.  Quel  indice  en  pourra-t-on  tirer  pour 
rhistoire  de  la  propagation  du  conte?  Je  Tignore  et  j'aban- 
donne  ce  fait,  pour  qu'il  en  tire  parti, 

Au  fin  premier  qui  le  demandera. 
4^)  Enfin,  consid^rons  les  cinq  groupes  principaux,  i4,  B^C^ 

II  ne  serait  pas  impossible  d^admettre  que  nous  avons 
affaire  a  cinq  contes  ind^pendantsS  tant  est  Idche  le  lien  qui 

1.  Gomparez,  par  exemple,  la  fable  oh.  un  laboureur,  afin  d'6par- 
guar  la  peiae  des  batteurs  et  des  vanneurs,  demande  k  G^cha  que  son 
ble  pousse  sans  ^pis.  II  est  exauc6 ;  mais  les  oiseaux,  attires  par  un 
but  in  plus  facile,  s'abattent  sur  son  cbamp  (V.  Burchard  Waldis,  M. 
Kurz,  II,  XXXIII;  —  ou  le  conte  bien  connu  de  Grimm,  Le  pecheur 
$t  sa  femme ^  Kinder^ und  Hausmahrcheriy  no  19. 
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semble  unir  ces  families.  G'est  simplemeiit  I'id^e  qu'il  y  a  loin 
de  la  coupe  aux  l^vres,  que  les  voeux  humains  sont  souvent 
iniatelligents  et  n^fastes ;  —  id6e  si  universelle  que  Garo  lui- 
m^me  s'en  ^tait  p6n6tr6,  sans  que  pourlant  11  eAi  6tudie  le 
Pantehatcmtra^.  Mais,  si  nous  voulonsbien  admettre,  avecnos 
devanciers,  que  nous  sommes  en  presence,  non  de  cinq  contes, 
mais  de  cinq  formes  du  m6me  conte,  laquelle  pent  pr6tendre 
k  la  priority? 

Est-ce  la  plus  anciennement  attestee?  Ge  serait  done  celle  de 
Ph6dre.  Mais  nous  avons  promis  de  ne  jamais  recourir  au 
raisonnement :  post  hoc,  ergo  propter  hoe, 

Est-ce,  comme  le  veut  Benfey,  la  forme  du  Pantchat antra? 
II  remarque  en  effet  que,  dans  le  Pantchatantra  comme  dans 
les  Sept  Sages,  les  h^ros  du  conte  souhaitent  de  voir  leurs  organes 
se  multiplier;  le  Pantchatantra  serait  done  ici  la  source  de  la 
forme  des  Sept  SageSt  qui  serait,  k  son  tour,  la  g^n^ratrice  de 
toutes  les  autres^.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  insisler  sur  le 
r6cit  des  Sept  Sages,  Mais  je  crois  que  le  premier  inventeur  de 
cette  version,  capable  d^maginer  un  conte  aussi  ing^nieuse- 
ment  combing,  n'avait  pas  besoin  du  point  de  depart  insigni- 
fiant  du  Pantchatantra i  et  je  r6p6te  ce  que  je  disais  k  propos 
du  fabliau  des  Tresses  :  tons  les  conteurs  passes,  presents  et 
futurs  m6diteraient-ils  pendant  I'^ternit^  sur  le  conte  du 
Pantchatantra,  ils  ne  sauraient  en  faire  sortir  le  conte  de  la 
Nuit  Al-Kader  ou  des  Souhaits  Saint-Martin,  Si  je  considfere 
la  forme  du  Pantchatantra  —  ou  un  tisserand,  apres  mure 
deliberation  avec  sa  femme,  et  force  slokas  prudhommesques, 
demande,  comme  le  plus  grand  des  biens,  d'etre  pourvu  de 
deux  t^tes  et  de  deux  paires  de  bras,  sans  soupQonner  qu'il 
risque  de  devenir  grotesque,  —  je  dis  que  ce  n'est  pas  seule- 
ment  ce  tisserand,  mais  aussi  Tauteur  du  Pantchatantra  qui 
m^rite  son  nom  de  Manthara,  lequel  signifie  niais-^  je  me 
refuse  k  voir  dans  cette  version,  comme  voudrait  Benfey,  la 
forme  venerable,  m^redesautres;  j'y  vols  seulement  une  forme 

1.  Les  formes  B,  G,  E*\  oia  un  dieu  voyageur  accorde  des  souhaiis 
benis  ou  maudits  k  ses  hdtes,  paraissent  plus  intimement  associees. 
Mais  combien  de  dieux  paiens,  de  saints  Chretiens,  se  sont  assis  au 
foyer  d'h6tes  qu  ils  recompensaient  ou  punissaient,  depuis  les  temps 
loin  tains  de  Philemon  et  de  Baucis  I 

2.  En  admettant  que  le  conte  des  Sept  Sages  i^l  issu  du  Pantchatan- 
tra, comment  toutes  les  autres  formes  seraient-elles  issues  de  ces  deux- 
ii?  G*est  ce  que  Benfey  n'explique  pas. 
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caxluque,  sans  vraisemblable  inQuence  sur  les  destinies  uU6- 
rieures  du  conte.  J'y  vois  simpleraent  la  plus  sotte  des  ver- 
sions conserv^es. 

Faut-il  aller  plus  loin  encore,  etabstraire  la  quintessence  du 
conte?  La  forme  initiate  est-elle  celle  quiraille  Tin  intelligence 
fonciere  des  femmes  (A),  — ou  leurs  vices,  futility,  coquetterie, 
sensuality  (E')?  ou  celle  qui  exprime  la  vanity  de  nos  d6sirs, 
ceux  de  Fhomme  comme  ceux  de  la  femme  (conte  de 
Ch4djih4npour)?  -  ou  celle  oti  le  conteur  n'a  voulu  que  s^amuser 
de  la  d6convenue  comique  d'un  distrait  (c)?  ou  celle  ou  il  a 
exprim6,  d'une  mani^re  populaire,  le  conflit  de  la  prescience 
divine  et  de  la  liberty  humaine,  en  ces  versions  ou  un  dieu 
ironique  accorde  des  souhaits  dont  il  salt  par  avance  que  rien 
de  bon  ne  pent  sortir?  (PhMre,  le  dieu  F6,  E")? 

Laquelle  de  toutes  ces  versions  est  la  primitive?  Pour  en 
juger,  il  nous  manque  Tinstrument  judicatoire. 

En  r6sum6,  que  pouvons-nous  savoir  de  Torigine  de  ce 
conte,  de  sa  forme  et  de  sa  patrie  premieres?  —  Rien. 

De  sa  propagation?  Nous  arrivons  k  constater  simplement 
que  nos  vingt-trois  versions  se  groupent  deux  a  deux,  trois  a 
trois,  etc.,  en  des  pays  qui  s'^tonnent  de  se  voir  associSs. 
Mais  la  raison  de  ces  groupements  6tranges  nous  6cbappe. 

G'est,  dira-t-on,  que  vous  ne  connaissez  que  vingt  des 
moments  de  revolution  d'un  conte  un  million  de  fois  r^p^t^. 
—  Soit,  je  suppose  que  nous  poss6dons  ce  million  de  variantes. 
Qu'arrivera-t-il?  Le  tableau  synoptique  ci-dessus  comprendra 
quelques  families  et  sous-families  de  plus,  sous  lesquelles 
continucront  k  s'aligner  les  versions  des  provenances  les  plus 
h6t6roclites ;  mais,  si  nous  voulonsles  classer  dans  leur  succes- 
sion g^ographique  et  chronologique,  le  pouvoir  inductif  d*un 
Guvier  n'y  sufSra  point.  II  faudrait  que  I'ange  Ezrafil  ou  le 
dieu  Fd  de  nos  contes  vint,  en  personne,  nous  d^rouler  This- 
toire  de  ce  million  de  variantes.  Quel  serait  son  r6cit?  Le  d^but 
en  serait  int^ressant.  II  nous  dirait  peut-dtre  que  le  premier 
inventeur  du  conte  fut  Enoch,  fils  de  Seth ;  que  Thubal-Cain, 
p^re  des  forgerons,  a  cr66  la  forme  C,  et  quelque  Hittite  la 
forme  D.  Mais  la  suite  de  son  r6cit  serait  fort  ennuyeuse  :  le 
mdme  hasard ,  qui  distribue  en  quelques  groupes  nos  23 
variantes,  en  distribuerait  en  quelques  groupes  de  plus  avec  la 
mfime  indifference,  999977  autres.  Nous  verrions  que  le  Su^- 
dois  Pierre  a  cont6  les  Souhaits  ridicules  a  rAllemaud  Paul  qui 
les  a  contes  k  Fllalien  Jacques,  et  ainsi  de  suite  un  million 
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de  fois,  sans  que  TAnge  Ezra6l  ni  le  dieu  Fd  fussent  capables 
de  nous  dire  pourquoi  ce  n'est  pas  Tltalien  Jacques  qui  Ta, 
le  premier,  cont6  au  Su^dois  Pierre. 

En  resume,  —  me  demandera  le  lecteur,  —  n  aurait-il  pas 
mieux  valu,  au  lieu  de  vos  subliies  classifications,  prendre  les 
fiches  ou  les  folk-loristes  r^unissent  les  variantes  des  Souhaits 
ridicules,  les  battre  comma  un  jeu  de  carles,  et  les  dnum^rer 
au  hasard?  —  II  se  pent.  —  N'aurait-il  pas  mieux  valu  encore 
ne  les  recueillir  point?  -^  D'accord. 

Le  Lai   de   rEperrier 

Dans  les  contes  ^tudi^s  jusqu'ici,  nous  avons  admis  ce  prin- 
cipe  :  si  deux  versions  d'un  m^me  r^cit  pr^sentent  au  mdme 
endroit  le  m6me  trait  accessoire,  elles  sont  assod^es  indisso- 
lublement  par  un  rapport  de  filiation,  dont  il  ne  reste  plus  qn'k 
determiner  la  direction. 

Ce  principe  parait,  en  effet,  tr^s  stir :  si  nous  trouvons,  par 
exemple,  deux  versions  de  la  Matrone  d^Ephdse,  ou  la  veuve 
inconsolable,  pour  complaire  a  son  nouvel  amant,  retire  du 
cercueil  le  cadavre  de  son  mari,  lui  brise  trois  dents  et  le  sus- 
pend knnQ  potence;  si,  dans  deux  autres  versions,  aucontraire, 
elle  se  borne,  com  me  fait  la  Matrone  du  pays  de  Song,  k  ouvrir 
le  cercueil  et  a  fendre  le  cr&ne  de  son  ^poux  d'un  coup  de 
h&che,  il  est  Evident  que  les  deux  premieres  versions  forment 
un  groupe  indissoluble  qui  s'oppose  k  un  second  groupe,  non 
moins  indissoluble. 

Ce  principe  —  qui  procede  d'une  observation  de  simple  bon 
sens  —  est  pr^cis^ment  celui  sur  lequel  sefondent  les  m^thodes 
de  la  critique  des  textes  :  de  m^me  que  deux  copistes  ind6pen- 
dants  ne  font  pas  la  mdme  faute  au  m6me  endroit,  de  mSme 
deux  conteurs  ind^pendants  ne  racontent  pas  le  mSme  Episode 
accessoire  au  m6me  endroit. 

Mais  ce  principe  comporte,  dans  ia  m^thode  de  la  critique 
▼erbale,  un  corollaire  restrictif :  deux  copistes  ind^pendants  ne 
font  pas  la  mSme  faute  au  mdme  endroit,  a  moins  que  cette 
faute  soil  si  naturelle^  si  facile,  qu^elle  ait  pu  se  presenter 
d^elle-m^me  soiis  la  plume  de  deux  copistes,  Quiconque  a  eu 
Toccasion  de  classer  des  manuscrits  sait  combien  ces  cas  sont 
frequents,  combien  de  fois  le  critique  est  oblig6  d'admettre  que 
la  mfime  faute  a  pu  Stre  suggirie  k  deux  scribes  ind^pendants, 
bien  qu'ils  aient  eu  sous  les  yeux  deux  manuscrits  corrects 
Tun  et  Tautre. 

BSDIKB.  —  Les  Fabliaux,  13 
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Ge  corollaire  doit  aussi  nScessairement  s'appliquer  lorsqu*on 
veut  comparer  des  variantes  de  contes,  et  il  ne  me  semble  pas 
qu'oQ  y  attache  commun^ment  une  importance  sufiSsante. 

II  reste,  dans  toute  classification  de  manuscrits,  un  ^Mment 
de  critique  subjective  :  il  ne  sufBt  pas,  pour  grouper  deux 
manuscrits  en  une  famille,  de  noter,  par  une  operation  toute 
m^canique,  que  tons  deux  pr<i8entent,  en  tel  passage,  la  mSme 
faute ;  il  faut  encore  decider  si  cette  faute  n'a  pu  6tre  commise 
deux,  trois,  dix  fois  par  des  copistes  strangers  les  uns  aux 
autres. 

De  mdme,  il  ne  suffit  pas  de  marquer  qu'un  trait  accessoire 
commun  reparalt  dans  deux  versions  d*un  conte :  il  faut  de 
plus  montrer  que  ce  trait  procede  d*une  fantaisie  si  particu- 
li^re,  si  individuelle,  qu'il  n'ait  pu  dtre  r^invent6  deux  fois 
indSpendamment  ^ . 

Distinguer  quels  sont  les  traits  qui  peuvent  dtre  ainsi  plu- 
sieurs  fois  riinveniiSy  et  qui,  par  consequent,  n'6tablissent 
pas  fatalement  un  lien  entre  deux  versions,  c*est  une  licbe 
n^cessaire. 

I  Appliquons  ces  considerations  au  Lai  de  VSpervier. 
*  Ge  fabliau,  Tun  des  plus  jolis  qui  nous  soient  parvenus,  a  eu 
la  bonne  fortune  d'etre  d6couvert,  public  et  illustr^  par  M.  6. 
Palis.  Si  le  lecteur  veut  bien  se  reporter  k  sa  tr^s  savante  etude^, 
nous  serous  dispense  de  reproduire  longuement  ici  le  texte  des 
differentes  versions.  Reduit  k  sa  forme  organique,  il  se  resume 
ainsi : 

I  «  Une  femme  a  deux  amants,  Un  jour^  qu^en  V absence  de 
I  son  mari^  elle  a  regu  Fun  deux,  V  autre  survieni.  Le  premier 
'•    amant  se  dissimule  devant  le  nouvel  arrivant, 

1 .  Si  Ton  nous  permet  d*employer  encore  ces  formules,  qui  ne  sont 
qu'en  apparence  compliquees,  soit  trois  versions  d*un  conte  : 

!*•  (I)  -|-  *»  ^>  <?• 
2*  00  +  •»  rf»  «• 
3**  (I)  +  ^1  y»  *• 

On  est  d*ordinaire  fond^  a  dire  que  les  deux  premieres  sont  associto, 
puisqu'elles  offrent  toutes  deux  le  mdme  trait  a. 

II  arrive  pourtant  souvent  que  c'est  la  une  illusion,  et  que  le  rapport 
de  ces  trois  versions  doit  ^tre  ainsi  ^tabli  : 

Le  conte,  raconte  d*abord  sous  la  forme  (o  -{-  a,  6,  c,  est  parvenu 
a  un  conteur  qui  Ta  modifi^  ainsi  :  co  -|-  a;,  y,  z,  et  un  troisi^me  con- 
teur,  partant  de  cette  forme  d'ou  ont  disparu  tons  les  traits  accessoires 
primitifs,  retrouve  Tun  des  traits  a  d'une  version  qu'il  n'a  jamais  con- 
nue;  d'oil...  ta  -}'  ay  d,  e» 

2,  Romania,  YU,  1. 
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ft  Tandis  qu'elle  s'entretient  avec  celui^ci,  le  mari  revieni. 
Elle  s'en  apergoit  d  temps.  File  faitjouer  d  tamant  qui  lui 
tient  compagnie  tme  seine  de  colire :  il  prend  un  air  trbs 
irriii^  passe  devant  le  mari  en  prof&rani  des  menaces  terribles, 
et  s'en  va  ainsi. 

<K  Le  ma/ri,  fort  intrigxAi^  demande  des  explications  a  sa 
fem^me,  qui  lui  ripond  tris  sim/plement :  «c  Lhomme  qui  sort 
d'ici  en  poursuivait  un  autre^  qui  s'est  rifugii  che%  nous.  Je 
n'ai  pas  voulu  le  Prahir;  il  aurait  iti  tu6.  Je  lui  ai  dormi 
asile.  Le  void.  »  Elle  prisente  alors  le  premier  amant  d  son 
mari :  voild  le  bonhomme  rassuri.  » 

Encore  une  fois,  nous  savons  que  jamais  le  conte  n'a  616  dii 
sous  cette  forme  sch^matique.  Ghaque  conteur  le  recevait  du 
pr6c6dent,  agr^ment^  de  details  ezplicatifs  ou  d'6pisodes  d'or- 
nement.  II  eziste  pourtant  des  versions  qui  n'offrent  que  ces 
seuls  traits  en  commun  avec  certaines  autres,  ce  qui  est  dire 
qu'^  certains  moment  de  son  histoire,  il  s*est  trouv^  d^pouill^ 
de  tons  les  ornements  dont  il  avait  6t6  primitivement  vdtu  : 
nous  sommes  done  en  droit  d'eztraire  cette  forme  sch^matique. 

C'est  la  seule  possession  en  commun  des  traits  accessoires  qui 
groupera  les  versions,  et  ce  sont  en  effetles  seulsqu^  M.  G. 
Paris  considire  dans  son  ^tude. 

Tout  auditeur  ou  tout  lecteur  du  conte  exigera  en  effet  des 
solutions  k  certaines  difficult^s  du  r^cit.  Pourquoi  le  premier 
amant  c6de-t-il  la  place  au  nouvel  arrivant,  au  lieu  de  lui  faire 
une  scfene  de  jalousie?  II  faut  que  le  conteur  se  pr6occupe 
d'6tablir  entre  eux  un  rapport  qui  nous  I'explique.  —  Pourquoi 
les  deux  >amant8  sont-ils  r^unis  a  la  mdme  heure  dans  la  mai- 
son  du  mari?  —  Comment  se  succident  toutes  ces  seines?  Od 
se  passent  elles  exactement?  etc... 

Bref,  tout  conteur  devra  r^pondre  a  ces  questions  que  les 
rh6teurs  anciens  recommandaient  aut  jeunesorateursd'Spuiser 
dans  leurs  narrations : 

Quis?  quid?  ubi?  quihus  auxiliis ?  cur  ?  quomodo?  quando? 

Plusieurs  des  conteurs  du  Lai  de  VEpervier  se  rencontrent, 
en  effet,  pour  expliquer  ici  et  1&,  de  la  mdme  fagon,  tel  incident, 
et  M.  6.  Paris  fonde  sur  ces  coincidences  sa  classification.  Voici 
les  trois  principaux  consid^rants  de  ces  groupements  : 

1*  Deux  versions  indiennes,  YHitopadisa  et  le  (Jukasaptati, 
supposent  que  les  deux  galants  sont  le  pire  et  le  fils.  M.  G.  Paris 
les  associe  done.  De  plus,   comme  dans  toutes   les  autres 
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versions,  ie  rapport  qui  unit  les  deux  amaats  est  moins 
scandaleux  —  comme  ils  sont,  par  exemple,  maitre  et 
valet,  ou  puissant  personnage  et  pauvre  h^re,  etc...  —  oe 
savant  volt  dans  la  version  du  (Jukasaptati  la  version-mere.  Le 
conte  est  indien  d'origine.  »  Les  autres  formes  sont  le  produit 
d*uue  habile  revision...  la  substitution  d'unesclave  an  fiis,  dans 
le  rdle  du  jeune  rival,  a  M  pratiqu^e,  sans  doute  sur  le  sol 
indien  m6me,  pour  ^viter  la  donn^e  incestueuse  du  conte  ph- 
mitif.  » 

2^  D'autres  versions,  le  Sindibad,  le  fabliau,  un  conte  des 
Gesta  Romanorum^  supposent  que  les  deux  amants  sont  unis 
par  un  rapport  de  domesticity  (maitre  et  esclave,  chevalier  et 
^cuyer).  Oe  plus,  le  maitre  seul  est  Tamant  de  la  femme;  son 
valet,  envoj^  chez  elle  pour  annoncer  la  venue  prochaine  du 
maitre,  a  6t6  simplement  I'objet  d'un  caprice  soudain.  — En 
consequence,  M.  6.  Paris  associe  ces  trois  versions  :  les  deux 
rScits  des  Gesta  Romomorum  et  du  fabliau  sont  venus  du  Sin- 
dibady  et  ont  6t6  import^s  en  Occident  par  la  tradition  orale, 
«  soit  par  Tintermediaire  des  Byzantins,  soit  a  T^poque  des 
croisades.  » 

3®  Enfin  —  tandis  que  la  plupart  des  conteurs  admettent 
qu'un  certain  laps  de  temps  s^pare  les  scenes  successives, —  le 
(Jukasaptati  et  Pogge  donnent  au  conte  une  marche  plus  acc6- 
l^r^e.  Dans  la  plupart  des  versions,  le  premier  amant  a  le  temps 
de  se  cacher  devant  son  rival,  et  quaud  le  mari  survient,  la 
femme  estavertie  assez  tdl  de  son  approche  pour  pouvoir  donner 
ses instructions k  lamant qui lui  tient compagnie ; au contraire, 
dansle  (Jukasaptati  et  chez  Pogge,  les  trois  hommesse  trouvent 
presque  simultan^ment  r^unis.  Le  (Jukasaptati  et  Pogge  soat 
done  associ^s  par  M.  6.  Paris :  «  le  conte  indien  est  arrive  au 
novelliste  italien  par  une  voie  particuli^re,  diff(&rente  de  celle 
qu^il  a  suivie  pour  aboutir  k  tons  les  autres  r^cits  du  Sindibdd. 
II  a  pu  sans  doute  arriver  de  Tlnde  directement ;  toutefois  il 
est  plus  probable  qu'il  a  pass^  par  la  Perse  et  T Arable...  » 

Ge  classement  de  versions,  dont  je  ne  donne  ici  que  Tessen- 
tiel,  est  etabli  avec  une  rigueur  et  une  ing^niosit^  saisissantes. 

Pourtant,  est-il  vraiment  n^cessaire  que  les  choses  se  soient 
ainsi  pass^es  ? 

Tel  de  ces  traits  n'a-t-il  pu  £tre  invents  et  rdinvent^,  k  plu- 
sieurs  reprises,  par  des  conteurs  ind^pendants  ? 

Est-il  bien  silr,  par  exemple,  que  la  forme  primitive  soit 
n^cessairement  celle  oti  figurent  un  pere  et  son  fils,  et  que 
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tou  tes  les  autres  soient  des  attenuations  de  cette  donn^e  premiere? 
Ne  pourrait-on  pas  se  poser  la  mdme  question  pour  chacun 
des  autres  Episodes  du  conte  ?  Chacun  d'eux  ne  peut-il  pas 
avoir  6X6  dix  fois  r^invent^  ? 

Si  je  le  pretends,  je  puis  6tre  assurd  qu'on  m'en  demandera 
quelque  preuve.  L'affirmer  serait  substituer  une  impression 
personneiie  k  la  saine  m^thode  d'observation.  N'y  avait-il  nul 
moyen  de  fournir  cette  preuve?  Je  crois  en  poss^der  un,  legi- 
time. 

Un  de  nos  plus  illustres  helltoistes,  lorsqull  veut  ezpliquer 
la  methode  de  la  critique  verbale  et  d^montrer  que  des  copistes 
ind^pendants  peuvent  commettre  la  mdme  faute  au  meme 
endroit,  acoutume  de  recourir  a  cette  ing^nieuse  demonstration 
experimentale :  11  propose  k  ses  etudiants  de  recopier  tons,  sur 
le  mSme  texte  correct,  au  courant  de  la  plume,  les  mSmes  dn- 
quante  lignes  de  grec ;  comparant  ensuite  entre  elles  les  copies 
ainsi  obtenues,  il  lui  arrive  de  relever,  a  la  mdme  ligne,  la 
meme  bevue  commise  par  deux  etudiants,  et  il  cherche  les  rai- 
sons  psychologiques  de  cette  commune  erreur. 

J'ai  cru  que  cette  experience  pourrait  Stre  aussi  probante, 
appliquee  a  des  contes.  II  m'eiait  souvent  arrive  de  tenter  cette 
epreuve  au  hasard  de  conversations,  et  elle  m'avait  donne  des 
resultats  surprenants.  Je  Tai  done  methodiquement  instituee 
pour  le  lai  de  TEpervier. 

Voici  comment.  J'ai  soumis,  soit  par  lettres,  soit  oralement, 
notre  conte  k  quelques  amis  et  k  quelques  etudiants.  Je  le  leur 
ai  propose  sous  sa  forme  organique,  o),  telle  qu^eile  est  donnee 
plus  haut :  «  Une  femme  a  deux  amants;  unjou/r,  qu^en  V ab- 
sence de  son  mari,  elle  a  rem  Vun  d'eux^  etc...  »  Je  leur  ai 
demande  de  se  placer  en  presence  de  ces  donnees  comme  des 
ecotiers  devant  une  matiere  de  narration  a  developper,  de  la 
motiver,  de  Tomer  k  leur  gre. 

II  etait  ainsi  possible  de  produire  des  versions  artificielles. 
Ces  vei-sions  ainsi  formees  seraient-elles  comparables  aux  ver- 
sions historiques,  reelles? 

II  va  de  soi  que  j'ai  demande  k  mes  novellistes  improvises 
de  me  donner  Tassurance  qu'ils  ne  se  souvenaient  point  d'avoir 
lu  nulle  part  ce  conte.  Aucun  d'eux  ne  le  connaissait,  bien  qu'ils 
fussent  les  uns  et  les  autres  des  esprits  fort  cultives^  :  mais  ce 

1.  Depuis,  pour  plus  de  s^curite,  et  craignant  que  ces  versions  ne 
fussent  parfois  que  des  reminiscences,  j*ai  demande  des  variantes, 
dans  un  petit  chef-lieu  de  canton,  a  des  conteurs  infiniment  moins 
lettres :  les  resultats  ont  ete  tout  semblableSi 
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faitne  surprendrapersonne ;  combien  deces  historiettes  out  tra- 
verse notre  m6moire  sans  y  laisser  de  traces !  Un  seul  se  sou- 
venait  d'avoir  lu  une  nouvelle  analogue  dans  Boccace ;  mais  la 
version  gu'il  m'a  remise  ne  ressemblait  nuUement  it  celle  du 
Dicamiron. 

Voici  bri^vement  les  r6sultats  de  cette  enqudte  qui  sont  vrai* 
ment  inespSr^s. 

Le  plus  important  des  elements  qui  servent  aux  groupements 
de  M.  6.  Paris  est  dans  le  rapport  qui  unit  les  deux  amants. 
Mes  correspondants  ont  invents  une  s^rie  de  rapports  tres 
varies.  Parmi  leurs  imaginations,  11  en  est  qui  ne  sont  pas 
representees  dans  les  versions  sanscrites,  arabes,  allemandes, 
etc...;  mais  la  r^ciproque  n*est  pas  vraie  :  il  n'est  pas  une  des 
combinaisons  r^elles  qui  n'ait  €16  reproduite,  apr^s  Boccace, 
aprte  le  fabliau,  aprto  Pogge,  par  un  ou  plusieurs  de  mes 
amis.  Je  me  trompe,  11  en  manque  une  k  Tappel ;  un  conteur 
erodque  du  commencement  de  ce  sitele^  a  imagine  que  les  deux 
amants  sont  un  marquis  et  son  petit  n^gre,  envoye  pour 
annoncer  sa  venue.  G'est  la  seule  forme  que  je  n'aie  pas  repro- 
duite  artificiellement.  Mais  mes  noveUistes  ont  su  imaginer 
les  rapports  suivants  :  un  matamore  et  un  poltron  (M.  Gamena 
d'Almeida)  —  un  grand  seigneur  bretteur  et  son  chapelain 
(M.  J.  Texte),  —  un  abbe  et  un  moinillon  echappe  du  monas- 
tere  (M.  PascoSt),  —  un  maltre  et  son  esdave,  un  cbevalier  et 
son  ecuyer,  un  seigneur  et  son  page,  etc.;  (differents  con- 
teurs)  —  un  debiteur  et  un  creancier  (M.  Godard,  M.  Demer- 
liac)  —  un  amant  riche  qui  paie,  un  gueux  qui  est  aime 
(M.  L.  Herr)  —  un  riche  bourgeois  et  un  personnage  de 
mediocre  importance,  qui  accepte  Thumiliation  comme  une 
chose  toute  naturelle  (M.  Alfred  Bourgeois),  etc.,  etc. 

Le  rapport  a  p^re  et  fils  »  a-t-il  aussi  ete  imagine?  Qui, 
certes.  Mon  ami,  M.  Lucien  Herr,  qui  a  recueilli  pour  moi 
plusieurs  versions,  m'ecrivit  un  certain  jour  :  «  Voici  la  forme 
la  plus  satisfaisante  que  j'aie  encore  obtenue  :  le  premier  amant 
est  le  fils  du  second,  et  salt  etre  le  rival  de  son  p^re.  EUe  pro- 
vientdeM.  L.  Lapicque.  »  Et,  le  mftme  jour,  k  Gaen,  propo- 
santaundd  mes  etudiants,  M.  Bourdon,  le  conte  sous  sa  forme 
organique,  j'obtenais  de  lui,  h  la  premiere  reflexion,  cette 
reponse  :  «  les  deux  amants  sont  le  p^re  et  le  fils.  »  Or  c'est  la 

i .  Contes  et  historiettes  irotiques  et  philosophiques,  par  Adrien  L.  A., 
Paris,  1801,  p.  190.  La  matinie  aux  aventures. 
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version  de  YHitopadisa  et  du  (Jukasaptati,  et  M.  L.  Lapicque 
ni  M.  Bourdon  ne  connaissaient  le  Qukasa/ptatini  VHUopadSsa. 
Gelte  version-m6re,  dont  toutes  les  autres  ne  seraient,  selon 
M.  G.  Paris,  que  des  attenuations,  ils  la  r6inventaient  ais^- 
ment,  tandis  que  le  mdme  jour  autour  d'eux,  d'autres  con- 
teurs  r^inventaient  toutes  les  autres  combinaisons  historique- 
ment  attest^es. 

Gependant  il  en  restait  une  qui  manquait  k  ma  collection  de 
contes  factices.  G'est  celle  qui  unit  dans  la  mdme  famille  Sin^ 
dibad,  les  Gesta  Romanorumy  le  fabliau.  Lk,  le  rapport  est  plus 
compleze  qu'ailleurs  :  il  s'agit  d^un  maitre  et  de  son  serviteur ; 
mais  le  mattre  seul  est  Tamant.  II  envoie  un  jour  son  valet 
annoncer  sa  visite ;  le  jeune  homme,  esclave  ou  6cuyer,  plait 
soudain  k  la  dame ;  une  seine  de  coquetterie  se  d6roule  qui 
se  prolonge  jusqu*^  Tarrivte  du  maitre,  et  qui  force  le  jeune 
homme  k  se  cacher.  Gette  forme,  nul  de  mes  conteurs  ne  la 
reproduisait.  II  existe,  il  est  vrai,  un  conte  moderne  qui  renou- 
velle  exactement  ces  donn^es  :  c'est  celui  auquel  je  faisais 
allusion  tout  a  Theure,  oti  un  marquis  envoie  «  son  petit 
n6gre  »  annoncer  sa  venue.  II  prend  fantaisie  a  la  jeune 
femme  et  a  sa  soubrette  de  comparer  «  les  appas  de  la  dame  k 
ce  corbeau  ».  Au  cours  de  cette  comparaison,  le  marquis  arrive 
et  le  n^grillon,  peu  v6tu,  n'a  plus  qu'i  se  cacher.  —  II  est 
bien  probable  que  Tauteur  de  ce  r6cit  n'a  connu  ni  Sindibad, 
ni  les  Gesta  Romanorum,  ni  le  fabliau,  et  qu'il  a  simplement 
laiss4  sa  fantaisie  s'exercer  sur  un  r^cit  quelconque,  sans 
doute  sur  celui  de  Boccace.  II  se  trouvait  done  vraisemblable- 
ment  dans  les  mdmes  conditions  que  tous  mes  novellistes  b^u^- 
voles,  et  sa  version  atteste  que  la  combinaison  du  Sindibad 
pouvait  dtre  r6invent6e,  sans  le  secours  du  Sindibad,  Pour- 
tant,  nul  de  mes  conteurs  ne  Timaginait.  Je  me  suis  alors 
avis4  que  ce  fait  provenait  sans  doute  de  ce  qu'ils  acceptaient 
trop  passivement  la  donn^e  premiere  du  conte  :  «  Une  femme 
a  deux  amants.  »  La  combinaison  du  Sindibad  et  du  fabliau 
provient  manifestement  de  conteurs  qui  se  pr^occupaient  de 
rendre  le  conte  moins  choquant,  plus  elegant,  moins  indigne 
de  la  bonne  compagnie,  en  n'admettant  pas  que  Th^rolne  put 
recevoir  deux  amants  k  la  fois.  Gette  preoccupation,  non  de 
morality,  mais  de  plus  grande  elegance,  sollicite  souvent  les 
conteurs,  et  les  force  k  remanier  leurs  donnies.  J'ai  cru  rester 
dans  la  bonne  foi  de  mon  experience,  en  disant  a  deux  de  mes 
correspondants  :  «  Void  la  forme  organique  de  ce  conte  :  Une 
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femme  a  deux  amants,  eic.\  pr6occupez-vous  d*eii  att^nuer  la 
trop  d^shonndte  grossi^ret^.  »  Je  n'ai  demands  que  deux  ver- 
sions ainsi  att6nu^es  :  Tune  m'a6t6  fournie  par  M.  Seignobos. 
Elle  est  infiniment  ingdnieuse,  mais  n'est  point  repr6sent^ 
historiquement ;  je  ne  la  communique  done  pas.  L'autre  m'a 
6t6  donn^e  par  mon  collogue,  M.  Desdevises  du  Dezert.  La 
void  textuellement.  «  Un  chevalier  envoie  son  6cuyer  prevenir 
sa  dame  qu'il  viendra  prochainement  la  visiter.  L'^cuyer,  6pris 
d'elie,  se  laisse  aller  a  faire  une  declaration  qui  n'est  pas 
accueillie,  mais  qui  n'est  pas  repouss^e  non  plus  \  au  cours  de 
ce  manage  de  coquetteries,  Theure  passe  et  quand  le  chevalier 
oubli6  frappe  k  Tbuis,  son  6cuyer  s  est  assez  compromis  pour 
n'avoir  plusqu*^  se  cacher.  » — U  ne  semble  done  pas  que  le 
Sindibad  et  le  fabliau  doivent  n^cessairement  provenir  Tun  de 
l'autre,  puisque  le  r6cit  de  M.  Desdevises  du  Dezert,  tout  sem- 
blable,  ne  provient  ni  du  fabliau,  ni  du  Sindibad. 

Quant  k  la  version  plus  rapide  qui  est  celle  du  Qukasaptaii 
et  de  Pogge  et  qui  met  en  presence  les  uns  des  autres  le  man 
et  les  deux  galants,  aucun  de  mes  conteurs  ne  Ta  reproduite. 
Pourquoi?  C^est  qu'ils  se  pr^occupaient  trop  de  raconter  un 
joli  conte,  bien  organist,  parfaitement  logique.  Or  le  r^it  du 
Qukasaptati  et  de  Pogge  sont  ^alement  maladroits,  g&t^s.  Us 
ne  se  ressemblent  qu'&  moiti^  :  ils  proviennent  de  la  paresse 
d*esprit  de  ces  deux  conteurs,  qui  out  Tun  et  Tautre  exp6di6 
leur  historiette  en  dix  lignes.  II  6tait  hors  de  toute  prevision 
que  je  r6ussisse  k  retrouver  parmi  mes  contes  factices  une 
forme  ainsi  d^form^e,  et  je  ne  Tai  pas  retrouv6e,  en  effet. 

M.  G.  Paris  6tablit  enfin  certains  rapports  enlre  VHiropadesa, 
le  Sindibad  et  d'autres  r^cits,  fond6s  sur  ce  trait  que  lamant 
(jui  simule  la  colore  brandit  aux  yeux  du  mari  ici  une  ^p6e,  1^  un 
baton.  Dans  ma  collection  de  contes  factices,  les  uns  omettent 
ce  trait ;  d'autres  ornent  le  galant  de  toutes  les  armes  imagi- 
nahles,  coutelas,  pistolets,  6p^es,  b&tons.  G'est  une  panoplie 
complete,  qui  n'est  point  pill6e  pourtant  de  VHitopad^a. 

En  rdsum6,  si  Ton  dressait  maintenant  un  tableau  g^n^alo- 
gique  des  difT^rentes  formes  du  lai  de  I'Epervier,  il  faudrait 
ranger  en  un  m6me  groupe  le  Qukasaptati^  VHitopad^sa^ 
M.  L.  Lapicqne  et  M.  Bourdon;  en  un  second  groupe  deriv6 
(111  preuiier,  roriginal  Sanscrit  du  Sindibad^  le  fabliau  du 
xin*  si^cle,  les  Gesfa  Romanorum  et  M.  Desdevises  du  Dezert. 
—  l^lraiii^Oo  lauiille*! 


—  201  —  f..''  ' 
Les  trois  bfisftus  m^nestrels 


Eh  quo! !  Toujours  les  mSmes  r^suitats  n^gatifs  ?  Toujours 
cette  6preuve,  dix  fois  renouvel^e,  se  retournera-t-elle  centre 
rhypothfese  de  Torigine  orientale  des  contes? 

G'est  bien  pourtant,  jusqulci,  le  r^sultat  de  ces  enqudteR, 
monotone,  mais  si  fortement  ^tabli  qu'on  n'y  pourra  bl&mer 
que  notre  minutieuse  et  lourde  insistance  k  d6aiontrer  I'^vi- 
dent. 

Nona  avons  consid6r6  successivement,  soil  en  ces  deux  cha- 
pitres,  soil  k  Tappendice  II,  tous  les  fabliaux  attest6s  dans 
I'Orient.  Tantdt  il  a  6t6  impossible  de  d6couvrir,  entre  des 
versions  de  mSme  valeur,  la  forme  logiquement  ant^rieure. 
Elles  passaient  devant  nos  yeux  comme  un  essaim  d'abeilles, 
errant  au  hasard,  d'ou  la  reine  a  disparu.  Tantdt  nous  la  d6cou- 
vrions,  cette  forme-reine,  —  mais  elle  6tait  italienne,  fran- 
Qaise,  —  jamais  indienne. 

II  reste  un  fabliau  pourtant  —  celui  des  Trois  Bossus 
M&nesirels  —  qui  donnera  ^  la  th^orie  orientaliste  une  appa- 
rente  satisfaction. 

Ici,  il  nous  est  possible  de  marquer  certains  moments  de 
revolution  du  conte,  et  nous  en  saisirons  la  forme-m^re.  Or, 
cette  forme  est  representee,  entre  autres  versions,  par  un  conte 
oriental. 

1^  Glassons  les  diverses  versions  du  fabliau. 

2**  Voyons  par  quelles  observations  on  pent  prouver  I'ante- 
riorite  lo^que  de  certaines  formes. 

3®  Si,  parmi  ces  versions  primitives,  Tune  d'elles  est  orien- 
tate, quelle  est  la  portee  de  ce  fait  ? 

1.  —  Analyse  et  classemeni  des  diff'&rentes  versions  du  conte, 
Je  considere  les  quatoi*ze  versions  qui  me  sont  connues,  et 

dont  voici  le  denombrement : 

1®)  Un  recit  du  7*  sage  dans  le  remaniement  hebrai'que  du 
roman  des  Sept  Saj<es,  le  Mischle  Sandabar^;  2**)  un  r^cit  du 
sixieme  sage  dans  la  version  armenienne  de  ce  roman '^;  3®,)  un 
redt  du  6"  sage  dans  VHistoria  septem  Sapientum'^ \  4®  et  5**) 
les  fabliaux  des  Trois  Bossus  Meneslrels^  et  d'Estormi^;  6®  et  7**) 

{.  Ed.  Sengelmann,  1842. 

2.  Orient  und  Occident]  II,  373. 

3.  Deux  redactions  en  prose  du  roman  des  Sept  Sages,  pp.  G.  Paris. 

4.  MR,  I,  2. 

5.  MR,I,  19. 
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deux  cobtes  allemands  du  moyea  &ge,  Tua  sous  forme  narra* 
tive,  les  Trots  Moines  de  Colmar^j  I'autre  sous  forme  de  com- 
plainte,  la^femme  du PScheur^\  8*)  une  nouvelle  de  Sercambi^; 
—  9®)  un  des  r^cits  des  Facitieuses  Suits  de  Straparole* ;  —  10*) 
une  farce  francaise  du  th64tre  de  la  foire^;  —  11**)  une  farce 
italienne^;  —  12*)  un  conte  franQais  en  vers,  du  xvin* 
si^cle'';  —  13*  et  14*)  deux  contes  recueillis  ^  Vals,  par  M.  E. 
Rollands. 

Comment  classer  ces  quatorze  variantes? 

Je  prends  Tun  quelconque  des  r6cits  de  ma  collection,  pour 
en  extraire,  ant^rieurement  k  toute  comparaison,  la  forme 
organique  (w).  C'est  le  lied  de  la  femme  du  PScheur  que  le 
hasard  a  amen^  sous  ma  main.  En  voici  done  Tanalyse. 

Pres  de  Yienne  en  Autriche,  viveat  un  p^cheur  et  sa  femme.  Un  soir 
que  le  mari  est  a  la  p^che  aux  carpes,  sa  femme,  persuad^e  qpi'ii  ne 
rentrera  pas  de  la  nuit,  donne  asile  k  trois  clercs  erraats,  avec  qui  elle 
fait  bombance.  A  minuit,  le  p^cheur  revient  a  rimproviste.  Yite,  la 
femme  cache  ses  joyeux  hdtes  dansunbassin  a  mettre  les  poissons.  Cette 

1 .  Gesammtabenteuer^  III,  LXII. 

2.  Keller,  Erzahlungen  aus  altdeutschenHss,  gesamtneU,,  p.  347.  Ain 
lied  von  ainer  uischerin. 

3.  Sercambi,  ^d.  Renier,  Appendice  2,  De  vitio  lussurie  in  prekUis, 

4.  Straparola,  Y.  3.  Traduction  de  J.  Louveau  et  de  Pierre  de 
Larivey,  pp.  Janaet,  I,  339.  Y.  I'etude  de  M.  Giuseppe  Rua,  Intomo 
alle  piacevoli  Notti  dello  Straparola^  Turin,  1890,  p.  69. 

5.  II  m'en  a  pass^  trois  Editions  par  les  mains  :  les  facelieuses  ren- 
contres de  Verboquet,  pour  rejouir  les  melancoliques. . .  a  Troyes,  sans  date, 
in-12; — les  rencontres^  fantaisies  et  cogs  d,  Vasne  facetienx  du  baron 
Gratelard,  tenant  sa  cUuse  ordinaire  au  bout  du  Pont  Neuf,..,  a  Troyes, 
chez  Pierre  Gamier,  1736  ;  —  CEuvres  completes  de  Tabarin^  pp.  Gust. 
Aventin,  2  vol.,  Paris,  Jannet,  1868,  t.  II,  p.  193. 

6.  Una  coiWjAa  di  gobbi,  ovvero  i  tre  gobbi  delta  Gorgona  con  Stenterello, 
facchino  ubriaco,  Firenze,  1872.  Je  ne  connais  cette  farce  que  par  Tin- 
dication  qu'en  donne  M.  Rua,  loc,  dt,  Mais  ce  titre,  seul,  permet,  comma 
on  le  verra  plus  loin,  de  classer  cette  farce  en  son  lieu. 

7.  Conies  nouveaux  et  plaisants,  par  une  SocUti,  Amsterdam,  1770, 
p.  44. 

8.  Romania,  XIII,  p.  428.  — Je  n*ai  pas  pu  me  procurer  la  version 
de  Doni,  6d.  Gamba,  Venise,  1815,  n*  \  (tir6  a  80  exemplaires)  —  J'ai 
lu  aussi  dans  les  KpuTrraSia  (t.  I,  64;  cf.  t.  lY.  248)  iln  conte  russe, 
le  Pope  qui  hennit  comme  un  4talon,  qui  reproduit  no  tre  fabliau;  mais 
je  n'ai  pas  not^  les  traits  de  cette  version,  au  moment  ou  ce  recueil  rare 
m'etait  accessible.  —  Les  autres  rapprochements,  indiqu^s  par  Yonder 
Hagen  (loc.  cit,)  et  par  M.  Landau  (Quellen  des  Deh,  p.  50)  ne  doivent 
pas  6tre  consid^res  ici,  car  ils  proviennent  de  confusions  avec  le  conte 
de  Constant  du  HameL 
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reserve  est  a  sec,  etn*a  point  recu  d'eau  depuis  six  mois.  Mais  le  mari 
a  fait  cette  nuit-la  une  p^che  miraculeuse  et  rapporte  quatre  vases 
remplis  de  carpes.  II  veut  en  mettre  une  partie  dans  sa  piscine,  ouvre 
le  canal  qui  Falimente,  et  voilanos  trois  ^tudiants  noy^s. 

La  femme  retire  alors  subrepticement  du  bassin  Tun  des  clercs,  le 
montre  a  un  valet  niais  et  lui  offre  dix  gulden,  s'il  veut  bien  le  charger 
sur  ses  ^paules,  et  Taller  jeter  dans  le  Danube.  Pendant  que  le  bon- 
homme  s*acquitte  de  sa  commission,  elle  retire  de  la  piscine  un 
second  noy^,  le  couche  au  m^me  endroit  que  le  premier.  Yoici  le  valet 
revenu  pour  chercher  son  salaire  :  a  —  Mais,  lui  dit-elle,  tu  ne  I'as  pas 
emport^  d'ici !  Vois-le  done  encore  ^tendu  k  la  mdme  place !  —  G'est 
done  qu'il  est  revenu  1  >  Etonn^,  mais  r^sign^,  il  reprend  le  chemin 
du  Danube,  le  second  clerc  sur  son  dos,  et,  le  prenant  par  les  cheveux, 
Tenfonce  consciencieusement  dans  Teau.  11  retourne  a  la  maison  : 
«  —  Quoi  I  il  est  encore  revenu !  »  La  mSme  scene  se  reproduit,  et  pour 
la  troisi^me  fois,  il  jette  dans  le'fleuve  le  mort  recalcitrant.  — En 
revenant,  il  rencontre  sur  le  cbemin  un  pr^tre,  bien  vivant,  qui  s'en 
va  confesserun  malade.  a  Cette  fois,  lui  dit-il,  tu  ne  reviendras  pas !  » 
Et,  malgr^  ses  raisonnements,  il  I'envoie  dans  le  Danube  rejoindre 
ses  confreres. 

Le  conte,  sous  sa  forme  n^cessaire  et  substantielle,  se  r^duit 
aux  donn6es  que  voici : 

Par  suite  de  circonstances  variables j  trois  cadavres  (plus  ou 
moins,  mats  deux  a/a  minimum)^  se  i/rouvent  r6%misdans  v/ne 
maison;  il  s'agit  de  s'en  d^barrasser.  La  personne  que  leur 
presence  compromet  appelle  un  portefaix  quelconque  et  lui 
montre  Vun  des  trois  cadavres,  comme  sil  itait  le  seuL  Quil 
Vemporte  et  le  fosse  dispa/raitre !  —  Ainsi  fait.  —  Quand  il 
revient  pov/r  rendre  compte  de  son  ceuvre^  on  lui  fait  voir,  d 
la  mime  place,  un  second  cadavre,  semblabk  au  pr6c6dent. 
«  C est  done  quHl  est  revenu!  »  //  emporte  ce  second  corps,  et 
la  meme  scdne  se  reproduit  pour  le  troisidme  cadavre.  A  la  fin, 
le  portefaix  rencontre  un  homme  qui  ressemble  a  son  revenant, 
mais  bien  vivant.  II  le  tue,  pou/r  quHl  ne  revienne  plus. 

Cette  forme  est  telle  qu'il  est  hors  du  pouvoir  de  rhomme 
d'en  supprimer  un  iota.  Ge  n'est  done  pas  la  communautd 
de  ces  traits  qui  groupera  les  versions,  puisqu'ils  s'imposent  & 
tous  les  conteurs,  passes  et  futurs.  Mais,  comme  le  conte  n'a 
jamais  v6cu  sous  sa  forme  substantielle,  il  arrive,  comme 
toujours,  que  plusieurs  versions  reproduisent  les  mdmes  traits 
accessoires;  s'il  apparalt  que  tel  de  ces  traits  n*a  pu  6tre 
invents qu'uneseule  fois,  les  versions  qui  le  reproduiront  seront 
assod^es  en  une  mSme  famille. 

Ghaque  contour  devra  en  effet  se  pr^ocupper  de  r^pondre  a  . 
une  s^rie  de  questions,  dont  voici  les  principales  :  Comment 
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les  cadavres  peuvent-ils  Stre  pris  les  uns  pour  les  autres  et 
ressembler  en  mdme  temps  a  I'homme  biea  vivant  qui  est,  a 
la  fin  du  conte,  victime  de  cette  fatale  ressemblance?  —  Quel 
est  rhomme  qui  se  charge  de  la  iugubre  t&che  de  faire  maison 
nette?  —  Oii  et  comment  se  d^barrasse-t-il  des  cadavres?  etc... 
La  rencontre  de  deux  conteurs  sur  chacun  de  ces  Episodes 
pourrait  entrainer  le  groupement  de  leurs  deux  rdcits.  En  fait, 
ces  questions  se  subordonnent  toutes  k  celle-ci  :  comment  les 
trois  cadayres  se  trouvent-ils  r^unis  dans  la  m^me  maison  ?  de 
quelle  mort  ont  p^ri  ces  trois  hommes? 

Ge  sont  les  solutions  di verses  donnas  k  cette  question  qui 
groupent  ou  opposent  les  versions  ^ 

Le  nombre  des  combinaisoqs  possibles  est  ind^fini;  les 
combinaisons  r^ellement  imagindes  se  r6duisent  ^  deux  :  ce  qui 
s^pare  nos  quatorze  versions  en  deux  families. 

Pour  six  de  nos  conteurs,  ce  sont  trois  amants  qui,  courtisant 
la  mSme  femme,  ont  ^t^  surpris  ensemble  chez  elle  et  tu6s  par 
le  mari. 

Pour  les  huit  autres,  ce  sont  trois  bossus  qui  se  r^unissent 
dans  la  maison  d*une  femme ;  sans  Stre  ses  amants,  ils  ont  de 
bonnes  raisons  d'^viter  le  mari;  k  son  retour,  ils  se  cachent, 
et  meurent  dans  leur  cachette. 

Consid^rons  successivement  et  rapidement  ces  deux  groupes. 

A.  Les  amants  tu4s  par  le  mari. 

Les  narrateurs  expliquent  diff^remment  ce  meurtre : 

1 .  En  effet,  Ton  verra  par  la  suite  que  la  premiere  de  ces  difficult^s 
(comment  les  cadavres  se  ressemblent-ils?]  depend  de  la  maniere  dont 
on  explique  leur  rencontre  dans  la  m^me  maison.  —  La  seconde 
question  (quel  est  Thomme  qui  se  charge  de  les  emporter?)  ne  fournit 
pas  de  classement  utile  :  ce  sera  n^cessairement  un  homme  ua  peu 
simple,  soil  un  portefaix  de  profession,  soit  un  serviteur  tres  devoue  a 
sesmaitres,  soit  un  homme  pr^t  a  tout  [un  Ethiopien  (Sandabar),  —  ua 
champion y  frere  de  la  dame  {Bistoria  Septem  Sapientum)  —  un  portefaix 
{Trois  BossuSy  Sercambi,  Vals  2)  un  niais,  neveu  de  la  femme  [Estorrru) 
—  un  soldat  (Vols,  I)  —  un  porte-morts  [StrcparoU]^  —  un  clerc errant 
ivre  [Troii  moines  de  Cobnar)^  —  le  niais  Gratelard  (farce  francaisejy  — 
un  manant  [Contes  nouveaux),  —  un  valet  niais  {Keller] ,  —  un  faquin  ivre 
(farce  ilalienne)].  —  Quant  a  la  troisieme  difficult^  (comment  Thorame 
se  d^barrasse-t-il  des  cadavres?)  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte. 
Douze  conteurs  les  jettent  a  I'eau ;  ce  qui  est  en  elTet  le  proc^de  le  plus 
naturel,  et  dont  la  rapidity  du  conte  s'accommode  le  mieux.  Les  deux 
autres  moyens  imaginables,  —  la  mise  en  terre,  la  cremation,  —  plus 
bizarres,  pourraient  servir  a  classer  des  versions  :  mais  ils  ne  sont 
employes  qu'une  fois  chacun  (Historia  Septem  Sapientuniy  Estormi). 
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a)  Gelui  qui  se  met  le  moins  en  frais  d'imagination  eat  Tun 
des  conteurs  de  Vals^ :  «  Un  meunier  avait  une  femme  trop 
aimable  pour  les  moines.  II  en  tua  un  jour  deux.  »  La  femme 
ne  joue  ici  aucun  r6le  actif. 

a^)  Tons  les  autres  conteura  supposent,  au  contraire,  que  les 
amants  ont  ^t^  attii*6s  et  tu^s  par  les  deux  6poux  complices. 

a^)  Tantot  il  s'agit  d'un  odieux  guet-apens.  Les  deux  ^poux, 
pauvres,  complotent  de  s'enrichir  k  pen  de  frais.  La  femme, 
qui  a  une  voix  merveilieuse,  se  tient  <c  sur  les  loges  et  galeries 
de  la  maison  du  chemin  public  »,  et,  «  pour  se  monstrer  et 
faire  regarder,  »  chante.  Trois  chevaliers  se  prennent  k  ses 
appeaux;  elle  leur  donne,  pour  le  mSme  soir,  moyennant 
promessede  nombreux  florins,  trois  rendez-vous  successifs.  lis 
arrivent  Tun  apres  Tautre;  le  mari,  cach6  derriere  la  porte, 
les  occit.  —  Plus  tard,  k  la  suite  d'une  querelle  avec  son 
vieux  mari,  elle  le  d6nonce  k  Tempereur,  qui  les  fait  trainer 
tons  deux  k  la  queue  des  chevaux  et  pendre. 

G'est  la  version  de  Vhistoria  Septem  Sapientum^^  et,  sans 
doute,  du  roman  arm^nien  des  Sept  Sages^. 

B?)  Tant6t,  au  contraire,  ce  sont  les  amants  qui  sont  odieux 
et  non  leurs  meurtriers.  G'est,  en  effet,  une  femme  pauvre  et 

1.  J'appelle  cette  version  :  VaU  1.  II  ne  s'agit  ici,  comme  dans 
Straparola  et  les  Contes  nouveaiuD,  que  de  deux  cadavres.  —  Le  mari 
confie  les  corps  des  aimables  moines  a  un  soldat,  qu'on  appelle  le  diable. 
II  passe  deux  fois,  avec  son  precieux  fardeau,  devant  un  convent.  Le 
veilleur  Tinterroge  :  <c  G'est  le  Diable,  repond-il  les  deux  fois,  qui 
emporte  le  moine  du  couvent.  »  Le  veilleur  donne  Talarme  dans  le 
cloitre,  ou  Ton  s'apercoit  qu'il  manque,  en  efTet,  deux  moines.  Les 
autres  s'enfuient,^pouvant^,8.  Le  Diable  rencontre  I'un  d'eux,  mont^  sur 
un  ane :  a  Je  ne  m'dtonne  pas,  lui  dit-il,  que  tu  arrives  toujours  avant 
moi,  puisque  tu  as  quatre  pattes  et  moi  deux;  »  et  il  le  jette  a  I'eau, 
avec  son  iue. 

2.  Tandis  que  le  cfiampion,  gardien  de  la  cite  et  frere  de  la  dame, 
est  en  train  de  bruler  dans  un  bois  le  corps  du  dernier  chevalier,  11  en 
survient  un  quatrieme,  qui  veuait  a  la  ville  pour  joiiter  le  jour  suivant, 
et  qui  s'approche  du  feu  pour  se  chauffer.  Le  champion  Ty  jette,  avec 
son  cheval.  ^  Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  associerplus  intimement  cette 
version  et  celle  de  Yals  i ,  en  raison  de  ce  detail  minuscule :  un  cheval 
et  un  kne  y  p^rissent  avec  leurs  maitres.  —  G'est  un  trait  r^invent^ 
par  deux  conteurs  ind^pendants. 

3.  Je  ne  connais  cette  version  que  par  Tinsuffisante  analyse  donn^e 
par  Lerch,  Orient  und  Occident,  loc,  cit,,  et  que  je  traduis  in  extenso  : 
a  Le  sixieme  sage  raconte  I'histoire  de  la  jeune  femme  qui,  aidee  de 
son  vieux  mari  et  par  cupidity,  fait  tomber  dans  un  piege  trois  braves 
chevaliers,  attires  par  ses  charmes.  Les  deux  ^poux  sont  pendus.  » 
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Sage  que  trois  moines  ont  persteut^e  de  leurs  vaines  obsessions, 
De  guerre  lasse,  elle  s'en  plaint  k  son  mari  qui  en  tire  ven- 
geance et  profit  h  la  fois,  leur  fait  assigner  par  sa  femme  trois 
rendez-vous  successifs,  et  les  assomme,  d^squ'ils  ontpay^.  — 
On  le  reconnait,  c'est  led^but  du  fabliau  de  Constant  du  Hamel. 

Gette  version  est  representee  par  le  fabliau  d^Estormi,  par 
le  conte  allemand  des  Trois  Moines  de  Colma/r^  et  par  la 
nouvelle  de  Sercambi^ 

B.  Les  bossus. 

Les  versions  de  ce  second  groupe  se  diversifient  de  deui 
mani^res  : 

o)  Les  bossussont  frdres  du  mari.  Un  bossu  a  Spouse  une  femme 
riche,  jeune  et  belle,  qu'il  surveille  jalousement  et  durement. 
II  a  trois  frdres,  bossus  comme  lui,  qui  sont  gueux,  et  qu*il 
defend  k  sa  femme  de  recevoir  jamais.  Un  jour,  par  pitie,  en 
Tabsence  de  son  mari,  elle  les  regoit  et  les  heberge.  Au  retour 
du  jaloux,  elle  les  cache.  Quand  elle  veut  les  deiivrer,  ils  sont 
morts,  soit  de  peur,  soit  par  asphyxie,  soit  parce  qu'ils  etaient 
ivres.  Elle  s'en  debarrasse,  comme  dans  les  autres  versions. 
Apres  avoir  ezp^die  le  troisi^me  magot,  le  portefaix  rencontre 
le  mari,  bossu  comme  ses  frires  :  c'est  lui  qu'il  tue. 

Gette  famille  est  representee  par  cinq  versions  :  le  second 
conte  de  Vals,  Straparole,  les  Contes  nouveaiuv  et  plaisaniSt 
les  farces  frangaise  et  italienne*^. 

1.  Je  note,  par  scrupule  d*exactitude,  plutdt  que  par  utilite,  les 
quelques  divergences  de  ces  trois  contes  allemand,  francais,  italien. 
Dans  tons  les  trois,  la  victime  innocente  tu^e  a  la  fin  du  conte  est  un 
moine  (ou  un  pr^tre)  qui  passe  par  hasard.  —  Dans  le  conte  allemand, 
la  sc^ne  de  seduction  a  lieu  a  confesse,  successivement  dans  trois 
ecu  vents  de  Frdres  precheurs,  de  Carmes  dechausses  et  d'Augustins.  — 
Ghez  Sercambi,  ce  sont  trois  moines  de  I'Eglise  Saint-Nicolas  a  Pise, 
qui  importunent  I'innocente  Madonna  Nece,  Tun  sous  le  porche,  le 
second  au  benitier,  le  troisi^me  pr^s  de  I'autel.  —  Dans  Estormij  le 
lieu  de  la  scene  reste  indetermine.  —  Dansle  fabliau,  le  mari  assomme 
les  trois  amants  d^s  leur  arrivee.  —  Dans  les  Gesammtabenteuer^  les 
amants,  effrayes  successivement  par  le  bruit  que  m6ne  le  mari  cache, 
le  precipitent  dans  une  cuve  d'eau  bouillante.  —  Dans  Sercambi,  les 
trois  amants,  sans  qu'on  s'explique  pourquoi,  sont  arrives  k  la  mdme 
heure,  et,  apr^s  avoir  dine  ensemble,  se  sont  mis  au  bain;  au  retour 
du  mari,  ils  se  refugient  dans  un  reduit,  ou  Thomme,  qui  est  tanneur, 
renferme  ses  peaux.  II  les  tue  en  versant  sur  eux  un  chaudron  plein 
d'eau  bouillante  et  de  chaux. 

2.  Voici  Tanalyse  de  ces  cinq  versions  : 

Siraparola:  Long  preambule  sur  les  aventures  des  trois  freres  bossus, 
jusqu*au  jour  ou  Tun  d'eux,  Zambu,   epouse  a  Rome  la  fille  du 
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d)  Enfin,  dans  les  Bossus  Minestrels,  il  s'agit  aussidela  jeund 
femme  d  un  affreux  bossu  jalouz,  qui  h^berge  trois  autres 
bossus ;  msils  ce  ne  sont  plus  ses  beaux-fr^res ;  ce  soot  des  m^nes- 
trels  qu'elle  a  fait  venir,  pour  se  distraire.  Le  conte  se  poursuit 
tout  comme  dans  la  pr^c^dente  version,  et  c'est  le  mari  lui- 
mdme  qui  va  rejoindre  dans  la  riviere  les  bossus  ses  confreres. 

G'est  le  fabliau  des  Trois  Bosstts  minestrels  et  le  r6cit  du 
Mischle  Sandabar^. 

marchand  de  drap,  son  patron.  —  Mauvais  manage  que  font  les  ^poux. 

—  Zambu  part  pour  Bologne,  apres  avoir  averti  sa  femme  de  se  m^fier 
de  ses  deux  frferes,  qui  lui  ressemblent  a  8*y  m^prendre.  Au  retour 
impr^vu  du  mari,  ils  sont  caches  dans  une  auge  «  pour  eschauder  et 
plumer  les  pourceaux  d  ;  la  peur,  la  chaleur  et  I'odeur  les  tuent. 

La  farce  franfoUe  se  resume  ainsi :  Sc^ne  I :  Horace  donne  au  niais 
Gratelard  une  lettre  pour  la  femme  du  vieux  bossu  Trostole.  —  8c.  11. 
Trostole,  appel^  au  palais  par  une  assignation,  recommande  a  sa  femme 
en  partant  de  ne  pas  laisser  entrer  ses  trois  freres,  bossus  comme  lui. 

—  Sc.  III.  Les  trois  fr^res  bossus,  affam^s,  viennent  mendier,  et  la 
femme  les  h^berge  par  piti6.  —  Sc.  IV.  Retour  du  mari.  Les  freres 
sont  caches,  ivres.  Trostole  s'en  va.  —  Sc.  Y.  Les  bossus  sont  morts 
d'avoir  trop  bu.  Gratelard  les  emporte  a  la  riviere.  —  Sc.  VI.  Retour 
de  Trostole  que  Gratelard  envoie  rejoindre  ses  freres.  —  Sc.  VII. 
Gratelard  vient  chercher  son  salaire :  «  G'est  fait  I  il  m'a  fallu  m'y 
reprendre  quatre  fois.  —  Quatre  fois  1  n'y  aurait-il  pas  mon  mari  avec 
les  autres?  —  Le  dernier  parlait,  ma  foi !  »  La  femme  Spouse  Horace. 
Trostole  et  ses  trois  freres  reviennent  et  se  battent. 

La  farce  italimne^  que  je  n'ai  pas  lue,  doit  se  rattacher  k  ce  type, 
puisqu'il  s'agit  d'une  «  couv^e  de  bossus.  » 

Conies  nouveaux :  Le  r^cit  est  plac^  dans  «  une  ville  d*Asie,  »  et  Ton  y 
parle  de  c  cadis  »  et  de  «  caravans^rails  v ;  mais  cette  turquerie  paralt 
6tre  de  Timagination  du  conteur  francais.  11  y  a,  comme  dans  Straparola, 
un  long  pr^ambule  sur  les  aventures  anterieures  des  trois  freres  bossus. 

—  Geux-ci  meurent  d'avoir  trop  bu.  —  L'histoire  se  termine  par  une 
assez  sotte  invention  :  le  bon  calife  Harouan-Arracchid,  se  promenant 
par  les  rues,  fait  relever  par  son  vizir  les  filets  tendus  dans  la  riviere. 
Les  trois  bossus  sont  ainsi  rep^ch^s.  Le  mari  revient  a  la  vie,  et  le 
calife  le  tance  pour  sa  fiert^  et  sa  duret^  a  Tegard  de  ses  freres. 

Le  corUe  de  Vals  ^  est  tr^s  court  et  assez  mal  motive.  «  II  ^tait  trois 
freres  bossus,  dont  Tun  aubergiste  et  mari^.  Un  jour  qu'il  ^tait  absent, 
ses  deux  freres  burent  tant  dans  sa  cave  qu'ils  en  moururent.  v  On  ne 
voit  pas  ici  pourquoi  la  femme  se  d^barrasse  subrepticement  de  leurs 
cadavres. 

i.  Dans  le  fabliau,  trois  bossus  m^nestrels  s'invitent  le  soir  de  la 
No^l  chez  leur  jaloux  confrere,  qui  les  h^berge  volontiers,  leur  donne 
un  bon  diner,  et  les  renvoie  avec  vingt  sous  parisis  pour  cbacun,  k 
condition  qu'ils  ne  remettront  plus  les  pieds  chez  lui : 

Gar,  s'il  i  estoient  repris, 
Ils  avroieat  un  baing  cruel 
De  la  froide  eve  du  clianel. 

La  dame  qui  a  entendu  les  bossus  «  chanter  et  solacier  »  profite  du 
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Je  resume  ce  dassement  de  versions^  par  le  tableau  synop* 
tique  ci-contre. 

II.  Histoire  probable  du  conte. 

Ges  diff6rents  groupes  de  versions  se  valent-ils,  si  biea 
qu'ils  doivent  s' aligner  pour  nous  sur  un  mdme  plan?  Nous 
sera-t-il  impossible  d'^.tablir  entre  eux  certains  rapports  de 
filiation?  —  Non :  ici,  comme  en  un  certain  nooibre  d'autres 
cas,  quelgues  observations  tr^s  simples  nous  permettent,  je 
crois,  de  saisir  certains  moments  de  I'^volution  du  conte. 

1®  Des  deux  formes  principales  —  les  amants  tu6s  par  le 
mari  (A),  les  bossus  morts  par  accident  (B),  —  laquelle  est  nde 
la  premiere? 

Je  crois  que  c'est  la  forme  B. 

Les  versions  du  groupe  A,  —  ou  c'est  le  mari  qui  tue  les 
trois  galants,  —  sont  marquees,  en  eflFet,  d'une  veritable  inf6- 

* 

depart  de  son  grotesque  mari  pour  les  faire  rappeler,  et  leur  fait  chanter 
leurs  chansons.  Au  retour  du  jaloux,  elle  les  cache  dans  trois  escrins, 
ou  ils  p^Tissent  etouff^,  etc...  — -  Le  conte  du  MiscMi  Sandabar  est 
etrangement  d^ligur^,  et  si  sottement  cont^  qu'il  ne  serait  pas  intel- 
ligible, si  nous  ne  connaissions  pas  le  fabliau  et  les  autres  formes  du 
conte.  Qu'on  en  juge  :  a  une  jolie  femme  est  marine  a  un  vieillard 
(il  n'est  pas  dit  qu'il  soit  bossu)  qui  lui  defend  de  sortir  dans  la  rue. 
Elle  envoie  un  jour  sa  servante  chercher  un  homme  pour  la  distraire. 
Gelle-ci  rencontre  un  bossu  qui  joue  des  cymbales  et  de  la  flute  et 
danse.  Elle  le  conduit  a  sa  maitresse  qu'il  amuse;  la  femme  lui  donne 
de  beaux  habits  et  un  present.  Le  bossu  fait  part  de  cette  bonne  aubaine 
a  deux  de  ses  compagnons  bossus,  qu'il  obtient  la  permission  d'amener 
avec  lui.  Ils  boivent  tant  qu'ils  toml)ent  de  leurs  sieges,  et  que  la  jeune 
femme  et  la  servante  sont  obligees  de  les  transporter  dans  un  logement 
voisin  ou  ils  se  disputent  et  s'dtranglent  les  uns  les  autres.  —  Void, 
textuellement,  la  fin  inintelligible  du  recit  :  <t  Elle  fit  appeler  un 
Ethiopien,  lui  donna  une  pr^cieuse  recompense,  et  lui  dit  :  Prends 
ce  sac,  jette-le  dans  le  fleuve  et  reviens ;  je  te  donnerai  tout  ce  dont 
tu  auras  besoin.  L'Ethiopien  le  fit  jusqu'a  ce  qu'il  eut  jet^  a  I'eau,  Tun 
apr^s  I'autre,  tons  les  bossus.  »  —  Nous  surprenons  ici  le  conte  dans 
un  6tat  si  maladif  qu'il  n'a  jamais  pu,  sans  doute,  tel  qu'il  est,  en  provi- 
gner  aucun  autre.  Mais  il  avait  ^t^  cont^  sous  une  forme  saine,  a 
I'auteur  du  MischU  Sandabar  ou  a  son  modele  arabe,  et  cette  forme 
etait  n^cessairement  celle  des  Trois  Bossus  m^nestrels.  G'est  ici  le  m6me 
cas  que  pour  les  Quaire  Souhaits  Si-Mariin^  v.  p.  189,  note. 

i .  11  reste  le  lied  de  la  Femme  du  p6cheur^  ci-dessus  analyst,  qui  se 
classe  malais^ment,  car  il  participe  k  la  fois  des  deux  formes  A^  B  du 
conte.  —  II  se  rapproche  pourtant  davantage  de  la  sous-famille  d, 
puisque  les  clercs  errants  y  jouent  le  meme  r6le  d'amuseurs  que  les 
bossus  du  fabliau.  Mais  Tomission  de  cette  circonstance  qu'ils  etaient 
bossus  force  le  conteur  a  faire  occire  a  la  fin  du  conte,  au  lieu  du  mari, 
unpr^tre  innocent  (comme  en  A). 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  DES  FORMES  DIVERSES  DU 
FABLIAU  DES  TROIS  BOSSUS  M6NESTRELS 

Par  suite  de  circonstances  qui  vaiient  selon  les  conteurs, 
trois  cadavres  (ou  plus,  mais  deuxau  minimum),  se  trouvent 
r6uiiis  dans  une  maison.  U  faut  s'en  d^barrasser.  La  peraonne 
que  leur  presence  compromet  appelle  un  portefaix  quelconque 
et  lui  montre  Tun  des  trois  cadavres,  comme  s'il  ^tait  le  seul. 
Qu*il  I'emporte  et  le  fasse  disparaltre !  Ainsi  fait.  —  Quand 
il  vient  rendre  compte  de  son  ceuvre,  on  lui  fait  voir,  k  la 
mfime  place,  un  second  cadavre  sembiable  au  premier  :  «  G'est 
done  quHl  est  revenu  I  »  se  dit-il.  II  emporte  le  second  cadavre 
et  la  mdme  sc^ne  se  reproduit  encore  pour  le  troisi^me.  A  la 
fin,  le  portefaix  rencontre  un  homme  qui  ressemble  parfaite- 
ment  aux  pr^dents,  mais  bien  vivant.  II  le  tue  pour  qu'il 
ne  revienne  plus. 


1 


i 


Les  cadavres  sont  ceux  de  trois 
amants,  prdtres,  moines  ou  cheva- 
liers ,  surpris  ensemble  par  un 
marl  et  tu^s  par  lui.  Le  personnage, 
bien  vivant,  tu6  k  la*fin  du  conte, 
est  un  passant,  qui  ressemble,  par 
son  costume,  aux  trois  amants. 

I 


I 

a 
Les  amants 
sont  lute  par  le 
mari  seul. 

Vals  (1) 


i. 


Les  cadavres  sont  ceux  de  trois  bos- 
sus  que  la  femme  a  regus  par  charity 
ou  pour  se  diver tir.  Elle  lbs  cache,  au 
relour  de  son  mari  jaloux,  bossu 
comme  eux.  lis  meurent  par  accident. 
C'est  le  mari  qui  est,  a  la  fin  du  conte, 
victime  de  la  fatale  ressemb lance. 

I 

Les    bossus  Les    bossus 

sont  des  frferes  sont  des   m6- 

pauvres  du  nestrels,  appe- 

mari,  h^berg^s  16s  pour  amu- 

par  piti6.  ser  la  femme. 


Les  amants  sont  tute  par  le 
mari  et  la  femme  complices. 

"i  F 

a>  a> 

Guet-apens      Une  femme 
form6  par   un  honndte,   per-  Farce  fran^aise.  Mischli    Sanda- 


bar. 


vilain  couple,  s^cut^e  par  3  ^^  italienne.       be 

puni   k  la  fin  moines.   Ven-  ^  Straparole.      Ti'ois  bossus  m^- 

\       ,.^  _^ j„        .    Conies  nouveaux       nestrels. 


du  r6cit. 

I 

Historia    septem 

sapientum, 
(Version  arm6- 

nienne  des 

Sept  Sages.) 

Bboxbr.  —  Let  FabUamx* 


geancedumari 

Estonni. 
Les  Trois  moines 
de  Golmar 
Sercambi. 


et  pUnsanis, 
Vals  (2) 


I 
Version  d^figu- 

r^e. 

(Keller.) 


u 
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riorit^.  A  la  fin  du  conte,  le  portefaiz  est  oblig6  de  tuer  un 
moine  ou  un  chevalier  Stranger  k  Faventure,  qui  nous  est 
indiffi^rent  :  c*est  un  inconnu,  un  simple  passant^  Combien 
est  sup^rieure,  au  contraire,  et  plus  jolie,  la  forme  des  bossus 
(B)  ou  c'est  le  mari  lui-mdme,  jalouz,  tyrannique,  odieux,  qui 
devient  la  victime  de  sa  ressemblance  avec  les  magots  I  D6s  le 
dSbut  du  conte,  nous  plaignons  la  jeune  femme,  s^questree 
par  le  grotesque  mari,  dont  nous  souhaitons  qu'elle  puisse  £tre 
d^livrde.  Une  innocente  fantaisie,  ou  sa  charity,  Tentraine  a 
recevoircbezelle  trois  bossus,  dont  la  mort(qu'elle  n'a  pas  tou- 
lue )  la  jette  dans  un  cruel  embarras.  EUe  s'en  d^barrasse  le  plus 
ais^ment  du  monde,  et  de  son  mari  par  surcroit,  et  non  moins 
innocemment.  Tout  le  conte  parait  imaging  pour  cet  Episode 
final,  si  impr^Yu,  si  logique  pourtant. 

Cette  forme,  machin^e  comme  une  ^l^gante  combinaison 
d'^checs,  et  qui  nous  procure  le  plaisir  d'une  ^nation  finement 
r^solue,  est  ^videmment  sortie  d'un  seul  jet  de  Tesprit  du 
premier  inventeur.  C'est  la  forme-mfere. 

Mais  des  deux  sous-families  c,  (2,  laquelle  est  n6e  la  pre- 
miere? celle  ou  les  bossus  sont  des  fr^res  pauvres  du  mari, 
b6berg6s  par  piti^  (c)?  celle  ofi  ce  sont  des  m^nestrels,  appel^s 
pour  divertir  la  femme  (d)?  —  L*une  et    Tautre  forme  me 
parait  aussi  ing^nieuse,  et  je  ne  vois  nul  moyen  de  dteider 
si  la  forme  premiere  du  conte  est  Be,  ou  Bd. ' 
Qu'il  nous  suffise  ici  que  ce  soit  une  forme  en  B. 
2**  Mais  comment  les  formes  en  A  derivent-elles  des  formes 
originelies?   en  d'autres  termes,  comment  un  conteur  qui 
connaissait  le  joli  r^cit  des  Trois  Bossus  a-t-il  pu  dtre  amen6 
k  le  remanier,  k  le  g4ter?  Je  crois  pouvoir  Texpliquer. 
A^    Ce  conteur  se  proposait  primitivement  de  dire  un  tout  autre 
^  r^cit,  une  histoire  comme  celle  de  Constant  du  Hamel :  trois 
amants  ont  importune  de  leurs  obsessions  une  femme  sage  et 
pauvre,  qui,  de  concert  avec  son  mari,  leur  donne  trois  rendez- 
vous successifs,  se  fait  grassement  payer,  et  les  dupe.  Mais,  au 
moment  de  raconter   le  d6noument,   il  a  voulu  <c  faire  du 
nouveau  ».  II  aurait  pu,  comme  dans  les  autres  versions  de 

i.  Une  autre  difficult^  :  dans  toutes  ces  versions  (A),  ou  le  mari  el 
la  femme  sont  complices,  pourquoi  Thomme  n'emporte-t-il  pas  lui- 
meme  sur  son  dos  les  cadavres  de  ses  victimes,  au  lieu  de  les  confier 
a  un  tiers  compromettant  ?  Gela  s'explique  bien  mieux  dans  les  versions 
(B) ,  ou  c'est  la  femme,  trop  fr^le  pour  s'en  d^barrasser  elle-m^me,  qui, 
seule,  en  a  la  charge. 
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Constant  da  Hamel^  pr^cipiter  les  trois  galants  dans  une  cuve 
pleine  de  teinture,  ou  dans  un  tonneau  rempli  de  plumes,  ou 
les  forcer  k  danser  devant  le  mari,  affubl^sde  costumes  grotesques; 
les  enfermerait-il  tons  trois  dans  un  coffre,  qu^il  ferait  ensuite 
porter  sur  une  place  publique?  les  14cherait-il,  nus,  k  travers 
le  village,  poursuivis  par  les  chiens  des  rues?  Non ;  le  conte  des 
Bossus  s'est  soudain  pr6sent6  k  son  esprit :  les  amants  seront 
done  tu6s...  et  c'est  de  cette  contamination  que  d6rivent  toutes 
les  versions  en  A. 

3^  Cette  version  (a  ^  od  une  femme  honndte  est  persteut^e 
par  trois  galants,  me  parait  en  effet  logiquement  ant^rieure  k 
la  version  a^,  ofi  un  couple  odieux  dresse  un  vulgaire  guet- 
apens  pour  y  faire  tomber  de  loyaux  amants.  On  surprend  en 
effet,  comme  en  flagrant  d61it,  le  contour  qui  a  transform^  et 
g4t6  encore  ce  rdcit.  G'^tait  un  remanieur  du  roman  des  Sept 
Sages  :  Thistoire  du  mort  recalcitrant  lui  plaisait;  mais 
comment  la  faire  entrer  dans  le  cadre  du  roman?  Le  Sage 
Gl^ophas  voulait,  comme  les  six  autres  Sages  de  Rome,  d^montrer 
par  un  exemple  la  perversity  feminine.  Le  conte,  qull  con- 
naissait  sous  sa  forme  a^,  oti  les  ^poux  sont  sympathiques,  ne 
pouvait  point  servir  a  sa  demonstration.  11  supposa  done  que 
la  femme  n'est  point  une  victime  d' amants  tyranniques,  mais 
une  coquette  qui  attire  par  cupidity  de  braves  chevaliers.  Et 
comme  le  conte  sous  cette  forme  prouverait  aussi  bien  la 
mechancete  de  Thomme  que  celle  de  la  femme,  Gieophas 
imagine  k  la  fin  du  conte  qu'elle  va  d^noncer  son  mari  k 
Tempereur,  et  qu  elle  se  perd  avec  lui. 

4^  Quant  k  la  version  a  (Vals  I)  oti  le  mari  joue  seul  un 
role  actif,  elle  n'est  qu'une  simplification  d'un  conteur  peu 
soucieux  de  motiver  longuement  son  r^cit.  II  connaissait  aussi 
la  forme  a  ^ ;  maisia^-fin  seule  de  Thistoire  Tint^ressait :  cc  le 
mort  qui  revient  ^jGomment  ces  trois  cadavres  sont-ils  r^unis 
1&?  G'est  le  man  qui  les  a  tu^sl  il  n'en  demande  pas  davantage. 

En  resume,  Ton  pent  etablir  ainsi  la  filiation  des  versions : 
il  est  n6  sous  sa  forme  B^  sans  qu'on  puisse  discerner  si  la 
forme  Be  est  ant6rieure,  ou  la  forme  Bd.  —  Un  conteur  a 
derive  de  B  la  forme  a  3,  dont  les  formes  a  ^^  a  ne  sont  que  des 
remaniements. 

Ainsi,  pour  saisir  la  filiation  des  versions,  il  faut  lire  notre 
tableau  synoptique  de  droite  k  gauche  :  B,  —  a^,  —  a^,  —  a. 

G'est  la  rhistoire  probable,  mais  non  necessaire,  du  conte; 
et  j'abandonnerais  volonliers  mes  conjectures,  sauf  la  premiere. 
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qui  me  paralt  tout  k  fait  fondle  en  raison :  les  formes-mires 
sont  les  formes  en  B.  Le  conte  est  n6  sous  la  forme  des  Bossus. 
Mais  que  signifient  ces  hypotheses,  si  mdme  elles  sont  justes ? 
Que  nous  enseigne  cette  cc  histoire  »  du  conte?  Etrange  histoire, 
sans  dates  et  sans  g6ographie,  soustraite  aux  categories  du 
temps  et  de  Tespace !  Nous  saisissons  le  d^veloppement  logique 
de  ce  conte,  non  son  d^veloppement  historique;  nous  d^ter- 
minons  son  Evolution  interne,  non  ses  destinies  a  travers  les 
pays  et  les  &ges.  —  Voici,  disons-nous,  la  forme  deriv^e  la 
premiere  de  la  forme  originelle:  mais  oti,  quand,  par  qui  s'est 
op^re  ce  remaniement?  G'est  ce  qui  nous  ^chappe,  et  c'est 
pourtant  tout  ce  qui  nous  int^resserait.  Gar  classer  logiquement 
ces  Tariantes,  c'est  un  jeu  d'esprit  qui  peut  mettre  en  relief 
ring^niosite  du  folk-loriste  ;  mais  autant  lui  vaudrait  deviner 
des  rebus. 

III.  —  Parmi  les  versions  qui  reprSsentent  la  forme'nidre 
duconte^  se  trouve  une version  orientale;  quelle  est  laportie  de 
ce  fait? 

Ici  pourtant,  il  se  trouve  que  la  forme-mire  est  representee 
par  un  conte  oriental :  le  MischU  Sandabar. 

Voili,  dira-t-on, '  la  preuve  fournie  de  Torigine  orientale, 
pour  ce  conte  tout  au  moins.  — ^^  Je  ne  le  crois  pas. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  tirer  parti  de  la  mediocrite  du 
recit  du  Sandabar.  On  peut  le  voir  par  Tanalyse  que  j'en  ai 
donnee :  il  est  si  miserable,  qu'il  serait  inintelligible  a  qui  ne 
connaitrait  pas  de  versions  paralieies  du  conte.  Pourtant,  peu 
importe  :  ce  recit  defigure  nous  prouve,  sans  doute,  que  son 
auteur,  Israelite  ou  arabe;  etait  un  sot,  mais,  en  mime  temps, 
qu'il  connaissait  une  forme  du  recit,  saine,  probablement 
semblable  au  fabliau  des  Trois  Bossus  mir^sstrels,  vivante  en 
Orient. 

Notons  seulement,  en  passant,  un  exemple  de  plus  de  la 
mediocre  influence  des  grands  recueils  de  contes  sur  la  tradition 
orale,  car  il  est  evident  que  le  recit  inintelligent  du  Sandabar 
n'a  jamais  pu  produire  aucun  rejeton.  Mais  j'admets  volontiers 
que  sa  source,  ecrite  ou  orale,  reprodoisait  trait  pour  trait  le 
fabliau  ^  Que  pouvons-nous  en  condure? 

1 .  Je  ne  veux  pas  retenir  ce  fait  que  les  formes-mires  ne  sont  pas 
representees  seulement  par  le  fabliau  et  le  Sandabar  [d)^  mais  aussi  par 
les  versions  ou  les  bossus  sont  frires  (c).  Gette  forme  c,  nous  Tavons 
dit,  est  peut-itre  la  primitive,  auquel  cas  les  versions  logiquement 
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Qu'est-ce  que  ce  r^cit  du  Sandabarl  Une  v^n^rable  histoire 
indienne,  qui  remonte  k  Toriginal  Sanscrit  perdu  du  Roman 
des  Sept  Sagesl  NuUement.  Aucune  autre  version  orientale  des 
Sept  Sages  ne  raconte  les  Trois  Bossv^s,  et  il  est  assure  qu'ils 
n^entraient  pas  dans  le  cadre  du  roman  primitif.  L'auteur  du 
Mischli  Sandabar,  pour  combler  une  lacune  de  son  roman,  ou 
par  fantaisie,  I'a  rec^ueiHi  dans  la  tradition  orale.  Peut-etre  ce 
conte  n'a-t-il  jamais  v^cu  dans  Tlnde  :  il  n'a  pas  plus  de  titres 
k  pr^tendre  k  une  origine  indienne  que  I'histoire  d*Absalon  q\i6 
le  m^me  auteur  juif  nous  raconte  aussi»  Gomme  il  prenait  dans 
la  Bible  rhistoire.d'A.bsalon,  il  aramass^  dans  la  tradition  orale 
les  Trois  Bosstis,  et  nous  sommes  simplement  en  presence  de  ce 
fait:  ^ans  la  premiere  moiti^du  XIII*  sitele,  un  conteur  Israelite 
a  dit  en  h^breu  le  mdme  conte  cpi'k  la  mdme  ^poque  un 
trouvere  racontait  en  fran^is. 

Le  miracle  est  pr6cis6ment  que  yomai^  la  forme-mire  de  nos 
contes  ne  soit  representee  par  une  forme  indienne.  C'est  Ik  le 
r6sultat  le  plus  impr^vu,  le  plus  assure  pourtant  de  nos 
recherches,  qui  ont  porte  sur  un  grand  nombre  de  contes,  non 
etudies  dans  ce  livre.  II  demon tre,  avec  une  surabondante 
evidence,  la  faussete  de  Thypo these  indianiste. 

Pourtant,  admettons  que  le  recit  du  Mischli  Sandabar  se 
trouve  en  effetdans  un  recueilindien.  Ou  bien  considerons  Thy- 
pothese  de  certains  theoriciens,  selon  lesquels  les  contes  seraient 
nes,  non  point  dans  llnde,  mais  dans  un  Orient  indetermine, 
syriaque  ou  mogol,  selon  les  besoins  de  la  cause,  ou  persan,  ou 
hebraique.  Si  d'ordinaire,  par  une  rencontre  constante  et  vingt 
fois  observee,  les  formes-meres  etaient  en  effet  attestees  dans 
rOrient,  toute  objection  devrait  tomber  devant  ce  fait  consi- 
derable. Mais  il  n'en  va  pas  ainsi :  et  ce  phenomene  seproduit 
pour  le  seul  fabliau  des  Trois  Bossus.  G'est  done  le  hasard 
qui  associe  en  d  le  Sandabar  et  un  fabliau,  comme  il  groupe 
en  c  Straparola  et  Tabahn,  en  a^  des  nouvelles  allemande, 
italienne,  frangaise.  Ge  groupement  du  Sa/ndabar  et  d^un 
fabliau  n'a  pas  plus  de  valeur  que  Tun  des  mille  autres 
groupements  etranges  que  pent  presenter  chaque  classement 
des  formes  diverses  d'un  conte. 

anterieures  seraient  representees  par  Straparola,  les  Contes  nouveauXy 
les  farces  italienne  et  fran^aise,  I'un  des  contes  de  Yals,  done  par  un 
groupe  ou  n'entre  aucune  forme  orientale.  Mais  faisonscette  concession, 
toute  gratuite,  que  la  forme  premiere  est  en  effet  celle  du  fabliau  et  du 
Sandabar. 
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Et,  par  une  rencontre  piquante,  les  deuz  formes  principales 
i4,  A,  de  notre conte,  86par6es  du  tronc commun,  depuis  quand? 
depuis  mille  ans  peut-6tre,  —  en  quel  lieu  ?  au  Kamtchatka 
peut-dtre,  —  sont  recueillies  coezistanteSi  k  quelques  jours  de 
distance,  par  le  mdme  ^rudit,  au  mdme  lieu,  dans  le  mfime 
bourg  de  TArd^che,  k  Vals. 

A  quoi  nous  sert  le  joli  ch&teau  de  cartes  du  classement  des 
versions?  Sur  quel  sable  avons-nous  b4ti? 

Que  conclure  de  ces  longues  recherches  micrographiques?  II 
est  possible  que  tel  de  ces  contes  soit  n6  dans  Flnde.  II  est 
possible  qu'ils  y  soient  n^s,  tons  les  onze.  Mais  cette  origine  est 
improbable,  et  certainement  ind^montrable. 

Que  dire  des  cent  trente  autres  fabliaux,  qui  jamais  n'ont 
6t6  not6s  sous  aucune  forme  orientale?  Ou  est  la  forme 
sanscrite  des  Trois  Aveugles  de  Compibgne?  de  la  Bourgeoise 
d'Orlians?  des  Braies  au  Cordelier?  du  Boucher  d' Abbeville? 
Mais  je  triomphe  ici  trop  ais6ment :  je  m'arrdte. 

De  ces  longues  discussions,  il  r6sulte,  je  pense,  que  nous 
devons  renoncer  k  tout  jamais  k  I'bypothtee  de  Torigine 
indienne  ou  orientale  des  contes  populaires. 
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CHAPITRE  VIII 


sous  QUELLSS  CONDITIONS  DES  REGHERGHBS  SUR  l'ORIGINE 

ET  LA  PROPAGATION  DES  GONTES  POPULAIRBS 

SONT-ELLES  POSSIBLES  ? 


I.  L'hypoth^se  de  rorigine  indienne  4cart^e,  les  contes  proc6dent-ils  pour- 
tant  d'uD  foyer  commun?  Que  peut-on  savoir  de  leur  patrie,  une  ou 
diverse,  et  de  leurs  mi([rations  ?  —  Direction  incertaine  et  h^sitante  des 
recherches  contemporames.— II.  Que  les  contes  donton  recherche  d^ses- 
p6r6ment  Torigine  et  le  mode  de  propagation  ne  sont  caract^ristiques 
d'aucun  temps,  d'aucun  pays  sptoal.  —III.  Pour  ces  contes,  que  peut-on 
esp6rer  des  m^thodes  de  comparaison  actuellement  en  honneur  ?  Critique 
de  ces  m^thodes :  leur  st^rilit^  montr6e  par  un  dernier  exemple,  tir6  de 
r^tude  du  fabliau  des  Trois  dames  qui  trouvdrent  un  anneau.  —  IV.  Con- 
clusions g^ndrales.  —  V.  Que  ces  conclusions  ne  sont  pas  purement 
negatives. 

I 

Les  contes  populaires  ne  nous  viennent  pas  de  Tlnde.  Mais 
oti  sont*ils  n^s?  Leur  chercherons-nous  quelque  autre  foyer 
originaire?  La  Grfece?  L'Assyrie  peut-6tre  *  ?  Non ;  les  critiques 
qui  vont  suivre  ne  porteront  pluB  sur  la  seule  th^orie  orienta- 
liste,  mais  plus  haut.  T  a-t-il  apparence  que  les  contes  pi*o- 
cMent  d'une  patrie  commune?  Au  cas  contraire,  si  Tun  d'eux 
est  n6  ici,  et  Tautre  Ik,  [eX  le  troisi^me  ailleurs  encore,  sous 
quelles  conditions  pouvons-nous  determiner  leurs  patries  res- 
pecti ves  et  les  lois  de  leurs  migrations  ? 

Depuis  les  fr^res  Grimm,  une  fi^vre  de  collectionneurs  s'est 
empar^edeTEurope.  Pas  unrecueil  de  contes  ancien  qui  n'ait 
6X6  d6pomll6f  pas  un  conte  modeme  qui  n'ait  6X6  traqu^  de 
pays  en  pays,  de  village  en  village.  Pas  une  isba  russe,  pas  une 

1.  Je  sais  tel  savant  qui  serait  dispose  k  croire  k  rorigine  assyrienne 
des  contes.  Babrius  y  croyait  d^k : 

Mu6o^  [j.ev,  (i>  ml  pxaikita^  'AXe^avSpou, 
23up<i>v  iratXatcov  eoriv  eupefi '  avOpcoircdv 
ot  :tp^v  WOT '  Tjffav  lirl  N^vou  te  xal  B-i^Xou. 

(2«  prologue  des  Fables.) 
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cabane  de  Norvege  o£l  n'aient  furet^  des  savants.  Pas  un  rtdt 
polyn^sien  que  n'ait  ^pingl^  queique  missioniiaire.  Bienheu- 
reuse  contagion,  quand  il  s'agit  de  dresser  le  bilan  des 
croyances  et  des  imaginations  du  peuple,  d'en  d^crire  la  psy* 
chologie,  de  sonder  ces  couches  profondes  de  rhumaniti 
qui  se  r6v61ent  comme  si  ^trangement  semblables  entre  elles 
sous  les  diverses  latitudes  1  Bienheureuse  contagion  quand 
elle  atteiDt  Mannhardt,  Andrew  Lang,  Gaidoz!  Mais  ^pid^mie 
n^faste  quand  Teffort  de  tant  de  travailleurs  se  confine  dans 
cette  question  de  Torigine  des  contes  et  s'y  dpuise ! 

Je  vols  bien  qu'on  a  r^uni  de  tons  les  points  de  Thorizon  des 
versions  de  tel  conte.  Pas  une  fois  seulement,  mais  souvent. 
Partant  du  fabliau  des  Trois  Aveugles  de  Compidgne^  J.-V.  Le 
Glerc  recueille  dix  formes  de  ce  conte ;  partant  des  Facitieuses 
Nuits  de  Straparole,  M.  Giuseppe  Rua  en  recueille  dix  autres ; 
partant  d'un  conte  portugais,  M.  Braga  allonge  encore  cette 
double  liste ;  et  je  puis,  k  mon  tour,  k  ces  collections,  ajouter 
quelques  r^f^rences.  Et  Ton  me  d^montrera  ais^ment  que  je 
suis  un  ignorant,  que  j'ai  n6glig6  une  version  thib6taine  ou  uDe 
version  espagnole.  Soit.  Je  crois  volontiers  que  la  collection  de 
M.  Reinhold  E5hler  est  plus  riche  de  vingt,  de  cinquante 
paranoics.  J*admire  son  zele.  J*admire  que  son  cabinet  de  la 
biblioth^que  de  Weimar  soit  assez  vaste  pour  contenir  ses  casiers 
de  fiches.  Une  version  nouvelle  d'un  coate  est-elle  public 
queique  part  ?  Vite,  un  savant  coUecteur  court  k  son  dossier  de  ce 
conte  :  c'est  une  cinquantaine  de  bouts  de  carton  oti,  depuis 
vingt  anSy  au  hasard  des  lectures  les  plus  impr^vues,  il  a  r6sum6 
le  r^t  en  des  abr6g6s  qui  onl  enlev6  k  chaque  version  toute 
saveur  locale.  Ges  cinquante  rapprochements,  il  les  6num^ 
dans  une  revue,  et  le  lecteur,  qui  saute  brusquement  ^n 
Liedersaal  de  Lassberg  aux  r6cits  norv^giens  d'Asbjornsen  ou 
aux  fables  siciliennes  de  Pitrft,  de  la  Petite-Bussie  au  pays  de 
Galles,  de  Sansovino  k  Somadeva,  de  Giambattista  Basile  k 
Cervantes  et  k  un  conteur  aram^en,  confondu  de  cette  vision 
de  kaleidoscope,  bris^  par  ce  voyage  de  rdve  k  ti*avers  les  civili- 
sations les  plus  contradictoires,  admire.  Mais  le  num6ro  suivant 
de  la  revue  parait,  oil  un  savant  mieux  outill^  montre  qu*il 
po8s6dait  quelques  fiches  de  plus  :  voici  encore  une  forme 
islandaise ;  voici  Malespini,  Molina,  et  les  Comptes  du  monde 
adventureux.  Et  son  voisin  en  connait  d'autres ;  mais  ce  voisin 
lui-m6me  est  incomplet  et  se  d^sesp^re  que  la  science  soit  si 
pen  avanc^e. 
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Que  veulent-ils  prbuver  ainsi  ?  Que  ces  contes  voyagent  par 
le  temps  et  I'espace?  qu'ils  se  Irouvent  partout?  —  Soil!  la 
preuve  est  donn^e,  surabondante  Jusqu'li  la  sati^t^.  Mainte- 
nant,  gr&ce ! 

Mais  puisque  c'est  aussi  rorigine  et  les  lois  de  la  propaga- 
tion des  contes  qu'ils  pr6tendent  ^tablir,  que  concluent-ils  de 
ces  mille  rapprochements,  de  ces  monographies  toujours 
recommenc^es  ? 

Geux-ci  —  et  ils  s'appellent  16gion  —  s'abstiennent  de  toute 
conclusion.  Nous  n'avons  pas  encore,  disent-ils,  assez  r6uni  de 
mat^riaux.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu  des  generalisations. 
Quelle  id6e  jaillira  de  notre  travail  ?  Nous  Tignorons  et  nous 
nous  abstenons  volontairement  de  le  cbercher.  Notre  genera- 
tion ni  les  generations  procbaines  peut-Stre  ne  verront  le  fruit 
de  notre  labeur ;  nous  nous  sacrifions  k  ceuz  qui  viendront. 
Ne  soyons  que  des  coUecteurs ;  compilons ,  coliigeons ,  coUec- 
tionnons.  Humble  t&che,  besogne  de  manoeuvres,  mais  qui 
tire  sa  grandeur  de  sa  volontaire  modestie.  Or,  il  faut  le  dire 
hautement  k  ces  martyrs,  Torgueil  de  cet  holocauste  est  chose 
mauvaise.  II  dit :  Travaille  et  abstiens-toi  de  penser.  Mais  la 
science  n'a  que  faire  de  cette  passivite,  qui  n^est  que  paresse 
d*esprLt.  G'est  t4che  vaine  que  de  preparer  des  materiaux 
pour  une  experience  future,  sans  savoir  laquelle  on  veut 
instituer  ni  si  une  experience  sera  jamais  possible.  Vos 
recherches  de  materiaux  n'auront  chance  de  valoir  quelque  jour, 
que  si  d'ores  et  deja  une  hypothese  les  guide.  Travaillez  pour 
une  idee,  votre  idee  dilt-elle  etre  demontree,  par  d'autres  ou 
par  vous-memes,  vaine  etfausse.  Gollectionnez  pour  confirmer 
ou  detruire  une  hypothese,  mais  ne  collectionnez  pas  pour 
collectionner,  ou  collectionnez  des  timbres-poste. 

Geux-ci  se  croient  en  possession  de  cette  idee  directrice, 
mais  la  considerent  comme  deja  demontree.  Ils  poursuivent 
leurs  collections  k  Tabri  de  cette  croyance  :  les  contes  viennent 
de  rinde.  Pour  ceux  qu'on  retrouve  en  Orient,  c'est  la  forme 
orientale  qui  est  primitive ;  pour  les  autres,  on  trouvera  quelque 
jour  cette  forme  ;  elle  a  existe,  ou  existe ;  et  nous  avons  trouve 
rorigine  indienne  de  tant  de  contes  que  nous  pouvons  des 
maintenant  admettre  la  mdme  engine  pour  les  autres.  —  Gette 
foi  est  un  mol  oreiller  d'incuriosite,  qui  permet  de  se  livrer 
plus  iongtemps  aux  joies  du  coUectionneur. 

Pour  d'autres  enfin,  la  reponse  k  la  question  de  Torigine  des 
contes  n'est  pas  encore  donnee ,  mais  les  methodes  de  recherche 
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sont  les  bonnes.  L'origine  des  contes  n'est  pas  indienne,  ou  du 
moins  nous  ignorons  encore  si  elle  Test.  Etudions  davantage  : 
peut-dtre  prouverons-nous  qu'elie  est  assyrienne,  grecque  ou 
6gyptienne ;  peut-dtre  prouverons-nous,  au  contraire,  que  les 
contes  ne  procMentpas  d'un  foyer  commun,  mais  on  pourra 
sans  doute  ^tablir  que  celui-ci  est  n6  dans  Tlnde,  celui-d  en 
Gr6ce,  tel  autre  en  Egypte.  Et  Ton  amasse  toujours  des 
variantes,  et  quand  on  en  a  r^uni  100,  on  en  cherche  fi^vreu* 
semen t  une  101'.  Dans  quel  espoir?  Toujours  pour  le  travail- 
leur  futur,  qui  ddgagera  la  loi.  N'est-il  pas  enfin  temps  de  se 
demander  ou  pent  nous  conduire  cet  amas  perp6tuel  et  tou- 
jours incomplet  de  veraions  de  contes  —  cette  science  de  petits 
papiers  ?  N'est-il  pas  temps  enfin  de  se  demander  si,  ce  qu'on 
cherche,  on  aura  jamais  quelque  moyen  de  le  trouver ;  si  Ton 
6tait  mSme  en  droit  de  le  chercher?  'Avayxtj  orijvai. 

Or,  je  crois  qu'il  est  bon  de  coliectionner  et  de  comparer  des 
contes  pour  qu'ils  servent  de  mat6riaux  soit  k  des  syst^mes 
mythologiques,  soit  k  des  6tudes  de  psychologic  populaire. 
Mais  si  Ton  se  propose  la  t&che  d'en  determiner  Torigine  et  la 
propagation,  le  problime  est  insoluble  et  vain. 


II 


GommeuQons  par  poser,  au  d^but  de  cette  discussion,  un  fait 
qui  paraitra  d^abord  trop  simple  pour  6tre  marqu^,  —  si  les 
notions  les  plus  claires  n'6taient  souvent  obscurcies  par  Tesprit 
de  systfeme. 

//  exists  un  tris  grand  nombre  de  contes  dont  Vorigine  peut 
Stre  surement  itablie  et  dont  on  peut  aisSment  itudier  la 
propagation. 

II  y  a  des  contes  antiques,  et  qui  ne  sont  qu^antiques. 

Plutarque  nous  raconte^  par  exemple,  la  touchante  l^gende 
d'Antiochus,  6pris  de  Stratonice,  femme  de  son  p6re,  et  qui  se 
meurt  de  cet  amour  cache.  Un  m^decin,  Erasistrate  de  G^os, 
fait  defiler  devant  le  lit  du  malade  toutes  les  beaut6s  de  la 
cour,  et  lorsque  vient  Stratonice,  au  battement  plus  pr6cipite 
du  ccBur  d'Antiochus,  il  d6couvre  son  secret.  —  Gomme  le 
pfere,  inquiet  de  ce  mal  mysterieux,  Tinterroge,  Erasistrate  lui 
r^pond  par  un  subterfuge :  «  Quand  toutes  ces  femmes  ont 

1.  Plutarque,  DM^fn'uj,  38. 
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passS  devant  ton  fils,  j'ai  devia^qu'il  aimait  Tune  d'elles;  il 
se  meurt,  parce  qu'il  se  salt  fatalement  s^par^  d'elle.  —  Quelle 
est  done  cette  femme  ?  —  C'est  la  mienne !  »  r^pond  le  m6de- 
cin.  Le  p6re  le  supplie  de  la  r^pudier  et  de  sauver  ainsi 
son  file,  —  «  Ferais-tu  toi-mdme,  lui  demande  Erasistrate, 
pareil  sacrifice,  s'il  s'agissait  non  de  ma  femme,  mais  de  la 
tienne  ?  —  Je  le  ferais !  »  Et  quand  Erasistrate  lui  avoue  que 
c'est  bien  Stratonice  qu'aime  le  jeune  homme,  le  pire  Tabaa- 
donne,  en  effet,  k  son  fils. 

Voili,  certes,  une  l^gende  que  nous  ne  pouvons  supporter 
que  sous  son  vdtement  grec.  Le  christianisme  la  tue,  car  ni  un 
beau-fils  ne  pent  ^pouser  sa  marlltre,  ni  mfime  un  ami  ne  pent 
c6der  sa  femme  k  son  ami. 

De  m6me,  i\  j  ^  des  contes  bouddhiques,  qui  ne  sont  que 
bouddhiques  ;  et  nous  en  avons  vu  des  ezemples. 

II  y  a  des  contes  musulmans.  II  y  a  des  contes  h^breux,  qui 
ne  sont  que  dans  le  Talmud.  II  y  a  des  contes  chr6tiens. 

Et,  parmi  les  contes  qui  appartiennent  k  chacune  de  ces 
religions,  il  en  est  dont  on  pent  discerner  k  quelle  6poque  ils 
sont  n^s,  Oil  ils  out  v^cu.  II  existe,  parmi  les  contes  Chretiens, 
des  contes  des  premiers  si6cles  de  TEglise,  il  en  est  qui  sont 
du  moyen  ^e  chr6tien  (les  miracles  de  la  Vierge,  la  Sacristine, 
Saint-Pierre  et  le  Jongleur).  II  y  a  des  contes  Chretiens  et  ffo- 
daux,  Chretiens  et  fran<^s,  chrdtiens  et  allemands,  etc... 

C'est  k  dire  quHl  y  a  des  contes  dont  on  voit  quHls  ne  con^ 
viennent  qu'd  des  groupes  d'hommes  plus  ou  moins  spiciaux. 

Remarquons  par  quel  proc^dd  se  fait  cette  determination.  II 
est  inutile,  pour  y  atteindre,  de  recourir  k  la  m^thode  compa* 
rative.  Ge  n'est  point  la  partie  ornementale  du  conte  qui  r^vele 
le  secret  de  son  origine ;  e'en  est  la  partie  constitutive,  orga- 
nique. 

Mettons,  par  exemple,  k  nu,  Torganisme  o)  du  conte  de  la 
Sacristine  : 

c  Une  religieuse  coupable,  mais  tr6s  devote  k  la  Vierge 
Marie  —  ou  k  une  sainte  quelconque  —  s'enfuit  du  convent. 
An  milieu  mdme  de  ses  d^bordements,  elle  n*oublie  pas  de 
prier  sa  patronne.  Longtemps  apr6s,  elle  rentre  repentante  au 
convent.  Pendant  ces  ann^es,  la  sainte,  d^guis^e  sous  les 
traits  de  la  coupable,  a  rempli  son  ofGce  au  convent,  et  nul  ne 
s'est  aperQu  de  la  substitution.  » 

Ge  conte  suppose,  comme  denudes  n^cessaires  et  sous  sa 
forme  organique,  le  duistianisme,  le  d^veloppement  du  culte 
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de  la  Vierge  ou  des  saints,  des  id6es  sp^iales  sur  la  charity,  sur 
le  repentir  el  le  pardon,  sur  Tefficacit^  de  la  pri6re  sup^rieure 
^celledescBuvres. 

De  mdme,  mettons  k  nu  Torganisme  u>  du  conte  du  Chevalier 
ail  Chainse : 

Un  amant  consent,  pour  gagner  celle  qu'il  aims,  k  cette 
6preuve  de  soutenir  un  combat  sans  dtre  revAtu  d'armes  defen- 
sives. II  est  gri^vement  bless6,  et  sa  dame  declare  qu'il  a  bien 
m^rite  son  amour.  Mais,  11  faut  qu*elle  lui  donnea  son  tour, 
une  preuve  d' amour  ^quivalente  :  elle  revfit  dans  une  grande 
fdte  les  vStements  ensanglant^  de  celuiqui  a  failli  mourir  pour 
elle.  » 

Ge  conte  suppose  done  aussi,  sous  sa  forme  organique,  des 
id^es  tres  spSciales  sur  Thonneur  et  le  d^vouement  en  amour. 
On  volt  qu'il  ne  pent  vivre  que  dans  des  milieux  trfes  determi- 
nes. —  Ici  encore,  il  en  est  des  contes  comme  des  mots.  On 
pent  comparer  tout  conte  nouvellement  edos  k  un  neologisme  : 
y  a-t-il  accord  entre  Tetat  psychologique  de  Thomme  qui  cr^ 
le  mot  ou  le  conte  et  celui  du  peuple?  le  mot  ou  le  conte 
durera,  selon  qu'il  trouvera  plus  ou  moins  de  complicity  dans 
la  mani^re  de  sentir  de  ceux  qui  les  acceptent.  Autrement,  le 
n^ologisme  ou  le  conte  brille  un  instant,  et  s'eteint. 

Pour  ces  deux  legendes,  et  pour  toutes  les  analogues,  nous 
percevons,  k  la  seule  introspection  du  conte,  certaines  con- 
ditions essentielles  d' existence,  qui  lui  imposent  une  limita- 
tion plus  ou  moins  etroite  dans  Tespace  et  dans  la  dur^e,  — 
une  patrie  et  une  date.  Ge  conte  du  Ghevalier  au  Ghainse,  par 
exemple,  a  supposer  qu'on  ne  vous  en  pr^sente  qu'une  forme 
reduite  k  six  lignes  et  que  ces  six  lignes  soient  ecrites  en  latin 
ciceronien,  vous  pourrez  affirmer  qu*il  ne  se  trouve  ni  dans  les 
OBuvres  de  Gic^ron,  ni  chez  aucun  ecrivain  quelconque  de 
I'antiquite  classique.  De  quel  pays  est-il?  Gombien  de  siecles 
a-t-il  pu  vivre?  Sous  quelles  conditions  a-t-il  pu  passer  d'un 
pays  ^un  autre,  et  dans  quels  pays?  Ge  sont  des  questions  mal- 
aisees,  mais  legitimes.  Ge  sont  des  recherches  historiques^ 
exposees  k  Terreur,  mais  que  Ton  peutconcevoir  comme  solubles, 
plus  ou  moins,  selon  que  celui  qui  les  entreprendra  sera  plus 
ou  moins  arme  de  la  connaissance  des  temps  feodaux.  Ici 
interviennent,  comme  legitimes,  lescomparaisonsde  versions. 
11  est  interessant  de  rechercher  a  quelles  conditions  un  tel 
conte  a  pu  passer  d'un  pays  k  un  autre,  c'est-&-dire  k  des 
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hommes  qui  pouvaient  ne  pas  le  comprendre  pleinement  et  tel 
quel.  Par  exemple,  le  conte  de  la  Sacristine  peut-il  vivre  en 
pays  protestant?  dans  quelles  sectes,  au  prix  deguelles  trans- 
formations? Ge  sontlkdes  recherches  difficiles,  de  psychologie 
historique,  mais  possibles,  f^condes. 

Est-ce  pour  ces  contes  que  sont  b&ties  les  theories  sur 
Forigine  et  la  propagation  des  contes?  Est-ce  pour  eux  qu'a  6X6 
^difite  la  th^orie  aryenne?  la  thtorie  orientaliste?  Est-ce  ces 
contes  dont  Torigine  estunmyst^re?  Non  :  nous  en  ddcouvrons 
lapatrieaussi  surement  que  Torigine  d'unel^gende  historique, 
de  la  l^gende  de  Roland  ou  de  Guillaume  d'Orange.  Tel  de  ces 
contes  est  frauQais,  tel  autre  indien. 

Pour  quels  autres  contes  s'Schafaudent  les  system es?  Pour 
des  contes  (nouvelles,  contes  d'animaux,  contes  merveilleux) 
europ^ens,  —  ou  plutdt,  universels ;  —  c'est-k-dire  tels  que,  si 
on  en  a  recueilli  des  variantes  de  dix  pays  et  de  dix  ^poques 
diff^rentes,  personne  n'est  assez  hardi  pour  af&rmer  qu'il  ne 
s'en  puisse  trouver  des  formes  dans  un  autre  pays  quelconque, 
en  un  autre  temps  quelconque ;  et  cela,  parce  qu'il  nous  est 
impossible  de  d^couvrir,  k  Tinspection  des  traits  organiques 
du  conte,  un  pays  ou  une  ^poque  ofi  il  ne  soitplus  viable. 

G'est  pr^cis6ment  le  caract^re  de  long6vit^  et  d' ubiquity  de 
ces  r^cits  qui  nous  attire  vers  la  question  d'origine.  Od  done 
est  le  premier  inventeur  de  ces  contes  qui  peuvent  amuser  les 
generations  les  plus  diverses?  Or,  c'est  pr6cis6ment  ce  carac- 
tere  de  longevity  et  d'ubiquite  qui  rend  le  myst^re  ind6cbif- 
frable,  en  vertu  de  ce  syllogisme  presque  naif : 

Ge  qui  vit  ou  nous  apparait  comme  viable  partout  et  en  tout 
temps  pent  dtre  n6  en  un  lieu  quelconque  et  se  transporter 
indifferemment  ici  et  1^. 

Or  ces  contes  vivent  ou  nous  apparaissent  comme  viables 
partout  et  en  tout  temps. 

Done,  ils  peuvent  Stre  n6s  en  un  lieu  quelconque  et  se  trans- 
porter indifferemment  ici  et  la. 

Pour  les  nouvelles^  quelles  denudes  supposent  en  effet  toutes 
celles  qu'on  pretend  faire  venir  de  Tlnde?  toutes  celles  dont  on 
cherche  d6sesper6ment  Torigine?  Quelles  conditions  d'adh^sion 
exigent-elles  des  auditeurs  ? 

Uniquement  des  conditions  qui  s'imposent  partout  et  en  tout 
temps.  Ges  fabliaux  ou  nouvelles  sont  constitu6s  par  ces  deux 
elements  :  V observation  de  sentiments  tres  g&n&raux  da/ns  %me 
siPuation  trbs  pa/rticulibre. 
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t>es  sentiments  tris  gen4raux :  I'antagonisme  de  Tamanl  et 
du  man,  I'esprit  de  defiance  du  mari  vis-k-vis  de  sa  femme, 
I'esprit  de  ruse  qui  pousse  celle-ci  k  duper  son  mari,  la 
jalousie  de  la  belle-m^re  k  regard  de  sa  bru,  de  la  femme 
envers  une  rivale,  les  sentiments  A^mentaires  qui  naissent 
d'un  amour  heureuz,  contrari^  ou  malheureux,  les  rapports 
des  amisentre  eux,  etc.,  etc... 

Des  sitiuitions  tris  spiciales  :  Tune  des  mille  ruses  que  peak 
inventer  un  amant  pour  gagner  celle  qu'il  aime,  une  femme 
pour  tromper  son  mari,  pour  faire  Evader  un  amant,  etc..., 
eic.  ■  • 

La  force  de  diffusion  et  de  dur6e  du  conte  reside  d'une  part 
dans  la  singularity  de  la  situation,  qui  le  rend  plaisant,  tra- 
gique,  facile  k  retenir ;  d'autre  part,  dans  la  g&niraliti  des  sen- 
timents, qui  lui  permet  de  s*accx)mmoder  aux  modurs  les  plus 
diverses. 

Les  donntes  morales  quHmpliquent  ces  nouvelles  sont  ^ter- 
nelles,  accessibles  k  tout  homme  venant  en  ce  monde,  et 
▼ivront  aussi  longtemps  qu'il  y  aura,  partout  oti  11  7  aura  des 
maris  et  des  femmes,  des  amants  venant  k  la  traverse,  des 
jalouz,  des  amis,  des  brus  et  des  rivales.  L'imagination  popu- 
laire  enferme  des  sentiments  tr^s  gto^rauz  dans  le  cadre  6troit 
de  situations  tres  particuliires,  etnecr^  jamais  de  caracUres. 
Le  premier  moment  de  Tobservation,  qui  reste  celui  du 
peuple,  est  pen  individuel.  La  psychologic  personnelle,  TidSe 
qu'un  homme  est  un  microcosme,  different  des  microcosmes 
qui  Tentourent,  est  une  conception  supdrieure.  Les  person- 
nages  des  contes  populaires  ne  sont  jamais  des  individus, 
toujours  des  types  :  c'est  le  jaloux,  Tamant,  le  rival,  plac^ 
dans  une  condition  spdciale.  Gette  condition  ^tant  donn6e,  le 
jaloux,  Tamant,  le  rival  se  comporteront  fatalement  de  mdme. 
Que  Boccace  s^empare  d'un  de  ces  contes  populaires  et  applique 
k  le  narrer  ses  facult^s  de  psychologue  d^li^,  ces  personnages 
quasi  abstraits  prendront  une  figure  individuelle  et  complexe  : 
ce  seront  des  Italiens  de  la  premiere  Renaissance,  n^  dans 
une  civilisation  afBn^e,  spirituelle,  corrompue.  Que  le  domi- 
nicain  Bandello  reprenne  le  m6me  conte,  ces  personnages 
vivront  d^une  vie  cruelle,  sanglante.  lis  deviendront  sceptiques 
et  lagers  avec  La  Fontaine.  lis  seront  tour  k  tour  bouddhistes, 
Chretiens,  musulmans.  lis  seront  des  crois^s,  des  vizirs,  des 
kchdtriyas,  des  clercs,  des  mignons.  Maisjsous  la  forme  orale 
od  le  conte  continue  de  se  perpStuer  sur  les  16vres  du  peuple, 
ils  restent  des  types,  le  Mensch, 


De  mSme  pour  les  contes  d'animcmw  :  ils  supposent,  en 
plus  des  nouvelles,  cette  convention,  acceptable  de  tout  homme, 
que  les  animaux  parlent,  et  un  symbolisme  tr6s  peu  caract^- 
ris^,  qui  fait  de  chacun  d'eux  le  type  de  certaines  passions 
humaines.  Ainsiqu'ii  existe  des  nouvelles  localisables,  comme 
le  Chevalier  au  Chainse^  si  elles  supposent  sous  leur  forme  orga- 
nique  des  donn^es  sociales  particuli^res,  de  mSme  le  symbo- 
lisme des  contes  d'animaux  pent  dtre  assez  sp^cialis6  pour 
qu'on  determine  la  patriede  certains  d'entre  eux.  Noble^  consi- 
d6r6  comme  roi  f^odal,  meurt  avec  la  £6odalit6;  les  chacals 
Karataka  et  Damanaka  ne  sortent  pas  du  Pantchatantra;  cer- 
tains contes  de  Renart  restent  dans  TEurope  du  moyen  ^e; 
certains  contes  du  Kalila  et  Dimna  restent  dans  Tlnde. 

Mais  si  un  conte  d'animaux  vit  k  la  fois  dans  Tlnde  et  en 
France,  et  encore  en  Russie,  c'est  que  les  traits  communs  k  ce 
conte  sous  ses  di verses  formes  ne  supposent  qu'un  symbolisme 
acceptable  de  tout  homme  :  le  lion  n'y  repr^sente  que  la  force 
et  la  noblesse;  le  renard  que  la  ruse;  et  il  sufGt  qu'on  puisse 
substituer,  selon  les  pays,  un  renard  k  un  chacal  ou  un  chacal 
k  un  renard,  pour  que  la  fable  du  Renard  et  des  raisins  trop 
verts  soit  viable  partout,  et  qu'il  nous  soit  impossible  de  d6cou- 
vrir  od  elle  est  n6e. 

De  mdme  enfin  pour  les  contes  merveilleux.  La  question 
paratt  ici  plus  complexe.  II  est  en  efifet  Evident  que  tout  homme 
pa8s6,  present  ou  futur  a  pu,  peut  et  pourra  admettre  les  don- 
ates du  Vilain  Mire  et  du  Loup  et  de  VAgneau;  mais,  pour  les 
contes  merveilleux,  il  semble  que  la  bizarrerie  du  fantastique 
doive  les  arrfiter  k  la  fronti^re  de  tel  pays,  au  seuil  de  telle 
6poque.  Et  de  fait,  comme  il  y  a  des  nouvelles  et  des  contes 
d'animaux  localises,  il  y  a  des  contes  merveilleux  localises ;  et 
ces  contes  nevoyagent pas,  ouvoyagentsur  unterritoire  et  pen- 
dant des  p^riodes  d^terminables.  II  y  a  un  merveilleux  zoulou 
qui  ne  sort  pas  du  Zoulouland ;  un  merveilleux  indien  qui  ne 
sort  pas  de  llnde  :  par  exemple,  Thistoire  qui  sert  de  cadre  au 
Vetdlapantchavinffdti  nesaurait  dtrecontte  par  un  paysan  fran- 
^is. 

Mais  si  un  conte  merveilleux  vit  k  la  fois  dans  Tlnde  et  en 
France,  et  encore  en  Russie,  comparez;  cette  loi  ressortira  clai- 
rement  que  les  iUments  merveilleux  communs  nHmpliquent 
jamais  croyance. 

Ce  qui  permet  k  ces  contes  de  vivre,  c'est  qu'on  n'a  pas 
besoin  d'y  croire.  A  ce  titre,  ils  possMent  encore,  peut-on  remar- 
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quer,  plus  de  force  de  diffusion  que  les  nouvelles,  car  une  nou- 
velle  suppose  parfois  rintelligence  parfaite  de  certaines  donn^es 
sociales  ou  morales.  Une  nouvelle  ezige  I'adhdsion  complete 
de  la  raison,  tandis  qu'un  conte  merveilleux  n*exige  que  I'ad- 
h6sion,  infiniment  plus  comprehensive,  de  Vimagination.  Tel 
paysan,  qui  ne  pourra  rien  comprendre  k  I'acte  foUement 
h^rolique  du  chevalier  au  Ghainse,  admettra  paifaitement  qu*on 
lui  parle  de  bottes  de  sept  lieues,  d'ogres  hauts  de  vingt  cou- 
d6es  et  de  poiriers  d'or.  U  sait  qu'il  vit  dans  un  monde  de  ffe- 
rie,  qu'il  n^a  pas  besoin  de  se  repr^senter  neltement,  qui  n'en- 
gage  point  sa  croyance.  G^est  une  convention  semi-consciente, 
analogue  k  T^tat  d'esprit  des  enfants  qui  jouent  k  la  poup^e. 

De  la  vient  la  possibility  du  traditionisnie,  et  qu'on  puisse 
retrouver  dans  des  contes  modernes,  chez  des  paysans  qui  se 
croient  d^ailleurs  bons  Chretiens,  des  detritus  de  mythes  ou  de 
croyances  sauvages.  Tandis  qu'il  ne  subsiste  jamais  dans  un 
conte  moderne  un  trait  de  moeurs  de  la  vie  r^lie  d'une  6poque 
disparue,  —  un  trait  analogue  au  d^vouement  du  chevalier  au 
Ghainse,  —  les  mythologues  peuvent  y  retrouver  les  traces 
d'anciennes  croyances  religieuses,  des  totems  et  des  tabous. 
Gela,  parce  qu'elles  ont  perdu  leur  caract&re  de  croyance,  parce 
qu'elles  vivent  k  la  faveur  de  cet  oubli,  qu'elles  ne  sont  plus 
pour  ceux  qui  les  content  que  de  pures  imaginations,  nulle- 
ment  gSnantes.  A  ce  titre  de  simple  fantaisie  imaginative,  le 
souvenir  d'un  ancien  totem  pent  dtre  introduit  aujourd'hui 
dans  un  pays  qui  n'a  jamais  connu  cette  superstition  sauvage. 

Le  fait  est  le  suivant  :  si  un  conte  suppose  des  croyances 
surnaturelles  actuellement  vivantes  chez  un  peuple,  il  ne 
voyage  que  1^  ou  ces  croyances  sont  admises. 

Si,  au  contraire,  un  conte  est  repr6sent6  k  la  fois  chez  les 
FrauQais  et  chez  les  Slaves  par  exemple,  les  61^ments  merveil- 
leux communs  ne  sont  jamais  en  relation  directe  avec  des 
croyances  surnaturelles  qui  vivent  actuellement  soit  chez  les 
Slaves,  soit  chez  les  Frangais. 

En  somme,  les  seuls  contes  dont  on  recherche  Torigine  et 
pour  lesquels  on  ^difie  les  theories  sont  ceux  qui  ne  sont  aucu- 
nement  limit^s  ni  dans  le  temps,  ni  dans  Tespace,  ceux  qui 
ne  r6clament  de  Tauditeur  aucune  adhesion  sp^iale,  aucune 
complicity. 

Si  Ton  trouve  un  conte  quelconque  k  la  fois  chez  les  Kir- 
ghiz et  chez  les  Islandais,  dans  le  Pantchatantra  et  dans  Ghau- 
cer,  en  Gascogne  et  en  Syrie,  qu'on  le  r^duise  k  ses  dements 
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essentiels  :  cette  forme  o)  ae  contiendra  aucun  trait  ni  kirghiz, 
ni  islandais,  ni  indien,  ni  gascon,  nisyriaque,  ni  anglais. 

Inversementy  si  i'on  possede  seulement  d'un  conte  sa  forme 
essentielle  u  en  dix  lignes,  et  si  cette  forme  o)  ne  renferme 
aucun  trait  ni  kirghiz,  ni  islandais,  ni  gascon,  ni  anglais,  on  a 
chance  de  le  trouver  k  la  fois  chez  ies  Kirghiz,  les  Islandais, 
les  Gascons,  les  Anglais ;  il  est  universel. 

II  y  a  cercle. 


III 


Pour  Tun  quelconque  de  ces  contes  populaires  universels, 
tel  que  Ton  ne  puisse,  a  I'inspection  des  traits  organiques, 
d^couvrir  la  possibility  d'une  localisation,  quel  fruit  peut-on 
esp^rer  de  la  m6thode  qui  compare  les  traits  accessoires  des 
difi^rentes  versions  ? 

Soumettons  cette  m^thode  comparative  k  une  critique  der- 
ni^re.  Supposons  les  conditions  les  plus  favorables.  Nousavions 
cent  variantes  de  ce  conte  et  nous  avons  trouv^  ces  mat^riauz 
insufGsants ;  nous  suspendons  notre  jugement  et  nous  atten- 
dons  encore  que  cent  ann6es  de  travail  se  soient  6coul6es. 

Nous  voici  en  Tan  2000.  Pendant  tout  le  xx'  sitole,  une 
vaste  enqudte  a  6i6  institute  sur  la  surface  du  globe.  Les 
livres  sacrSs  des  convents  de  Ceylan  ontlivr^  tous  leurs  secrets; 
un  autre  Stanislas  Julien  a  d^couvert  des  Avad^nas  ignores ; 
pas  une  forme  ancienne  du  conte  qui  n'ait  6i6  exhum^e  des 
manuscrits  ou  des  vieux  recueils  imprimis;  pas  un  bourg 
ou  Ton  n'ait  cherch6  ce  conte  vivant ;  dans  chaque  village  on 
Fa  recueilii,  sans  Tembellir,  tel  qu'il  y  vivait  dans  lam^moire 
des  conteurs.  Voici  tous  les  mat^riaux  r^unis  dans  une  seule 
main .  Les  savants  comparent.  A  quelles  conclusions  peuvent- 
ils  parvenir? 

Pr6cis6ment  k  celles  ou  ils  parviendraient  aujourd'hui,  en 
comparant  une  trentaine  de  variantes,  c'est-^-dire  k  Tun  des 
cas  suivants  : 

1®  On  d^montrera  que  n  variantes  proviennent  directement 
'  de  tel  livre,  et  n  autres  de  tel  autre  livre.  Ce  sera  le  cas  d'An- 
nibale  Gampeggi  copiant  le  Kalilah  ou  de  Tirso  de  Molina 
copiant  Malespini  ou  de  La  Fontaine  copiant  Boccace.  Ces 
faits  seront  int^ressants  pour  Thistoire  des  livres  qui  auront 
servi  d'originaux.  Ce  sera  de  la  bibliographic.  Ce  sera  aussi 
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de  Thistoire  litt^raire  :  il  sera  toujours  amusant  et  utile  de 
comparer  le  conte  de  Simone  dans  Boccace  et  dans  A.  de 
Musset.  Mais  on  n'aura  pas  travaill^  zur  Volkskunde. 

2^  II  se  formera  un  certain  nonibre  de  families,  constitutes 
chacune  par  la  similitude  dans  plusieurs  versions  (lettr^s  ou 
populaires)  d'un  m6me  trait  accessoire,  arbitraire. 

10  veraions  pr6senteront  le  trait  a. 

10  versions  —  b. 

Nous  sommes  en  droit  de  comparer  ces  deux  groupes.  Que 
peut-il  r^sulter  de  la  comparaison  ? 

a.)  Ou  bien  il  n'y  a  aucune  raison  imaginable,  ni  historique, 
ni  sociale,  ni  morale,  pour  que  le  trait  a  se  trouve  dans  telles 
versions  plutdt  que  dans  telles  autres.  Le  trait  a  est  rcBuvre 
de  la  fantaisie  individuelle  d'unconteur  k  jamais  inconnais- 
sable  qui  s'oppose  h  la  fantaisie  individuelle  d'un  autre  conteur 
k  jamais  inconnaissable,  lui  aussi,  inventeurdu trait  6. 

G'est  le  cas  du  fabliau  des  Trois  Bossus.  II  pr^sente  des 
traits  a,  6,  c...  en  commun  avec  le  Roman  des  Sept  Sages.  Ces 
traits  sont  dus  a  I'imagination  individuelle  d'un  conteur.  Quel 
est  ce  conteur  ?  Gomme  ces  traits  a,  6,  c  sont  moralemeat, 
socialement,  historiquement  indiffi^rents,  je  suis  en  droit  d'en 
attribuer  Tinvention  au  premier  inventeur  du  conte,  que  je 
puis  supposer  avoir  6t6  un  sujet  de  Rhams6s  II.  Depuis  Bham- 
s^s  II,  ils  se  sont  maintenus  dans  un  double  couraut  de  tradi- 
tions, de  sorte  que  ces  deux  versions,  le  Roman  des  Sept  Sages 
et  le  fabliau,  bien  qu'offrant  en  commun  les  traits  a,  6,  c...« 
peuvent  n'avoir  eu  aucun  rapport  depuis  la  xix*  dynastie  6gyp* 
tienne.  Ces  traits,  le  conteur  du  Roman  des  Sept  Sa^ges  les 
a-t-ii  inventus?  ou  puis(^s  dans  la  tradition  orale?  nous  n'en 
saurons  jamais  rien.  — Le  conteur  frangais  les  a-t-il  pris  daus 
le  Roman  des  Sept  Sages  ou  dans  la  tradition  orale?  nous 
n'en  saurons  jamais  rien  non  plus.  Et  si  Ton  admet,  comme  11 
pent  Stre  vraisemblable,  que  le  jongleur  les  a  pris  dans  le 
Roman  des  Sept  Sages,  nous  saisissons  un  moment  du  conte, 
une  cause  seconds^  indiff^rente.  Le  Rom^n  des  Sept  Sages  a 
influx  sur  la  tradition  orale,  cela  est  certain.  Mais  le  conte 
pouvait  vivre  sous  celte  forme  w  +  a,  t,  c...,  ©n  France  mdme, 
plusieurs  si^cles  avant  que  le  Roman  des  Sept  Sages  eilt  €\j^ 
compost. 

b.)  Ou  bien  le  trait  a  convient  seulement  aux  mcBurs  de  cer* 
tains  pays,  aux  mmurs  frangaises  par  exemple,  tandis  que  le 
trait  b  ne  convient  qu'aux  modurs  allemandes.  Nos  dix  ver* 
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sions  a  sont  done  fran^ises ,  nos  dix  versions  b  sont  alle- 
mandes. 

Mais  le  conte  est-il  venu  d'Allemagne  en  France?  ou  de 
France  en  AUemagne  ? 

Si  le  trait  a  est  aussi  logique,  aussi  l^itime  que  le  trait  b, 
il  nous  sera  impossible  d^en  rien  savoir. 

En  fait,  c'est  le  cas  qui  se  produit  le  plus  souvent.  Gette 
tentative  de  d^montrer  la  superiority  logique  d'un  trait  sur 
un  autre  trait  correspondant  suppose  trop  ais^ment  que  les 
contours  et  les  auditeurs  sont  des  sots.  On  surprend,  en  effel, 
souvent,  sur  les  l^vres  des  paysans,  un  conte  alt6r6;  rinintelli- 
gence,  le  manque  de  m6moire  du  narrateur  Tont  gdt^.  Mais 
telle  est  la  force  de  diffusion  de  ces  contes  que  Ton  ne  peut 
jamais  dire  si,  dans  le  m6me  village,  k  la  mSme  beure,  son 
voisin  ne  raconte  pas  le  mSme  conte  sous  une  forme  saine,  et 
c'est  cette  forme  qui  vivra.  On  a  saisi  un  moment  maladif  du 
conte,  non  durable.  Les  contes  sont  des  organismes  vivants 
dont  un  caract6re  remarquable  est  lalong6vit^ :  le  secret  de  cette 
long6vit^  reside  dans  la  perfection  de  leur  charpente  essentielie 
et  dans  leur  pouvoir  d'eliminer  les  parties  maladives.  Un  conte 
alt^r^  ennuie,  un  conte  ennuyeux  meurt.  A  vrai  dire,  si  le 
trait  b  est  mal  justifi^,  on  ne  trouvera  pas  dix  versions  pour 
le  reproduire  centre  a,  mais  une  ou  deux  seulement. 

Admettons  pourtant  que  le  cas  se  produise  en  effet :  le  trait  a 
des  dix  versions  frangaises  est  manifestement  inf6rieur  au  trait 
b  des  dix  versions  aliemandes,  et  en  derive. 

On  en  conclura  l^gitimement  que  c'est  au  passage  de  TAl- 
lemagne  en  France  que  le  conte  a  pris  cette  forme  b ;  et  les 
versions  b  d^rivent  des  versions  a, 

G'est  le  seul  r6sultat  positif  auquel  puisse  mener  la  m^thode 
comparative.  Mais  quelle  en  est  Timportance? 

On  atteint  de  la  sorte  une  cause  seconde  et  purement  acci- 
dentelle.  On  a  prouv6  que  le  conte  a,  un  jour,  pass^  la  fronti^re 
franco-allemande  sous  la  forme  a>+fr,  d6riv6e  de  u>+a.  Mais 
Torigine  de  o),  c'est-k-dire  du  conte  lui-mSme,  reste  en  dehors 
de  notre  atteinte;  car  voici  dans  le  m§me  pays,  en  France 
mdme,  le  conte  sous  une  troisi^me  forme,  co+c,  qui  peut  6tre 
la  source  de  la  version  allemande.  On  peut  concevoir  : 

1  ^  Que  le  conte  a  6i&  invents  en  France  sous  la  forme  di+c ; 

2®  Qu'il  a  pass^  sous  cette  forme  en  AUemagne,  oil  un  nar- 
rateur lui  a  donn6,  par  caprice  ou  besoin,  la  forme  (a+b ; 

3*  Que  cette  forme  w+ft  est  revenue  au  pays  d'origine,  la 
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France,  en  se  transformant  en  la  forme  (■>-^a.  —  Nous  voili 
au  rouet. 

En  r6sum6|  on  pent  alteindre  une  forme  maladive,  centre 
par  un  sot ;  mais  son  voisin  pent  dire  le  conte  intelligemment, 
dans  le  mdme  pays,  et  la  forme  maladive  n'est  qu'un  accident 
6ph6m6re. 

Si  cette  forme  maladive  pent  se  reconstituer,  s'accommoder 
par  un  habile  remaniement  auz  moBurs  du  pays  oil  le  conte 
vient  d'etre  introduit,  on  ne  peut  plus  reconnattre  que  cette 
forme  est  secondaire. 

Au  cas  trto  rare  oti  Ton  reconnait  que  telle  forme,  dans  un 
pays,  est  adoptive,  on  ne  peut  dire  que  le  conte  mdme  y  soit 
d'adoption,  et  Ton  ne  sait  s'il  n*y  est  pas  n6  sous  une  forme 
saine  perdue. 

PrenoDS  un  exemple  encore,  et  le  dernier. 

Ghoisissons-le  favorable  :  que  ce  soit  un  de  ces  r^its  k  tiroirs 
qui  se  prdtent  si  bien  auz  classements  des  versions,  car 
chaque  conte  y  peut  dtre  consid^r^  comme  un  trait  accessoire 
tr6s  saillant. 

De  plus,  il  sera  bon  que  le  conte  choisi  pour  cette  d6mons- 
tration  derni^re  ait  6X6  ^tudi6  avant  nous  par  d'illustres  folk- 
loristes  :  la  m^thode  comparative,  mani^e  par  des  savants  per- 
suades de  sa  valeur,  avec  toute  la  force  de  leur  conviction,  de 
leur  Erudition,  de  leur  sens  critique,  aura  donnd  tons  les 
r^sultats  qu*on  peut  lui  demander.  Et,  si  ces  r^sultats  sont 
nuls,  nous  saurons  du  moins  que  la  faute  n'en  est  pas  k  notre 
maladresse,  mais  k  la  m6thode  elle-mSme. 

Le  fabliau  ({^^  Trois  dames  qui  trouvirent  Tonn^au  satisfailli 
cette  double  condition  :  c'est  un  conte  k  tiroirs,  tr6s  r^pandu 
dans  les  diverses  litt^ratures  populaires.  D  autre  part,  ilaeu 
la  bonne  fortune  d'etre  etudi6  k  fond,  k  deux  reprises  et  k 
douze  ans  de  distance  (1876,  1888),  par  deux  tr6s  ^minents 
^rudits,  M.  F^lix  Liebrecht'  et  M.  Giuseppe  Rua^.  De  plus, 
M.  Pio  Rajna  lui  a  fait  aussi  Thonneur  de  contribuer  k  l*iliiis* 
trer'. 

Trois  femmes  ont  trouv6  un  anneau  prdcieuz  et  s  en  dis- 
putent  la  possession.  Elles  remettent  leur  querelle  &un  arbitre. 

i.  Dedb  la  Gemumia,  t.XXI,  p.  385,88.,  etdansson  livre  Zur  Folks- 
kiinde,  1879,  p.  124-141. 

2.  Novelle  del  a  Mambriano  >  Del  Cieco  da  Ferrara,  Turin,  1888, 
p.  104-119. 

3,  Ronianiay  t.  X. 
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II  d^ide  qu'il  adjugera  la  trouvaille  k  celle  des  trois  femmes 
qui  aura  su  jouer  le  meilleur  tour  k  son  mari. 

Tel  est  le  cadre  immuable  dans  lequel  se  succ^dent,  mobiles, 
maints  r^cits  emprunt^s  au  cycle  des  ruses  f^minines. 

L'une  des  femmes  enivre  sou  mari,  lui  fait  une  tonsure, 
Taffuble  d'un  froc,  le  porte  au  couvent,  et  le  bonhomme, 
d6gris^,  se  laisse  persuader  quMl  est  entr^  dans  les  ordres  {le 
moine) ;  —  cette  autre  lui  fait  croire  qu'il  est  malade,  mori- 
bond,  trtfpass6  {le  mort) ;  —  cette  troisi6me,  qu'U  est  revfitu 
de  v^tements  merveilleux,  invisibles  pour  lui  seul,  et  le  mari 
se  promtoe  par  la  ville,  fier  et  nu  {le  nu) ; 

Ou  bien,  elle  quitte  la  maison  pour  quelques  instants,  un 
vendredi,  k  Theure  du  repas,  sous  pr^texte  de  faire  cuire  des 
poissons  frais  chez  une  voisine ;  elle  disparait,  et  pendant  une 
semaine  entiire,  mine  joyeuse  vie  loin  de  son  mari  qui  la 
cberche  en  vain  ;  le  vendredi  suivant,  k  Tbeure  du  repas,  elle 
se  procure  d'autres  poissons  frais,  va  trouver  sa  voisine,  lui 
demande  la  permission  de  les  faire  cuire  et  les  apporte  tout 
chauds  k  son  mari.  II  la  questionne  :  d'ou  vient-elle?  Elle 
pretend  qu'elle  est  sortie  de  la  maison  quelques  minutes  a 
peine,  juste  le  temps  d'apprSter  les  poissons.  Son  mari  en 
doute?  mais  les  poissons  ne  sont-ils  pas  tout  frais?  la  voisine 
ne  vient-elle  pas  t^moigner  que  Tinnocente  femme  n'a  pass6 
chez  elle  que  quelques  instants  ?  —  Bonhomme,  tu  as  rdv^ !  {les 
poissons). 

Ou  bien,  elle  lui  persuade  par  une  ruse  subtile  qu'il  doit  se 
faire  ddenter  {la  dent  a/rrachie). 

Ou  encore,  comme  son  mari  est  sorti,  elle  transforme 
sa  maison,  de  concert  avec  quelques  bons  drdles,  en  une 
auberge ;  une  enseigne  pend  k  la  porte,  les  buveurs  sont  atta- 
bl6s,  le  vin  est  vers^,  et  quand  le  mari  revient,  il  cherche  en 
vain  sa  maison,  d'od  le  chassent  des  taverniers  improvises  {V au- 
berge). 

Ou  encore,  elle  lui  joue  le  bon  tour  du  fabliau  du  Preire 
et  de  la  Dame  {Trois  Vun  sur  Vautre), 

Ou  celui  du  Pritre  qui  abevete^  bien  connu  par  le  Poirier 
enchanti  de  Boccace  etde  La  Fontaine,  etc.,  etc^ 

1.  Ghacnne  de  ces  oouvelles  vit  aussi  sous  forme  independante,  en 
dehors  du  cadre  des  Troit  dames  d  I'anel.  J'indique  a  I'appendice  II  un 
certain  nombre  de  parall^ies  pour  celles  qui  se  trouvent  dans 
notre  collection  de  fabliaux  :  le  Pritre  et  la  Dame^  —  le  Vilain  de  Bail^ 
leul  —  le  Prestre  qui  abevete. 
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Gomme  chaque  version  de  ce  conte  n*offre  pas  trois  rdcits 
difif^rents,  mais  qu'au  contraire  le  mdme  r^cit  reparait  dans 
six  versions  diff^rentes  {I'auberge),  voire  dans  onze  versions 
{le  moine)  ou  mfime  dans  treize  (le  mort) ;  copime  plusieurs 
versions  ont  en  commun  deux  r^cits  et  parfois  trois,  11  est 
constant  que  les  diverses  formes  du  conte  sont  unies  par  cer- 
taines  relations  de  d^pendance,  dont  on  a  tent6  de  d^couvrir 
la  nature. 

Si  Ton  peut  determiner  ces  rapports,  c'est  k  condition  de 
r^unir  le  plus  possible  de  mat^riaux. 

Or  F6lix  Liebrecht  a  recueilli  et  class6  treize  versions  de 
notre  conte ;  M.  Giuseppe  Rua  en  a  retrouv6  trois  de  plus;  et 
je  suis  moi-m6me  assez  heureux  (bonheur  dont  je  fais  pen 
de  cas!)  pour  ajouter  six  autres  formes  aux  collections  de  ces 
savants  ^ 

Soit  22  versions  aujourd*hui  connues,  entre  lesquelles  se 
r^partissent,  apparaissant  et  disparaissant  tour  k  tour,  19  nou- 
velles  qui  peuvent  servir  k  un  classement. 

Ge  classement  dtait  le  but  de  mes  savants  devanciers.  tPai 


1 .  Yoici  renumeration  de  ces  versions  : 

A)  Versions  recueillies  par  Liebrecht  dans  la  Germania  : 

lo  Le  fabliau  anonymedes  Trois  dames  qui  trouvirent  Vanneau(MR,  I, 
15).  —  xni«  si6cle. 

2o  Keller,  Erzahlungen  aus  altd.  Hss.,  p.  210  [Biblioihek  des  lit. 
Vereins  zu  Stuttgariy  1855)  —  xiv«  si^cle. 

3^  Hans  Folz   (von  drey  en  Weyben  die  einen  porten  funden),  Zts,  de 
Haupty  VIII,  524;  reproduit  dans  les  Facetiae  Bebelianae —  xvi«8iecle. 

4o  Gonte  isiandais  (Cionection  de  Jon  Arnason) ;  —  moderne. 

5®  Gonte  nonvegien  (Collection  Asbjomsen) ;  —  modeme. 

6o  Gonte  de  Borghetto  pres  Palerme  (communique  k  F.  Liebrecht 
par  Pitr6) ;  —  moderne. 

7o    Gonte  de  Gerda    (Pitr^,  Racconti  siciliani,  t,  lU,  p.  255;  — 
modeme. 

8**  Gonte  de  Palerme  (Pitr6,  ibid.  p.  265) ;  —  moderne. 

9o  Ija  Fontaine,  La  Gageure  des  trois  comnUres ;  —  xvii*  si^cle. 

IQo  Gonte  de  laRussie  m6ridionale  (collection  Rudtschenko,  n^  59)  ; 
—  modeme. 

Ho  Liedersaal  de  Lassberg,  III,  5. 

Dans  son  livre  Zur  Volkskunde,  Liebrecht  ajoute  les  deux  versions  que 
voici : 

12*^  Gonte  danois  (collection  Grundtvig,  no  19) ;  —  modeme. 

13®  Tirso  de  Molina  {Tresoro  de  novelistas  espaholes,  Paris,  1847, 1, 
p.  234)  —  xvii«  siecle. 

B)  Versions  recueillies  par  M,  Giuseppe  Rua  : 

14®  Une  nouvelle  du  Mambriano  de  TAveugle  de  Ferrare,  et  la 
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joint  mes  humbles  efforts  aux  leurs.  A  quels  r^sultats  avons- 
nous  about!  ? 

U  ne  sera  pas  long  de  les  rapporter. 

Liebrecbt  s'est  born^  k  6num6rer  et  a  r^sumer  les  treize  ver- 
sions qu'ilconnaissait.  Ge  d^nombrement  termini,  iH'aenvoyd 
k  Timprimeur.  Ne  cberchez  pas  dans  son  travail  une  conclusion 
quelconque  :  il  n'y  en  a  pas. 

M.  Pio  Rajna,  qui  vint  apr^s  lui,  a  fait  une  remarque  int^- 
ressante  :  il  a  not6  que  deux  contes  populaires  siciliens  repro- 
duisent  les  mdmes  Episodes  qu'une  nouvelle  litt^raire  du  Mam^ 
bricmo,  icrii  k  la  fin  du  xv*  si^cle  {I'auberge,  la  dent^  le  moine). 
II  a  ^mis  cette  conjecture  vraisemblable  que  la  nouvelle  du 
Mambriano^  mise  k  la  port6e  de  tons  en  Italic  par  de  nom- 
breuses  r6impressions,  a  pu  exercer  quelque  influence  sur  la 
tradition  orale  en  Sicile^ 

M.  Giuseppe  Rua  a  d^montr6  que  le  conteur  espagnol  Tirso 
de  Molina  avait  simplement  plagi6  Malespini,  metteur  en  prose 
de  la  nouvelle  du  Marribriano^ . 

transcription  en  prose  de  cette  noavelle  par  Malespini ;  —  fin  du  xve 
si^cle 

15o  Le  fabliau  d'Haisel  (MR,  VI,  138  ;)  —  xiii«  sifecle. 

16^  Una  versione  rimata  dei  Sette  Savi^  EHo  Rajna,  Romania,  X,  19);  — 
xv«  si^cie. 

G)  Versions  que  fai  recueillies  : 

17*' Jacques  de  Vitry,  GCXLVHI,  6d.  Grane;  —  xni*  allele.  —  (Le 
cadre  est  tomb6;  les  deux  Episodes  decet  exemple,  qui  se  trouvent  dans 
tant  d'autres  versions  (le  mort  —  la  dent  arrach6e)  n'en  montrent  pas 
moins  par  leur  juxtaposition  que  Jacques  de  Vitry  connaissait  une 
forme  des  Trois  dames  k  I'anel. 

\Bo  Les  comptes  du  monde  adventureux,  p.  p.  F61ix  Frank,  Paris, 
1878,  no  XLI;  —  xvii«  sidcle. 

19o  Le  Sieur  d'Ouville^  ed.  Ristelhuber,  p.  146  ;  —  xvii*  si^cle. 

20o  Verboquet  le  ginireux  (ed.  de  1630,  reimpr.  par  Gh.  Louandre, 
Conteurs  fr.  du  IVIl*  sidcle,  11,  31) ;  —  xvh«  sidcle. 

21o  Gonte  gallois,  collection  Gainpbell,  no  48.  Gf.  R  Koehler,  Orient 
und  Occident,  II,  686  ;  —  modeme. 

22o  Nouv,  contes  d  rire  ou  ricrMions  franpoises,  Amsterdam,  1741, 
t.  n,  p.  142 ;  —  xvin*  sifecle. 

1.  M.  Rua  a  fait  effort  pour  d^montrer  que  la  nouvelle  espagnole  de 
Molina  aurait  pu  influer  k  son  tour  sur  la  nouvelle  sicilienne  recueil- 
lie  k  Gerda. 

2.  Tirso  de  Molina  a,  il  est  vrai,  substituA  un  conte  (le  moine)  k  un 
recit  de  son  modMe  [la  dent  arrachie).  Sa  version,  dit  M.  Rua,  «  est 
une  imitation  g^n^rale.  »  Soit;  mais  une  imitation.  —  Quant  aux  ten- 
tatives  de  M.  Rua  pour  retrouver  les  sources  du  Mambrianoy  M.  Rua 
salt  bien  qu'elles  n'ont  pas  abouti. 


—  232  — 

De  mdme,  il  est  ais6  de  remarquer  que,  parmi  les  versions 
que  j'ajoute  k  la  collection,  celle  de  Verboquet  n'est  qu'un  pla- 
giat  des  Comptes  du  Monde  adventureicx. 

G'est-k-dire  que  Ton  recueille  ces  deux  r^sultats  : 

1®  Nos  22  versions  se  rMuisent  en  r6alit6  &  19,  puisque 
Molina  a  copi6  TAveugle  de  Ferrare  et  que  Verboquet  a  copi<5 
les  Comptes  du  Monde  adventureux.  Ge  sont  des  faits  int^es- 
sants  pour  les  historiens  des  litt^ratures  espagnole  et  fran^aise, 
et  jusqu'a  quel  point  le  sont-ils?  Gar,  si  Tirso  de  Molina  est  un 
digne  ^mule  de  son  con  tempo  rain  Lope  de  Vega,  quelle  place 
occupe  Verboquet  le  G6n^reux  dans  I'histoire  du  si^cle  de 
Louis  XIV  ?  S'il  me  plaisait  de  tourner  en  vers  latins  le  r^t 
de  Verboquet,  et  en  prose  allemande  la  nouvelle  de  Molina,  les 
f  uturs  bistoriens  de  notre  conte  auraient  h.  consid^rer  24  versions 
et  non  plus  22.  Mais  quand  ils  auraient  d^couvert  la  source 
de  mes  vers  latins  et  de  ma  prose  allemande,  qu'auraient-ils 
ajout^  k  la  science  des  traditions  populaires  ?  —  Rien. 

2*^  En  second  lieu,  M.  Rajna  a  montr6  que  des  contes  popu- 
laires siciliens  pouvaient  d^pendre  de  la  nouvelle  litt^raire  du 
Mambriano.  Ge  r^sultat  est  plus  int^ressant :  il  montre  que  les 
livres  peuvent  agir  sur  la  tradition  orale.  Mais  c'est  un  fait  bien 
connu,  que  nul  n'a  jamais  song6  k  discuter.  Si  un  paysan  con- 
nait  la  parabole  de  TEnfant  prodigue,  c'est  apparemment  que 
lui  oil  son  voisin  Ta  lue  dans  TEvangile.  Pourtant,  soit  :  nous 
avons  ici  un  exemple  de  plus  du  melange  des  courants  litt^- 
raires  et  oraux  dans  la  transmission  des  contes  populaires.  II 
est  surabondant?  n'importe!  qu'il  soit  le  bienvenu! 

Voilk  done  les  deux  conqudtes  de  mes  devanciers.  Mais,  nos 
22  versions  une  fois  r^duites  k  19,  et  en  n6gligeant  les  deux 
nouvelles  siciliennes,  comment  les  autres  formes  se  classent- 
elles  ? 

Quelle  est  la  forme  originelle?  Od,  quand,  par  qui  a-t-elle 
^t^  imagin^e?  Gomment,  dans  quel  ordre  les  autres  versions 
en  ont-elles  616  d6riv6es?  Par  quels  interm^diaires?  Suivant 
quelles  lois  le  conte  s'est-il  propag6  de  peupie  k  peuple? 

Nous  Tignorons. 

Ge  sont  ces  questions  pourtant  que  se  posaient  Liebrecht  et 
M.  Rua,  au  d6but  de  leurs  recherches.  G'est  pour  y  r^pondre 
qu'ils  ont  analyst  ces  contes,  amoncel^  ces  variantes,  dispose 
ces  tableaux  synoptiques. 

J'en  ai  6tabli  un  a  mon  tour,  ou  j'ai  ikch6  de  rapprocher 
les  versions  qui  se  ressemblent  le  plus.  Je  Tai  m6dit6  et 
retourn^  en  tout  sens.  Que  signifie-t-il  ? 
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Peut-OD  d6couvrir  la  forme  premiere  du  conte?  II  en  est 
une,  qui  est  la  mieux  construite  :  celle  od  les  trois  r^cits 
soni  enchain^s  les  uns  aux  autres,  oti  le  mari,  revdtu  de 
vdtements  invisibles,  assiste,  nu,  &  la  messe  chant^e  par  le 
man  fait  moine  pour  le  repos  de  Vkme  du  mari  qui  se  croit 
mort  {Keller y  Hans  Folz).  C'est  la  plus  logique,  la  plus  mnfemo- 
technique*.  II  est  heureux  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  forme 
indienne,  car  nous  serious  obliges  de  soulenir,  k  grand 
renfort  d'arguments,  que  la  forme  la  plus  logique  n'est  pas 
n6cessairement  la  primitive. 

Dans  notre  impuissance  k  trouver  la  forme  premiere  du 
conte,  pouvons-nous  du  moins  savoir  comment  il  s'est 
propag^?  Se  forme- t-il  un  groupe  allemand?  ou  francais?  ou 
italien?  un  groupe  m^di^val?  ou  un  groupe  renaissance?  un 
groupe  moderne  ? 

Non.  Si  quelque  esprit  tr6s  subtil,  malgr^  I'^cbec  de 
MM.  Liebrecht  et  Rua,  veut  pousser  plus  avant,  je  lui  livre 
le  tableau  ci-joint.  Qu'il  le  m^dite,  aussi  gravement  que  saint 
Anselme  a  m6dit6  sur  son  argument  ontologique;  aussi  pro- 
fond^ment  que  les  ascites  dans  la  main  desquels  les  oiseaux  du 
ciel  venaient  construire  leur  nid.  Je  consens  a  declarer  qu'un 
b4ton  pent  avoir  moins  de  deux  bouts,  si  le  fruit  de  ses  veilles 
ne  consiste  pas  tout  entier  dans  ce  simple  aveu  :  seul,  le 
basard  associe  tantot  les  Sette  Savi^  le  conte  de  Borghetto  et 
les  Nouveaux  conies  a  rire,  tantot  le  pays  de  Galles  et  la 
Norw6ge ;  et  ce  que  nous  pouvons  savoir  du  rapport  de  ces 
versions  s'appelle  :  n6ant.  Or,  si  c'est  Ik  le  r^sultat  fatal  et 
pr^vu  de  nos  recherches,  pourquoi  les  poursuivre  ?  pourquoi 
avoir  minutieusement,  p^niblement,  collig6,  compile,  coUa- 
tionn6,  compart  toutes  ces  versions?  Pour  arriver  k  d^montrer 
que  Tirso  de  Molina  et  Verboquet  le  66n6reux  sont  des 
plagiaires?  A  douze  ans  de  distance,  apr^s  cette  sterile  6tude 
de  Liebrecbt,  pourquoi  avoir  repris  son  travail?  Pour  la  gloire 
d'ajouter  k  sa  collection  cinq  ou  six  versions  qu'il  avait 
ignor^es?  Faudra-t-il  done  que,  dans  quelque  dix  ans,  un 
6rudit  k  venir  apporte  encore  triomphalement  cinq  ou  six 

1.  II  est  curieux  que  cette  forme,  si  ais6e  a  retenir,  ne  soit  pas 
attest^e  ua  plus  grand  nombre  de  fois.  Plusieurs  autres  versions  (les 
n**  3,  4,  5,  6  de  notre  tableau  synoptique)  ne  renferment  que  ces 
deux  r^cits,  U  mort,  le  nu.  he  conte  du  Moine  est  tomb^,  sans  doute  a 
cause  de  rinvraisemblance  d'une  messe  solennelle  chantee  par  un  faux 
pr^tre. 
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versions  inconnues  aujourd'hui,  et  aiDsi  jusqu'k  la  consom* 
matioa  des  siteles  ?  Est-ce  done  le  seal  piaisir  du  coilectioa- 
neur  que  vous  poursuivez?  Alors,  avouez-le  courageusement, 
et  n'appelez  pas  science  vos  amusettes.  —  Mais  non,  vous 
rechercbez  les  modes  de  la  propagation  des  contes  et  vous 
pr6tendez  determiner,  par  m^thode  comparative,  les  lois  de 
la  migration  el  de  la  transformation  de  chacun  d'eux.  Alors, 
reconnaissez  que  votre  m^thode  est  impuissante.  Ou  bien, 
vous  r^signerez-vous  a  penser  comme  Faust,  aprfes  son  entretien 
avec  Wagner  :  «  Et  dire  que  jamais  i'esp^rance  ne  d^laisse 
le  cerve^u  qui  s'attache  k  de  si  mis^rables  bagatelles !  D*une 
main  avide  I'homme  fouille  le  sol,  espSrant  y  d^couvrir  des 
triors,  et  se  tient  pour  satisfait  s'il  vient  k  trouver  queique 
ver  de  terre ; 

GlQcklich  wenn  er  Regenwurmer  findet !  » 

Pourquoi,  en  v6rit6,  des  ^rudits  de  haute  valeur,  MM.  Lie- 
brecht  et  Rua,  ont-ils  accords  tant  de  soUicitude  k  ce  conte? 
Pourquoi  Tadmirable  auteur  des  Origines  de  VEpopie  fran- 
caisBy  M.  Pio  Rajna,  a-t-il  daign^  s'en  occuper,  —  s'ils 
devaient,  les  uns  et  les  autres,  y  perdre  leur  temps?  Le  mien 
a  pen  de  valeur,  certes;  je  le  regretterais  pourtant,  si  je 
n  avals  confiance  de  Tavoir  employ^,  moi  ch^tif,  mieux  que 
ces  savants,  car,  ayant  appliqu^  leurs  m^thodes,  j'ai  le 
courage  de  conclure  qu'elles  sont  st^riles. 

Le  jour  mSme  od  ce  conte  k  tiroirs,  ou  un  autre  quelconque, 
a  616  invents,  comprenant  trois  r6cits,  a,  b,  c,  ce  conte,  pourvu 
qu'il  ait  ^t^  racont^  une  seule  fois,  a  pu  prendre,  dans  la 
bouche  du  second  narrateur,  Tune  des  formes  suivantes  : 


ab  c 

I 


I 


aoc 

Le  2*  nar- 
rateur r6- 
pdte  les  3 
rdcits  prl- 
mitifs. 


I 


abd,  adc. 
dbc 

n  rem- 
place  par  1 
autre  Tun 


I 


ade,  dbBt 
dec 

2de8r6- 
cits  primi- 
tifs  rem- 

desSr^cits    places  par    ires. 

primitifs.      2  autres. 


def 

Le83r^cits 

primitifs 

remplacds 

par  Z  au- 


I 


ncombi-      n  combi- 


naisons 
possibles 

oil  Tune 
des  8  for- 
mes pr6- 
c^dentes 
serait  in- 
complete. 


naisons 
possibles, 
ou  Tune 
des  8  for- 
mes pr^c^- 

dentes 

serait  d^ 

veloppde 

par  rad- 

joactlonde 

l,2,3,» 

histoires 

nouvelles. 
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Supposons  que  le  conte  ait  6t€  invents  par  le  contemporain 
de  Rhamsis  II  que  nous  imaginions  plus  haul  et  qu*il  Fait 
cont^  k  deux  de  ses  amis  de  Memphis,  on  peut  ^tabiir,  comme 
aussi  vraisemblable  et  aussi  ind^montrable  que  toute  autre, 
la  filiation  pialsaute  que  voici : 

P'  conteur  igypiien  :  abc. 

I 


1"  auditeur  igyptien  on  2^conteur, 

ah 

Qui  conte  les  rdcits  abk  xm  U6- 

breu, 
qui  les  conte  k  un  Persan, 
qui  les  conte  a  un  Indien, 
qui  les  conte  k  un  Thib^tain,  etc. 

D'ou  ils  parviennent,  par  la 
suite  des  temps  et  gr&ce  a  la  fid^- 
lit6  des  conteurs  successifs,  k  un 
conteur  norw^gien,  et  Asbjdrn- 
sen  les  recueille. 


I 

i** auditeur  igypHen  ou  2^  conteur. 

ad  e 

Qui  conte  les  r^cits  adekun  Ph^- 

nicien, 
qui  les  conte  a  un  Garthaginois, 
qui  les  conte  k  un  Roma  in, 
qui  les  conte  k  un  Gaulois»  etc. 

D*ou  ils  parviennent,  par  la 
suite  des  temps  et  gr&ce  a  la  fid^- 
lit^  des  conteurs  successifs,  a 
TAveugle  de  Ferrare,  qui  les 
recueille  dans  le  Mambriano. 


On  ie  voit :  le  grand  malheur  a  616  d'appliquer  aux  conies 
la  m^thode  de  comparaison  qui  est  bonne  pour  les  l^gendes 
historiques  ou  pour  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  contes 
ethniques.  On  saisit  tons  les  fils  d*une  16gende  historique,  ou 
presque  tous,  soit  par  les  livres,  gr&ce  k  la  paresse  d'esprit  de 
ceux  qui  remanient  des  modules  Merits,  ou  gr^ce  aux  limita- 
tions historiques  de  cette  l^gende.  G'est  ainsi  qu'a  pu  Stre 
6crit  ce  lirre  admirable :  Vhistoire  poitique  de  Charlemagne. 
On  peut  dater  et  localiser  de  mdme  une  16gende  ethnique, 
dont  les  donndes  sociales  et  morales  ne  conviennent  qu'k 
certaines  intelligences.  Au  contraire,  pour  la  masse  des  contes 
populaires,  poss6derions-nous  de  chacun  un  million  de 
variantes,  nous  pourrions  les  classer  logiquement,  jamais  dans 
leur  succession  historique.  —  II  y  a  longtemps  pourtant  que  le 
grand  Jacob  Grimm  disait  :*  a  La  Idgende  marche  pas  a  pas ;  le 
conte  a  des  ailes^  » 

IV 

Done,  oil  les  contes  populaires  pour  ksquels  on  Sdifie  des 
theories  sont'ils  nis? 


{ .  Deutsche  Mythologie,  I,  XIY. 
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ChacuD  d'eux  en  un  lieu.  Mais  lequel  ?  Nous  ne  le  sauroDS 
jamais,  puisqu*ils  n'ont  aucune  raison  d'etre  n^s  ici  plut6t 
que  la. 

ProcMent-ils  d'un  foyer  commun?  Existe-t-il  una  nation  qui 
ait  M  la  pourvoyeuse,  unique  ou  principale,  de  Tuniverselle 
fantaisie  ?  G'est  une  bypoth^se  invraisemblable,  et  que  les  fails 
d^mentent.  Eh  quoi!  La  polyg6n6sie  des  contes  nous  est 
attest^e  par  mille  ezemples  :  toutes  les  l^gendes  religieuses, 
sentimentales,  merveilleuses,sontpropresk  tel  pays,  non  k  tels 
autres.  Llnde  invente  des  contes  indiens,  la  France  des  contes 
frangais,  rArmorique  des  contes  celtiques,  le  Zouiouland  des 
contes  zoulous,  et  seuls,  les  contes  les  moins  sp^ciauz,  ceux 
qui  peuvent  faire  rire  ou  6mouvoir  k  la  fois  des  Zoulous  et  des 
Frangais,  les  contes  quelconques,  nous  admettrions  qu'ils 
n'ont  pu  dtre  inventus  ni  par  des  2^ulous,  ni  par  des  Frangais, 
mais  que  Zoulous  et  FrauQais  ont  dd  les  recevoir  d'une  myst^- 
rieuse  source  commune  ? 

Pour  une  autre  raison  encore,  c'est  une  hypothfese  invrai- 
semblable et  que  les  faits  d^mentent  :  car  nous  trouvons,  k 
une  6poque  quelconque,  ces  contes  indiff6remment  r^pandus 
sur  la  face  de  la  terre,  et  nous  constatons  seulement  des  modes 
UMraires  qui  les  font  recueillir  et  metlre  en  CBuvre  par  des 
lettr^s  tantdt  dans  I'lnde,  tantdt  en  Arable,  tan  tot  en  France. 

La  communaut6  d'origine  des  contes  est  une  hypothtee,  en 
tout  cas,  indSmontrable.  II  est  impossible  de  savoir  oil  ces 
contes  sont  n^s ;  de  plus,  il  est  indifidrent  de  le  savoir  ou  de 
ne  le  savoir  pas,  puisqu'ils  ne  sont  caract6ristiques  d'aucune 
nation  sp^dale. 

Quand  ces  contes  sont^ils  nis  ? 

Ghacun  d'eux,  un  certain  jour.  Mais  lequel?  Nous  ne  le 
saurons  jamais.  Nous  pouvons  constater  que  tel  conte  nous 
apparait  pour  la  premiere  fois  en  1250  apr^s  J.-C,  et  tel 
autre  en  1250  ava:nt  J.-G.  Mais,  n*y  ayant  aucune  raison 
d^couvrable  pour  quHls  n'aient  pas  v6cu  Fun  et  I'autre  en 
2250  avant  J.-G.,  nous  ne  saurons  jamais,  s'ils  ne  vivaient 
pas,  effectivement,  Tun  et  I'autre,  k  cette  date. 

II  est  impossible  de  savoir  quand  ces  contes  sont  n6s ;  de 
plus,  il  est  indifferent  de  le  savoir  ou  de  ne  le  savoir  pas, 
puisqu'ils  ne  sont  caract^ristiques  d*aucune  ^poque  sp6ciale. 

Pourquoi  ces  contes  vivent-ils  d^une  vie  si  dure? 

Les  nouvelles,  les  fabliaux,  parce  qulls  sont  bien  char- 
pent6s,  ing6nieux,  frappants ;  parce  qu'ils  ne  mettent  en  action 
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que  des  sentiments  universels,  accessibles  k  tout  homme,  si 
primitif  qu'il  soit. 

Les  contes  merveilleuz,  pourquoi  vivent-ils?  Parce  que  la 
charpente  en  est  ^alement  solide,  ing^nieuse ;  —  parce  que 
le  merveilleuz,  dans  les  parties  communes  auz  diff^rentes 
versions,  est  tr6s  g6n^ral  :  il  suffit  qu'on  puisse  assimiler 
un  vetdla  indien  k  un  kobold  germanique,  k  un  lutin  frangais, 
k  un  d^mon  japonais,  pour  que  le  conte  plaise  dans  Tlnde,  en 
AUemagne,  en  France,  au  Japon. 

Mais  pourquoi  tel  conte  vit-il  depuis  des  milliers  d'ann^es, 
tandis  que  tel  autre,  d'apparence  tout  semblable,  n'est  pas 
repr^sente  dans  les  litt6ratures  traditionnelles  ? 

La  plaisanterie  d'Ulysse  k  Polyph6me  (oBtk;)  se  perp6tue 
dans  tons  les  recueils  folk-loristes.  Poui*quoi  ce  succ^s,  alors 
que  tel  jeu  de  mots,  telle  nouvelle  k  la  main,  tel  conte  k  rire, 
qui  nous  parait  aussi  g6n6ral  en  ses  denudes  et  aussi 
spirituel,  ne  sort  pas  d'un  unique  recueil,  d'un  unique  village? 

—  Le  conte  du  Vilain  Mire  se  perp^tue  depuis  des  si^cles. 
Pourquoi  ce  succfes,  alors  que  tel  conte  du  sieur  d'Ouville  ou 
d'Arlotto  de  Florence,  aussi  g^ndral  en  ses  donn6es,  ne  s'est  pas 
perp6tu6  ?  • 

C*est  un  mystire,  mais  dont  on  ne  saurait  percer  Tobscuritd. 

—  Quia  est  in  eis  virtus  ridicula  quae  facit  rider e. 

La  r^ponse  est  insuffisante?  Gertes.  Mais  n'en  chercbez 
pas  une  autre,  si  vous  ne  voyez  pas  de  mithode  pour  en 
trouver  une  autre. 

Pourquoi  tel  conte  meurt-il?  II  n'y  a^  aucune  raison  pour 
que  ro^Tti;  d'Ulysse,  au  lieu  d*avoir  6t6  imaging  il  y  au 
moins  trois  mille  ans,  ne  I'ait  pas  6t6  il  y  a  trois  jours  seule- 
ment;  mais,  une  fois  imaging,  nous  ne  pouvons  concevoir  de 
raison  pour  qu'il  meure  jamais.  Rien  ne  se  perd  sans  cause  suf- 
fisante ;  aucune  force  ne  s'^teint  que  tu6e  par  une  autre  force 
contraire  et  sup^rieure.  Et  nous  ne  pourrons  jamais  imaginer 
une  force  contraire  k  la  p6rennit6  de  cette  fac^tie. 

Comment  les  contes  universels  se  propagent-ils? 

On  a  remarqu6  peut-6tre  qu'il  est  un  article  de  foi  de  la 
tb^orie  orientaiiste  que  nous  avons  n^glig^  de  discuter  dans 
notre  critique  de  cette  ^cole.  La  th6orie  chercbait  quelles  sont 
les  occasions  historiques  qui  ont  pu  favoriser  le  passage  des 
contes  d'Orient  en  Occident.  EUe  remarquait  des  ^changes 
intellectuels  plus  actifs  eutre  TOrient  et  TEurope,  d*abord  a 
Byzance,  puis  en  Syrie  et  en  Egypte,  k  I'^poque  des  Groisades, 
ou  bien  k  la  faveur  de  la  domination  arabe  en  Espagne. 
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On  comprend  maintenant  quelle  mediocre  importance  nous 
devions  attacher  k  ces  circonstances  historiques. 

D'abord,  ces  considerations  sont  trop  ais6es,  et  se  pr6sentent 
trop  commod^ment,  pour  une  6poque  quelconque,  k  qui  vent  y 
mettre  une  certaine  bonne  volont6.  S'agit-il  d'ezpliquer  la  flo- 
raison  des  fabliaux  a  la  fin  du  xii*  siMe  ?  G'est  rinfluence  des 
Groisades !  —  La  presence  des  contes  dans  le  baut  moyen  ^e? 
G'est  que  Byzance  a  mis  en  communication  r^gulifere  TOtient 
etrOccident  I  —  A-t-on  besoind'expliquer  qu'Apul6e  connaisse 
le  conte  de  PsycbS?  G'est,  dit  M.  Gosquin,  qu*au  premier  siMe 
avant  notre  dre,  on  avait  d^couvert  la  mousson,  et  que  des  tou- 
ristes  s'en  allaient  chaque  ann6e,  k  travers  la  mer  Rouge  et 
le  golfe  Persique,  visiter  Tlnde.  —  Veut-on  rendre  compte 
de  I'existence  des  fables  ^sopiques  en  Grtee?  G'est  que  I'exp^- 
tion  d' Alexandre  a  reli^  la  Grfece  et  Tlnde.  — Trouve-t-on  des 
contes  grecs  ant^rieurs  k  la  d^faite  du  roi  Porus?  G'est  que 
des  caravanes  assyriennes,  depuis  les  temps  de  Ninos  et  de  Bel, 
couvraient  les  routes,  des  valines  du  Pendjab  aux  cdtes  d'Asie- 
Mineure ! 

Toutes  ces  considerations  bistoriques  seraient  n^cessaires  et 
valables,  si  les  contes  communs  k  I'Orient  et  ^TOccident  etaient 
vraiment  des  paraboles  indiennes,  qui  supposassent  la  con- 
naissance  des  trente-deux  signes  caract^nstiques  du  bouddha, 
rintelligence  parfaite  des  formules  de  refuge,  des  quatre  v^rites 
sublimes,  de  la  production  des  causes  successives  de  Texis- 
tence,  les  pr^ceptes  de  Tenseignement,  la  revolution  du  monde, 
Teffort.  Mais  non,  il  3'agissait  exclusivement  de  contes  k  rire, 
de  fables,  der^cits  merveilleux,  tels  que,  r^duits  & leurs  termes 
organiques,  ils  ne  supposaient  aucune  condition  sp^ciale 
d'adbesion. 

Dans  Milusine^  M.  Loys  Brueyre  affirme  que  «  si  les  r^dts 
litteraires  passent  ais^ment  d'une  litterature  k  Tautre,  pour 
qu'au  contraire  tout  un  groupe  de  contes  populaires  passent 
d*un  peuple  k  Tautre,  il  faut  un  long  temps,  un  contact 
prolong^,  la  penetration  intime  d'un  peuple  par  I'autre.  G*est 
ce  qui  est  arrive  en  Europe,  dans  I'lnde  et  en  Perse,  quand 
les  Aryens  y  ont  jete  leurs  colonies,  c'est  encore  ce  qui  a  lieu 
en  Asie,  ou  les  disciples  du  bouddha  ont  repandu  des  contes 
originaires  de  Tlnde.  »  —  Quel  est  done  le  conte  pour  lequel 
il  faut  supposer  la  lente  penetration  d'un  peuple  par  Tautre 
et  qui  donne  matiere  k  ces  graves  affirmations?  Le  voici. 

Un  homme,  surpris  par  Tobscurite,  s*est  refugie  dans  un 
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arbre  creux.  Des  lutins  entourent  cet  arfore,  chanteni  et  dansent. 
L'homme  sort  de  son  refuge,  chanle  et  daase  avec  eux,  et 
comme  il  les  amuse,  les  lutins  lui  enlfevent  une  grosse  loupe 
qui  d^pare  son  front.  Un  autre  homme,  afflig6  pareillement 
d'une  loupe  au  front,  apprend  comment  son  voisin  a  616  gueri, 
s'en  va  trouver  les  lutins  k  son  tour  et  veut  danser  avec  eux. 
Mais  les  lutins  qu'il  ennuie,  au  lieu  de  le  d^barrasser  de  sa 
loupe,  lui  donoent  celle  qu'ils  ont  enlev^e  k  Tautre. 

G'est  un  conte  japonais.  II  se  trouve  aussi  en  Picardie,  sous 
cette  forme  :  Trois  (6es  passent  leur  temps  k  danser  en  rond 
et  k  chanter  dimanchey  lundi,  dimanche^  lundi.  Un  petit 
bossu,  qui  passe  par  \k,  les  prend  par  la  main  et  se  met  a 
danser  aussi  en  r6p6tant  dimanche,  lundi,  dimanche,  lundi,  — 
et  cela  si  gentiment  que  les  f^es  lui  enl^vent  sa  bosse.  Un  autre 
bossu  veut  se  faire  redresser  T^chine  de  la  mdme  fa^n ;  mais 
il  cbante  :  dimanche,  Iv/ndi,  mardi,  mercredi...,  et  les  fi^es 
m^contentes  ajoutent  k  sa  bosse  celle  du  premier  bossu  ^ 

G'est  bien  1^  le  type  de  ces  contes  universels  dont  on  recherche 
comment  ils  ont  pu  se  propager.  En  v^rit^,  est-il  besoin  de 
supposer  Tintime  penetration  d*un  peuple  par  un  autre,  une 
conqu6te  analogue  k  la  romanisation  des  Gaules  ou  a  la  ger- 
manisation  des  provinces  baltiques,  pour  qu'un  tel  r6cit  amuse 
k  la  fois  des  Picards  et  des  Japonais  ? 

Est-il  mdme  besoin  que  M.  Gosquin  rapporte  I'observation 
suivante?  M.  Loennrot,  professeur  k  Helsingfors,  demandait 
un  jour  k  un  Finlandais,  pr6s  des  frontieres  de  la  Laponie, 
oh  il  avait  appris  tant  de  contes.  Get  bomme  r^pondit  qu'il 
avait  pass6  plusieurs  ann6es  au  service  soit  de  pdcheurs 
norv^giens,  soit  de  ptoheurs  russes  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale.  Mais  quand  la  tempdte  Tempdchait  d'aller  k  la  ptehe, 
on  se  racontait  des  histoires,  qu'il  a  ensuite  redites  en 
FinUnde  {Bulletin  de  VAc,  de  Pitersb.,  t.  Ill,  p.  503,  1861), 

Qui  de  nous  ne  pourrait  rapporter  de  semblables  observa- 
tions. En  voici  une,  personnelle.  Au  mois  d'octobre  1887,  a 
la  hauteur  du  cap  Gardafui,  sur  le  paquebot  le  Yarra  de  la 

1.  On  trouve,  comme  de  juste,  un  peu  partout,  des  formes  de  ce 
conte.  Voyez  H.  de  la  Villemarque,  Barzaz^Brcii,  p.  36 ;  Gerquand,  Les 
Ugendes  et  Hcits  popuUnres  du  pays  basque^  Pau,  1876,  t.  II,  p.  17; 
Julien  Vinson,  Le  Fok-lore  du  pays  basque,  1883,  p.  44;  des  formes 
allemande,  irlandaise,  catalane,  proveacale,  cities  par  M.  Gosquin, 
MHusine,  I,  col.  163  et  col.  241;  sicilienne,  bretonne,  rapport^es 
par  M.  Gaidoz,  Milusine,  I,  col.  241. 
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ligne  d'Australie,  j^entendis  narrer  des  contes.  Le  narrateur 
^tait  un  vieil  habitant  de  Maurice,  qui  pour  la  premiere  fois 
quittait  son  lie.  11  disait,  entre  autres  histoires  grasses,  le  r6cit 
d'ua  certain  examen  qu'un  pere  de  famille  fait  passer  k  scs 
trois  fiUes  pour  savoir  laquelle  des  trois  a  besoin  d'etre  marine 
la  premiere.  Ce  conte,  qu'il  m^est  impossible  d'analyser  plus 
pr^ds^ment,  est  un  fabliau.  II  m'est  6galement  impossible  de 
dire  le  titre  du  fabliau,  mais  on  pourra  le  trouver  au  tome  V 
de  la  collection  deMontaiglon  et  Raynaud,  sous  lenum^ro  122. 
Bien  que  j'aie  dil  lire  une  centaine  de  recueils  de  KpuicraSux,  je 
n'ai  rencontre  ce  conte  nuUe  part  ailleurs,  et  je  doute  s'il  a 
jamais  6X6  ^crit  depuis  le  un*  sitele.  Le  vieux  planteur  mauricien 
le  disait  pourtant  comme  le  jongleur,  sans  y  ajouter  ni  en 
retrancher  un  seul  Episode.  Je  lui  demandai  d'ou  il  tenait 
celte  histoire,  et  je  reQus  la  rdponse  que  connaissent  bien  les 
collecteurs  de  contes  :  «  Est-ce  qu'on  salt?  Je  Tai  entendu 
dire  ainsi,  sans  doute  k  Port-Louis,  je  ne  sais  plus  ni  quand, 
ni  par  qui.  »  II  6tait  done  un  t6moin  de  la  tradition  orale.  Je 
remarquai  alors  que  parmi  les  auditeurs  se  trouvaient  un 
commergant  anglais  qui  venait  de  Sidney  et  un  gabier  du 
bord  qu'on  appelait  le  Martigaw,  parce  qu^ii  6tait  des  Mar- 
tigues.  Le  lendemain,  j'entendis  le  Martigaw  conter  le  fabliau 
k  un  cercle  de  matelots.  L'^uipage  6tait  presque  exclusivemeot 
compost  de  Basques  et  de  Corses ;  mais  celui  de  ses  auditeurs 
qui  paraissait  s'amuser  le  plus,  et  qui  montrait  en  riant  les 
plus  belles  dents,  6tait  un  chauffeur  arabe  qui  venait  de 
remonter  de  la  machine  et  qui,  son  corps  nu  ruisselant  de 
sueur,  buvait  sa  minuscule  tasse  de  caf6.  On  pent  dire  que,  ce 
jour  Ik,  ce  conte  avait  pass^  des  lies  Mascareignes  au  pays 
Basque,  k  la  Corse,  k  TAustralie,  k  TArabie.  Outre  que,  sur 
le  navire  m6me,  il  a  pu  passer  encore  k  des  boys  chinois 
et  k  des  terrassiers  pi^montais  qui  revenaient  de  Bourbon, 
TArabe  a  pu  le  conter  k  Aden,  le  Martigaw  en  Provence, 
un  Corse  k  Bastia.  Des  collecteurs  de  contes  qui  peutStre, 
depuis  ces  cinq  ans,  ont  recueilli  ce  r^it  k  Aden  ou  k  Moka, 
k  Marseille,  k  Dax,  compareront  gravement  ces  versions  qu*ils 
proclameront  arabe,  provengale,  basque,  et  chercheront  les 
lois  de  la  propagation  de  ce  conte.  Quelle  apparence  qu'on 
en  d^couvre  jamais?  Si  les  rapprochements  frequents  des 
crois^s  avec  les  Sarrazins,  si  les  m6tis  poullains  ont  pu  et 
dd  cr6er  des  ^changes  de  16gendes,  bien  plus  rapides  et  profonds 
encore  doivent  avoir  616  ces  ^changes  entre  les  divei*ses  nations 
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occidentales  representees  dans  une  arm^e  de  crois^s,  ou  dans 
les  villes  de  Tripoli,  d'Antioche,  de  Jaffa.  D6s  lors,  quel 
melange,  quelle  confusion  de  contes  ailemands  importes  en 
Espagne,  de  contes  espagnols  importes  en  Angleterre,  de 
contes  anglais  importes  en  Italie !  II  nous  est  aussi  impossible 
de  determiner  une  loi  que  de  dire  dans  quelle  direction  soufiOait 
le  vent  k  Jaffa,  dans  telle  matinee  de  Tan  1248.  Et  il  est 
d'ailleurs  aussi  indifferent  de  savoir  oti  a  ete  porte  tel  conte 
narre  tel  jour  dans  une  maison  de  Jaffa,  que  de  savoir  dans 
quel  sens  a  tourne  ce  jour-1^  la  girouette  fizee  au  fatte  de  cette 
maison.  Pour  qu'un  de  ces  contes  passe  d'un  pays  k  Tautre,  il 
suffit  que,  sur  un  point  quelconque  de  la  terre,  deux  conteurs 
de  pays  differents  se  rencontrent,  dont  Tun  entend  la  langue 
de  I'autre.  La  patrie  des  contes  est  non  pas  oix  ils  sont  nds, 
mais  oti  ils  sont  bien.  Une  tradition  populaire  est  citoyenne 
de  tout  pays  qui  n'a  pas  une  raison  ezpresse  de  la  rejeter.  Un 
conte  populaire  pent  faire  le  tour  de  la  terre  en  quelques 
mois,  semant  des  rejetons  tout  le  long  de  sa  coutse.. 

Nous  ne  croyons  done  pas  qu'on  soit  en  droit  de  rechercher 
Torigine  et  la  propagation  des  contes  populaires  europeens. 

Pourtant,  dira-t-on,  cette  impuissance  serait  un  fait  unique. 
Dans  toute  science  relative  k  Tesprit  humain,  se  pose,  comme 
fin  derniere,  la  question  d'origine.  Le  but  supreme  est  de 
rechercher  le  point  d'impulsion  des  forces  que  nous  trouvons 
agissantes  dans  I'humanite.  Ou  en  est  legerme  initial?  comment 
ont-elles  passe  de  la  puissance  k  Facte?  dans  quelles  directions 
se  sont-eiles  developpees  ? 

Dans  rhistoire  des  idees,  partant  d  une  conception  philoso- 
phique,  si  nous  trouvons,  par  exemple,  Tidee  de  la  Fatalite 
developpee  dans  les  tragedies  de  Sen^que,  notre  effort  est  d'en 
chercher,  par  voie  de  comparaison,  la  propagation  dans  les 
monuments  contemporains  ou  posterieurs,  Torigine  dans  les 
drames  de  Sophocle,  d'Eschyle;  au  del^,  dansHesiode;  plus 
haut,dans  Tidee  de  la  MoTpa  homerique;  nous  nous  arrSterons 
Ik,  si  c'est  la  derniere  source  accessible;  si  nous  le  croyons 
legitime,  nous  remonterons  jusqu'auz  Vddas, 

Dans  rhistoire  de  Tart,  partant  d*un  style  architectural  deve- 
loppe,  le  gothique  par  exemple,  nous  en  determinerons ,  par 
voie  de  comparaison,  la  propagation  dans  le  temps  et  I'espace; 
nous  en  chcrcherons  Torigine  en  remontant  au  style  roman, 
et  du  roman  aux  styles  anterieurs. 

En  linguistique,  partant  d'un  mot  frangais,  nous  en  cher* 

Bbdiib.  —  Let  Fabliaux »  18 
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cherons  I'origine  daas  une  forme  latine,  nous  suivrons,  par 
Toiede  comparaison,  la  propagation  de  cette  forme  latine  dans 
les  diverses  langues  romanes. 

Pourquoi  ces  recherches  et  ces  m^thodes  nous  seraient-elles 
interdites  quand  il  s'agit  des  contes  populaires  ? 

Mais  si  Ton  veut  bien  y  prendre  garde,  cette  impuissance 
est  commune  a  la  science  des  traditions  populaires  et  aux 
sciences  historiques  mSmes  que  nous  venous  de  consid^rer. 

Les  sciences  historiques  n'ont  prise  que  sur  les  singularity 
humaines,  sur  les  6l6ments  mobiles,  caducs  et  locaux  des  idtes, 
sur  les  616ments  diff^reutiels  des  mdmes  id^es  chez  les  diff6rents 
hommes. 

II  est  possible  d'6tudier  historiquement  Tid^e  grecque  de  la 
MoTpa,  en  ses  caract^res  locaux,  en  ses  formes  anthropo- 
morphiques.  II  est  possible  d'6tudier  les  personnifications  sp6- 
ciales  de  cette  id^e,  Aiva,  T6ptq,  les  Erynnies,  Axk,  la  Jalousie 
des  dieux.  Mais  si  Ton  d^gage  cette  id6e  de  tons  ses  616ments 
adventices,  si  Ton  d^couvre  que  I'essence  de  cette  croyance 
grecque  est  une  id6e  populaire,  actuellement  vivante,  univer- 
selle ;  si  cette  croyance  a  pour  germe  cette  tendance,  naturelle 
k  tons  les  esprits  simples,  k  donner  une  explication  com- 
mune aux  ^v^nements  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer,  k  se  rendre 
compte  par  exemple  de  la  mort  d'un  homme  6cras^  par  la 
chute  d'une  tuile  en  disant :  C'est  que  son  jour  6taU  arrivi^ 
I'idde  de  la  destin^e,  r^duite  kces  61^ments  universels,  ne  relive 
plus  de  rhistoire,  mais  de  la  psychologic.  —  De  m£me,  on 
pent  ^tudier  les  6l6ments  caducs  d*un  conte,  son  costume, 
ses  formes  diverses  significatives  de  telle  ou  telle  civilisation; 
en  tant  qu'il  est  commun  k  tons  les  peuples  ou  acceptable,  au 
contraire,  pour  tons,  il  ne  relive  plus  de  Thistoire,  mais  de  la 
psychologie,  et  la  seule  question  qu'il  soul^ve  est  celle-ci : 
Quelles  sont  les  conditions  psychologiques  universelles  que 
suppose  I'adoption  universelie  de  ce  conte  ? 

Dans  rhistoire  de  I'art,  on  pent  rechercher  Torigine  du  style 
gothique,  determiner,  par  exemple,  sous  quelles  influences 
I'ogive  s'est  substitute  au  plein  cintre.  Mais  si  Ton  consid^re 
Tid^e  de  porte^  d^pouill^e  de  toute  id6e  qui  la  determine,  porte 
ogivale^  k  trifle  ogival,  k  arc  surbaiss6,  rectangulaire,  etc., la 
question  d'origine  disparalt.  —  De  mdme,  on  pent  6tudier  un 
conte  en  tant  qu'il  est  grec,  frangais  ou  indien,  c'est-ii-dire  dans 
ses  elements  caducs;  mais  on  ne  saurait  chercher  Torigine 
des  traits  qui  sont  communs  a  la  Gr6ce,  k  la  France  et  k 
I'Inde. 
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EdSq,  en  philologie,  on  peut  6tudier  la  propagation  du  mot 
ledum  dans  les  difi<6r6ntes  langues  romanes,  rattacher  ce  mot 
lectum  a  une  racine  commune  au  latin  et  au  grec,  donner 
la  forme  indo-germanique  de  cette  racine.  Mais  on  ne  cherche 
pas  Torigine  de  Tid^e  de  se  couch^y  parce  qu'elle  est  universelle. 

—  De  mdme,  pour  les  contes  qui  ue  sont  pas  plus  limit^s  dans 
Tespace  et  le  temps  que  Fid^e  de  $e  couchevy  il  est  vain  d'en 
chercher  Torigine. 

Nous  nous  croyons  maintenant  en  droit  d'exprimer  cette  loi : 
On  peut  rechercher  Vorigineet  la  propagation  d'un  conte  au   '\ 
cas  et  au  cos  seulement  ou  ce  conte^  rid/ait  d  sa  forme  orga^ 
nique^  renferme  sous  cette  forme  des  Moments  qui  en  limitent 
la  diffusion  da^s  Vespace  ou  la  durie.  \ 

Au  contraire^  si  cette  forme  organique  ne  renferme  que  des    j 
Aliments  qui  ne  supposent  aucune  condition  d'adhision  spiciale 

—  sociale^  morale^  surnaturelle  —  la  recherche  de  la  propa- 
gation et  de  Vorigine  de  ce  conte  est  vaine^  et  c'est  le  cas  de 
tou^  ceux  pour  lesquels  se  bdtissent  les  theories. 

Cette  loi  s'applique  non  seulement  aux  contes,  mais  k  toutes 
les  parties  du  folk-lore. 

Comme  rien  ne  se  perd  sans  cause,  une  conception  populaire 
n'est  arrdt^e  dans  Tespace  et  la  dur6e  que  si  elle  heurte  une 
conception  contradtctoire  et  consid^r^e  comme  sup^rieure. 

Or  les  hommes  acceptent  presque  indifCdremment  les  ima- 
ginations, malais6ment  les  croyances,  plus  malais^ment  encore 
les  sentiments  les  uns  des  autres. 

II  suit  de  1^  qu'on  peut  dresser  d'une  maniire  g4n4rale  T^elle 
de  caducity  des  conceptions  populaires. 

La  void,  en  proc6dant  du  plus  iphimdre  et  du  plus  parti" 
culier  au  plus  tenace  et  au  plus  gin&raL 

Au  bas  de  T^helle,  comme  les  plus  caduques  et  les  plus 
locales  des  traditions  populaires,  sont : 

Les  Ugendes  historiques  (ci'66es  par  un  peuple,  pour  un  temps . 
Elles  n'int^ressent  ni  le  peuple  voisin,  ni,  dans  la  nation  qui 
les  a  cr66es,  une  g^ndration  de  culture  diff6rente). 

Puis,  en  gravissant  les  Echelons,  les  chansons  populaires. 
(Lesmanidresde  sentir  sont  plus  particuli^res  que  les  mani^res 
de  penser.  C^est  surtout  ici  que  la  race  exerce  une  influence 
speciale,  et  c'est  ce  qui  legitime  en  principe  les  recherches  de 
M.  Nigra.  De  plus,  la  forme  lyrique  limite  sou  vent  la  force 
de  difTusion  de  la  ISgende. 

Puis,  les  superstitions  su/maturelles.  (Elles  sont  battues  en 
br^chc  par  les  philosophies,  les  religions.) 
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Puis,  les traditions  scientifiques.  (EUes  sont  battaes  en  brtehe 
par  d€s  obseryalions  plus  exactes.  Eiles  soni  moins  violemment 
attaqu^es  quelescroyancessurnaturelies,  parcequ'elles  kouchent 
moins  au  fond  intime  de  rhomme.  Une  croyaoce  scientitique 
populaire  est  plus  ou  moins  vivace  dans  unpays  :  i^  selon  que 
i'instr action  y  est  plus  ou  moins  r^pandue;  2^  selon  que  cetie 
croyance  int^resse  les  hommes  plus  ou  moins  directement;  les 
superstitions  astronomiques  sont  par  1^  plus  vivaces  que  les 
superstitions  nUdicales.) 

Puis,  les  contes  renfermant  d  des  degris  divers  des  iUmants 
historiques,  religieux^  scientifiques.  (lis  suivent  les  destinies  de 
ces  croyances.) 

Puis,  en  montant  toujours,  d'tehelon  en  ^helon,  vers  des 
groupes  de  traditions  populaires  de  plus  en  plus  tenaces,  de 
plus  en  plus  gdn^rauz,  nous  trouvons  : 

Les  contes  merveilleux  ou  le  merveilleux  est  asset  giniral 
pour  n'impliquer  CMOune  croyance ;  —  Les  contes  (nouvelles  et 
fables)  qui  reposent  siir  des  observations  morales  ou  sodaUs 
universelles.  (Ces  contes  peuvent  vivre  partout  et  toujours.) 

Les  devinettes  (qui  sont  des  comparaisons  fantaisistes  accep- 
tabies  de  tons). 

Les  proverbes  (qui  sont  des  m^taphores  ou  des  v^rit^s 
g^n^rales  acceptables  de  tous).  Ces  devinettes  et  ces  proverbes 
peuvent  vivre  partout,  et  toujours ^ 

Comme  c'est  t4cbe  vaine  de  recbercher  Torigine  et  la  propaga- 
tion des  contes  populaires  europ^ens,  il  sera  done  vain,  pour 
les  mftmes  raisons,  de  recbercher  Forigiae  et  la  propagation  du 
plus  grand  nombre  des  devinettes  et  des  proverbes. 

On  peut*dater,  gr&ce  k  sa  forme^  ce  proverbe  : 

Au  seneschal  de  la  maison 
Paet  on  connoistre  le  baron, 

Mais  non  ce  m6me  proverbe  sous  cette  forme  :  Tel  maitre^ 
tel  valet.  On  pourra  determiners  sans  proc6d6s  comparalifs,  k 


1.  Notez,  en  passant,  que  cette  ^chelle  est  pr^cis^ment  celle  qui 
exprime  le  rapport  plus  ou  moins  intime  des  litt^ratures  pi^ulaires  aux 
litt^ratures  savantes.  La  ou  elles  se  confondent,  c*est  dans  I'emploi  des 
proverbes ;  elles  se  confondent  aussi  dans  I'usage  de  la  nouvelle,  du 
conte  universe!  /  qui  pent  6tre  a  la  fois  admis  par  un  paysau  et  par  Boc- 
cace.  La  ou  la  difference  commence  a  se  faire  sentir,  c'est  quand  il 
s'agit  de  notions  scientifiques.  Pourtant,  quel  nombre  de  superstitioDS 
m^dicales  chacun  de  nous,  m^me  le  plus  cultiv6,  ne  coaserve-t^il  pas? 
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la  seule  introspection  d'une  forme  quelconqae,qaetel  proverbe 
est  arabe,  tel  autre  indien ;  mais  le  proverbe  «  Qui  trop  erabrasse 
mat  ^treint,  »  ou  celui-ci  :  «  pierre  qui  roule  n'amasse  pas 
mousse  »  ne  sont,  au  point  de  vue  de  Torigineet  des migrations, 
susceptibles  d'aucune  ^tude  scientifique^ 

De  mfime,  pour  les  devinettes.  On  ne  pourra  jamais  d^couvrir 
d'autre  date  pour  la  naissance  dune  devinette  que  ceile  ou  a  €16 
invents  Tobjet  qui  est  le  mot  de  T^nigme.  La  devinette  sur  le 
filet  A  poissons  que  M.  6.  Paris  ^tudie  en  sa  preface  au  recueil  de 
M.  Rolland,  peut  avoir  6t^imagin^e  en  un  lieu  quelconque,  le 
jour  m6me  oil  les  mailles  du  premier  filet  out  ^t^  faQonn^es. 
II  peut  dtre  int^ressant  (bien  que  d'un  int^rdt  infiniment  res- 
treint)  d*^num6rer  les  diff^rents  pays  oix  Ton  compare  le  battant 
de  la  cloche  k  un  enfant  qui  frappe  sam^re,  pour  distinguer  les 
variantes  minuscules  dont  cette  id^e  est  susceptible.  Mais,  si 
Ton  se  propose  par  ces  rapprochements  de  d^couvrir  oil  est  nde 
cette  comparaison  et  par  quelles  voies  elles  s'est  propag^e,  on 
peut  coUectionner  pendant  des  siecles. 

Pour  les  fabliaux,  quelques-uns  —  le  plus  petit  nombre  — 
h  la  seule  inspection  de  leurs  traits  organiques  et  sans  aucun 
proc6d6  comparatif,  sont  localisables,  d'une  mani^re  plus  ou 
moins  vague  : 

1^  Quelquei'Uns  ne  peuvent  appartenir  qu'au  moyen  Age 
frangais. 

a)  comme  fond^s  sur  un  jeu  de  mots  frauQais  {Le  Vilain  au 
buffet,  Les  deux  Anghys  et  Vanely  La  male  Honte,  La  vieille 
qui  oini  lapalme  au  chevalier^.) 

b)  comme  supposant  un  ensemble  de  donnSes  propres  au 
moyen  &ge  frauQais  : 

Le  Sentier  battu  (usage  de  s'^piler,  jeu  du  rqi  et  de  la 
reine,  etc...) 

1 .  Le  but  final  de  la  par^miologie  ne  peut  done  Stre  qu'un  r^pertoire- 
dictionnaire,  comme  le  superbe  rectieil  des  Sprichwdrter  dergerm.  und 
rom,  Spraehen  (par  Ida  von  Duringsfeld  et  Otto  von  Reinsberg-DClrings- 
feld,  Leipzig,  1872),  ou  une  ^tude  purement  littdraire  et  historique, 
traitant  des  proverbes  comme  de  menues  oeuvres  d'art,  ainsi  que  les 
ont  consid^r^s  Leroux  de  Lincy  on  Quitard  {Etudes  lUt^aires,  histoHques 
$t  morales  star  les  proverbes  franpait^  Paris,  I860.) 

2.  Le  jeu  de  mots  sur  lequel  se  fonde  ce  fabliau  de  la  Vieille  qui  oint 
la  palme  au  chevalier,  peut,  bien  entendu,  survivre  en  France  au  moyen 
&ge  et  se  repandre  en  quelques  langues  autres  que  le  francais.  Pour 
c  graisser  la  patte,  »  Su^tone  employait  cette  mdtaphore  :  «  ferrer  la 
mule  9  [Vespoiien,  ch.  23). 
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2^  Quelqfies'-uns  ne  psuvent  appartenir  qu'a  une  ipoque 
fiodale  et  supposent  certaines  conditions  sociales  qui  en  limitent 
Vextension, 

Tels  soQt :  Lepovre  mercier ;  les  irois  chevaliers  et  la  chainse; 
les  licheors;  le  roid^Angleterre  et  le Jongleur d' Ely;  St- Pierre 
et  le  Jongleur. 

y  D'autres  ne  peuvent  appartenir  qu'd  un  pays  chritien. 

Exemple  :  La  seconde  partie  du  fabliau  des  Trois  aveugles  de 
CompOgne;  le  mari  confesseur;  Frbre  Denise;  VEvesquequi 
b&nit;  la  dame  qui  fit  trois  tours  autour  du  moustier;  le 
vilain  qui  conquist paradis  par  plait;  le  PrStre  crucifiS. 

4**  D'autres  ne  sont  limits  ni  dans  le  temps  ni  dans  Vespace^ 
mais  ne  peuvent  convenir^  en  un  lieu  et  en  un  temps  quel' 
conqueSy  qu'a  des  groupes  d'hommes  spiciaux  : 

a)  par  la  d^licatesse  qu'ils  supposent :  ils  se  rapprochent,  par 
les  donates  psychologiques  qu'ils  exploitent^  des  conceptions 
purement  litt^raires; 

Le  Vair  Palefroi;  Guillaume  au  faucon;  les  deux  chan- 
geurs. 

b)  par  leur  gro8Si6ret6  : 

L'avoine  por  Morel  et  les  ricits  apparent^s  (I,  29,  45;  IV, 
101,  107;  V,  ill,  etc...);  la  Pucele  qui  voloit  voler  (IV,  108); 
Vicureuil  (V,  121);  te  Sorisete  des  estopes  (IV,  105)  etc. 

Tous  les  autres  fabliaux  se  r6v61ent,  a  Texamen  de  leurs 
seuls  traits  organiques,  comme  viables  partout  et  toujours. 

Pour  toua  ces  contes  —  fabliaux,  contes  merveilleux,  apo- 
logues —  qui  seuls,  ont  fait  germer  les  theories,  —  toute 
recherche  sur  leur  origine  et  leur  propagation  est  vaine. 

Nous  ne  saurons  jamais  ni  oti,  ni  quand  ils  sont  n^s,  ni  com- 
ment ils  se  propagent. 

Et  il  est  indifferent  que  nous  le  sachions  ou  non. 


Si  Ton  nous  r^prochait,  a  la  fin  de  ces  longues  discussions, 
leur  caractdre  trop  fr^uent  de  pol^mique  negative,  si  Ton  nous 
disait  que  la  science  n*a  que  faire  de  cet  agnosticisme,  nous 
protesterions  de  toute  notre  ^nergie  et  de  toute  notre  sinc^rit^. 

II  est  faux  de  dire  que  toute  negation  soit  sterile.  Une  na- 
tion est  f^conde,  qui  r^duit  une  erreur  k  ntont.  II  est,  par  contre, 
des  affirmations  st^riles,  nuisibles  :  la  tb^orie  indianiste  est  de 
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celles^llt.  II  est  des  probl^mes  mal  pos^s,  ou  s'^puisent  en  pure 
perte  les  forces  vives  des  chercheurs,  et  le  probl6me  de  Tori- 
gine  et  la  propagation  des  contes  est  de  ceux*12i.  II  est  des 
recherches  vaines,  et  il  est  bon  de  le  dire  fermetnent,  car  le 
nombre  des  travailleurs  n'est  pas  si  grand  dans  une  g6n6ration 
gu'on  puisse  les  laisser  6garer  par  les  prestiges  de  la  science 
inutile.  Tout  systdme  est,  dit-on,  bon  k  son  heure;  et  c'est  une 
grande  y6rit6,  parce  que  tout  syst^me  est  fond6  sur  une  hypo- 
these,  et  que,  seules,  les  hypotheses  donnent  k  Thomme  le 
d^ir  de  recueillir  et  de  grouper  les  fails.  Mais  quand  le  grou- 
pement  des  faits  ddtruit  I'hypothese  mSme  qui  avait  provoqui 
la  recherche,  il  faut  avoir  le  courage  d'y  renoncer.  En  mon- 
trer  la  faussettf,  mdme  sans  la  remplacer  par  une  autre  hypo- 
thtee,  ce  n'est  pas  un  r^sultat  purement  n6gatif.  Assur^ment, 
ce  n*est  pas  «  faire  avancer  »  la  science;  mais,  la  science  ^tant 
enlis^e,  c'est  la  d^gager.  D  autres  viendront  qui  Tentralneront 
plus  loin  :  car,  si  les  faits  manquent  souvent  auz  hypotheses, 
les  hypotheses  ne  manquent  jamais  aux  faits.  Us  viendront  bien- 
tot  —  sans  doute  sont-ils  d6jk  venus  —  ceuz  qui  entratneront 
la  science  des  traditions  populaires  loin  du  marais  ou  elle  s'em- 
bourbait.  Si  nous  avons  dess^ch^  ce  marais,  il  suffit,  c'est  d^ja 
un  r^sultat  positif. 

II  est  faux  d'ailleurs  que  nos  conclusions  soient  celles  de 
Tagnosticisme  et  du  scepticisme,  et  nous  ne  serious  pas  en  peine 
d'enum^rer  les  principauz  articles  de  foi  de  notre  Credo. 

Je  crois,  selon  Texpression  de  M.  Qaidoz,  k  la  polyginisie 
des  contes.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  race  privil6giee, 
indienne  ni  autre,  qui,  en  un  jour  de  desceuvrement,  inventa 
lespontes  dont  devait  s'amuser  Thumanit^  future. 
^e  crois  seulement  a  certaines  modes  litt^raires  qui,  k  telle 
^poque,  en  tel  pays,  ont  induit  des  ecrivains  k  recueillir  les 
contes  populaires;  de  ces  modes  procident  les  recueils  indiens, 
les  collections  ^sopiques  grecques,  les  noyellistes  italiens,  les  jon- 
gleurs et  leurs  fabliaux,  etc...  Que  ces  recueils  aient  exercd  de 
I'influence  sur  des  conteurs  d'autres  pays,  cela  est  trop  Evident. 
Que  Musset  ait  pris  des  contes  k  Boccace,  cela  est  assure.  De 
mdme,  que  tel  de  nos  rares  fabliaux  attest^s  en  Orient  soit 
emprunt^  au  Direciorium  humanae  vitae,  cela  est  infiniment 
probable/j'accorde  mdme  volontiers  que  tons  les  onze,  malgr6 
les  apparences  contraires,  proviennent  de  recueils  indiens  tra- 
duits.  Le  fait  a  tout  juste  la  mdme  importance  que  de  savoir 
que  Musset  a  pris  a  Boccace  le  conte  de  Simons. 
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Je  crois  qu'il  est  des  coates  dont  on  peut  determiner  la  date 
et  la  patrie  (ces  dates  sont  diverses  et  divers  ces  pays  d'ori- 
gine,  ce  qui  prouve  la  polyg6n6sie  des  coates).  Je  crois  qu*il  y 
a  des  contes  qui  sont  iocalisables,  parce  qu'iis  ne  conviennent 
qu*k  certaines  dmes :  c'est  pourquoi  les  Etudes  de  M.  6.  Paris 
sur  les  l^eades  de  VAnge  et  de  VErmite  ou  de  VOUelet  scat 
fdcoudes. 

Je  crois,  par  contre,  que  rimmense  majority  des  contes  mer- 
veilleux,  des  fabliaux,  des  fables  (tons  ceux  pour  qui  les  thfo- 
ries  g^n^rales  sont  bdties)  —  sont  n^s  en  des  lieuz  divers,  en 
des  temps  divers,  k  jamais  ind^terminables.  Mais,  si  j'tearte 
ce  problfeme,  faux  dans  ses  donn^es,  de  Torigine  et  de  la 
migration  des  contes,  je  crois  pourtant  ne  diminuer  en  rien 
la  science  des  traditions  populaires.  Je  crois,  au  contraire,  la 
ddbarrasser  d'un  faix  pesant. 

Pour  la  novellistique  d'abord,  la  question  d'origine  ^cart^e, 
je  crois  qu'il  se  pose  des  questions  autrement  int^ressantes.  Je 
crois  que  les  fabliaux,  par  exemple,  ddnu^sde  tout  int^rdt  si  on 
les  etudie  en  leur  banales  intrigues  communes  k  tons  les 
peuples,  reprennent  leur  valeur  si  Ton  consid^re  le  costume  dont 
les  a  vdtus  le  moyen  dge,  leur  partie  ornementale,  I'appro- 
priation  du  conte  universel  k  un  milieu  bourgeois,  chevale- 
resque,  clerical.  Comment  le  godt  de  ces  contes  s'est-il  d^ve- 
lopp6  dans  la  France  du  xiii*  si^cle?  Dans  quelles  classes  sodales 
sp^cialement  et  pour  quel  public?  A  quelle  6poque?  Par  quelles 
influences  historiques  ce  goilt  a-t-il  €16  favoris6  ou  combattu? 
A  quelle  6poque  et  pourquoi  ces  contes  disparaissent-ils  de  la 
litt^rature?  Quelles  id6es  supposent-ils  sur  les  femmes,  le 
mariage,  la  religion?  Je  crois  que  ce  sont  des  questions  suscep- 
tibles  d'etude,  et  toute  la  seconde  partie  de  ce  livre  n'a  d'autre 
but  que  de  le  faire  voir. 

Je  crois  de  mdme  que  nos  contes  de  f6es,  consid^r^s  comme 
des  produits  fabriquis,  ind^finiment  transmissibles,  ne  sont, 
en  tant  qu'ils  sont  communs  aux  diverses  nations,  susceptibles 
d*aucune  ^tude.  Mais  je  crois,  aussi  fermement,  que  beaucoup 
renferment  des  traits  merveilleux,  actuellement  vivanls,  pr6cieux 
aux  mythologues.  Ges  traits  survivent,  bien  qu'ils  ne  r^pondent 
k  aucune  croyance  actuelle,  parce  que  les  paysans  qui  les 
content  les  considirent,  par  une  convention  semi-consciente, 
comme  du  domaine  indifi'i6rent  de  la  faerie.  Ce  sont  ces  traits 
merveilleux  —  et  eux  seuls  — ^  qui  font  Tint^rdt  de  nps  contes 
de  village  :  ils  sont  les  mat^riaux  de  la  mythologie.  Remontent- 
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ils  k  r^poque  aryenne,  et  tel  d'entre  eux  est-il  le  detritus  d'un 
mythe  cosmogonique  ?  ou  plul6t,  sont-ils  les  t^moins  de 
croyances  abolies  daas  nos  races,  mais  actuellement  vivantes 
chez  le8  peuples  sauvages  ?  Le  champ  reste  ouvert  aux  mytho- 
logues,  soit  k  r^cole  de  Max  MQller,  soil  aux  belles  etudes  des 
Andrew  Lang  et  des  Gaidoz. 


SEGONDE   PAHTIE 


Etude  IltMraire  des  Fabliaux 


CHAPITRE  IX 

QUE    GHAQUE     REGUEIL     DE    GONTES    ET    GHAQUE    TERSION 
d'uN    GONTE    REVELE    UN     ESPRIT    DISTINGT, 
SIGNIFIGATIF  d'uNE  fiPOQUE  DISTINCTE 

Projet  de  notre  seconde  partie.  ^  Ghaque  recaeil  d«  oontes  a  sa  phytiono- 
mie  propre  :  ainsi  les  novellistes  italiens  oat  tach6  de  sanff  lea  gauloise- 
ries  des  fabliaux ;  d'ou  un  int^rdt  dramatioue  sapi&rieur.  —  Giiaque  Tersion 
d'un  mdme  conte  exprime,  avec  ses  mille  nuances,  les  idtes  de  chaque 
contour  et  celles  dee  hommes  4  qui  le  contour  s'aaresse.  Bxemples :  le 
fabliau  du  Chevalier  au  Chaime^  du  xxii*  sitele  fhtncais  au  xiv*  sidde  alle- 
mand,  du  xiv*  sidcle  k  Brantdme  et  k  Schiller,  de  Brantome  k  M.  Ludovic 
Haldvy.  —  Etude  similaire  teniae  sur  le  fabliau  de  la  Bourgeaise  d'Or^ 
Uans. 


Nous  avoDB  done  tentd  de  rtduire  k  sa  juste  valeur  l*im- 
portune  question  de  I'origine  des  contes  populaires.  Si  nos 
conclusions  sont  g^n6ralement  admises  comme  fondtes  en  fait 
et  en  raison,  nous  ne  regretterons  ni  les  lenteurs  de  cette 
6tude,  ni  le  caract^re  parfois  n^gatif  de  ses  r^sultats ;  c'est 
un  r^sultat  appreciable,  et  vraiment  positif,  que  d'avoir  £ait 
table  rase  de  cette  pseudo-science,  d'avoir  dissip6  ces  fan* 
t6mes  et  d'4conomiser  ainsi,  dans  Tavenir,  la  vie  d'un  nombre 
ind6fini  de  travailleurs.  Sans  doute,  les  syst^mes  qui  sont  ici 
pour  la  premiere  fois  attaqu^s  ont  la  vie  dure.  Mais  les  voilk 
ebranl^s  :  d'autres  mains,  plus  solidement  armies,  achiveront 
leur  mine. 

Yoici  que  nous  abordons  des  recherches  d*ordre  litl^raire  et 
historique.  U  ne  s'agit  plus  de  poursuivre,  d'odyss^e  en  odys- 
s^e  et  de  mirage  en  mirage,  I'insaisissable  patrie  des  contes ; 
de  traverser  k  la  suite  de  chacun  d'eux  les  pays  et  les  temps, 
comme  des  Abasv^rus  toujours  d^Qus  et  jamais  Iass6s,  pour 
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t&cher  de  les  saisir  sous  leur  forme  premiere,  id^ale,  saas 
cesse  fuyante.  Mais  il  s*agil  de  considSrer  nos  fabliaux  comme 
des  (Buvres  d'art,  qui  appartieaneat  k  une  ^poque  d6termia^, 
au  mdme  litre  que  ie  Cid  ou  Tartufe,  et  d*y  chercher  les 
Mmoins  des  conceptions  artistiques  et  morales  du  xiii*  sitele 
frauQais. 

Que  ces  recherches  soient  l^times,  c'esi  ce  que  personne 
ne  voudrait  contester.  Une  6poque  est  responsable  des  r6cits 
dont  elle  s'est  amus6e,  mdme  si  elle  ne  les  a  pas  inventus.  En 

/effet,  —  est-il  n6cessaire  de  le  marquer?  —  bien  que  la  plu- 
part  des  contes  puissent  ind^finiment  circuler,  chaque  recueil 
de  contes  rdv^le  pourtant  un  esprit  distinct. 

D'abord,  par  le  choizdes  sujets.  Presque  toutes  les  nouvelles 
du  D4camSron  voyageaient  par  le  monde  avant  que  Boccace  ne 
vint,  et  voyagent  encore.  Mais  pourquoi  Boccace  a-t-il  arrets 
au  passage  ces  cent  contes,  et  non  tels  de  ces  cent  autres?  — 
Puis,  ce  qui  donne  k  chaque  recueil  sa  marque  et  comme  sa 
physionomie  propre,  c'est  la  fagon  de  traiter  et  de  diversifier 
la  mati^re  brute  de  chaque  r^it.  Les  mdmes  contes  k  rire,  qui 
ne  sont  chez  nous,  Fran^ais,  que  des  gaiilardises,  6taient  jadis 
des  exemples  morauz  que  le  br&hmane  Vichnousarman  faisait 
servir  k  Tinstruction  politique  des  jeunes  princes,  au  mdme 
titre  que  lee  plus  graves  slokas.  Ces  m6mes  contes  gras,  les 
Italiens  de  la  Renaissance  les  ont  «  tachds  de  sang  ».  Ghes 
Bandello  ou  Sercambi,  I'amant  surpris  risque  sa  vie  :  de  \k 
un  int^rtt  drama tique  sup6rieur.  Par  ce  melange  singulier 
de  courtoisie  et  de  cruaut6,  Us  ont  comme  ennobli  leor 
mati&re,  qui  est  commune  et  banale. 

Je  n'en  veux  qu'un  seul  exemple.  On  connait  le  gaulois 
fabliau  du  Mori  qui  fist  sa  femme  confesse.  D^guis6  en  moine, 
il  surprend  Taveu  des  fautes  de  sa  femme  et  pent  se  convaincre 
deson  malheur;  mais  la  rustfe  soupQonne  la  fraude  et  riussit  k 
persuader  au  faux  moine  qu'elle  Ta  reconnu  sous  le  free  avant 
de  commencer  sa  confession,  qu'elle  a  seulement  voulu  T^prou- 
▼er,  et  le  fait  tomber  k  ses  genoux,  repentant  et  grotesque. 
Void  les  derniers  vers  du  Chevalier  con fesseur  de  La  Fontaine : 
Comme  elle  vient  d'avouer  son  amour  pour  un  pr^tre 

«  Son  marl  done  riQterrompt  la-dessus, 
Dont  bien  laiprit :  «  Ahl  dit-il,  infideie, 
Un  px^tro  mdme!  A  qui  crois-tu  parler? 
—  A  men  mari,  dit  la  fausse  femelle, 
Qai  4'un  tel  pas  $ni  bien  se  dto^ier. 
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Je  Tous  aiTu  dans  oe  lieu  vous  cooler, 
Ge  qui  m'a  fait  douter  du  badinage  I 
G'est  un  grand  cas  qu'^tant  homme  si  sage, 
Vous  n'ayez  su  r^nigme  debrouillerl 
—  B6ni  soil  Diea  1  dit  alors  le  bonhomme, 
Je  suis  unsot  de  Favoir  si  mal  prisl  » 

Dana  les  contes  de  Bandello,  qui  portent  hien  leur  titr« 
d'Histoires  tragiques,  cette  maligae  gauloiserie  est  deyeaue  uo 
poignaat  drame  d'amour,  dont  voici  le  denouement :  «  Alora 
la  damoyselle,  ayant  fini  sa  confession,  remonta  encochet  8*en 
reiouroant  od  jamais  elle  n'entra  vive ;  car,  voyant  son  man 
venir  vers  elle,  elle  commandaau  cocher  qu'il  arrestast ;  mais 
ce  fust  k  son  grand  dam  et  defiaicte,  veu  quo,  dte  qu'il  I'eusl 
accoatte,  il  lui  donna  de  sa  dague  dans  le  sein ,  et  choisist  bien 
le  lieu^.  » 

Ici,  la  novellistique  pent  vraiment  reprendre  ses  droits,  non 
point  Gomme  une  science  ind6pendante  qu'elle  ne  sauraii  dtre, 
mais  comme  une  auxiiiaire  utile  de  Thistoire  des  mosurs. 
Gbaque  conte  est  un  microcosme  oil  viennent  se  reproduire, 
aveo  leurs  mille  nuances,  les  id^es  du  contour,  et  celles  des 
hommes  k  qui  le  conteur  s'adresse. 

Nous  ea  voulons  donner  deux  ou  trois  exemples ,  tirte  de 
notre  collection  de  fabliaux. 

Void  ce  que  Jacques  de  Baisieux  nous  raconte^  :  «  Trois 
cbevaliers,  attires  par  un  touraoi,  ont  pris  bdtel  cbes  ua 
bachelier.  Tons  trois  s'^prennent  de  sa  femme,  k  qui  lis 
d^arent  leur  amour.  Elle  ne  les  accueille  ni  ne  les  repousse, 
mais  les  soumet  k  une  6preuve.  Son  6cuyer  apporte  de  sa  part 
k  Tun  des  soupirants  un  chainse  blanc  (une  de  ces  tuniques 
d'dtoffe  fine  qui  se  portaient  par  dessus  les  vdtements  ou  Tar- 
mure).  S'il  veut  «  vivre  en  son  service  »,  qu'ilrevdtele  lende- 
main,  au  tournoi,  ce  chainse  comme  seule  cuirassequi  protege 
sapoiJtrine,  etqu'il  combatte  sans  autresarmes  que  son  beaume, 
sa  cbaussure  de  fer,  son  ^p^e,  son  ^cu.  Le  cbevalier  accepte 
d'abocd,  puis  bteite,  puis  refuse.  Ge  combat,  sous  cette  armure 
de  sole,  c'est  la  mort  assur^e !  —  A  son  tour,  le  second  cbeva- 
lier refuse.  —  Le  troisidme  accepte,  baise  le  cbainse,  le  revdt 
en  place  de  son  haubert,  combat  tout  le  jour,  remporte  le  prix 

1.  Bandello,  XL.  Histoires  tragiques^  traduitet  par  Fran^oit  de 
Beiie-Forest,  eomingeois,  t.  Ill,  p.  249,  6d.  de  1604. 

2.  Les  troU  eitevmUert  et  U  chainse,  M  R,  III,  71*. 
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du  tournoi,  et  quitte  enfia  I'ar^oe,  navr^  par  trente  blessures. 
II  n'en  meurt  point,  pourtant^ 

fit  A  quelques  jours  de  1^,  le  mari  donne  un  grand  festin,  oh 
sa  femme,  suivant  Tusage  ftodal,  doit  sernr  ies  conyives.  Le 
blessS  I'apprend  et  fait  rapporter  k  la  dame  le  chainse  ensaa- 
glant6  :  quand  elle  senrira  k  table,  qu'elle  le  porte,  aux  yeux 
de  tons,  par  dessus  ses  vdtements.  —  «  Oui,  dit  la  dame,  puis- 
qu'ii  fut  mouill6  du  sang  de  mon  ami  loyal,  je  le  tiens  pour 
une  parure  de  reine ;  car  nulle  pierre  fine  ne  saurait  m'dtre  plus 
pr6cieuse  que  le  sang  dont  il  est  teint.  »  Elle  s'en  revSt,  et 
parait  au  festin  en  ses  sanglants  atours.  Le  trouv^re  nous 
demande  que  noas  jugions  cette  mani^re  de  jeu-parti :  lequel 
a  le  mieuz  m^rit^  d' Amour  ?  lui,  ou  elle?  » 

On  ne  saurait  r^fl^bir  k  ces  donn6es  sans  6tre  frapp6  des 
conditions  morales  infiniment  curieuses  et  rares  qu'elles  sup- 
posent.  Pourquoi  la  dame  ezige-t-elle  cette  horrible  dpreuve  ? 
par  coquet teiie  et  caprice?  pour  tirer  vanity  de  la  puissance  de 
sa  beaut6?  Non  point.  Pourquoi  le  chevalier  bless^  exige-t-ii 
une  ^preuve  non  moins  cruelle?  ce  n'est  ni  vanity,  ni  esprit  de 
vengeance.  Mais  tous  deux  ont  obSi  au  mdme  prdcepte  du 
code  chevaleresque  :  Tamour  veut  qu'on  le  m^rite  et  qu*oa 
Tach^te.  Un  amant  ne  Ta  pas  bien  gagn6,  qui  n'a  point  su 
tenter  pour  sa  dame  Ies  plus  foUes  emprises.  La  dame  peut 
trembler  pour  lui,  regretter  Ies  ^preuves  qu'elle-mdme  impose; 
mais  elle  se  doit  de  Ies  lui  imposer,  comme  il  se  doit  d'exiger 
d'elle  la  r^procit^  des  6preuves  accepttes,  car  Tamant  et 
Tamante  sont  dgaux  devant  la  passion.  L'amour  veut  que 
Tun  risque  sa  vie,    Tautre  son  honneur,  et  chacun  d*eux 

Smbrasse  aveaglemeat  cette  gloire  avec  joie.  * 

Plus  tard,  Ies  deux  amants  se  revoient-ils  seulement?  Le 
pofete  ne  nous  en  dit  rien.  Pen  importe,  en  effet.  Ces  hSros 
ne  demandent  k  Tamour  que  Tamour  m£me.  —  Et  le  mari? 
Le  trouv^re  nous  dit  simplement  :  «  II  ne  fut  pas  content, 
mais  il  n'en  laissa  rien  paraitre.  »  G'est  que,  pour  ces  poites, 
le  manage  n'est  qu'une  convention  mondaine,  et  iln'y  a  point 
de  convention  qui  doive  tenir  devant  Tamour. 


1.  La  dame,  touch^e,  paye  Ies  d^penses  du  chevalier  bleas^.  An 
moyen  ftge,  il  6tait  parfaitement  admis  qu'un  chevalier  regtkt  de  I'ar^ 
gent  de  sa  dame.  Bien  des  testes  nous  le  proa  vent.  Voyes  M  R,  I, 
YIII,  vers  90 ;  II,  50«,  et  surtout  le  roman  du  Petit  Jehan  de  Saintri. 


—  255  — 

Noussommes  ici  dans  un  monde  trte  special,  tout  impr4gn6 
de  i'esprit  de  la  Table  Ronde,  et  qui  nous  devient  naturel,  si 
strange  soit-il,  dto  que  nous  nous  sommes  familiarises  ayec 
ces  id^es.  Mais  ces  conceptions  n'ont  616  directement  intelli- 
gibles,  au  moyen  &ge  mdme,  qxx'k  un  moment  tr6s  court  et 
dans  des  milieux  tr^s  restreints.  Voyons  comment  notre  l^nde, 
faute  d'etre  accessible  k  tons,  va  s'alt^rant  ou  se  transformant. 

Elle  parvient  k  un  minnesinger  viennois,  qu'elle  s^duit  par 
sa  tragique  dtrangetd  ^  Mais  les  h6ros,  dont  il  comprend  mal 
les  mobiles,  le  choquent ;  il  les  transforme.  «  Un  brave  cheva- 
lier de  Tempereur  Fr6d6ric  II  s'^prend  d'une  comtesse,  d'inex- 
pugnable  vertu.  Trois  ans  il  la  requiert  d'amour,  toujours  vai- 
nement.  Enfin,  lassie  de  ses  obsessions,  elle  se  dteide,  toute 
pleurante,  k  lui  fixer  un  rendez^vous.  Elle  s'y  rend,  en  effet, 
mais  pour  lui  jurer  qu'elle  aimerait  mieux  dtre  briilde  vive 
que  commettre  une  infiddit6  aux  d^pens  de  son  marl.  Le  che- 
valier Frederic  d'Auchenfurt  revient  pourtant  k  la  charge, 
quelques  jours  apr^.  AJors  elle  lui  impose  la  mdme  dpreuve 
que  dans  notre  fabliau  :  qu'il  combatte  sans  armes  defensives. 
[Jne  lance  le  transperce,  sans  le  tuer  pourtant;  la  comtesse  se 
promet,  malgre  cette  marque  de  d^vo^ment,  de  rester  fiddle  k 
son  epoux. 

Au  bout  d  un  an,  gu^ri,  Frederic  d'Auchenfurt  va  trouver 
sa  dame,  portant  la  chemise  sanglante.  II  exige  le  paiement  de 
son  acte  temeraire.  La  comtesse  le  conjure  de  la  laisser  k  son 
devoir  conjugal,  de  la  relever  de  son  serment,  de  lui  imposer 
une  autre  6preuve  quelconque.  Frederic  d*Auchenfui*t  cfede, 
mais  k  une  condition  :  le  jour  de  la  saint  Etienne,  elle  revdtira 
le  chainse  qu'elle  couvrira  de  son  voile  et  de  son  manteau  et 
s*en  ira  k  la  grand'messe;  au  moment  ou  elle  viendra  iil'autel 
pour  Toffrande,  elle  laissera  tomber  k  ses  pieds  voile  et  manteau . 
Lui  sera  dans  le  chcBur  et  la  verra. 

Elle  fait  ainsi,  apparait  k  I'autel,  devant  tons,  dans  son  tra- 
gique costume.  Puis  elle  reprend  son  manteau  et  retourne 
chez  elle.  Son  mari  Fa  d'abord  crue  folle ;  mais  elle  lui  raconte 
la  s^rie  des  ev^nements,  et  le  comte  Tembrasse  avec  une 
joyeuse  reconnaissance.  Fr6d6ric  d'Auchenfurt  quittele  pays.  » 

VoiUi,  certes,  une  excellente  morality,  et  von  der  Hagen  se 
felicite  ^  que  les  vertus  germaniques  n'aient  point  toldre,  en  ce 

1..  Berr  Vriderichvon  Ouchmwirtj  von  Jansen  Enenkel,  GisammtO' 
bmteuer,  m,  LXVII. 

2.  Gesammtabenteuer,  I,  p.  GXXV. 


eonte,  Todiease  16g6reM  franQaide,  qui  m^prisie,  eoftittie  un 
chacun  salt,  les  devoirs  famiiiauz. 

Mais  qui  ne  voit  que  la  Idgende  est  ici  fetussto?  que  leconte, 
devenu  moral,  est  impossible?  Est-il  concevable  qu'une  hoa- 
ndte  femme,  pour  ^coaduire  lin  importun,  lui  joue  cem^hant 
tour  de  lenvoyer  k  une mort  presque  assur^e?  Ges  obsessions, 
qii'elle  r^tie  si  b^n^yolement  k  son  mari  &  la  fin  du  drame, 
que  ne  les  a-t-elle  d^voilfes  plus  X6X,  avant  d'ezposer  le  chera- 
lier  k  mourir?  Bt  n*est-ce  pas  une  sc^ne  r^pugnante,  celle  ofi 
Fr^dMc  d'Auchenfurt  rapporte  le  chainse  ensanglant^  comme 
un  usurier  pr6Bente  un  billet  4chu,  oil  il  reclame  son  salaire, 
comme  Shylock  sa  livre  de  chair  humainef  D'autre  part,  si  rude 
que  soit  rhumiliation  passag6rede  la  comtesse  k  Tautel,  y  a-t-il 
parit6  entre  cette  6preuve  et  celle  qu'elle  a  impost  k  son 
amant?  Ne  sait-elle  pas  que,  quelques  instants  plus  tard,  son 
mari  lui  ouvrira  ses  bras,  et  que  les  chateaux  d'alentour  cAi- 
breront  sa  pudeur,  comme  celle  d'une  Lucr^ce? 

Le  conte  de  Jacques  de  Baisieux  est  done  g&t6,  frappd  d'im-* 
possibility  morale.  Sous  cette  forme,  il  est  caduc.  Mais  un 
autre  poite  allemand  s'en  empare  et  y  tigintfegre  la  T6rit6 
morale,  une  T6ritd  plus  humaine  et  moins  sp6ciale  que  n'avait 
fait  le  trouv^re  fran^is. 

«  On  chevalier^ ,  nouvellement  venu  dans  une  nlle,  d^mande 
k  un  bourgeois  quelle  est  la  plus  belle  femme  du  pays, 
tf  ..^  Vous  le  verrez  bien  k  T^glise.  »  Le  lendemain,  en  effet,  il 
en  distingue  une  k  la  messe,  belle  entre  toutes.  II  la  montre 
aa  bourgeois  dont  c'est  pr^cis^ment  la  femme.  Le  prudhomme 
est  si  confiant  en  elle,  qu'il  offre  pourtant  Thospitalitd  au  che- 
valier. Mais  lui,  foUement^pris,  refuse  etpoursuitdesesvaines 
obsessions  la  fiddle  spouse. 

Rebuts,  il  imagine  de  faire  crier  par  la  ville  qu'il  combattiu, 
revdtu  d'une  simple  chemise  de  soie,  quiconque  se  prteentera 
centre  lui,  arm6  de  pied  en  cap.  II  est  frappd  d'un  coup  de 
lance,  dont  le  fer  lui  demeure  dans  lei  corps.  II  veut  le  garder 
dans  sa  blessure  :  .celle-Ui  seule  Ten  arrachera,  pour  qui  ii  a 
▼oiilu  itre  blessd.  Bien  desfemmesse  prSsentent,  qu'il  repousse; 
seule,  )a  bien-*aim^e  ne  vient  pas. 

G'est  le  mari  lui-m6me  qui,  sachant  le  secret  du  bless^,  force 

1 .  Gesammtabenteuery  I,  XIII,  Vrouwen  triuwe,  Le  conts pablid dans  le 
Eiedersaal  d^  La88b<)rg,  p.  117,  ne  difif^re  de  celui  des  Gumnmtabit^ 
ieu$r  qae  par  des  variantes  de  forme. 
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safemme  a  le  visiter.  Elle  s'y  rend  avec  sa  chambriire,  et  retire 
le  fer.  —  A  peine  la  blessure  du  chevalier  s'est-elle  referm^e, 
.qu'il  ose  s'introduire  nuitamment  dans  la  chambre  des  ^poux. 
La  dame  se  l^ve  pour  I'^conduire;  mais  il  la  serre  si  fort 
entre  ses  bras  que  sa  blessure  se  rouvre  et  qu'il  tombe  mort.  » 
—  On  reconnait  en  cette  scfene  le  conle  de  Girolamo  et 
Salvestra,  du  Dicamiron^,  sup^rieurement  imit6  par  Alfred 
de  Musset.  «  La  femme  a  la  force  de  rapporter  le  cadavre  du 
chevalier  jusqu'en  sa  chambre;  le  lendemain,  avec  la  permis- 
sion de  son  marl,  elle  se  rend  a  T^glise  oii  on  ensevelit  le 
mort  : 

Gelui  dont  un  baiser  eClt  conserve  la  vie, 
Le  voalant  voir  eacore,  elle  e'en  fat... 
Ce  ccBur,  si  chaste  et  si  sSv^re 
Quand  la  fortune  etait  prosp^re, 
Tout  k  coup  s'ouvrit  au  malheur. 
A  peine  dans  Teglise  entree, 
De  compassion  et  d'horreur 
Eile  se  8entitp^.n6tree, 
Et  son  amour  s'^veilla  tout  entier. 
i^e  front  baiss^,  de  son  manteau  voil^e, 

Traversant  la  triste  assembl^e, 
Jusqu'a  la  bidre  il  iui  fallut  aller. 
Et  lit,  sous  le  drap  mortuaire 
Si  t6t  qu'elle  vit  son  ami, 
Defaillante  et  poussant  un  cri, 
C!omme  une  soeur  embrasse  un  frere, 
8ur  le  cercueil  elle  tomba^... 

Et  le  vieux  minnesdnger  ajoute  ces  vers  Irfes  simples,  que 
Musset  eut  aim6  connaitre  : 

Da  legte  man  sie  beide 

Mit  j&mer  und  mit  leide 

In  eioem  grap,  die  holden'... 

G'est  aiusi  que  le  po6te  allemand  a  su  donner  un  interSt 
g6n^ral  et  hujnain  au  vieux  conte  chevaleresque.  II  n*en  a  gard^ 
que  cette  donn^e  :  un  amant  rebuts  s'impose,  pour  frapper 
Tesprit  de  sa  dame,  de  combattre  sans  armes  defensives.  Et  il 
a  soud6  k  ce  conte,  par  contamination  —  k  moins  qu'il  n'en 
soit  le  premier  inventeur —  la  nouvelle  de  Girolamo  et  de  Sal- 
vestra. Ge  n'est  plus  un  r^cit  purement  fdodal ;  T^pisode  du 

\.  Journ^e  IV,  nouv.  8.  VoyezM.  Landau,  Quellen,  p.  161. 

2.  Ponies  nouvelUs^  Sylvia, 

3.  Vers  385,  ss. 

BSDIBB.  —  Lei  Fabliaux,  17 
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tournoi  peut  tomber  ^ ;  nous  sommes  en  presence  d'un  r^it 
d'une  Amotion  vraimenthumaiQe —  sup^rieuraux  nouvellesde 
Boccace  et  de  Musset,  en  ceci  que  Salvestra  ou  Sylvia  ne  sont 
que  des  malmariies  qui,  dans  le  manage,  regrettent  leur 
ancien  amant,  Girolamo  ou  J^rdme.  Chez  le  vieux  conteur 
allemand,  au  contraire,  c'est  vraimentle  devouemenl  du  cheva- 
lier qui  provoque  Tamour  de  Tinsensible.  Depuis  quand  aimait- 
elle  le  chevalier  sans  Tavouer?  Qui  le  salt?  depuis  tr^  long- 
temps,  peut-6tre.  Get  amour  qu'elle  ne  revfele  qu'en  mourant 
garde,  chez  le  vieux  .po6te  allemand,  quelque  chose  de 
myst^rieusement  tendre. 

Mais  voici  le  moyen  4ge  fini ;  nous  sommes  sous  Frangois  P' ; 
les  jo^tes  et  les  tournois,  plus  brillants  que  jamais,  ne  sont 
plus  que  de  vains  simulacres  sans  &me.  Le  conte  du  Chevalier 
auchainse,  d^jk  si  malais^mentcomprisauxiv^si^cle,  devient 
tout  k  fait  inintelligible.  G'en  est  fait  a  jamais  de  cette  con- 
ception que  Tamant^  peut  tout  exiger  de  Tamant,  parce  que 
Tamour  est  la  source  des  vertus  chevaleresques.  Lorsque  les 
hommes  du  xvi^  si^cle  rencontrent,  dans  les  vieux  romans  qui 
survivent,  ces  folles  aventures  ou  les  dames  lancent  les  cheva- 
liers, ils  n'y  voient  plus  qu'une  coupable  coquetterie,  qui 
mSrite  punition.  Aussi  le  conte  qui  supplante  le  Chevalier  au 
chainse{Qi  qui  est  aussi  tr6s  significatifde  T^poque)  est-il  celai 
que  nousraconte  Brantdme^  et  que  Schiller  aillustr^^. 

«  J'ai  ouy,  rapporte  Brantdme,  faire  un  conte  k  la  Gour  aux 
anciens  d'uue  dame  qui  estoit  h  la  Gour,  maistresse  de  feu 

1 .  II  doit  mSme  tomber,  car  il  devient  invraisemblable.  CSe  combat 
est  impossible,  s'il  est  annoncd  k  son  de  trompe.  Les  h^ros  des  deux 
autres  versions  sont  blesses  par  des  adversaires  qui  croient  que  ie 
chainse  recouvre  una  cote  de  mailles.  Mais  ici,  quel  est  ie  lache  qui 
consentira  k  servir  au  chevalier  un  coup  de  lance  ? 

2.  Brantdme,  Vie  des  femmes  galantes^  disc.  VI,  M.  de  1822,  t.  YII, 
p.  461. 

3.  Dans  sa  ballade  intitul6e  le  Gant.  Schiller  raconte,  dans  one 
lettre  k  GcBthe,  datee  du  18  juin  1797,  par  quel  interm^diaire  il  a 
connu  le  r^cit  des  Vies  des  dames  galantes,  —  Yoyez,  dans  Teditlon  de 
K.  Gcedeke,  Stuttgart,  1871,  t.  XI,  p.  227,  une  curieuse  variante. 
Schiller  avait  d*abord  ecrit  :  «DeLorge  rapporta  le  gant  et  Gun^gonde 
le  re^ut  avec  un  regard  d'amour,  qui  iui  promettait  son  bonheur  pro- 
chain.  Mais  le  chevalier,  s'inclinant  proforuUmenty  dit  :  Dame,  je  ne 
vous  demande  pas  de  recompense,  »  et  il  la  quitta  sur  I'heure.  Puis 
Schiller  corrigea  ainsi  :  a  Mais  le  chevalier  Iui  jeta  le  gant  au  visage  : 
«  Dame,  je  ne  vous  demande  pas...,  etc.  »  —  Gomparez  une  curieuse 
pidce  de  R.  Browning,  oil  la  dame  se  justifie  (ed.  Tauchnitz,  U,  223-9, 
the  gloxeJ] 
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M.  de  Lorge,  le  bon-homme,  en  ses  jeunes  ans  Tun  des  vail- 
lants  et  renommez  capitaines  des  gens  de  pied  de  son  temps. 
EUe,  en  ayant  ouy  dire  tant  de  bieu  de  sa  vaillance,  un  jour 
que  le  roy  Francois  premier  faisoit  combattre  des  lions  en  sa 
Gour,  voulut  faire  preuve  s'il  esloit  tel  qu'on  luy  avoit  fait 
entendre,  et  pour  ce  laissa  tomber  un  de  ses  gans  dans  le  pare 
des  lyons,  estans  en  leur  plus  grande  furie,  et  la  dessus  pria 
M.  de  Lorge  de  Taller  querir  s'il  Taimait  comme  il  le  disoit. 
Luy,  sans  s'estonner,  met  sa  cape  au  poinget  Tesp^e  en  Taulre 
main,  et  s^en  va  asseur^ment  parmy  ces  lyons  recouvrer  le 
gand.  En  quoy  la  fortune  luy  fut  si  favorable,  que,  faisant  tou- 
jours  bonne  mine  et  monstrantd'une  belle  assurance  la  pointe 
de  son  esp^e  aux  lyons,  ils  ne  Tosirent  attaquer;  et,  ayant 
recouvr6  le  gand,  il  s^en  retourna  devers  sa  maistresse  et  leluy 
rendit ;  en  quoy  elle  et  tons  les  assistans  Ten  estimdrent  bien 
fort.  Mais,  de  beau  d^pit,  M.  de  Lorge  la  quitta  pour  avoir 
voulu  tirer  son  passe-temps  de  luy  et  de  sa  valeur  de  cette 
fagon.  Encores  dit-on  qu'il  luy  jetta  par  beaud^pit  le  gand  au 
nez.  Gertes  tels  essais  ne  sont  ny  beaux  ny  honnestes,  et  les 
personnes  qui  s*en  aident  sont  fort  a  r^prouver  ». 

Et  de  decadence  en  decadence,  les  nobles  emprises  d'amour 
du  moyen  &ge  prennent  cette  forme  dans  les  Sonneites  de 
M.  L.  Hal^vy.  G'est  un  domestiquc  qui  parlc  :  «  Sous  Gharle- 
magne,  un  cbevalier  se  pronienait  avec  sa  belle  au  Jardin  des 
Plantes,  pr^s  de  la  fosse  de  Tours  Martin.  Elle  y  jeta  son 
moucboir  :  Va  le  ramasser!  dit-elle.  Savez-vous  ce  que  fit 
le  chevalier?  Ilprit  sa  belle  et  Tenvoya  rejoindre  le  moucboir 
et  Tours  Martin.  G'est  de  Thistoire,  Qa^  » 

Ainsi  les  diff6renies  fortunes  du  Chevalier  au  chainse  nous 
montrent  avec  quelle  precision  un  conte  pent  repr^senter  des 
dmes  diverses :  il  convient  exclusivement  a  un  milieu  cbeva- 
leresque  tr^s  particulier ;  Ik  seulement,  ilpeut  trouver  sa  forme 
accomplie,  et  vivre.  Mais  il  passe  en  Allemagne,  ou  les  id^es 
de  la  Table  Ronde  sont  d'emprunt,  imparfaitement  comprises. 
Deux  pontes  s'en  emparent:  Tun,  Jansen  Enenkel,  en  tire  un 
r^cit  niaisement  moral;  Tautre,  une  noble  l<§gende,  qui,  par 
ses  donn^es  plus  humaines,  d^passe  le  moyen  Age  et  pent 
convenir  aussi  bien  a  Boccace,  k  Alfred  de  Mussct.  Enfin,  le 
moyen  Age  meurt.   Les  doun^es   du   Chevalier  au  chainse 

i.  Cette  forme  et  plusieurs  autres  m*ont  ete  signages  par  M.  G. 
Paris. 
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r^voltent  les  consciences  des  hommes  nouveaux:  c'est  pour 
Favoir  m^connu  que  la  petite  dame  d'honneur  de  Brantome 
fut  si  cruellement  punie.  Et  notre  beau  coute  chevaleresque 
s'effondre  piteusement  sous  le  soufflet  de  de  Lorges  ou  dans  la 
fosse  de  Tours  Martin. 

Mais  nous  avons  choisi  Ik,  sans  doute,  un  ezemple  trop  £aivo- 
rable.  Gette  l^gende  du  Chevalier  au  chainse  6tait  trop  mani- 
festement  m^di^vale,  dans  son  essence  etses  accidents.  Prenons 
maintenant  un  conte  k  rire,  nullement  elhnique,  vraiment 
quelconque,  qui  appartienne  au  tr^sor  banal  des  litt^ratares 
populaires.  Soit  le  fabliau  de  la  Bourgeoise  d'OrlSans\  qui 
fait  partie  du  cycle  d'histoires  qu^on  peut  intituler  avec 
La  Fontaine :  le  mari  tromp^,  battu  ct  content.  Voyons,  par 
cet  exemple,  comment  la  matidre  du  conte  le  plus  universel- 
lement  accessible  k  tons  va  se  diversifiant  d*un  conteur  k 
Tautre,  selon  son  temperament  intellecluel  et  les  exigences  de 
son  public. 

«  ...  Or  vous  dirai  d'une  borgeoise 
Une  aventure  assez  cortoise ! . . .  » 

Que  le  lectcur  veuille  bien  juger  de  cette  courtoisie! 

«  Une  bourgeoise  a  pour  amant  un  gros  et  gras  clerc,  6tudiant 
aux  ^coles  d' Orleans.  Le  mari,  jaloux,  la  fait  surveiller  par  une 
niece  pauvre  qu'il  h^berge,  et  qui,  moyennant  la  promesse 
d\inc  cotele,  lui  r6v61e  le  jour  du  prochain  rendez-vous.  A. 
Theure  dite,  le  mari,  qui  a  simul6  un  voyage,  revient  d6guis6 
sous  une  chape  de  clerc  et  frappe  k  la  porte  du  verger  ou 
Tinfidele  vient  lui  ouvrir.  Malgr^  robscurit6,  elle  recounaft 
son  mari,  mais  n'en  laisse  rien  paraitre,  Taccueille  comme  s'il 
6tait  vraiment  le  clerc  et  Tenferme  a  clef  dans  une  sorte  de 
soupente  :  qu^il  altende  un  pen,  jusqu'di  ce  qu'elle  ait  pu 
envoyer  coucher  ses  gens.  Elle  retourne  aussitdt  k  la  porte  du 
verger  ou,  cette  fois,  c'est  bien  le  clerc  qu'elle  trouveet  regoit, 
tandis  que,  dans  le  grenier,  se  morfoud  son  vilain.  Ensuile, 
elle  va  trouver  ses  gens,  qui  sont  r^unis  pour  lesouper  :  «  J'ai 
enferm^,  leur  dit-elle,  dans  la  soupente,  ce  mechant  clerc  qui 
m'importunait,  et  k  qui  j'ai  donn6  un  rendez-vous  pour  le 
punir.  Prenez  vos  batons,  et  rossez-le  si  bien  qu'il  perde  k 
jamais  fantaisie  de  requ^rir  une  femme  de  bien.  »  La  fin  se 
devine  :  on  voit  comment  le  mari  sera  vo\x6  de  coups,  satisfait 
pourtant. 

1.  MR,  I,  8.  Voir  I'appendice  IL 
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Voila  une  vraie  gauloiserie,  brutale,  comme  il  sied.  Le  bon 
raillard  qui  I'a  rim^e  s'amuse  royalement  k  d^crire  la  voISe 
qu'infligent  au  marl  sa  femme,  ses  deux  neveux,  sa  niece, 
trois  chambridres,  un  valet,  un  pautonnier  et  un  ribaut, 
jusqu'au  moment  ou  ils  le  laissent,  aux  trois  quarts  mort, 
achever  sa  nuit  sur  un  tas  de  fumier.  Gette  gro8si6ret6  est  en 
situation^  :  notre  fabliau  appartient  a  ce  cycle  de  conies  od 
Ton  rit  du  mari,  sans  nulle  sympathie  d'ailleurs  pour  la  femme. 
On  ne  congoit  guere  ce  conte  transports  dans  un  milieu  chevale- 
resque,  courtois. 

G'est  pourtant  la  fortune  qu'il  a  courue  k  di verses  reprises. 

D'abord,  c'est  Tune  des  rares  nouvelles  qui  aient  surv6cu  au 
naufrage  de  la  poSsie  narrative  provengale.  Ramoa  Vidal  de 
Besaudun^  a  imaging  pour  ce  r^cit  un  cadre  dISgant :  il  le 
fait  raconter  par  un  jongleur  dans  une  courroyale,  en  pr6sence 
d'AIpbonse,  roi  de  Castille,  et  de  la  reino  El6onore,  fiUe 
d'ElSonore  d'Aquitaine^.  Ce  public  courtois  et  les  got^ts  plus 
relevSs  de  Ramon  Vidal  lui  imposent  d^ennoblir  le  fabliau. 
L'amant  ne  sera  done  plus  un  clerc  trop  gras,  mais  le  plus 
preux  des  cbevaliers  d'Aragon,  en'  Bascol  de  Gotanda.  Le  mari 
ne  sera  plus  uu  bourgeois  d^bonnaire,  mais  le  suzerain  de 
Bascol,  n'Amfol  de  Barbastre.  Sa  femme  n'Alvira  deviendra 
une  Spouse  fiddle  et  cbaste.  Lo  po^te  suppose  que  la  dame  est 
rest^e  pure,  et  qu'elle  ne  succombe  que  par  d^pit  d'avoir  6t6 
injustement  soupQonn6e^.  G'est  la  legitime  punition  d'un 
jaloux :  c'est  le  Castia  gilos. 

Notre  conte  gras  devait  subir,  sur  le  sol  d'Angleterre,  un 
ennoblissement,  plus  raffing  et  plus  strange  encore. 

Un  conteur  Sl^gant^  s'empare  du  fabliau  de  \d^  Bourgeoise 
d'OrUans  :  nous  voici  dans  un  monde  non  seulement  cheva- 
leresque,  mais  parfaitement  moral.  Le  mari  est  sympathique, 
I'amant  est  sympathique,  la  femme  Test  encore  plus.  Le  galant 


1.  Elle  est  reproduite  dans  un  autre  fabliau  qui  n'est  qu'une 
variante  de  la  Bourgeoise  d'OrUans  :  De  la  dame  qui  fist  battre  son  mart', 
MR,  IV,  '100. 

2.  Raynouard,  Choix  de  poSsies  des  troubadours,  t.  Ill,  p.  398. 

3.  Ce  cadre  n'est  peut-4tre  point,  d'ailleurs,  une  fiction  po^tique. 

4.  On  Yoit  rinvraisemblance :  comme  il  n'y  a  pas  de  rendez-vous 
donn^,  comme  Tamant  n*est  pas  la,  il  faut  qu'Elvira  aille  rejoindre 
chez  lui,  a  sa  grande  surprise,  Bascol  de  Gotanda. 

5.  Le  chevalier,  la  dame  et  un  clerc^  MR,  II,  50.  L'auteur  est  un 
Anglais,  comme  M.  P.  Meyer  Ta  ais^ment  d^montr^  (Romania,  I,  69). 
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est  un  fils  de  chevalier,  que  des  revers  de  fortune  et  de  famille 
out  engag6  dans  les  ordres,  et  dont  tons  font  I'^loge,  les  riches 
etsurtout  les  pauvres.  La  nitee  pauvren'est  plus  cette  donzelle 
qui,  tout  k  rheure,  vendait  sa  bienfaitrice  pour  un  cotele;  id, 
elle  ne  la  trahit  plus  que  par  jalousie  d'amour.  Le  mari  et  sa 
femme  forment  un  couple  charmant ;  c'est  un  module  de  bon 
manage,  attendrissant ;  chaque  jour,  la  dame  va  au  moutier 
et  rcQoit  trois  pauvres  a  sa  table;  quand  son  mari  est  aux 
tournois,  elle  reste  k  prier  pourlui : 

Souvent  haunta  il  les  esturs, 
Chevals  cunquist,  armes  gaina, 
Et  la  dame  pour  li  pria.. . 

Son  amour  nait  k  I'Eglise,  od  elle  s'est  rencontr^e  souvent 
avec  le  clerc  en  de  communes  devotions.  Pour  qu^elle  con- 
sente  a  visiter  le  clerc  une  seule  fois,  il  faut  qu'il  soit  tomb^ 
malade  d'amour,  k  en  p^rir;  cest  pour  ^viter  un  homicide 
qu'elle  daigne  lui  faire  visite,  non  sans  des  hesitations  et  des 
combats  intimes,  dignes  d'une  heroine  de  la  Table  Ronde.  II 
faut  bien  pourtant  se  r^soudre  k  conter,  telle  quelle,  la  chute 
brutale  de  la  dame;  mais,  dit  le  po6te,  elle  ne  pdcha  qu'une 
fois ;  apr6s,  elle  redevint  le  module  des  Spouses,  et  quand  elle 
mourut,  Dieu  regut  son  4me.  — Cest  ainsi  que  le  trouvfere  s'est 
mis  en  frais  de  psychologie  pour  aboutir  k  conter  la  mdme 
histoire  grossi^re  que  tout  k  Theure;  il  a  cr^^  toute  une  sSrie 
de  personnages  courtois  et  brillants,  pour  arriver  k  faire  rosser 
un  mari  au  profit  d'un  prestolet^ 

Enfin,  un  po6te  allemand  rencontre  k  son  tour  ce  conte  k 
rire.  II  s*en  amuse,  sans  vouloir  lavouer,  et  s'avise  de  le 
moraliser.  Le  mari  n'est  plus  chez  lui  que  battu  et  content.  La 
femme  qui  le  fait  rosser  est  le  parangon  des  vertus  domes- 
tiques.  Mais  je  n'ai  pas  le  courage  d^analyser  cette  prudhom- 
mesque  version  2. 

Ainsi  les  contes  les  plus  g^n^raux,  les  plus  indiffigrents  sont 
faits  d^une  sorte  de  matiire  plastique,  que  peuvent  fa^nner  k 
leur  gr6  les  artistes.  Que  deviendra  cette  mati^re?  Dieu,  table 
ou  cuvette,  selon  chaque  conteur,  et  selon  son  public. 

Chaque  conte  pourrait  seryir  k  de  semblables  d^monstra- 

1.  Les  deux  contes  sont  prochement  apparent^s.  Remarquez,  entre 
autres  traits,  que  la  niece  pauvre  joue  le  m^me  r61e  dans  les  deux 
po^mes. 

2.  GesamnUabenteuer,  II,  XXVII,  Frauenbestdndigkeit. 


J 
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tioDs^ ;  mais  laissons  ces  comparaisons  de  variantes.  Les  Etudes 
de  M.  G.  Paris  sur  les  l^gendes  de  VAnge  et  VErmite^  de 
VOiselet,  du  Mari  aux  deux  femmeSy  etc.,  ces  minuscules 
chefs-d'cBuvre  de  critique,  resteront  les  modules  de  ces  mono- 
graphies.  On  y  voit  combien  elles  peuveut  dtre  f^condes  pour 
rhistorien  des  meeurs.  Mais,  puisque  chaque  version  des  divers 
contes  reflete  avec  une  precision  si  delicate  T^me  du  conteur  et 
de  son  public,  profitons  de  cette  demonstration  acquise;  cessons 
d'^tudier  ces  subtiles  modifications. 

Etant  admis  que  le  plus  banal  des  contes  r^vftle  quelque 
chose  de  la  g^n^ratioa  qui  lui  a  donn^  telle  ou  telle  forme, 
prenons  Tensemble  des  pontes  d'une  6poque  ddtermin^e :  les 
Fabliaux.  D'oQ  qu'ils  viennent,  on  pent  y  6tudier  les  moeurs 
du  temps,  comme  s'ils  ^taient  vraiment  n6s  sur  le  sol  de  la 
France.  Sans  doute,  il  n'est  pas  indifferent  que  le  sujet  mSme 
des  contes  soit  exotique;  mais,  si  les  conteurs  ont  perdu  la 
conscience  de  cet  exotisme,  s'ils  n'ont  nul  souci  de  la  couleur 
locale  etrang^re,  leurs  r^cits  sont  significatifs  de  leur  ^poque. 
Pareillement,  dans  une  G^ne  hollandaise  ou  florentine  du  xvi" 
siecle  (voire  dans  une  Girconcision  ou  une  Grucifixion),  on  peut 
etudier  non  seulement  le  costume  hollandais  ou  florentin  du 
temps,  mais  les  id^es  mSmes  de  T^poque,  son  ideal  moral,  la 
personnalite  du  peintre,  la  forme  de  son  imagination. 

Analysons  done  les  fabliaux  :  il  est  possible  de  les  etudier 
comme  un  groupe  d'cBuvres  prison  tan  tTunite  d'une  inspiration 
commune.  Gertes,  ces  cent  cinquante  r^cits  conserves  repr6- 
sentent  des  milliers  de  contes  disparus;  ces  vingt-cinq  pontes 
dent  nous  avons  les  noms  representent  des  centaines  de  pontes 
inconnus.  Mais  les  ceuvres  de  chaque  conteur  ne  sont  point 
marquees  de  traits  individuels  tr6s  distincts.  II  n'y  a  gufere 
de  genies  parmi  les  pontes  du  moyen  &ge  :  nous  sommes  k 
une  epoque  demi-primitive,  oii  Tinfluence  du  milieu  social 
est  preponderante,  ou  les  pontes  sont  necessites  par  le  milieu, 
et  surtout  par  le  «  moment  ».  Nous  avons  done  Fassurance 
que  cette  analyse,  si  elle  est  bienconduite,  devra  nous  permettre 
de  determiner  les  traits  de  I'organisation  intellectuelle  et 
morale  de  certains  groupesd'&mes  du  moyen  4ge. 

1 .  D  serait  curieux  de  comparer  le  fabliau  du  PrStre  qui  eut  mere 
d  force  (MR,  V,  125)  avec  le  conte  chevaleresque  et  charmant  des 
Gesammtabenteuer,  I,  V,  Die  alte  miMter, 
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CHAPITRE  X 


l'esprit  des  fabliaux 


I.  Examen  du  plas  ancien  fabliau  conserve,  Bicheut.  —  II.  L*intention  des 
conteurs  n*est,  le  plus  souvent,  ni  morale  ni  satirique  :  un  fabliau 
n'est  qu'une  «  rLs6e  et  un  gabet.  »  Oe  quoi  riait-t-on  ?  —  III.  Fabliaux 
qui  supposent  une  ^aiet^  extrdmement  facile  et  superficielle.  —  IV. 
Fabliaux  qui  n'imphauent  que  a  I'esprit  ffaulois  »  :  caractdristique  de 
cet  esprit.  —  V.  Fabliaux  qui,  outre  1  esprit  ffaulois,  supposeot  le 
m^pris  profond  des  femmes.  —  YI.  Fabliaux  obscenes.  —  YII.  Fabliaux 
qui  impliquent  satire  :  a)  la  satire  des  classes  sociales,  chevaliers,  bour- 
geois, vilains,  est  tr6s  exceptiounelle ;  b)  au  contraire,  satire  fr^uente 
et  violeute  du  clergy.  —  Resume. 

Nous  voilk  done  bien  autoris^s  k  rendre  les  homines  du 
moyen  kge  responsables  de  ces  contes  :  ils  ne  les  out  pas  tous 
inventus,  qu'importe?  il  sufBt  qu*ils  s'en  soient  amus^. 

Dans  rimmense  fordt  des  contes  populaires,  oti  croissent 
confus^ment,  p61e-mdle,  les  lianes  v^n6neuses,  les  sauvageons 
st6riles,  les  souches  puissantes  et  prdcieuses,  ils  6taient  libres 
d'61ire  les  plus  nobles  essences.  Cette  mati6re  brute,  une  fois 
choisie,  ils  dtaient  libres  de  la  tailler  et  de  la  fa^onner  k  leur 
gr6  :  dans  le  mdme  coeur  de  chdne,  on  pent  sculpter  un  dieu 
ou  un  magot. 

Qu'ont-ils  voulu  falre?  et  qu*ont-ils  fait? 

Nous  void  en  pr6sence  de  ces  147  poemes,  soit  d'environ 
quarante-cinq  mille  vers.  Parcourons-Ies. 

J.-V.  Le  Clerc  a  d^ja  rfeum^  presque  tous  ces  contes.  Vou- 
Ions-nous  reprendre  cette  analyse,  qu'il  a  faite  avec  charme? 
Mieux  vaudrait  y  renvoyer  le  lecteur,  et  d'ailleurs  la  lecture 
directe  des  textes  serait  plus  efficace  encore.  Notre  but  est 
autre.  J.-V.  Le  Clerc  cherchait  une  sorte  defil  conducteur  qui 
lui  permit  de  proraener  le  lecteur  dans  ce  labyrinthe  de 
contes.  II  voulait  simplement,  k  propos  de  chaque  fabliau, 
r^unir  les  remarques  de  tout  genre  qu'il  provoquait,  observa- 
tions linguistiques,  morales,  notes  historiques,  rapprochements 
litt^raires,  etc...  Comment  pouvait-il  passer  d*unconte  k  Tautre 
sans  qu41  parilt  6crire  une  centaine  de  petites  monographies 
ind^pendantes?  II  s'avisa  de  les  classer  selon  la  dignity  sociale 
des  personnages  qui  figurent  dans  ces  contes,  en  proc^dant  de 
Dieu  le  p6re  k  Dieu  le  fils,  passant  ensuite  k  la  Yierge,  aux 
saints,  au  clerg^  s6culier,  au  clergd  r^gulier,  aux  chevaliers, 
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etc...  G'^tait  un  proc^d6  commode,  ing^nieux  :  il  lui  permet- 
trait  de  relier  entre  eux  les  po6mes  par  un  lien  ext^rieur,  I^ger, 
peu  gftnant.  Division  factice  aussi,  car  outre  qu'elle  groupait 
des  contes  disparates,  elle  tendait  k  nous  montrer,  dans  la  col- 
lection des  fabliaux,  une  sorte  d'image  du  monde,  une  per- 
p^tuelle  satire  politique,  sociale  :  nous  verrons  que  la  port^e 
n'en  va  pas  jusque-1^.  —  Nous  voulons,  au  contraire,  diviser 
les  fabliaux  ^iL4)lusifiuis  categories,  selon  des  rapports  plus 
intimes,  selon  que  les  po6mes  de  chaque  groupe  proc6dent 
d'une  inspiration  commune,  exploitent  les  mdmes  sentiments, 
pr6tendent  k  la  mdme  quality  de  comique^ 


LE   PLUS   ANCIBN    FABLIAU   GONSERVti   :    RIGHEUT 

Avant  de  commencer  cette  revue  syst6matique,  consid6rons 
k  part  le  po6me  de  Richeut.  II  pent  6tre  curieux  d'interroger 
cet  anc^tre  v^n^rable,  —  v£n6rable  par  sa  date  seulement,  — 
de  nos  fabliaux^. 

Sans  doute,  quand  il  fut  rim^  (1 159),  on  redisait  en  France, 
depuis  des  si^cles  d^j^,  des  contes  plaisants.  Sans  revenir  sur 
Tantique  recueil  de  Marie  de  France  analyst  plus  haut  3,  rap- 
pelons  que,  tr&s  anciennement,  les  Sommes  de  Penitence 
enregistr^rent,  au  nombre  des  p6ch6s  k  punir,  le  goilt  de  nos 
ancdtres  pour  les  histoires  grasses.  Dte  le  via*  et  le  ix*  si^cle, 
le  Pcenitentiale  Egberti  (f  766),  les  Capitula  ad  presbyteros 
d'Hincmar  (f  882)  interdisent  aux  Chretiens  de  prendre  plai- 
sir  k  ces  vilaines  historiettes  [fabulis  otiosis  studere,  fabulas 
inanes  referre),  et  ces  contes  k  rire  qu'un  vieux  texte  bien 
connu  appelle  d^j^  les  fabellae  ignobilium  devaient  ressembler 
fort  k  nos  fabliaux^. 

i .  Nous  r^servons  quelques  contes  de  notre  collection  :  nous  leur 
ferons,  au  chapitre  XI,  la  place  large,  honorable,  qu'iis  m^ritent. 

2.  kecueil  de  fabliaux,  p.  p.  M^on,  I,  p.  38,  p.  79. 

3.  V.  ci-dessus,  pp.  92,  as. 

4.  Yoici  ces  textes  :  «  Si  quis  christianus  fabulis  otiosis,  stultilo- 
quiis  verbis,  jocularibus  risumque  moventibus  studuerit...  sacerdoti 
suo  manifestet  et  secundum  arbitrium  ejus  modumque  delicti  pceni- 
teat.  •  {PcsnitentiaU  Egberti,  eboracensis  archiepiscopi ,  Labbe,  VI » 
1604.)  —  c  Nee  plausus  et  risus  inconditos  et  fabulas  inanes  ibi 
referre  aut  cantare  praesumat,  nee  turpia  joca  cum  urso  vel  tornaci- 
bus  ante  se  facere  permittat.  »  (Capitula  ad  presbyteros,  ch.  XIV.)  — 
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Pourtant,  comme  nous  I'avons  marqu^  ailleurs,  la  mode  de 
rimer  ces  fac^ties  ne  vint  gu6re  que  dans  la  seconde  moiti^  du 
zii*  sitole,  et  Richeut  est  Tunique  specimen  de  cea  poimes 
archal'ques^  L'esprit  de  Richeut^  est-ce  d^ja  a  Tesprit  des 
fabliaux?  » 

An  moins  je  vais  trailer  d*une  Strange  matidre, 
et  il  est  sage  de  r6p6ter  Texcuse  naive  du  trouvfere  de  Richeut : 

Yos  qui  entendez  nos  raisons, 

Pardoonez  nos  s'ensi  parlons  : 

Telsest  i'estoire^. 

Le  plus  ancien  de  nos  fabliaux  en  est  pent  dtre  aussi  le  plus 
cynique.  G'est  Thistoire  brutale  d^une  fiUe  de  joie,  Richeut, 

Cit6  par  M.  JAon  Gautier,  Les  Epop6es  fran^aises,  U,  p.  9.  —  Le  texte 
ou  un  comte  de  Guines,  qui  vivait  au  xn*  siecle  (1169-4206)  nous  est 
montrS  comme  habile  a  center  des  fabelUu  ignobilium  se  trouYe  dans 
Du  Gauge,  s.  v,  fabularitUy  et  dans  lesifon.  germ.  hist,  script.  XXXIY, 
598. 

1.  DSja,  k  l*Spoque  de  Richeut,  les  poemes  analogues  paraissent 
n'avoir  pas  StS  tres  rares.  A  n'interroger  que  notre  po^me»  on  8*aper- 
9oit  qu'il  en  a  exists  plusieurs  autres  qui  mettaient  en  scene  la  c  jon«- 
gleresse  d'amour  »  Richeut.  Sans  quoi,  que  signifient  les  Ters  du 

dSbut  : 

Or  faites  pais,  si  escotez, 
Qui  de  Richeut  oir  volez! 
Seven tes  foiz  o'l  avez 
Center  sa  vie. 

Et  que  signifient  ces  rappels  d*^v^nements  k  peine  indiqu^,  com- 
ment Richeut  fut  nonne  et  s'enfuit  du  convent  avec  un  prStre  qui  fut 
pour  elle  d^membr^,  occis  et  damn6  (v.  34  ss.),  comment  elle  dupa 
un  certain  dans  Guillaume  dont  il  n 'est  plus  question  par  la  suite?  (v. 
54  88.)  Ces  ev^nements  sent  obscurs  pour  nous,  mais  devaient  6tre  de 
claires  allusions  a  des  r^cits  deja  entendus  :  il  a  dil  exister  tout  un 
petit  cycle  de  la  Uenestrel  Richeut,  dont  Tune  des  branches  ^tait  le 
Moniage  Richeut.  —  Notre  poeme  —  ou  les  poemes  voisins  du  mSme 
cycle  —  eut  d'ailleurs  un  tr^s  grand  succ^s  au  moyen  Age,  comme  en 
t^moignent  de  nombreuses  allusions  dans  divers  poemes.  D6ja,  on  lit 
dans  le  vieux  roman  de  Tristan  (^d.  Michel,  II,  3) : 

Or  me  dites,  reine  Isolt, 
D^s  quant  av6s  estd  Richolt  ? 

<K  Je  sai  de  Richalt  »,  dit  Tun  des  jongleurs  ribands  (MR,  I,  1).  Le 
nom  est  mSme  devenu  commun,  comme  en  t^moignent  ces  vers 
curieux  du  fabliau  d'ilu^r^  (MR,  Y,  p.  302,  variante  du  ms.  D)  : 

...Mausli  aviengne  [k  Auber^e] 
Et  li  et  toutes  les  Richiaus ! 

Gf.  Renart,  6d.  Martin,  I,  257. 
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qui  dupe  ses  amants  et  fait  endosser  k  un  nombre  ind^fiui 
d'entre  eux  la  paternity  d'un  fils  qui  lui  est  n6 ;  elle  fait  elle- 
mdme  r^ducation  de  ce  fils,  et  le  petit  Sansonnet  grandit  ea 
force  et  en  science  du  mal,  jusqu'^  lutter  avec  sa  mere  eile- 
mSme  dans  Tart  de  vivre  grassement  de  Tamour.  De  Richeut 
aux  contes  de  Jean  de  Gond^,  les  jongleurs  sauront  perfectionner 
I'int^rSt  des  intrigues,  le  comique  des  situations.  Mais  pour  la 
peinture  r6aliste  des  types  et  des  moBurs,  pour  la  v6rit6  de  Tob* 
servation  cruelle,  its  paraissent  avoir  atteint  du  premier  coup 
le  genre  special  de  perfection  qu'iis  recherchent.  A  cet  ^gard, 
Richeut  n'est  pas  seulement  un  exemplaire  isoM  des  vieux 
fabliaux  perdus;  il  est  le  module  des  fabliaux  conserves. 

Voici  deux  commferes  du  xii*  siecle,  Richeut  et  Herselot,  la 
maitresse  et  la  servante)  qui  discutent,  moiti^  cr^dules,  moitld 
sceptiques,  par  quelles  sorcelleries  et  quelles  a  charaies  »  elles 
charmeront  leurs  amants,  s'il  vaut  mieux  leur  faire  boire  des 
herbes,  ou  6crire  des  lettres  magiques  avec  du  sang  et  de 
Tencre.  Les  voici  k  leur  miroir,  qui  se  fardent  de  blanc  et  de 
vermilion, 

Por  ce  que  du  natural  sane 
Poi  i  avoit ; 

ou  Men,  qui  font  bombance  «  de  clar6,  de  nieles,  de  pevr6e, 
d'oubl6es,  de  fruit  et  de  parmainz  ».  Richeut,  devenue  m^re, 
va  faire  ses  relevailles.  Quoi  de  mieux  observe  que  ce  desir  de  la 
courtisane  de  ressembler  k  une  vraie  dame  ?  Elle  tient  k  aller  k 
la  messe,  k  y  faire  son  offrande  :  le  visage  clair  et  vermeil,  en 
grande  toilette,  portant  un  manteau  vair  et  un  chainse  nou- 
veau,  dans  sa  dignity  de  bourgeoise,  elle  passe  par  les  rues, 
fi^re;  (c  salongue  queue  va  trainant  dans  la  poussiire,  »  et  les 
bourgeois,  accourus  sur  le  pas  de  leur  porte,  admirent.  Le 
digne  fils  d'une  telle  mire,  Sansonnet,  nous  apparait  a  son 
tour,  les  mains  belles  et  fines,  «  lac^  dans  sa  ceinture  k  longues 
franges,  »  respirant  une  gr^ce  malsaine  de  mignon.  Le  poete 
nous  dit  comment  il  ^  6t6  6Iev6.  Les  enfances  de  ce  Sanson- 
net, dont  un  bourgeois,  un  chevalier,  un  prdtre  et  quelques 
autres  s'enorgueillissent  paternellement,  sontdignes  de  chacun 
de  ses  nombreux  p6res  putatifs  :  il  fait  honneur  au  prdtre  par 
sa  parfaite  connaissance  de  son  psautier,  de  la  grammaire,  par 
son  art  k  chanter  <(  les  conduits  et  les  sozchanz  » ;  il  a  tant 
appris  par  son  «  clair  sens  »  qu'il  est  dialecticien ;  il  est  bien 
aussi  le  fils  du  chevalier,  si  ^l^gamment  il  salt  «  s'afichier  »  sur 
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ses  ^triers,  composer  des  sonnets,  des  serventois  et  des 
rotruenges,  jouer  de  la  citole  et  de  la  harpe,  dire  des  lais  bre- 
tons;  il  est  le  fils  du  bourgeois  encore,  car  il  salt  compter 
mieux  que  personne,  et  des  vilains  aussi,  car  il  sait  tricher  aux 
d6s  et  boire  d'autant.  Yoici  que  i6]k  il  poss^de  les  sept  arts, 
et  quelques  autres  encore ;  la  science  de  vivre,  c'est-a-dire  la 
science  d'aimer  k  bon  profit,  il  croit  Tavoir  apprise  dans  ses 
livres  et  all6gue  «  les  bons  auteurs  », 

...  Que  moult  en  cuide 
Sansonnez  savoir  par  Ovide. 

Mais  sa  mire,  «  maistresse  de  lecherie,  » lui  donnera  le  tr^or 
plus  pr^cieuz  de  son  experience.  Dans  les  nobles  chansons  de 
geste,  quand  un  chevalier  nouvellement  adoub6  quitte  le  cha- 
teau paternel  et  s'en  va  qu^rir  les  aventures  par  le  vaste  monde, 
il  est  d'usage  que  sa  mire  lui  dicte  ses  nouveaux  devoirs,  I'en- 
doctiine  avant  le  dernier  adieu,  et  le  chastie.  De  mimeRicheut 
ne  laissera  point  parlir  son  fils  sans  lui  enseigner  sa  morale 
sp6ciale  :  il  doit  toujours  «  parler  courtoisement,  agir  Cgroce- 
ment,  toujours  promettre  aux  femmes  et  leur  devoir  toujours.  » 
Et  le  voil^  parti  pour  les  pays,  levant  sur  les  femmes  qu'il 
«  afole  »  «  impdts  et  tonlieux  »,  courtois  dans  les  demeures 
seigneuriales,  ivrogne  et  batailleur  dans  les  tavernes,  moine 
blanc  k  Glairvaux  d'ofi  il  emporte  les  croit  et  les  calices  d'or, 
prfitre  et  chapelain  a  Wincester  d'ou  il  enlfeve  une  abbesse  qu  il 
abandonne  et  qui  devient  jongleresse;  c'est  lui  qui  porte  les 
messages  des  amants,  qui  fait  dolentes  les  dpouses  et  les  jeunes 
fiUes ;  et  s'il  les  met  k  mal,  <c  pent  lui  chaut,  mais  qu'il  gagne !  » 
N'y  a-t-il  pas  une  veritable  puissance  poitique  dans  ce  proto* 
type  malsain  de  don  Juan,  616gant  et  cynique,  si  gracieux,  si 
itroceT' 

Ce  caractire  qui  marque  le  plus  ancien  fabliau  conserve,  k 
savoir  la  viriti  eflfront^e  de  Tobservation,  la  vision  r6aliste 
d'un  monde  interlope,  Texactitude  dans  la  peinture  des  moeurs, 
et  spicialement  des  mauvaises  moeurs,  nous  verrons  bientdt 
s'il  ne  reste  pas  Tun  des  signes  distinctifs  du  jgenre  au  cours  de 
son  histoire^ 


1.  II  s*eQ  faut  pourtant  que  Richeut  ressemble  de  tout  point  aux 
poimes  post^rieurs.  11  en  diffire  par  la  nature  du  sujet  traits,  en  ce 
qu'il  n'est  pas  un  conte  traditionnel,  L'intrigue  n'y  est  rien ;  les  carac- 
tires  y  sent  tout.  Aucune  des  duperies  qu*imagine  noire  vilain  couple 
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Ce  qui  frappe  encore  k  la  lecture  de  ce  po6me,  c'est  que  Tin- 
tention  du  po^ie  n'est  nullement  satirique.  On  sent  quMl 
s*amuse  de  ses  personnages  et  ne  leur  en  veut  point;  qu'il  est 
tout  joyeux  de  voir  Richeut  s'asservir  un  prdtre,  un  vieuz  che- 
valier, un  bourgeois,  et  la  fiUe  de  joie  r6gner  souverainement 
sur  ]es  trois  ordres,  clergy,  noblesse,  bourgeoisie,  sans  comp- 
ter les  vilains  et  les  pautonniers ;  on  sent  qu'il  met  une  gaiet6 
^pique,  une  sorte  d'alldgresse  k  chanter  Todyss^e  de  Sanson- 
net  qui,  poursuivant,  comme  un  h6ros  de  la  Table  Ronde,  ses 
entreprises  et  ses  queies^  court  triomphant  k  travers  le  monde, 
par  FAllemagne  et  la  Lombardie,  et  de  Bretagne  en  Irlande, 
et  de  la  Sicile  k  Toulouse,  de  Glairvaux  k  Saint-Gille, 

Et  de  ci  qu'en  Inde  la  Grande 
A  il  est^  I 

Ges  caract6res,  les  retrouverons-nous  aussi  dans  les  fabliaux 
post^rieurs?  GommenQons  notre  revue. 

ii'est  un  de  ces  bons  tours  particulierement  ing^nieux  qui  font  rire  par 
eux-m^mes  :  r^duites  a  la  seule  intrigue,  les  aventures  de  Richeut 
n'int^resseraient  personne.  Aussi  le  fabliau  de  Richeut  ne  se  retrouve- 
t-il  dans  aucune  litt^rature  et  nous  n'avons  a  presenter  a  son  sujet 
aucune  remarque  comparative  :  c^est  moins  un  conte  qu'un  tableau  de 
moBurs.  Or,  pour  mentionner  une  derniere  fois  la  theorie  orientaliste, 
on  sait  que,  selon  etle,  c'est  Tinvasion  exotique  des  conies  orien- 
taux  qui  a  enseigne  a  nos  trouveres,  con&nes  jusqu'alors  dans  le  monde 
legendaire  des  h^ros  d'epopee,  Tart  de  peindre  aussi  les  mcBurs  quoti- 
diennes,  les  petites  gens,  la  vie  du  carrefour  et  de  la  rue.  «  Les  contes 
indiens,  dit  M.  G.  Paris  {Les  contes  orient,  dans  la  litt,  fr,  du  m.  d., 
1875),  nes  de  I'observation  directe  et  ingenieuse  des  hommes  dans 
toutes  les  conditions  sociales,  retracent  naivement  leur  vie  et  leurs 
mceurs  avec  la  simplicity  et  I'absence  d'affectation  qui  caract^rise 
rOrient.  Les  aventures  et  les  sentiments  d'un  jardinier,  d'un  tailleur, 
d'un  mendiant  y  sont  exposes  avec  complaisance  et  d^crits  avec  detail. 
Les  Occidentaux,  quand  ils  re^urent  d'Orient  cette  matiere  nouvelle 
de  narrations,  ne  connaissaient  que  Tepopee  nationale  et  le  roman  che- 
valeresque.  La  po^sie  ne  s'adressait  qu'aux  hautes  classes,  les  peignait 
seules,  et  se  mouvait  ainsi  dans  un  cercle  tr^s  restreint  de  sentiments 
souvent  conventionnels.  En  s'eHorcant  d'approprier  les  contes  orien- 
taux  aux  moBurs  europ^ennes,  les  poetes  apprirent  peu  a  peu  a  obser- 
ver ces  moeurs  pour  elles-m^mes  et  a  les  retracer  avec  fid^lit^.  Ils 
apprirent  a  faire  tenir  dans  le  cadre  de  la  vie  r^elle  et  bourgeoise  de 
leur  temps  les  incidents  qu'ils  avaient  a  raconter,  et  en  s'y  appliquant 
ils  acquirent  Tart  de  comprendre  et  d'exprimer  les  sentiments,  les 
allures,  le  langage  de  la  soci^t^  ou  ils  vivaient.  Ainsi  se  forma  peu  a 
peu  cette  litt^rature  des  fabliaux,  qui,  par  une  singuli^re  desttin^e,  a 
fini  par  6tre  le  plus  v^ritablement  populaire  de  nos  anciens  genres  po^ 
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II 


l'intention  des  conteurs  de  fabliaux 


Querecherchent  nos  conteurs?  L'instruction  morale,  comme 
YHitopadisat  la  volupt6,  comme  La  Fontaine?  la  peinturedes 
cas  6tranges,  des  esp^ces  rares,  comme  Bandello?  la  satire  des 
moeurscontemporaines,  comme  Henri  Estienne?  Interrogeons 
les  prologues  das  fabliaux  :  ils  nous  r^pondent  d*une  voix  :  un 
Tabliau  u'est  qu'une  amusette.  Ge  sont  «  mos  pour  la  gent  faire 
rire* ».  Ce  (juillaume  ne  veut  que  «  s'eslasser  »  quand  il  «  rime 
et  fabloie^));  ce  «  joliclerc  «  ne  s'^tudiequ'a  faire  cc  chose  de 
quoi  Ton  rie^  ». 

Ce  sont  risees  pour  esbatre 

Les  rois,  les  princes  et  les  conies'*... 

Le  pofete  narre  son  a  fabelet  pour  dcliter^  »...  «  afin 
qu'on  s'en  rie^  »...  «  par  joie  et  par  envois^ure'. 

tiques,  bien  qu'elle  ait  sa  cause  et  ses  rac'tnes  a  TextrSme  Orient.  > 
Richeut  nous  parait  apporter  un  argument  minuscule,  significatif  pour- 
tantf  contra  cette  these.  Voici  que  le  plus  ancien  poeme  conserve  qui 
Boit  exclusivement  consacr^  a  peindre  les  mceurs  des  gens  du  commun 
n*a  d'autre  interSt  que  cette  peinture  mtoe  ;  celui  de  i'intrigue  y  est 
nul.  II  semble  done  que  revolution  du  genre  ait  ^t^  celle-ci :  d*abord 
le  gout  de  Tobservation  exacte,  r^aliste ;  on  a  mis  en  scene,  pour  le 
seul  plaisir  de  les  peindre  dans  la  v^rit^  de  leur  geste  habituel,  le  mar- 
chand  du  coin,  le  clerc  goliard  qui  traine  par  les  villes  sa  jeunesse 
mendiante  et  spirituelle,  le  pretre  et  le  clerc  du  village;  puis,  par  une 
consequence  inevitable  et  rapide,  on  a  cherche  a  faire  se  mouvoir  ces 
personnages  dans  une  intrigue  interessante,  comique  par  elle-m^me  : 
cette  intrigue,  les  contes  errants  dans  la  tradition  orale  Tont  fournie. 
A  I'origine,  la  peinture  de  types  familiers ;  puis,  pour  mieux  mettre 
ces  types  en  relief,  leur  introduction  dans  les  intrigues  que  fournissait 
le  tr^sor  des  contes  populaires. 

1.  MR,  IV.  107». 

2.  LePrestreet  Alison,  MR,  II,  31. 

3.  Le  Pauvre  Mercier,  MR,  II,  36. 

4.  Lestrois  Chanoinesses,yLR,  III,  72,  fin;  comparez  MR,  VI,  142: 
De  trois  prestres, voire  de  quatre  —  nous  dit  Haiseaus,  por  nous  esbcUre.. 

5.  La  Vieille  qui  oint  la  palme  au  chevalier,  MR,  V,  129. 

6.  Le  Pritre  au  tardier^  MR,  II,  32  :  Moz  sans  vilonie —  vous  vueil 
recorder  —  afin  qu'on  s'en  rie. . . 

7.  MR,  IV,  107. 
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Mais  ces  pontes  se  flattent-ils,  de  plus,  que  nous  en  retirerons 
quelque  profit?  Oui,  certes,  ils  croient  k  la  vertu  saine  d*un 
€clat  de  rire  : 

Fablel  sent  boa  a  escouter ; 

Maint  duel,  maint  mal  font  mesconter, 

Et  maint  anuit  et  maint  mesfet  * . 

Les  fabliaux  rec61ent  une  propri^te  calmante  et  consolatrice : 
oisifs  et  gens  occup^s,  et  vous-m6mes,  cceurs  «  pleins  d'ire  », 
^coutez  un  bon  fabliau  :  vous  en  rapporterez  «  confortement  et 
ali^geance  »;  vous  oublierez 

...  duel  et  pesance 
Et  mauvaisti^  et  pensement^. 

Le  po^te  qui  rima  le  Pauvre  Mercier  nous  dit  en  vers  gra- 

cieux  : 

* 

Se  je  di  chose  qui  soit  belle, 
EUe  doit  bien  estre  escout^e, 
Et  par  biaus  diz  est  obliee 
Maintes  fois  ire  et  cuisancons... ; 
Gar,  quant  aucuns  dit  les  ris^es, 
Les  forts  tancons  sent  obliges.. 

Biez  done,  pour  le  plus  grand  bien  de  votre  rate.  —  Mais, 
les  trouvferes  n'ont-ils  point  encore  d'autres  ambitions?  quel- 
ques  pretentions  morales?  AssurSment,  car  cela  ne  saurait 
rien  g&ter  : 

L'en  devroit  mout  bien  escouter 
Gont^or,  quant  il  vuet  trouver. 
Pour  coi?  —  Pour  ce  qu'on  i  aprent 
Aucun  bien,  qui  garde  s'en  prent  ^... 
. .  Gar  qui  bien  i  voudroit  entendre, 
Maint  bon  essample  i  porroit  prendre  *. 

II  n'y  a  pas,  en  effet,  de  bourde  ni  de  trufe  si  indiffdrente 
qu'on  n*en  puisse  tirer  quelque  leQon ;  6coutons  les  fabliaux, 
pour  rire  d'abord,  au  besoin  pour  en  profiter  : 

Vos  qui  fableaus  vol^s  oir..., 
Volentiers  les  dev^s  aprendre, 
Les  plusors  por  essample  prendre, 
Et  les  plusors  par  les  ris^es 
Qui  de  maintes  genz  sont  amees  '. 

1.  Les  Trois  aveugles,  MR,  I,  4. 

2.  Du  chevalier  qui  listparler...  MR,  VI,  147. 

3.  Le  Vilain  au  bu/Tet,  MR,  III,  80. 

4.  L'Espervier.MR,  IV,  95. 

5.  La  Dame  quise  venja,  MR,  VI,  140. 
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Mais  rintentioQ  morale  n^est  jamais  qu'accessoire.  EUe  ne 
vient  que  par  surcroit,  et  les  poetes  y  tiennent  bien  moins  encore 
que  ne  fait  La  Fontaine,  dans  ses  fables.  Pour  s'instruire,  n'ont- 
ils  pas  les  dits  moraux,  qu'ils  distinguent  trto  soigneusement 
des  fabliaux^?  Ici,  leurs  vis6es  morales  sont  tr6s  humbles;  ils 
n'ont  aucune  ambition  r^formatrice.  Le  principal,  c'est  de  rire. 
Les  fabliaux  ne  sont  que  «  ris6e  et  gabet  ». 

Mais  les  sources  du  rire  sont  ^trangement  diverses,  selon 
leshommes.  Dequoi  riait-on  au  xiii*  siecle? 

Ill 

FABLIAUX    SIMPLISTES 

D'abord,  on  riait  de  peu.  Ge  rire  ^tait  facile,  mMiocrement 
exigeant.  Ferons-nous  a  tels  de  ces  fabliaux  Thouueur  de  les 
compter  pour  des  OBuvres  litt6raires?  —  Un  prudhomme,  appel6 
Honte  (strange  nom !),  l&gue  sa  malle  au  roi  d'Angleterre.  U 
meurt,  et  un  bourgeois  de  ses  amis  veut  ex6cuter  ses  dernieres 
volont6s.  La  malle  sur  les  ^paules,  il  parcourt  les  pays  jusqu'a 
ce  qu'il  ait  rencontr^  le  roi  d'Angleterre,  au  milieu  d*une  cour 
brillante:«  Sire,  je  vous  apporte  la  male  honte ^!  »  II  s'est 
trouv6  deux  poetes  pour  rimer  longuement  ce  pauvre  calem- 
bour,  quatre  manuscrits  pour  le  transmettre  aux  4ges  a  venir, 
et  combien  de  gosiers  pour  en  rire!  Gombien  de  pauvres  4mes 
simplistes  se  sont  d^lect^es  k  la  m^prise  de  la  vieille  femme  qui, 
sur  le  conseil  d'une  comm^re,  pour  se  concilier  un  chevalier 
puissant,  va  «  lui  graisser  la  palte  »  avec  un  morceau  de  lard  3; 
—  ou  ^  la  grande  frayeur  d'un  vilain  dont  le  chien  s'appelait 
Estula,  et  que  r^veillent  la  nuit  des  voleurs  de  choux  et  de 
moutons;  il  appelle  son  chien  :  Estula !  —  «  Oui,  je  suis  la!  n 
r6pond  I'un  des  voleurs.  —  «  H6  quoi !  mon  chien  parle,  »  et 
le  vilain  court  chercher  le  prdtre  pour  Texorciser.  »  M.  G.  Ray- 
naud affirme  gravement  (d*apr6s  J.-V.  Leclerc)  que  P.-L,  Gou- 
rier  «  s'est  appropriS  cette   histoire  »,   et  plus  d'uu  savant 

1 .  Moniot  commence  ainsi  son  dit  de  Fortune  : 

Un  ditelet  vuell  dire  cortois  et  deli  table : 
J'entent  que  je  le  die  pour  estre  profitable 
Au  monde,  et  nel  di  mie  por  fablel,  ne  por  fable. 

(Jubinal,  ^.  Rec.,  I,  195.) 

2.  MR,  IV,  90,  et  V,  120. 

3.  La  vieille  qui  oint  la  palme  au  chevalier,  MR,  V,  127. 
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r^p6te  cette  injure  gratuite.  Pauvre  Paul-Louis  I  — Gombien- 
de  ces  contes  ne  sont  que  de  simples  gausseries  de  paysans, 
qui  r^v^lent  un  tr^s  rudimentaire  d^veloppement  artistique !  U 
suffit  a  ces  humbles  esprits,  pour  quils  s'^panouissent  de  joie, 
qu'on  leur  montre  par  quel  combat  6pique  un  yilain  et  un 
moine  de  St- Acheul  se  disputdrent  un  m^chant  roussin  ^  II  leur 
suflfit,  pour  qu'ils  s'^merveillent  comme  de  grands  enfants, 
qu'on  leur  r6p6te  les  bons  tours  de  deux  larrons,  Barat  et 
Hairnet :  comment  Tun  d'eux  d^niche  k  la  cime  d*un  chdne  les 
OBufs  d'une  pie  sans  d6ranger  la  mire  qui  les  couve,  puis  va  les 
remeltre  en  place,  tandis  que,  le  long  de  Tarbre  ou  il  grimpe, 
son  confrere,  plus  subtil  encore,  lui  enlive  ses  braies,  k  son 
insu;  comment,  en  une  nuit,  Barat  et  Haimet  volent,  perdent, 
reconquiferent,  perdent  encore  la  mSme  piice  de  lard^.  II  leur 
suffit,  pour  s'esclaffer  largement,  d'entendre  cette  sotte  histoire 
d'un  Anglais  malade  qui  demande  k  son  camarade  de  lui  faire 
manger  de  I'agneau;  il  prononce  mal  {anel  pour  agnel),  et  son 
compatriote  lui  achate  un  knon  cx)ntre  de  bons  estrelins]  quand 
il  en  a  d^jk  mang6  un  cuissot,  il  s'aperQoit  de  Terreur  et  rit  si 
fortqu'il  en  gu^rit^.  Nos  ancStres  prenaient  un  plaisir  extreme 
&  entendre  fasirouiller  ces  anglais :  nous  serious  plus  difficiles, 
pour  les  imitations  de  baragouin  exotique,  dans  les  tb&ltres  de 
faubourg.  —  Comparez  ces  autres  contes,  la  PlenU^  Brifaut^ 
Brunain  :  Un  ta vernier,  ^tabli  en  Syrie,  sert  pour  un  denier 
de  vin  k  un  pauvre  bachelier  de  Normandie.  II  laisse  tomber, 
par  maladrese  ou  par  m^prise,  une  partie  de  la  petite  mesure, 
et  lui  dit  pour  toute  excuse  :  «  Vin  renvers^  porte  bonheur  I  » 
Le  bachelier,  pour  se  venger,  enlive  la  bonde  de  ses  tonneaux, 
et  inonde  son  cellier,  en  r^p^tant :  <£  Vin  renvcrs6  porte  bon- 
heur^ !  »  —  Le  vilain  Brifaut  vient  de  faire  emplette  de  dix 
aunes  de  toile,  qu'il  emporte  sur  son  ^paule.  L'un  des  pans 
de  rStoffe  tralne  derriire  lui,  Un  larron  saisit  ce  bout  de  toile, 
le  coud  solidement  a  son  propre  surcot,  bouscule  le  viiain,  et 
disparatt  dans  la  foule  emportant  la  toile.  Gomme  Brifaut  se 
lamente,  il  a  laudace  de  se  presenter  a  lui,  lui  montrant  son 
^toffe  :  «  Vilain,  si  tu  avais  pris,  comme  moi,  la  precaution 

1.  Les  deux  ehevaux ^MR,lj  13. 

2.  Barat  et  Haimet,  MR.  IV,  97. 

3.  Les  deux  Anglais,  MR,  II,  46. 

4.  La PlenU,  JAR,  III,  75. 
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de  coadre  ta  toile  comme  j'ai  fait,  on  De  te  I'aurail  pas  prise  ^. 
Ge  sont  des  anecdotes  comiques  dont  ne  voudraient  pas  les 
almanachs  de  village,  le  Bonhomme  normand  ni  le  Messager 
boiteiur,  des  nouvelles  k  la  main  que  rejetteraient  des  journaiuc 
de  sous-prefecture,  des  calembredaines  que  sifflorait  un  public 
de  caf^  cbantant.  Ge  sont  bien  Ik  des  fabellae  ignobilium ;  c^est 
la  litt^rature  des  pauvres,  Tart  des  indigents. 

Laissons  ces  misires,  non  sans  retenir  ce  premier  trait,  com- 
mun  k  tous  les  fabliaux  :  les  sources  du  comique  y  sont  super- 
ficielles,  le  rire  y  est  singulidrement  facile. 

IV 

FABLIAUX  QUI  RlfiPONDBNT  A  LA  Dl^FINITION  DE  L*  <C  ESPRIT  GAULOIS  ». 

Gonsid^rons  un  groupe  de  fabliaux  plus  caract^ristiques.  ceux 
qui  r6pondent  k  la  definition  de  Vesprit  gaulois^  et  qui  ne 
supposent  rien  d'autre  que  cet  esprit. 

II  se  r^vfele  d'abord  par  la  bonne  humeur.  Gomme  dans  les 
contes  pr^cedemment  analyses,  mais  plus  affin^e,  c'est  la  belle 
humeur  qui  fait  seule  les  frais  de  maintes  de  ces  menues  et 
plaisantes  droleries. — Un  prfitrechevauche  son  bidet,  lisant  ses 
heures — matines  et  vigiles.  Par  delk  un  foss6  pi*ofond,  une 
haie  de  mures  grosses,  noires,  succulentes,  tente  le  bon- 
homme. 11  y  pousse  son  roussin,  monte  debout  sur  sa  sella  pour 
atteindre  jusqu'aux  fruits,  et  s'en  donne  k  coeur  joie.  «  Dieu ! 
soDge-t-il,  si  quelqu'un  disait :  hue  1 »  11  le  pense,  et  le  dit  en 
m§me  temps;  le  coursier  prend  le  galop,  laissant  le  provoire 
dans  les  ronces  du  foss6^.  —  Get  autre  chante  Toffice  du  Ven- 
dredi-Saint  :  mais  il  a  beau  feuilleter  son  livre,  il  a  perdu  ses 
signets.  II  s'embrouiile,  ne  pent  retrouver  Tdvangile  de  la  Pas- 
sion. Que  faire?  les  vilains  out  faim ;  le  prdtre  veut-il  k  plaisir 

1.  MR,  y,  103.  —  Un  pr^tre  dit  au  pr6ne  :  c  Donnez  a  Dieu,  il 
vous  le  rendra  au  double  ».  Un  vilain  se  propose  de  profiler  d'un  marche 
si  avantageux,  et  comme  sa  vache  Blerain  fournit  peu  de  lait,  il  la 
donne  au  pr^tre  pour  I'amour  de  Dieu.  Le  bon  doyen  I'accepte  fort  bien, 
et  la  fait  lier  avee  sa  propre  vache,  Brunain,  pour  qu*elles  8*accou- 
tument  Tune  a  Tautre.  Mais  Blerain,  qui  regrette  son  Stable,  entraine 
apr^s  elle  a  travers  pr^s  et  chenevieres,  la  vache  du  cur^,  et  retourne 
chez  le  vilain,  qui  en  conclut  qu'en  eifet  Dieu  se  montre  «  bon  dou- 
bleur  ».  (I,  10). 

2.  LeprStre  aux  mUres  (IV,  92  et  V,  113). 
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prolonger  leur  jeiine?  lis  s'impatientent.  Bravement,  k  tout 
hasard,  11  bredouiile  les  vdpres  du  dimanche  :  Diccit  Dominus 
domino  meo..,,  se  d^menantde  son  mieux,  poarque  Toffrande 
soit  fructueuse.  Deloin  en  loin,  des  bribes  de  Tdvangile  cherch6 
lui  reviennent  k  la  m6moire;  alors,  il  les  lance  k  tue-tdte: 
Barrabasl  clame-t-il,  aussi  fort  qu'un  crieur  qui  crie un  ban... 
et  les  vilains,  6mus,  battent  leur  coulpe.  Puis,  crucifige  eumf 
et  ses  paroissiens  sont  inond^s  de  componction .  Gependant  son 
clerc  trouve  I'dvangiie  trop  long  et  lui  sert  cette  Strange  ripons: 


Mais 


c  Fac  finis  I  »  —  Non  fac,  amis. 
Usque  ad  mirabilia,.,. 


Si  tost  com  ot  regu  I'argent, 
Si  fist  la  passion  finer  ^ . 


G'est,  comme  on  voit,  une  raillerie  bien  innocente  et  inoffen- 
sive. Qu'on  range  encore  dansce  mSme  groupe  le  tr^s  amusant 
conte  des  Perdrix^^  ou  celui  du  Convoiteux  etde  VEnvieux^: 
Un  convoiteux  et  un  envieux  chevauchent  en  compagnie  de  saint 
Martin.  «  —  Que  Tun  de  vous,  leur  dit  le  saint,  me  demande 
un  don\  je  le  lui  accorderai,  et  Tautre  obtiendra  le  double. 
—  Faites,  dit  Tenvieux,  que  je  perde  un  ceil !  »  C*est  ainsique 
Tenvieux  devint  borgne,  et  le  convoiteux  aveugle.  —  Ecoutez 
encore  ce  conte :  Un  pauvre  mercier  ambulant,  ne  pouvant 
payer  I'avoine  et  le  fourrage  pour  son  cheval,  I'attache  dans 
un  prS  bien  clos,  qui  appartient  au  seigneur  du  pays.  «  Ge 
seigneur,  lui  a  dit  un  marchand,  est  loyal  et  bon :  si  le  cheval 
est  placS  sous  sa  sauvegarde,  des  larrons  pourront  bien  sen 
emparer ;  mais  on  n'aura  pas  invoqud  en  vain  son  appui ;  il 
dSdommagera  le  vol6  etfera  pendre  le  voleur.  »  Le  mercier  s'est 
rendu  a  ces  raisons :  11  recommande  son  roussin  au  seigneur,  et 
dit  par  surcroit  force  oraisons,  pour  que  Dieu  ne  permette  pas 
que  nul  emm6ne  son  cheval  hors  du  prS.  Dieu  <c  ne  lui  faillit 
mie  »  :  car,  personne  n'emmena  son  cheval  hors  du  pr6  :  le  len- 
demain  le  mercier  retrouve  dansce  champ  a  la  mSme place... 
la  carcasse  de  son  bidet :  pendant  la  nuit,  une  louve  Ta  dSvorS. 
II  s'en  vientdevant  le  seigneur  et  lui  conte  comment  11  a  perdu 
son  cheval  sur  sa  fiance  :  a  Je  I'avais  mis  sous  votre  sauve- 


1 .  Le  pritre  qui  dit  la  passion  (V ,  118). 

2.  MR,  I,  17. 

3.  MR,  V,  135. 
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garde  et  sous  celle  de  Dieu.  —  Soil!  Maiscombien  valait  voire 
cheval?  —  Soixante  sous!  —  En  voici  done  trentel  pour  le 
reste,  faites  vous  payer  par  Dieu.  AUez  le  gager  sur  la  terre !  » 
Le  mercier  s^en  va,  tout  marri  de  cettecruelle  et  juste  sentenoe, 
guand  il  rencontre  un  moine  :  «  A  qui  es-tu  ?  —  Je  suis  k 
Dieu !  —  Sois  done  le  bienvenu ;  comme  son  homme  lige,  tn 
I'^pondras  pour  lui.  II  me  doit  trente  sous !  paye-les  moi !  »  — 
L'affaire  est  port^e  devant  le  seigneur,  qui  juge  selon  les  saines 
coutumes  du  droit  CSodal :  «c  Es-tu  rhomme  de  Dieu  ?  Paye ! 
ne  payeS'tu  pas?  cest  renier  ton  maitre.  »  Le  moine  s'exteute^ 

Dans  tous  ces  contes,  transparatt  la  mdme  gaiety  maligne  et 
innocente,  piquant  k  peine,  k  fleur  d*^piderme.  Les  pontes 
s*amusent  k  ces  esquisses  rapides.  lis  se  complaisent  en  cet 
esprit  de  caricature,  non  trop  toumd  k  la  charge,  avis6,  fin, 
jovial  et  16ger. 

Mais  ce  sont  jusqu'ici  des  sujets  trop  simples ;  parfois  cette 
bonne  humeur  anime  un  petit  drame  plus  complexe,  ing^niea- 
sement  machine,  fait  vivre  quelques  instants  tout  un  monde  de 
personnages  plaisants.  Le  module  en  est  dans  le  Vilain  Mire^^ 
I'humble  prototype  du  M6decin  malgri  lui^ — on  dans  les  Trois 
bossiis  minestreh'^i  ou  bien  encore  dans  ce  menu  chef- 
d'oeuvre,  les  Trois  aveugles  de  CompUgne^:  Glopin  dopant, 
trois  aveugles  cheminent  de  Gompifegne  vers  Senlis.  Un  riche 
clerc  passe,  <c  qui  bien  et  mal  assez  savoit.  a  Sont-ce  de  vrais 
aveugles  ?  Pour  8*en  assurer  :  <c  Voici,  leur  dit-il,  un  besant 
pour  vous  trois  I  »  —  II  le  dit,  mais  ne  leur  donne  rien,  et 
chacun  des  trois  ribauds  croit  que  Tun  de  ses  compagnons  a 
rcQU  la  bonne  aubaine.  Un  besant !  Mais  c'est  de  quoi  faire 
bombance  de  vin  d*Auxerre  et  de  Soissons,  de  chapons  et  de 
p&tis !  Les  voici  retourn^  k  Gompi6gne,  suivis  du  clerc  qui  les 
observe.  lis  sont  attabl6s  dans  une  auberge  et  se  font  servir 
fc  comme  des  chevaliers :  » 

Tien  I  je  t'en  doing!  apr^s  m*eQ  donne  I 
Cis  crut  8or  une  \igne  bonne !... 

L*heure  de  payer  est  venue :  c'est  dix  sous !  «  Soit,  disent-ils 
sans  marchander  ;  voici  un  besant :  qu'on  nous  rende  le  sur- 
plus !  —  Oil  est  le  besant  ? 

4.  MR,  II,  36. 

2.  MR,  III,  74. 

3.  Voyez  ci-dessus,  chap.  VIII. 

4.  MR,  I,  4. 
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—  Je  n*eii  ai  mie  ! 

—  Dont  Ta  Robers  Barbe-fleurie  ? 

—  Non  ai  I  —  Mais  vous  I'avez,  bien  sai  I 

—  Par  le  cuer  bieu  1  mie  n'en  ai ! 

Us  86  disputent,  se  battent;  le  clerc  «  de  rire  et  d'aise  se 
pasmoit  ».  II  a  piti^  d*euz  pourtant  :  a  Je  paierai,  dil-il  k 
I'aubergiste ;  ou  plut6t,  le  prdtre  du  modtier  paiera  pour  moi.  » 
Salt  le  boQ  tour  que  les  Repues  franches  attribuent  k  Villou.  La 
main  dans  la  main,  le  clerc  et  I'aubergiste  arrivent  au  mou- 
tier.  Le  clerc  tire  le  pr6tre  k  part :  a  Sire,  j'ai  pris  hdtel  chez  ce 
prudhomme,  votre  paroissien;  depuis  bier  soir,  une  cruelle 
maladie  Fa  saisi;  il  est  tout  assoti  et  marvoii.  Voici  dix 
deniers. :  lisez-lui  un  ^vangile  sur  la  tdte.  <c  —  Le  prdtre  dit 
done  au  tavernier  :  «  Attendez  que  j'aie  dit  ma  messe,  et  je 
r^glerai  votre  affaire.  »  L'aubergiste  attend  patiemment,  trte 
rassur^,  tandis  que  le  clerc  s'esquive.  Sa  messe  dite,  le  prStre 
veut  faire  agenouiller  son  paroissien,  qui  demande  obstin6- 
ment  de  Targent  et  non  des  exorcismes.  Mais  c*est  sa  maladie ! 
Main tenu  par  de  forts  gaiilards,  11  a  beau  protester;  il  estaspergti 
d'eau  b^nite  et  doit  supporter  qu'on  lui  Use  T^yangile  sur  la 
t£te. 

Un  trait  encore  :  c*est  I'attitude  frondeuse,  ironiquement 
famili^re,  que  les  conteurs  prennent  souvent  en  presence  des 
personnages  sacrds.  Ge  jongleur  qui,  charge  de  veiller  en  enfer 
sur  la  cuve  od  les  &mes  cuisent,  et  qui  les  joue  auz  dSs  centre 
saint  Pierre,  ne  craint  pas,  quand  il  a  perdu,  d*accuser  son 
adversaire  de  tricherie,  et  de  le  tirer  par  ses  belles  moustaches 
tressdes^  Ge  vilain,  qui  se  pr^sente  k  la  porte  du  del,  n'a 
pas  la  moindre  r6v6rence  a  regard  des  saints  v6n6rable8  qui 
lui  refusent  I'entr^e  :  «  Vous  me  chassez,  beau  sire  Pierre? 
pourtant  je  n'ai  jamais  reni6  Dieu,  comme  vous  fltes  par 
trois  fois !  —  Ge  manoir  est  k  nous !  lui  dit  saint  Thomas.  — 
Thomas,  Thomas,  ai-je  demands,  comme  toi,  k  toucher  les 
plaies  du  Sauveur?  —  Vide  le  Paradis,  lui  dit  saint  Paul.  — 
Paul,  je  n'ai  pas,  comme  toi,  lapid^  saint  Etienne^!  » 

Tons  ces  contes  —  d'autres  encore  —  sont  d'excellents 
tdmoins  de  Tesprit  gaulois,  tel  que  Tout  d6fini  M.  Lenient 
dans  La  ScUire  en  France  aumoyen  dge,  M.  Taine  dans  son 


1.  MR,  V,  117. 

2.  MR,  m,  81. 


—  278  — 

La  Fontaine^,  lis  manifesteut  les  deux  traits  les  plus  saillants 
de  cet  esprit  :  la  verve  facilement  contente,  la  bonne  humeur 
ironique.  On  y  rit  de  pen,  on  y  rit  de  bon  ccBur.  C'est  un 
esprit  l^ger,  rapide,  aigu,  malin,  mesur6.  II  nous  frappe  peu, 
nous  Frangais,  pr6cis6ment  parce  qu^il  nous  est  trop  fami* 
lier,  trop  «  priv^  »,  dirait  Montaigne.  Mais  comparez-le, 
comme  Ta  fait  M.  Bruneti^re,  k  cette  tendance  contraire  de 
notre  temperament  national,  k  la  pr6ciosit6;  ou.bien,  rap- 
prochez-le  de  Vhumour  anglais,  du  Gemiith  allemand  :  ses 
traits  distinctifs  sailliront  fortement.  U  est  sans  arridre-plans, 
sans  profondeur ;  il  manque  de  m^taphysique ;  il  ne  s*em- 
barrasse  guire  de  po^ie  ni  de  couleur ;  il  n'est  ni  Tesprit  de 
finessse,  ni  Tatticisme.  II  est  la  malice,  le  bon  sens  joyeux, 
Tironie  un  pen  grosse,  precise  pourtant,  et  juste.  II  ne 
cherche  pas  les  elements  du  coraique  dans  la  fantastique 
exag^ration  des  choses,  dans  le  grotesque ;  mais  dans  la  vision 
railleuse,  l^g^rement  outr^e.  du  r6el.  II  ne  va  pas  sans  vulga- 
rity ;  il  est  terre  k  terre  et  sans  portSe ;  B^ranger  en  est  T^mi- 
nent  repr^sentant.  Satirique?  non,  mais  frondeur;  «  ^grillard 
et  non  voluptueux,  friand  et  non  gourmand^.  »  II  est  a  la 
limite  inf^rieure  de  nos  qualitSs  nationales,  k  la  limite  sup^ 
rieure  de  nos  vices  natifs. 

Mais  il  manque  a  cette  definition  le  trait  essentiel,  sans 
lequel  on  peut  dire  que  Tesprit  gaulois  ne  serai t  pas  :  le  goiit 
de  la  gaillardise,  voire  de  la  paillardise. 

Nos  p6res  se  sont  ing^nies  en  mille  fagons  k  se  reprdsenter 
comme  les  plus  infortun^s  des  maris.  lis  ont  imaging  ou 
retrouv^  des  talismans  r^v^lateurs  de  leurs  m^saventures  :  le 
manteau  enchants  qui  s' allonge  ou  se  r^tr^cit,  s'il  est  revStu 
par  une  femme  infidMe,  la  coupe  ot  seuls  peuvent  boire  les 
maris  heureux.  lis  ont  d^pense  des  tr^sors  de  finesse,  d'ing^- 
niosite,  de  veritable  esprit,  pour  aider  les  amants  k  s'^vader 
de  la  cbambre  conjugate.  II  n'est  bes^in  que  de  rappeler 
rapidement  Auberie  ou  Gombert  et  les  deux  clers^,  prototype 
du  Meuni&r  de  Trumpington  de  Chaucer  et  du  Berceau  de 
La  Fontaine.  Jen*en  veuxiciqu'unexemple*.  Un  richevavas- 
seur  revient  des  plaids  de  Senlis,  k  I'improviste.  En  rentrant, 

i .  Y.  aussi  Sainte-Beuve,  V esprit  de  malice  au  ^hon  vieux  temps  et 
un  excellent  article  de  M.  Langlois  dans  la  Revue  bleue  (1892). 

2.  La  Fontaine,  par  H.  Taine. 

3.  MR,  1,22;  V,  119. 

4.  Le  chevalier  d  la  robe  vermeille,  m,  57. 
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il  trouve  dans  sa  cour  un  palefroi  tout  harnacb^,  un  ^pervier 
mu^,  deux  petits  chiens  h  prendre  les  alouettes;  dans  la 
chambre  de  sa  femme,  une  robe  d'6carlate  vermeille,  fourr^e 
d'hermine,  et  des  ^perons  fraicbement  dor6s.  <c  —  Dame  I  k 
qui  ce  cbeval?  k  qui  cet  ^pervier?  ces  chiens?  cette  robe?  ces 
tfperons? —  A  vous-mdme,  sire!  n'avez-vous  done  pas  ren- 
contre mon  frire?  il  ne  fait  que  sortir  d'ici  et  m'a  laiss^  ces 
presents  pour  vous.  »  Le  prudhomme  accepte  et  s^endort  con- 
tent, tandis  qu'un  certain  chevalier,  cach6  jusque-la,  reprend 
sa  robe  d'^carlate,  chausse  ses  ^perous  d'or,  remonte  sur  son 
palefroi,  prend  son  6pervier  sur  son  poing,  et  s'esquive,  suivi 
de  ses  petits  chiens  a  prendre  les  alouettes.  —  Le  prudhomme 
s'est  rdveilM  :  cc  Qa!  qu'on  m'apporte  ma  robe  vermeilie!  » 
Son  teuyer  lui  pr6sente  son  vdtement  vert  de  tons  les  jours. 
«  —  Non,  c'est  ma  belle  robe  vermeilie  que  je  veux!  —  Sire, 
lui  demande  sa  femme,  avez-vous  done  acbet6  ou  emprut6  une 
robe?  —  Mais  n'en  ai-je  pas  regu,  hier,  une  en  cadeau?  — 
Etes-vous  done  un  m^nestrel  qu'on  vous  fasse  des  dons  sem- 
blables?  un  jongleur?  un  faiseur  de  tours?  quelle  vraisem- 
blance  qu'un  riche  vavasseur,  comme  vous,  ait  pu  accepter  de 
tels  presents?  —  N'ai-je  done  pas  trouv6  hier,  c6ans,  tons  ces 
presents  de  mon  beau-frfere,  un  fipervier,  un  palefroi? —  Sire, 
vous  savez  bien  que,  depuis  deux  mois  et  demi,  nous  n'avons 
pas  vu  mon  frere.  S'il  vous  plait  d*avoir  un  palefroi  de  plus, 
n'avez-vous  pas  assez  de  rente  pour  Tacheter?  »  Le  bonhomme, 
confondu  par  cette  Evidence,  finit  par  convenir  qu*il  a  ^t^ 
enfomtosmi,  et  sa  femme  lui  d^crit  tout  Titin^raire  du  pderinage 
qu'il  doit  entreprendre  :  qu'il  passe  par  Saint-Jacques,  Saint- 
Eloi,  Saint-Romacle,  Saint-Sauveur,  Saint-Ernoul : 

c  Sire !  Dieus  penst  de  vous  conduire !  » 

Tels  sont  les  premiers  signes  que  montrent  les  fabliaux. 
Ajoutons  pen  k  peu  des  traits  plus  sp6ciaux,  plus  caract^ris- 
tiques  du  xiii*  si^cle,  qui  se  superposeront  a  ceux-1^,  sans  les 
contredire. 


FABLIAUX  QUI   SUPPOSBNT   UN    PROFOND    M^PRIS  POUR    LBS   FBMICB8 

Ainsi,  un  cinqui^me  des  fabliaux  d^tourneraient  Panorge 
du  mariage,  —  ce  qui  n'est  pas  dire  que  les  quatre  autres 
einqui^mes  I'y  encourageraient.  Nos  contours  ont  d^velopp^ 


V^/.i 
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k  rinfini  tout  un  vaste  cycle  des  ruses  fiminines.  G'est  un 

veritable  Strigvida.  Qies  femmes  des   fabliaux  ne  reculent 

devant  aucun  stratagSme  :   elles  savent  persuader  a  leurs 

maris,  Tune  qu'il  est  revdtu  d'un  vdtement  invisible ;  la  seconde, 

qu'il  s'est  fait  moine;  la  troisiime,  qu'il  est  mort^  — Elles 

savent  tromper  la  surveillance  la  plus  minutieuse  :  gr&ce  k 

leurs  ruses,  cet  amant  se  d^uise  en  saineresse^,  ou  en  rebou- 

teur^;  cet  autre  se  fait  hisser  dans  une  corbeille  jusqu'au 

sommet  de  la  tour  oh  sa  dame  est  6troitement  gardfe^.  — 

Elles  savent  d^couvrir  pour  lexxvs  amants  les  retraites  les 

plus  impr^vues  :  elles  les  mus^ent  dans  ua  escrin^,  sous  un 

cuvior,  et  font  crier  «  au  feu  » !  par  un  kbaud,  dis  que  le 

mari  s'approche  de  la  cacbette^ —  Surprises  en  flagrant  d^lit, 

elles  savent  engignier  leur  vilain,  soit  par  le  spirituel  strata* 

g^me  de  la  Bourgeoise  dPOrlians^  ou  par  le  tour  vraiment 

extraordinaire  du  Prestre  qui  abevete'^ ;  leur  persuader,  comme 

la  comm^re  des  Tresses^,  comme  la  dame  du  Chevalier  d  la 

robe  verrneille^,  qu'ils  ont  t&v6,  qu*ils  sont  enfantosmi$.  — 

jUn  mari  entre  soudain,  et  le  galant  a  le  temps,  k  grand'peine, 

ae  se  cacher  derriftre  le  lit :  «  Sire,  demande^la  dai^^  ii  son 

^poux,  si  vous  aviez  trouv^  un  homme^c^hs,'  qd'aunez-vous 

fait?  —  De  cette  ^p6e,  je  lui  aurajis.  tr^ncb^  la  t£te!  —  Bah! 

riplique-t-elle,  en  faisant  grant  risSe,  —  i^  ^oub  en  aurais 

bien  emp4ch6  :  car  je  vous  aurais  jetd  ce  pelifon  autour  de  la 

tdte,  comme  pour  jouer,  et  il  se  serait  enfui !  »  EUe  joint 

Taction  k  la  parole,  pendant  queTamant  s'6vade  en  effet,  et  elle 

crie  k  son  ^poux  qui  rit,  tout  emp6tr£  sous  le  peligon  :  <c  Le 

voilk  ^app^ !  Gourez  apr^s !  car  il  s'en  ya  !^ —  Le  tour,  dit 

le  po&te,  fut  «  biaus  et  grascieus^^  ».  —  Un  mari  s'aperQoit 

qu'ii  a  revStu,  s'habillant  k  t4tons,  des  braies  qui  ne  sont 

point  les  siennes.  II  rentre  cbez  lui,  furieux;  ce  sont,  lui 

explique  sa  femme,  les  braies  de  Monseigneur  saint  FrauQois, 

1.  Le  Vilain  de  Bailleul,  MR,  IV,  109.  —  lei  Trots  dames  d  Varmeau^ 
MR.  I,  5;  VI,  138. 

2.  MR,  I,  25. 

3.  MR,  V,  130. 

4.  MR,  11,47. 

5.  MM,  IV,  91. 

6.  MR,  I,  9. 

7.  MR,m,  61. 

8.  MR,  IV,  94;  V,  124. 

9.  MR,  m,  57. 

10.  Le  dU  du  PUfon,  M  R,  VI,  156. 
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qu'elle  avait  mises  sur  son  lit,  car  c'est  un  bon  talisman  pour 
avoir  des  enfants.  Le  bonhomme  rapporte  aveccomponction 
au  convent  des  Cordeliers  la  pr^cieuse  relique^ 

Gertes,  gardons-nous  d*ezag6rer  la  signification  historigue 
et  sociale  de  ces  gravelures.  II  n*y  faut  point  voir  une  marque 
— une  tare  —  de  I'esprit  fran^is,  ni  de  Tesprit  du  moyen  ^e. 
Les  contes  gras  ont  dH  fleurir  d^s  T^poque  patriarcale,  auz 
temps  de  Seth  et  de  Japhet.  Les  plus  anciens  vestiges  de  lit- 
t^rature  qui  nous  soient  parvenus  des  hommes  quasi-pr^bis- 
toriques,  les  monuments  exhumes  des  ndcropoles  mempbi- 
tiques^  sont  pr^s^roent  des  contes  licendeux ;  les  plus  anciens 
papyrus  d'Egypte  nous  r6v61ent  les  infortunes  conjugales 
d'Anoupou.  H6rodote  nous  parle  d'un  Pbaraon  que  les  dieux 
ont  rendu  aveugle  et  qui  ne  pourra  gu6rir  que  si,  par  une  rare 
bonne  fortune,  il  rencontre  une  femme  fiddle  k  son  mari,  et 
M.  Masp^ro  dit,  k  propos  de  ce  conte  Mger  :  cc  L'histoire  d^i- 
t^e  au  coin  d*un  carrefour  par  un  conteur  des  rues,  ou  lue 
k  loisir  aprfes  boire,  devait  avoir  le  succte  qu'obtient  toujours 
une  bistoire  graveleuse  aupr^s  des  bommes.  Mais  chaque 
Egyptien,  tout  en  riant,  pensait,  k  pai*t  soi,  que,  s^il  lui  filt 
arriv6  m6me  aventure  qu'au  Pbaraon,  sa  m^nag^re  aurait  su 
le  gu6rir,  —  et  il  ne  pensait  pas  mal.  Les  contes  grivois  de 
Mempbis  ne  disent  rien  de  plus  que  les  contes  grivois  des 
autres  nations  :  ils  procddent  de  ce  fond  de  rancune  que 
Tbomme  a  toujours  eu  contre  la  femme.  Les  bourgeoises 
^rillardes  des  fabliaux  du  moyen  &ge  et  les  Egyptiennes 
bardies  des  rteits  mempbitiques  n'ont  rien  k  s'envier,  mais 
ce  que  les  contours  nous  disent  d'elles  ne  prouve  rien  contre 
les  moeurs  fi^minines  de  leur  temps ^.  » 

Voil^  qui  est  spirituellement  et  sagement  dit.  Non,  les 
fabliaux  ne  sont  point  des  documents  qui  puissent  nous  ren- 
seigner  sur  la  morality  des  femmes  du  moyen  &ge,  et  leurs 
donn6es  grivoises  ne  sont  point  sp^cialement  caract^ristiques 
du  XIII*  sitele. 

1.  Les  Braiesau  prestre^  MR, III,  88,  VI,  155.  —  Comparez III,  79. 
Pourquoi  cette  femme  rentre-t-elle  si  tard,  k  minuit?  Le  mari,  inquiet, 
la  tient  d<^ja  par  ses  tresses,  sous  le  couteau.  —  «  8ire,  je  suis  grosse; 
on  m'a  conseill^  d'aller  faire  trois  tours  autour  du  moiltier,  en 
disant  des  paten6tres,  trois  jours  de  suite,  et  d'y  faire  un  trou  avec 
mon  talon.  Si,  au  troisi6me  jour,  je  le  trouvais  encore  ouverty 
j'aurais  un  flls ;  s'il  ^tait  clos,  une  fille.  »  Le  mari,  attendri,  demande 
pardon :  «  Dame,  que  savais-je  de  votre  pieux  dessein?  » 

2.  Masp^ro,  Les  contes igyptimSy  collection  Maisonneuve,  introduction. 
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Mais  voici  qui  Test  da  vantage  :  k  cette  grivoiserie  superfi- 
cielle  s  entremdle  une  sorte  de  colere  coutre  les  femmes,  — 
haineuse,  m^prisante,  qui  d^passe  singulierement  les  donn^es 
de  nos  contes.  11  ne  s'agit  plus  «  de  ce  fond  de  rancune  que 
rhomme  a  toujours  centre  la  femme  »,  —  mais  d'un  dogme 
bien  d^fini,  profond^ment  enracin6,  que  voici  :  les  femmes 
sont  des  6tres  inf^rieurs  et  malfaisants. 

Voyons,  en  efiet,  comment  nos  conteurs  se  repr^sentent  les 
femmes,  jeunes  filles  ou  epouses. 

Dans  cette  familie  singulierement  r^duite  od  ils  nous  intro- 
duisentS  a  laquelle  suffisent  ces  trois  membres  :  le  marl,  la 
femme,  I'amant,  —  les  jeunes  fiUes  apparaissent  pen.  On  les 
rencontre  dans  les  fabliaux  plus  sou  vent  que  dans  les  chansons 
d'amour,  rarement  pourtant.  Si  les  conteurs  les  ont  ezclues, 
ce  n'est  point  par  retenue,  ni  par  respect,  non  certes.  Mais,  de 
mdme  que  les  trouv^res  lyriques  chantent  leur  passion  pour 
leur  dame  plus  volontiers  que  les  amours  virginales,  de  mSme 
les  narrateurs  de  fabliaux  n'aiment  pas  plus  que  Louis  XIV 
«  les  OS  des  Saints  Innocents  ».  Les  rares  jeunes  filles  de  nos 
po^mes  sont  des  niaises  ou  des  drolesses.  Des  niaises,  comme 
cette  fille  de  ch4telain  —  la  seule  veritable  Agn^s  de  cette  gale- 
rie  —  que  son  p6re  fait  garder  dans  une  tour  par  une  duegne, 
et  a  qui  son  innocence  porte  malbeur,  car  «  male  garde  pait  le 
loup^  » ;  ou  comme  ces  autres  sottes^  dont  Tesprit  s'^veille 
gr&ce  aux  lemons  maternelles,  autour  desquelles  rodent  des 
valets  et  des /7ai//oni>r^^;  des  prudes,  qui  ont  des  pudeurspires 
que  Timpudeur,  des  pn^cieuses  qui  craignent  le  mot,  et  non  la 
chose ^.  —  Les  autres  sont  des  dr^Messes  vicieuses  :  telles  ces 
jeunes  filles,  h^t^es  de  se  marier,  terriblement  subtiles,  a  qui 
leur  p^re  propose  de  bizarres  jeux^partis^;   telle  T^trange 

1 .  Les  meres  y  sont  des  matrones  peu  respectables  (VEcureuil,  Y, 
121,  etc.).  Les  enfants  y  sont  admis  a  d'^traDges  spectacles.  Voyez 
Vmfanpon  qui  defend  a  son  p6re  de  houter  la  pierre  (IV,  102 ;  VI,  152); 
ou  cette  filette,  a  qui  mout  bien  parloit  »  et  qui  dit  a  son  pere  : 

a...  Ma  mere  a  ^rant  deuil  ^uant  restez  c^kaz. 

Baillet  respondi :  Pour  quoi,  men  enfant? 

—  Pour  ce  que  le  Prestre  vous  va  trop  doutant.  » 

(11.  32). 

Ge  sont  des  enfants  terribles  dont  il  faut  se  m^fier;  c  car  du  petit 
ueil  se  fait  bon  garder.  » 

2.  LaGrue,  V,  126 

3.  UEcureuiU  V,  121. 

4.  MR,  rv,  107. 

5.  MR,  V,  122. 
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nouvelle  marine  de  la^Sorisete  des  Estopes^.  Celle-ci  trahit  sa 
bienfaitrice  pour  une  cotele^]  celte  autre  cfede  aux  priires 
d  un  clerc  pour  Tanneau  de  fer  du  landier,  que,  dans  Tobscu- 
rit^,  elle  a  pris  pour  un  anneau  d'or^. 

Que  deviennent  ces  jeunes  fiUes,  une  fois  marines, 

Quand  les  fruits  ont  tenu  la  promesse  des  fleurs? 

On  s'en  doute.  G'est  un  axiome  :  les  femmes  sont  des 
creatures  inferieures. 

Femme  est  de  trop  faible  nature  ; 
De  noient  rit,  de  noient  pleure; 
Femme  aime  et  het  en  trop  poi  d'eure ; 
Tost  est  ses  talenz  remu^s  *.., 

Aussi  peut-on  les  battre  du  matin  au  soir,  et  I^laisser  jei^nor. 

La  Sainte-Ecriture  elle-m^me  nous  I'enseigne  :  Dieu  n'a-t-il 
pas  tir6  la  femme  d'une  cdte  d'Adam?  Or,  un  os  ne  sent  pas 
les  coups  et  n'a  pas  besoin  de  manger  ^.  —  En  vertu  de  ces 
prdceptes,  le  vilain  mire,  sans  colore,  placidement,  bat  sa 
femme.  «  11  faut  bien,  pense-t-il,  qu'elle  ait  une  occupation, 
pendant  que  je  travaillerai  aux  champs;  d^soBuvr^e,  elle  pen- 
serait  a  mal.  Si  je  la  battais?  Elle  pleui*erait  tout  le  long  du 
jour,  ce  qui  I'occuperait;  et  le  soir,  k  mon  retour,  elle  n'en 
serait  que  plus  tend  re.  »  G'est  done  pourquoi  il  la  traine  par 
les  cheveux  et  la  frappe  a  coups  redoubles,  cc  de  sa  paume 
qu'ot  large  et  16e^.  »  Seul,  un  regime  de  terreur  pent  les 
mater  :  il  faut  que  sire*  Hain  conqui6re  contre  sa  femme,  k 
coups  de  poing,  de  haute  lutte,  ses  braies^.  — Un  comte 
chevauche  avec  sa  jeune  epous^e,  le  jour  de  ses  noces,  pour 
gagner  son  manoir.  Un  li6vre  passe  devant  ses  cbiens  :  «  Rap- 
portezl  »  leur  crie*t-il.  lis  le  manquent,  et  il  leur  tranche  la 
tdte.  —  Son  cheval  cboppe :  cc  Si  tu  butes  une  seconde  fois,  je 
l*ouvrirai  la  gorge!  »  Le  cheval  ayant  ime  seconde  fois  but6, 
il  le  tue  en  effet.  Us  arrivent  au  chdteau  :  la  jeune  femme,  que 
ces  6preuves  nJont  pas  encore  territife,  veut  T^prouver  k  son 

V 

1.  MR,  IV,  105. 

2.  MR,  I,  8. 

3.  MR,  I,  22;  V,  119.  Gf.  encore  la  damoisele  qui  sor^oit  (V,  134) 
et  la  Damoiselle  qui  voloit  voler  (IV,  108). 

4.  MR,  III,  70. 

5.  Meon-BarbazaD,  IV, p.  194. 

6.  MR,  III,  74. 

7.  MR,  I,  6.  * 
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tour  et  commande  au  cuisinier  des  mets  qui,  elle  le  sail, 
d^plairont  au  comte ;  le  malheureux  serviteur  oMit.  Son  maltre 
lui  coufie  une  oreille  et  une  main,  lui  cr6ve  les  yeux  et  le 
chasse  de  sa  terre.  Puis  ii  s'^lance  vers  sa  femme, 

...par  les  cheveus  la  prent, 
A  la  terre  la  rue  encline ; 
Tant  la  bat  d'un  bastoa  d'espine 
Qull  Ta  laissi^e  presque  morte. 
Tote  pasm^  el  lit  la  porte; 
Iluec  fut  ele  bien  trois  mois ' . 

D'oti  cette  morality,  qui  convient  k  tant  de  fabliaux  : 

Beneoit  de  Damedeu  soient 
Qui  leur  males  dainqs  chastoient ! 
Teus  est  de  cest  fablel  la  somme. 

Mais  les  coups  ne  suffisent  pas,  car  leurs  vices  sont  vices 
denature.  Les  femmes  sont  essentiellement  perverses  :  con* 
tredisantes,  obstin^es.  LAches,  elles  sont  hardies  au  roal, 
capables  de  vengeances  froides,  oh  elles  s'exposent  elies-mdmes 
au  besoin  {Les  deux  changeurs,  La  dame  qui  se  vengea  du 
chevalier). — Elles  sont  curieusesdu  crime  {Le  fSvre de  Creeil^; 
affol6es  du  besoin  de  jouir,comme  la  hideuse  matrone  d'Eph^e 
du  ziii*  sitele^ ;  insatiables,  c^est  Tune  d'elles  qui  le  dit 
dans  sa  r6pugnante  confession  k  son  man  d^guis^  en  moine. 
Elles  sont  la  ruse  incarn^e  : 

Par  lor  engin  sont  dec^u 
Li  sage,  dds  le  tens  AbeH, 

Aristote,  Salomon,  Hippocrate,Gonstantin.  Aquoibonlutter 
avec  elles?  <c  Mout  set  femme  de  renardise  ^. . .  »  Les  surveil- 
lerT  «  Fois  est  qui  femme  espie  et  guette^.  »  Ruser  avec  elles? 
G*est  «  faire  folie  et  orgueil^ ».  U  serai t  plus  aisd  de  «  d^cevoir 


1.  MR,  VI,  149,  La  male  dame. 

2.  Gomparez  I,  28. 

3.  Gomparez  ces  fabliaux  r^pugnants  :  D'une  seule  femme^  I,  26 ;  £« 
Picheur  de  Pont-wr-5etne,  III,  63,  U  Vallet  aux  dotue  femmes  (III, 
78),  les  quatre  souhaits  saint  Martin,  V,  133. 

4.  MR,  I,  8. 

5.  M  R,  n,  51,  V.  172. 

6.  MR,  1,24,  V.  119. 

7.  MR,  I,  23. 
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TEnnemi,  le  diabl6,en  champ  clos^  ».  La  morality  de  tous  ces 
fabliaux  s'exprime  k  merveille  en  ces  vers  brutauz  et  vilains : 

Enseignier  voil  par  ceste  fable 
Que  fame  set  plus  que  deiahle; 
De  ma  fable  faz  tel  defin 
Que  chascuns  se  gart  de  la  soe, 
Qu'ele  ne  li  face  la  coe. . .    . 

Le  meilleur  procM6  est  encore  celui  de  Sire  Hain  :  «c  bat- 
tez-leur  et  les  os  et  Feschine  ». 

Faut-il  joindre,  k  cette  honteuse  galerie,  les  Macettes  da 
zin*8i5cle,  deRicheut^Aaber6e,laYieiile  truande  ^namourto^ 
la  nourrice  du  conte  de  la  Grue^^  la  du6gne  du  Chevalier  d  la 
corbeille^^  Hersent,  «  marragliere  »  du  motltier,  qui  rend  ses 
bons  offices  «  k  tous  les  bons  chanoines,  k  tous  les  bons 
reclus  »  d'Orltens^,  —  ou  plus  bas  encore,  les  <c  meschinettes 
de  vie  »,  Mabile,  Alison^? 

Tous  ces  fabliaux  respirent  le  mSme  outrageant  m6pris. 
M.  Brunetiftre  dit  fortement :  «  Les  femmes,  dans  le  monde 
bourgeois  du  moyen  dge,  semblent  avoir  courb6  la  tdte  aussi 
basqu'en  aucun  temps  et  qu'en  aucun  lieu  de  la  terre,  sous  la 
loi  dela  force  et  de  la  brutality...  Ni  la  m^re,  ni  T^pouse,  ni 
la  soBur  n*ont  place  dans  cette  6pop6e  populaire.  Une  telle 
conception  de  la  femme  est  le  d^shonneurd'unelittirature^.  » 

VI 

FABLIAUX  6B8CiNES 

Encore  avons-nous  r^serv6  les  contes  les  plus  durs  aux 
femmes.  Encore  n'avons-nous  pas  descendu  jusqu'au  fond  cette 
spirale  honteuse.  II  reste  comme  un  dernier  cercle  secret,  oil 
nous  ne  p^n^trerons  pas.  De  loin,  on  y  voit  grouiller,  comme 
des  bdtes  immondes,  les  contes  obsc6nes.  Gertes,  en  quelques- 
uns,  brille  encore  une  vague  lueur  d'esprit  et  de  gait6^  :  telle 

4.  MR,  m,  79. 

2.  La  tfieau  tntande,  Y,  129. 

3.  MR,  V,  126. 

4.  MR,  U,  47. 

5.  LeprStre  teint,  MR,  YE,  138. 

6.  Boivinde  Provins,  Y,  116;  le  Prestre  et  Alison^  II,  31. 

7.  Bevue  des  Deux  Mondes  du  15  juin  1879. 

8.  La  Gageure,  II,  48.  —  Le  sotchevalier^  I,  20. 


—  28G  — 

on  voit  luire  parfois  une  ^toile  au  fond  d'une  mare  croupie.  — 
Mais,  le  plus  souvent,  ils  sont  si  insolemment  brulauz  et  r^pu- 
gnants  que  nous  n'avons  le  choix  qu*entre  la  scatologie  et  le 
priapisme.  Les  lois  des  jusles  proportions  voudraient  que  Ton 
en  trait^t  ici  aussi  longuement  que  des  autres  series  de  contes : 
car  ils  ne  ferment  pas  la  cat^gorie  la  moins  nombreuse  ni  la 
moins  bien  accueillie  du  moyen  4ge.  Tel  fabliau,  si  obscene 
que  le  titre  mfirae  n'en  saurait  6tre  rapporte  (VI,  147),  a, 
selon  les  versions,  de  500  k  800  vers ;  il  a  ^t6  remani^,  tont 
comme  une  noble  chanson  de  geste,  par  trois  ou  quatre  pontes ; 
il  s*est  trouv^  jusqu'a  sept  manuscrits  pour  nous  le  conserver: 
pas  un  fabliau  qui  nous  ait  6i6  transmis  k  tant  d'ezemplaires! 
Bornons-nous  k  ^num^rer  ces  po^mes  en  note*  :  je  ne  connais 
d'analogues,  comme  modules  de  brutality  cynique,  que  les 
odieux  contes  de  moujiks,  r^cemment  imprimis,  en  esprit 
d'abn^gation  scientifique,  par  les  moines  d^un  couvent  ortho- 
doxe  russe^.  Passons  vile,  mais  ne  les  consid^rons  pas  comme 
indiff^rents,  pourtant.  Souvenons-nousqu'ils  existent,  etqu*ils 
ont  plu  :  ne  sont*iIs  pas  Taboulissant  extreme,  et  peut-Stre 
n^cessaire,  de  Tesprit  gaulois? 

VII  A 


LBS     FABLIAUX    ET    l'sSPRIT     SATIRIQUE 


Les  Chevaliers,  les  bourgeois,  les  vilains,  le  clergi. 

L*esprit  des  fabliaux  n'est  que  rarement  satirique.  Cette 
proposition  n^est  point  un  paradoxe,  —  si  Ton  veut  bien 
admettre  que  moquerieet  satire  ne  sont  point  mots  synonymes. 
La  satire  suppose  la  colore,  la  haine,  le  m^pris.  EUe  implique 

1.  CorUes  scatologiques  :  le  type  en  est  Jouglet  (IV,  98).  Cf.  Gauieron 
et  Marion  (III,  59) ;  ks  trots  meschines  (III,  64) ;  d'autres,  dent  on  ne 
pourrait  dire  les  titres  (I,  28,  III,  57,  VI,  148);  Chariot  U  Juir(m,  83). 
Contes priapiques:  Vanneau\lll^  60);  un  conte  pp.  Barbazan-Meon,  IV, 
p.  494 ;  —  Les  trois  Dames  (IV,  99,  V,  1 1 21 ;  La  dame  qui  aveine  demon- 
doit  (I,  29);  LaDamoiselle  (III,  65, cf.  V,  111);  LaDamoiselU  qui  sonjoit 
(IV,  134)  cf.  V,  121;  V,  122;  IV,  101;  IV,  107;  III,  85;  V,  133; 
IV,  105;  etc. 

2.  S'il  faut  en  croire  Tc^diteur  anonyme,  mais  on  pent  soupconner 
que  c'est  une  bonne  plaisanterie.  Ges  contes  ont  ete  traduits  en  francais 
dans  la  collection  des  Kpuirro^ta,  Heilbronn,  Henninger,  4883. 
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la  vision  d'un  6tat  de  choses  plus  parfait,  qu'on  regrette  ou 
qu'on  rdve,  et  qu'oa  appeile.  Un  conte  est  satirique,  si  Tbisto- 
riette  qui  en  forme  le  canevas  n'est  pas  une  fin  en  soi ;  si  le 
po6te  entrevoit,  par  dela  les  fantoches  qu'il  anime  un  instant, 
un  vice  g^n^ral  qu'il  veut  railler,  une  ciasse  sociale  qu'il  veut 
frapper,  une  cause  a  d6fendre.  Les  contes  de  Voltaire  sont  d'un 
satirique;  La  Fontaine,  en  ses  contes,  n'en  est  pas  un.  Nos 
diseurs  de  fabliaux  ne  s'^Ifevent  point  jusqu'a  la  satire  :  ils 
s^aiT^tent  k  mi-route,  contents  d*Stre  des  maitres  caricaturistes. 
lis  n'ont  dans  Time  aucune  amertume.  (lis"  jettent  sur  le 
monde  un  coup  d'oeil  ironique :  clercs,  vilains,  marcbands, 
pr^vots,  vavasseurs,  cbevaliers,  moines,  ils  esauissent  d'un 
trait  rapide  la  silbouelte  de  chacun,  —  et  passentJUs  peignent 
une  admirable  galeriede  grotesques,  oii  personne  n'est  ^pargn6, 
mais  ou  Ton  n'en  veut  k  personne.  lis  ne  s*indignent,  ni  ne 
8'irritent,  ils  8*amusent.  lis  restent  tout  aussi  Strangers  k  la 
colore  qu'au  rive :  leur  maitresse  forme  est  une  gaiety  railleuse, 
mais  indiff^rente,  sans  pessimisme,  satisfaite  au  contraire. 

On  cbercberait  done  vainement  dans  les  fabliaux  une  satire 
des  classes  sociales,  —  et  c'est  Ik  que  J.-V.  Le  Clerc  me 
paralt  s'dtre  m^pris.  La  port^e  d'un  fabliau  ne  dSpasse  gu^re 
celle  du  r^cit  qui  en  forme  la  trame.  Les  portraits  comiques 
de  bourgeois,  de  chevaliers,  de  vilains,  y  foisonnent  :  mais 
aucune  id^e  quidomine  ou  relie  ces  caricatures;  la  raillerie 
vise  tel  chevalier,  et  non  la  chevalerie,  tel  bourgeois  et  non  la 
bourgeoisie;  etieplus  sou  vent,  on  pent  substituer  un  chevalier 
k  un  bourgeois,  ou  un  bourgeois  a  un  chevalier,  sans  rien 
changer  au  conte,  ni  k  ses  tendances.  J.-V.  Le  Clerc  a  imaging 
a  ce  propos  une  th^orie  outr6c  :  d'apr^s  lui,  le  rire  des 
fabliaux  est  Idche  ;  il  ne  s'attaque  qu'aux  faibles.  II  manage, 
respecte,  craintles  chevaliers.  J.-V.  Le  Clerc  n'a  pr6sent6  cette 
observation  que  prudemment,  nuanc^e  comme  il  convient. 
Mais  comme  toute  id^e,  une  fois  entree  dans  la  circulation 
g^n6rale,  tend  k  s  exag^rer,  celle-1^  est  devenue  depuis,  dans  la 
plupart  des  livres  ot  il  est  traits  des  fabliaux,  une  mani^re  de 
dogme  :  les  fabliaux  ne  sont  plus  que  des  satires,  faites  pour 
que  les  chevaliers  puissent  s*6baudir  aux  d^pens  des  bourgeois 
et  des  vilains.  M.  Aubertin,  entre  autres,  s'exprime  ainsi  : 
a  Prot^g6s  par  les  seigneurs  et  vivant  de  leurs  Iib6ralit6s,  les 
trouvires  ont  du  manager  des  patrons  si  n^cessaires  et  si 
redoutables.  Mais  le  conteur  est  enti^rement  k  Taise  et  sur  un 
terrain  vraiment  a  lui,  quand  on  conte  quelque  aventure  d'oti 
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sort,  tout  d^confit  et  tout  penaud,  un  bon  bourgeois  ou  un 
vilain.  lA,  ni  crainte  ni  respect  ne  Tarrfite^..  » 

En  v6rit£,  ce  reproche  est  injuste,  et  nos  conteurs  ont  des 
torts  assez  graves  pour  qu'on  leur  ^pargne  cette  accusation  de 
l&chet^.  Le  vrai,  c'est  qu'ils  daubent  indifii^remment  sur  les 
uns  et  sur  les  autres,  cbevaliers  ou  vilains.  En  veut-on  un 
exemple?  Pour  nos  diseurs  de  fabliaux,  les  hauts  et  puissants 
barons  ne  sont  pas  a  I'abri  des  infortunes  conjugales,  et  les 
guetteurs  qui  ?eillent  sur  leurs  cr^neaux  ne  les  en  defendant 
point.  G'est  un  cbevalier  qui,  sous  le  froc  d'un  moine,  entend 
la  cruelle  confession  de  satr^s  noble  Spouse.  G'est  un  dievalier 
qui,  sous  le  mdme  d^guisement  clerical,  se  trouve  battu  et 
content.  A  les  bien  compter,  lis  sont  dix  dans  nos  fabliaux 
qu'attendent  ces  malheursintimes,  dcuyers,  vavasseurs,  bache- 
liers,  chevaliers...  Les  vilains  —  6  surprise  1  —  ne  sont  que 
six.  Etcombien  de  bourgeois?  dix-neuf ^1  Qu'on  nous  pardonne 
cette  Strange  statistique!  Les  bourgeois  y  figurent  en  plus 
grand  nombi'e,  et  c'est  chose  naturelle,  car  les  personnages 
predestines  k  defrayer  les  contes  gras  sont  ceux  de  la  comedie 
moyenne.  On  y  trouve  pen  de  trds  grands  seigneura?  Jele  crois 
volontiers.  II  etait  malaise  de  mobiliser  le  personnel  de  la 
tragedie,  pour  cacher  un  grand  feudataire  dans  un  iardier, 
pour  faire  revStir  k  un  prince  suzerain  les  braies  du  cordelier. 
Sachons  gre  k  nos  conteurs  d 'avoir  su  appliquer  le  precepte 

classique : 

■ 

Descriptas  servare  vices  operumque  colores. 

Pretendre  d'ailleurs  que  les  jongleurs,  craintifs  devant  les 
chevaliers,  pouvaient  impunement  railler  les  bourgeois,  voire 
les  vilains,  c*est  meconnaitre  ce  fait  que  les  jongleurs  ne 
vivaient  point  seulement  des  liberalites  seigneuriales,  mais  que 
les  bourgeois  etaient  au  contraire  leurs  patrons  favoris;  que  les 
fabliaux  n'etaient  point  contes  seulement  dans  les  nobles  cours 

1.  Histoire  de  la  Litt.  fr,  uu  m.  dge,  11,  p.  11-12. 

2.  Chevaliers  :  Le  Chevalier  con fesseur,  I,  16.  —  Le  Sot  chevalier,  I, 
20.  —  Le  Chevalier^  sa  dame  et  un  clere,  II,  50. — Le  Chevalier  d  la  cor-- 
betlUf  II,  47.  —  Le  Chevalier  d  la  robe  vermeille  (riche  vavasseur,  III, 
57).  —  La  Dame  qui  fist  irois  tours  (ecuyer)  III,  79.  —  La  Dame  qui  se 
vengea  du  chevalier,  IV,  99.  —  Maignen  (bachelier,  V,  130).  —  Le  Che- 
valier qui  recovra  I'amour  de  sa  dame  (VI,  151).  — VEpervier  (V,  115). 
—  Vilains:  I,  24;  IH,  61;  IV,  102,  109;  V,  128,  132;  VI,  152.— 
Bourgeois  :  I,  5,  8,  9,  18,  22,  23,  24;  II,  32,  51;  III,  88;  IV,  89,  94, 
100;  V,  110,  119,  124 ;  VI,  138,  155, 156. 
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chevaleresques,  mais  dans  les  repas  des  corps  de  metier,  ou 
dans  les  foires,  devant  des  vilains. 

En  fait,  on  n'a  que  le  choix  entre  les  nombreuses  caricatures 
des  chevaliers,  des  bourgeois,  des  vilains. 

Des  chevaliers?  Ici,  se  plaint  une  sorte  de  noble  Chrysale^ 
r^sign^  h  ob^ir  h  sa  femme  imp^rieuse.  «  Je  ne  suis  pour  elle 
qu'une  chape  k  pluie,  »  dit-il  tristement.  L^,  c'est  toute  une 
galeriede  pauvres  chevaliers,  de  louches  personnages  qui  vivent 
du  prix  des  tournois^.  Voici,  dans  la  Housse  par  tie  ^  trois 
nobles  seigneurs,  appauvris  par  les  tournois,  qui  font  une 
vilaine  besogne  :  ruin^s,  ils  donnent  une  fille  de  leur  maison 
a  un  riche  bourgeois  d' Abbeville,  et  captent  son  avoir.  De 
mdme,  un  ch^telain,  pour  fumer  ses  terres,  marie  sa  fille  au 
fils  d'un  vilain  usurier :  il  arme  son  gendre  chevalier ;  mais 
cette  mani^re  de  M.  Jourdain  reste  couard  comme  devant, 
aime  mieux  empailler  de  restrain  que  manier  6cu  ni  lance, 
et  «  desprise  la  gent  menue.  » 

De  m^me,  quelle  jolie  collection  de  caricatures  de  bourgeois  I 
J'en  note  une  seule,  celle  du  bourgeois  d'Etampes  que  sa 
femme  et  un  prStre  ont  gris^ : 

Lors  commence  a  paller  latin 

Et  postroillaz  et  alemand, 

Et  puis  tyois  et  puis  ilemmanc, 

Et  se  vantoit  de  sa  largesce 

Et  d*une  trop  fiere  proesce 

Que  il  soloit  faire  en  s'anfance  :  * 

Li  vins  ravoit  fait  roi  de  France' ! 

Comme  nos  conteurs  savent  ^baucher  d'amusantes  figures 
de  chevaliers  et  de  bourgeois,  ils  saisissent  de  mSme  au  passage 
les  ridicules  des  vilains  : 

L*un  ueil  a  lousche,  Tautre  borgne ; 
Tous  diz  regarde  de  clicorgne, 
L*un  pied  a  droit  et  I'autre  tort''... 

lis  le  peignenttelqu'ilest,  sanssympathie,  mais  sans  haine, 
tout  comme  les  autres  personnages  de  leur  comddie  humaine. 

1.  MR,  VI,  149. 

2.  Sur  ces  curieux  personnages,  les  chevaliers  tournoyeurs,  voyez 
MR,  I,  3;  I,  5,n,  34,  m,  71  (v.  29),  UI,  86,  VI,  447.  Voyez  aussi 
comme  ils  sont  bafou^s  dans  Btieline  et  AigUntiney  M^on,  iV.  /{.,  I,  357, 
vers  120-140. 

3.  MR,  II,  51. 

4.  Alout,  I,  24. 

Bbdibb.  —  Let  Fabliaux,  19 
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—  Un  chevalier  tournoyeur  arrive  dans  un  village  et  demande 
chez  qui  il  pourra  Stre  h^berg^.  AUez  chez  le  prdtre,  lui 
r^pond  un  passant  j  car  les  vilains  sont  Irop  pauvres, 

Maleureux  de  toute  part, 
Hideus  comme  leu  ou  lupart, 
Qui  ne  savent  entre  gens  estre. 
Miens  vous  tient  aler  chez  le  prestre. 
Gar  de  dens  mans  prent  on  le  miens  * . 

Les  trouvferes  redisent  done  la  d^tresse  physique  et  morale 
des  vilains.  Les  choses  6taient  bien  ainsi :  qu'y  pouvaient-ils? 
S'indigner  ?  ce  n*6tait  point  leur  mani^re.  lis  les  montrent  dans 
leur  sottise  trop  rSelle^,  dans  leur  grossiiret^  fonci^re,  aussi 
pr6s  de  la  bSte  que  du  chr^tien^.  —  Mais  ils  savent  aussi  sa 
bonhomie^,  son  habilet6  finaude,  et  comment  il  conquit 
Paradis  par  plaid. 

Gerles,  il  y  manque  presque  toujours  I'accent  de  la  sym- 
pathie.  Mais,  en  cela,  les  fabliaux  ne  se  distinguent  en  rien  des 
aulres  oeuvres  du  moyen  &ge.  Gette  litt^rature  n'est  point 
tendre  aux  vilains.  Elle  ne  parle  guire  d'eux,  ne  parle  pas 
pour  eux.  Ge  n'est  point  pour  eux,  la  musique  printaniftre  des 
pastourelles,  ni  la  foret  de  Broceliande,  ni  le  myst6re  exquis 
des  lais  de  Bretagne.  G*est  un  beau  proverbe  du  moyen  ige, 
qui  dit  :  «  Nul  n'est  vilain,  s'il  ne  fait  vilenie^.  »  Mais  des 
centaines  de  pieces  protestent : 

Vilain  seront  preudomme  quant  chien  venderont  lart*... 

Tous  les  sentiments  de  la  litt^rature  courtoise  k  leur  ^ard  se 
r^sument  en  ce  refrain  d'une  pastourelle  : 


i.  Lepritre  et  le  chevalier^  II,  p.  49. 

2.  Brifaut,  IV,  103;  Le  Vilain  de  Farbu,  IV,  95;  L'dme  au  vilain, 
III,  68. 

3.  Le  vilain  asnier^  V,  1 1 4 .  Un  vilain  4nier  passe  devant  une  boutique 
ou,  dans  des  mortiers,  des  valets  pilent  des  herbes  odorantes  et  des 
Apices.  II  tombe  p&m^  :  on  lui  met  sous  le  nez  une  pelletee  de  fumier; 
le  voila  ranim^  :  Nuls  ne  se  doit  desnaturer. 

4.  Barat  et  Hainet,  IV,  97. 

5.  V.  le  developpement  de  cette  id^e  dans  le  Dit  de  gentillecef  Jubinal, 
N.  rec.f  p.  35-6. 

6.  Dit  satirique,  p.  p.  Ed.  du  M^ril  dans  ses  Poisies  inidites  latines, 
UI,  p.  340.  Gomparez  V Enseignement  aux  princes  de  Robert  de  Blois 
(P.  Meyer,  Romania,  t.  XVI,  p.  37)  : 

Sor  totes  choses  vos  gardez 
Que  jai  en  serf  ne  vos  fiez.«. 
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Gi  le  me  foule,  foule,  foule, 
Ci  le  me  foule,  le  vilain^ 

Les  choses  6tant  ainsi,  n'est-il  pas  curieux  que,  dans  les 
fabliaux,  les  vilains  soient  k  peine  plus  maltrait6s  que  les 
chevaliers?  —  AUons  plus  loin  :  si  quelques  tr^s  rares  fabliaux 
peuvent  r^ellement  pr^tendre  a  Stre  des  satires  sociales,  si 
quelques-unsnousmontrent — trfes  vaguement — Tantagonisme 
des  classes,  n'est-il  pas  remarquable  que  le  jongleur  y  prenne 
pr^cis^ment  parti,  pour  qui?  pour  le  fort  centre  le  faible, 
comme  le  veut  la  th^orie?  non;  pour  le  serf  contre  le  maltre. 

Je  cite  k  peine  Connebert^,  le  Vilain  au  buffet^.  Mais 
qu'on  veuille  bien  se  rappeler  Constant  du  Hwmel^.  Trois 
tyranneaux  de  village,  le  pr^vot,  le  forestier  du  seigneur,  le 
prgtre,  convoitent  la  femme  du  vilain  Constant  du  Hamel. 
Ysabeau  est  sage,  avenante,  courtoise :  elle  leur  r^siste.  Tous 
trois  complotent,  apr6s  boire,  de  la  r^duire  «  par  besoin, 
poverte  et  faim  »,  d'  <c  amaigroier  »  la  rebelle  et  son  mari : 

•  Pelez  de  la,  et  je  de  ca ! 
Ainsi  doit  on  servir  vilaine  !  » 

Le  prdtre  accuse  au  pr6ne  Constant  d'avoir  6pous6  sa 
commire^.  II  le  chasse  de  I'^glise  et  le  rangonne  k  sept  livres. 
—  Le  pr6vdt  Taccuse  d'avoir  bris6  la  grange  du  seigneur  pour 
voler  son  froment;  il  le  met  aux  ceps,  et  le  rangonne  k  vingt 
livres.  —  Le  forestier  Taccuse  d'avoir  coup6  les  chines  et  les 
hdtres  du  seigneur ;  il  emmdne  ses  bceufs,  et  le  rangonne  k 
cent  sous  de  deniers.  —  Le  pauvre  corvfeble  est  ruin^,  et  ce 
fabliau  nous  donne  bien  la  mesure  de  la  liberty  individuelle  au 
XIII*  siicle.  Mais  voici  que  les  vilains  vont  prendre  leur 
revanche  et  le  po6te  triomphe  avec  eux.  —  Ysabeau  feint  de 

1.  Bartsch,  RomanzeUf  1,  67;  of.  ibid,,  J,  48  : 

Fol  vilain  doit  on  huer, 
Et  si  le  doit  on  gaber... 

2.  MR,  V,  128. 

3.  MR,  in,80. 

4.  MR,  IV,  106. 

5.  On  sait  quels  liens  cette  quality  de  comptre  ^tablissait  entre  les 
hommes  du  moyen  ^e.  Epouser  sa  comm^re  etait  un  inceste,  par  suite 
un  cas  d' excommunication.  Dans  plus  d'une  chanson  de  geste,  des 
amants  sont  emp^ches  de  se  marier,  parce  qu'ils  ont  tenu  ensemble  un 
enfant  sur  les  fonts  baptismaux.  Gf.  le  fabliau  de  L*oie  au  chapelain^ 
VI,  141,  et  la  Romania,  t.  XV,  p.  491. 
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c^der  :  elle  donne  rendez-vous  chez  elle  &  ses  trois  persteu- 
teurs,  pour  des  heures  diff^rentes,  mais  yoisines  les  unes  des 
autres.  Comme  le  premier  vient  d'arriver,  charge  d'une 
grande  bour&e  et  de  joyaux,  le  second  frappe  ^  la  porte. 
«  P'uyez !  c'est  mon  marl !  »  Le  galant,  nu,  se  cache  dans  ua 
tonneau  rempli  de  plumes.  Trois  fois  la  niSme  sc^ne  se  repro- 
duit,  si  bien  que  les  trois  amants  se  retrouvent,  ^tonnes  et 
marris,  dans  le  mSme  tonneau.  Alors  le  vilain  fait  venir  leurs 
trois  femmes,  se  venge  sur  elles  sous  les  yeux  des  mai*is;  puis, 
11  met  le  feu  au  tonneau;  les  trois  amants  s'enfuient  en 
hurlant,  converts  de  plumes,  poursuivis  par  Constant  qui  fait 
tournoyer  sa  massue.  On  sent  que  le  conteur  s'enthousiasme: 
11  les  poursuit  aussi  et  lance  contre  eux,  f^rocement  joyeux 
comme  a  la  cur6e,  tons  les  cbiens  du  village :  «  Tayaut, 
Mancel !  Tayaut,  Esmeraude !  »  Et  Ton  entend  Taccent  de  je 
ne  sals  quelle  haine  de  Jacques,  quand  il  termine  son  r^cit 
par  ce  vers  grave  : 

Que  Dieus  nous  gart  trestous  de  honte  1 

On  sent  que  le  poete  se  salt  vilain  lui-mdme,  et  qu'il  parle 
It  ses  pairs. 

Mais  ce  ton  violent  est  presque  toujours  6tranger  aux 
fabliaux.  On  pent  dire  qu'ils  n'ont  aucune  port6e  sociale.  Tons 
sont  ^gaux  devant  le  rire.  Les  jongleurs,  bienvenus  des  bour- 
geois comme  des  chevaliers,  n'ont  eu  peur  de  se  gausser  ni  des 
uns,  ni  des  autres;  non  par  courage  :  mais  parce  que  leur  rire 
n'ofiensait  pas,  et  que,  d'ailleurs,  nul  n'eilt  daign6  les  per- 
sdcuter. 

Dans  les  fabliaux,  il  n*y  a  gu^re  satire  que  du  clerg^. 

Ici  encore,  il  faut  prendre  garde  de  nous  m^prendre.  G'est 
une  tendance  maligne  et  naturelle  de  notre  esprit  de  trouver 
plus  piquante  une  aventure  16g6re,  si  nous  y  pouvons  mettre 
en  scabreuse  posture  une  personne  chaste  par  metier.  G'est 
une  pointe  de  piment  en  plus.  Aux  temps  lointains  ou  fut 
6crit  le  Pantchatantra,  les  religieux  mendiants  en  ont  ddj^ 
p^li.  En  France,  c'est  Tordre  des  cordeliers  qui  a,  depuis  sa 
fondation,  le  privilege  de  nous  6gayer  le  plus.  Les  cordeliers 
sont  devenus  comme  «  de  stvle  »  dans  les  contes  k  rire.  Vovez 
les  contes  de  J.-B.  Rousseau,  qu'ils  d6frayent  presque  exclu- 
sivement^  Un  conteur  du  xviii*  siecle  commence  en  ces  termes 
un  r^cit  plaisant : 

1.  J.-B.  Rousseau,  Contes  irUdits^  p.  p.  Luzarche,  Bruxelles,  1881. 
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Deux  cordeliers  —  je  vols  a  ce  seul  nom 
Mon  cher  lecteur  se  pavaner  d'avance, 
£t  souriant,  dire  avec  complaisance  : 
Des  cordeliers !  cela  promet  du  bon !  ^ . . 

Le  plus  souvent  ce  sent  plaisauteries  sans  port6e  :  non 
seulement  elles  n'atteignent  pas  rordre,  mais  les  conteurs  ne 
le  visaient  pas. 

Tel  d'entre  eux  qui  met  en  8c6ne  des  cordeliers  serait 
empdch^  de  distinguer  un  Cordelier  d'un  Garme,  et  de  dire  si 
ces  moines  appartiennent  k  la  r^gle  de  Saint-FrauQois  ou  k 
celle  de  Saint- Dominique.  —  Chez  certains,  au  contraire,  il  y 
a  satire  voulue,  violente ;  rappelez-vous  les  cordeliers  qui  foi- 
sonnent  dans  V Apologie  pour  H&rodote  ou  dans  I'Heptam&ron^. 
Lk,  ils  sont  victimes  de  haines  vigoureuses;  on  sent  le  voisi« 
nage  de  Calvin  et  des  guerres  de  religion. 

Les  fabliaux  nous  ofifrent  ces  deux  types  de  contes  ;  tantdt 
de  simples  gaberies,  tantot  de  vives  satires. 

Les  jeunes  premiers  des  fabliaux,  k  qui  vont  les  sympathies 
des  conteurs  et  les  faveursde  leurs  heroines,  sont  presque  tons 
des  clercs,  Mais  il  faut  les  ^carter  de  cette  revue  :  ils  n'appar- 
tiennent  qu'k  peine  a  TEglise,  et  J.-V.  Le  Clerc  a  tort  de  les 
confondre  sans  cesse  avec  les  prfitres^.  Ils  ne  sont,  k  vrai  dire, 
que  des  6tudiants  des  Universit^s.  La  cldricature  ne  les  empd- 
chait  pas  de  se  marier  :  t^moin,  entre  tant  d'autres,  Pierre 
Mauclerc,  due  de  Bretagne.  Les  jongleurs  les  traitent  en 
enfants  g&t^s  et  terribles^.  A  Orleans,  ville  universitaire, 
arrivent 

Quatre  Normanz,  clerc  escolier; 
Lor  sas  portent  comme  colier ; 
Dedenz,  lor  livres  et  lor  dras; 
Mout  estoient  mignoz  et  gras, 
Cortois,  chantant,  et  envoisi^'... 

Mariti,  servate  uxores!  L'un  de  ces  bourgeois  d'Orl^ans 
revStira  bient6t  des  braies  ou  il  trouvera  tout  un  attirail  d'6tu- 


1.  le  singe  de  La  Fontaine,  Florence,  1773,  p.  121. 

2.  Yoyez,  entre  autres,  les  nouvelles  22,  23,  31,  33,  35,  41,  44, 
48,  etc. 

3.  Voyez  Hist,  Litt,,  XXIII,  p.  140, 146,  etc. 

4.  Voyez,  ci-dessous,  chapitre  XIV,  le  paragraphe  intituld  :  Les 
clercs  errants, 

5.  La Bourgeoise d' Orleans,  1,8,  v.  8-12.  Of.  la  variante  dece fabliau, 
IV,  100,  V.  9. 
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diant  :  6critoire,  canivet,  parchemin  et  plume  ^  —  lis  sont  de 
dangereux  s^ducteurs.  Voici  que  r6dent  par  la  campagne 

Dui  clerc  qui  vienent  d*escole  : 
Despendu  orent  leur  avoir 
En  folie  plus  qu'ensavoir*... 

Que  le  vilain  Gombert  fasse  bonne  garde !  —  Mabile  aurait 
pu  devenir  une  riche  paysanne  :  si  elle  a  mal  tourn6,  c'est 
qu'  «  uns  clers  Ten  mena  par  guile ^  ».  Au  besoin,  ils  s'en- 
gagent  comme  valets  pour  capter  la  bienveillance  des  jeunes 
filles  pudibondes^  ;  c'est  un  clerc  qui  apprend  ^Tune  d'ellesii 

...  Yoler  par  mi  Tair  la  sus, 
Ainsi  comme  fist  Dedalus''... 

Mais  peu  de  ces  m^chants  drilles  recevront  les  ordres 
majeurs.  lis  ne  nous  int^ressent  pas  ici. 

Les  vrais  pr^tres  ordonn6s  sont  trait^s  avec  infiniment  moins 
de  faveur.  Nos  jongleurs  ne  tarissent  pas  sur  leur  compte  :  k 
tout  instant,  sans  raison,  par  luxe,  alors  mdme  qu'ils  sont  inu- 
tiles  k  Taction,  apparatt  rapidement  la  face  d'un  pr6tre  pail- 
lard^.  Mais  leurs  bonnes  fortunes  sont  rares  et,  dans  les 
fabliaux  ot  ils  agissent  au  premier  plan,  on  pent  poser  cette 
r6gle  :  tout  pr^tre  en  bonne  fortune  le  paye  cher  au  denoue- 
ment; inversement,  dans  tout  conte  oii  les  rieurs  sont  du  c6t^ 
dumari,  le  h6ro8  est  un  prfitre''. 

CEes  conteurs  les  peignent  comme  avares,  cupides,  orgueil- 
leux*,  d^baucfiis^Auprfes  d'eux,  sous  leur  toit,  vit  la  pres* 
tresse. 

La  prdtresse  n'est  point  un  Stre  imaginaire  :  aucun  person- 
nage  n'est  de  fantaisie  dans  les  fabliaux.  Les  conteurs  parlent 
d'elles  toutnaturellement,  comme  d*un  personnage  aussi  connu 

1.  Les  Braies  au  Cordelier,  III,  88. 

2.  Gombert,  I,  22,  v.  2. 

3.  Boivin  de  Provins,  M  R,  V,  vers  111,  variante  du  ms.  B. 

4.  MR,  IV,  107. 

5.  M  R,  IV,  108.  —  Voyez  aussi  Le  clerc  qui  fu  repus  derriere  r«- 
crtn,  IV,  91. 

6.  Cast  le  cas  dans  la  Dame  qui  fist  trois  tours,  III,  79;  dans  Ceiui 
qui  bouta  la  pierre,  IV,  102,  V,  132;  dans  lePicheurde  Pont'sur-Seine, 

III,  63,  dans  la  Sorisete,  IV,  105,  tous  contes  oii  le  galant  est  k  i'ar- 
ridre-plan,  et  oi!i  11  importait  fort  peu  qu'il  IM  un  pr^tre  ou  dod. 

7.  Exceptions  :  Le  Prestre  qui  abevete.  III,  61,  le  Vilain  de  BaiUeul, 

IV,  109. 

8.  Le  Pritreet  le  Chevalier,  II,  34.  — -  i;^  boucher  d' Abbeville,  III,  84. 
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que  le  boutiquier  du  coin.  lis  la  nomment  par  son  nom.  lis 
saventqu'elleest  «  jolie  et  mignote,  belle  et  plaisante  ^devise, 
qu'elle  a  ies  yeux  clairs  et  riants^  ».  lis  peuvent  d^crire  ses 
beaux  atours,  connus  de  toule  la  paroisse,  «  sa  verte  cote,  bien 
pliss^e  au  fer,  a  plis  rampants,  dont  elle  relive  Ies  pans  k  sa 
ceinture,  par  orgueil^;  »  lis  savent  de  quels  menus  soins  le 
prStre  Tentoure  : 

Bone  cote  ot,  et  bon  mantel ; 
S'ot  deux  pelicons  bons  et  biaus, 
L'un  d'escurieul,  I'autre  d'aniaus, 
Et  s'ot  riche  toissu  d'argent, 
Dont  assez  parloient  la  gent'. 

lis  savent  que  dame  Avin^e  vit  au  presbyt6re  avec  toute  une 
mesnie  d'enfants;  il  n'est  pas  jusqu'^  i'innocent  pr^tre  aux 
mil  res  que  sa  femme  n'attende  au  logis^. 

Gette  vie  familiale  parait  avoir  €i6  ostensible.  Un  prdtre  est 
irrit^  contre  sa  prestresse  :  dequoi  la  menace-t-il?  II  lui  fera 
cette  honte,  aux  yeux  de  toutes  ses  ouailles,  de  la  chasser,  et  il 
veut  que  nul  n'en  ignore  : 

D^s  ore  vueil  quel  sacheut  tuit, 
Trestuit  li  voisin  del  visnage'... 

Un  seul  se  cache  k  demi  :  pour  ne  pas  dtre  soup^nn^, 
a  por  coverture  de  la  gent  »,  il  a  fait  de  sa  prdtresse  sa  com- 
mfere®;  on  sait  que  le  fait  d'avoir  6i6  compere  et  comm^re  au 
bapt^me  d'un  enfant  constituait  un  lien  si  puissant,  qu'il  ^car- 
tait  toute  id^e  de  mariage  ou  de  vie  commune.  —  Les  ^vgques 
ne  paraissent  pas  poursuivre  tr6s  s^v^rement  ces  lil3res 
unions''. 

1.  Le  PrStre  et  le  Chevalier,  passim, 
t.  Ibidem, 

3.  Leprestre  qui  eut  mere  a  force,  V,  125. 

4.  MR,  IV,  92. 

5.  n,  34. 

6.  Uoie  au  chapelain,  VI,  143. 

7.  L'un  d'eux  (III,  77]  interdit  k  un  prdtre  sa  concubine,  pourquoi? 

Parce  qu'elle  est  prtfus  et  cortoise, 
Et  k  I'evesque  molt  en  poise. 

Un  autre  (V,  125)  re^oit  la  d^nonclation  de  la  mSre  d*un  chapelain: 
La  vieille  se  plaint  que  son  fils,  traite  mieux  qu'elie-mdme  son  amie, 
qui  vit  sous  le  toit  commun.  L'^vSque  menace  de  suspendre  le  mauvais 
fils  s'il  ne  traite  pas  plus  honorablement  sam^re.  Mais,  de  renvoyerla 
prdtresse,  il  n'en  dit  mot. 
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Lciertes,  il  faut  se  m^fier  de  Tautorit^  historique  des  jon- 
gleurs :  ils  sont  des  moralistes  suspects,  de  pi^tres  censeurs 
des  mcBurs.  Mais  comme,  outra  dea  togtoc-po^tiques  saDS 
nombi'e  ^ ,  les  actes  dessynodes  et  des  conciles  confirment  ici 
Jes  diresdes  fabliaux,  11  UOUB  fi&ui  biuuadiiiellie,-dansle  clergy 
du  XIII*  si^cle,  une  survivance  plus  ou  moins  g^n^rale  des 
anciennes  tolerances  ;nin  ^tat  mouai. analogue  k  celui  que  con- 
nalsspnt,  ennorfi  anjfttiH'Imlj  rftnalnH  dior?*8f>fl  de  rAm^rique 
dti  Bud.  L^opinion  publique  tol^rait  ces  scandales,  mais  les 
Toyait  avec  une  d^faveur  croissants^ 

Encore  nos  conteurs  passent-ils  volontiers  aux  pr^tres  leure 
prdtresses,  Mais  s'ils  osent  sortir  de  leur  presbyt^re,  soudain 

1.  Gombien  d'autres  poemes  font  allusion  aux  prStressesl  Dans 
Renart  (ed.  Martin,  II,  xii,  p.  285,  ss.),  Tybert  ie  chat,  poursuivi  par 
un  pr^tre,  se  r^fugie  sur  un  arbre  :  a  Je  ne  suis  pas  un  larron,  pro- 
teste-t-il,  mais  un  penitent  : 

Je  me  voloie  confesser, 
Se  V0U8  dussez  vostre  estole ; 
Mais  vostre  femme  n'est  pas  fole, 
Qui  en  a  li^  son  veel... 

Gomparez  ibid.,  v.  390,  ss.  —  Yoyez,  entre  autres  textes  sans 
nombre,  Wright,  Latin  poems  commonly  attribiUed  to  Walter  Mopes 
p.  171 ,  la  pi^ce  oil  I'auteur  proteste  contre  de  nouveaux  d^crets  relatife 
au  c^libat  des  prdtres  : 

Pater  noster  nunc  pro  me,  quoniam  peccavi, 
Dicat  quisque  presbyter  cum  s%m  sitavi. 

Ctiind.,  p,  174,  la  Consultatio  sacerdotum;  p.  180,  la  pi^  De 
convocatione  sacerdotum.  Yoyez  encore  les  Carmina  burana,  passim; 
par  exemple,  LXIV,  p.  36  : 

Tu,  Sacerdos,  hue  responde 
Gujus  manus  sunt  immunde, 
Qui,  frequenter  et  jocunde 
Gum  uxore  dermis,  undo 
Surgens  mane  missam  dicis, 
Gorpus  Ghristi  benedicis, 
Scire  velim  causam  quare,  etc... 

Yoyez  aussi  la  discussion  entre  un  clerc  errant  (logums)  et  un  prdtre 
(Latin poems,  p.  251,  v.  167.) 

Et,  prae  tot  innumeris  quae  frequentas  mails, 
Est  tibi  presbytera  plus  exltialis. 

Dans  le  Songe  d'Enfer  de  Raoul  de  Houdenc,  on  sert  k  la  table  des 
demons 

Bediaus  bestes  bien  cuis  en  paste, 
Papelars  a  Typocrisie, 
Noirs  moines  a  la  tanoisie, 
Yieilles  prestresses  au  cive... 

(Ed.  Scheler,  v.  592). 
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delate  dans  les  fabliaux  la  satire,  j'entends  une  veritable 
haine. 

Dans  une  s6rie  de  conies,  avec  une  joie  jamais  ^puis6e, 
haineuse,  les  jongleurs  les  bafouent,  les  tratnent  k  travers  les 
aventures  tragiquement  obscines. 

L'eux  d'eux,  poursuivi  par  des  bouviers  dans  la  nuit,  accul6 
comme  une  bfitefauve,  cach6  derrifere  un  van  comme  derrifere 
un  ^cu,  se  defend  a  coups  de  massue,  puis  k  coups  de  dents  ^; 
un  autre  est  poursuivi,  comme  k  Tballali,  par  les  cbiens  qui 
mordent  sa  cbair  nue^;  celui-ci  est  enferm6  dans  un  lardier 
que  le  mari  outrage  bisse  sur  une  charrette  et  va  vendre  au 
marcb6;  sur  la  place  publique,  par  une  fente  de  sa  prison,  le 
captif  distingue  son  fr^re,  prStre  comme  lui,et  lui  crie :  <c  Prater, 
pro  Deo  delibera  me !  »  Et  le  mari  de  s' Verier,  triomphant : 
c(  Esgar !  mon  lardier  a  latin  parl6!  »,  et  brandissant  son  mail- 
let  :  «  Parle  encore  latin,  m^chant  lardier,  parle  latin,  ou  je 
frappe !  »  Le  lardier  s'ex6cute  : 

Frater,  pro  Deo, 
Me  delibera! 
Reddam  tarn  cito 
Ge  qu'il  coustera'! 

Un  autre  encore  est  jet^  dans  un  pi6ge  a  loups^;  un  autre 
dans  une  cuve  pleine  de  teinture,  ou  il  se  plonge  tout  entier, 
corps  et  tdte;  quand  il  en  sort, 

11  est  plus  taint  et  plus  vermeil 
Qu'au  matinet  n'est  le  soleiP. 

Trois  prdtres  ont  6t6  attires  dans  un  guet-apcns.  Surpris,  ils 
se  cachent  dans  un  four :  le  mari  fait  choir  la  clef  de  voute,  les 
^cfase,  fait  jeter  les  cadavres  dans  une  marniere^.  Dans  un 
autre  fabliau,  il  lesassomme  tons  trois  k  coups  de  massue,  et  le 
poite  recommence  par  trois  fois,  avec  une  minutie  joyeuse,  la 
description  des  coups  qu'il  donne  a  chacun,  si  bien  que  <c  li  sans 
et  la  cervelle  en  vole^.  »  —  Un  moine  a  6t6  tu6  dans  une 
dquip^e  nocturne  :  le  conteur  d^veloppe  avec  dSlices  la  lugubre 

i.  AUml.l,  24. 

2.  Constant  du  Hamel,  IV,  106. 

3.  Le  prStre  au  lardier ,  II,  32. 

4.  LeprSlreet  leloup,  VI,  144. 

5.  LeprStre  teint,  VI,  139. 

6.  Les  quatre  prStres,  VI,  142. 

7.  Kstormi,  I,  19. 
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odyss6e  de  son  cadavrequ'il  promine  toute  la  nuit,  tantot  jus- 
qu'a  un  tas  de  fumier,  tantot  au  fond  du  sac  d'lm  voleur,  ou 
sur  le  lit  do  Tabbd,  pour  le  hisser  finalement  sur  un  poulain, 
r^cu  au  bras,  le  heaume  en  tSte...  Ge  fabliau  macabre,  cinq 
jongleurs  Tout  remani6  en  cinq  po^mes  distincts,  dont  le  plus 
court  a  445  vers,  et  le  plus  long  1 164  :  et  si  nous  comptons  les 
vers  de  ces  cinq  fabliaux,  nous  arrivons  au  total  ^norme  de 
4.144  vers^  —  Voici  enfin  Connebert^,  le  plus  violent  do 
ces  contes,  Un  forgeron  outrage  a  clou6  un  prfitre  k  son 
enclume.  Gomme  il  r^siste,  11  lui  dit  : 

En  charity,  dans  prestres  fous, 

8e  Tous  i  faites  cri  ne  noise, 

Je  n'i  querrai  hasten  ne  boise, 

Que  je  orendroit  ne  vous  fire, 

Por  la  cervele  desconfire, 

De  cest  martel  ou  de  mes  mains !... 

Puis  11  met  le  feu  a  la  forge  et  laisse  le  prfttre  attache  k 
Tenclume,  un  rasoir  it  la  main.  Quand  le  feu  Tatteint,  il  est 
oblige,  pour  s'6chapper,  de  se  mutUer.  Le  conte  se  termine  par 
ce  cri  de  vengeance  : 

Gar  fuissent  or  si  atorn6 
Tuit  li  prestre  de  mere  n^, 
Qui  sacremeat  de  mariage 
Tornent  a  honte  et  a  putage ! 

II  ne  s'agit  plus,  on  le  voit,  de  malices,  de  sous-entendus 
goguenards,  familiers  aux  conteurs  16gers,  —  mais  de  v^ri- 
tables  haines^. 


1.  MR,  IV,  89,  V,  123,  V,  136,  VI,  150  etl50  bis, 

2.  V.  128.  Gomparez  aassi  le  pritre  crucifU,  qu'U  est  impossible 
d'analyser. 

3.  lei  encore  nous  rencontrons  iath^oriede  J.-Y.  Le  Glerc,  maintes 
fois  reprise  apr^s  lui :  ces  satires  centre  le  clerg6  sent  l&ches.  Les  con- 
teurs, dit-on,  bafouent  k  piaisir  le  basclerg6,  les  inoffensife  chapelains 
des  villages;  mais  ils  respectent  les  pr6lats,  les  moines  puissants;  ou, 
s'ils  attaqudrentparfois  les  ordres,  ce  ne  fut  que  plus  tard,  alors  qu'ils 
^talent  dechus  de  leur  puissance  premiere. 

Mais,  ici  encore,  ces  reproches  sent  injustes.  Les6v6ques  (VAnel,  HI, 
60,  U  Testament  de  Vdne,  III,  82,  VEvSquequi  bSnit,  III,  77),  les  ordres 
religieux  f6minins  (les  Troischanoinesses,  III,  72,  laNonnetU,  VI,  ibl,les 
trois  dames,  Yl,  100,  V,  11 2),  les  moines  enfin  sent  aussi  peu  ^pargnesen 
fait,  que  les  pr^tres  seculiers.  8i  les  hauts  dignitaires  de  i'£glise  figurent 
plus  rarement  dans  les  fabliaux,  c'est  par  les  mdmes  raisons  que  nous 
disions  plus  haut,  k  propos  des  grands  seigneurs  laiques  :  il  6tait  invrai- 
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Si  outr6es  qu'elles  puissent  Stre,  on  est  parfois  tent^  de  s'en 
r^jouir  et  de  crier  au  poite  :  Oui,  indigne-toi,  fut-ce  injusle- 
ment.  Assez  de  cette  indifference  railleuse,  satisfaitel  assez  de 
ces  gaplardises  complaisantes,  amus^es !  Un  peu  de  colore,  de 
satire  :  1^,  au  moins,  il  y  a  quelque  noblesse ! 


All  terme  de  cette  passive  revue,  on  voit  saillir,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'une  longue  synthese,  les  traits  qui  rdunissent 
les  fabliaux  par  une  sorte  d'air  de  famille. 
/li'esprit  qui  anime  cette  masse  est  fait  de  bon  sens  frondeur, 
gai,  d'une  intelligence  r^elle  de  la  vie  courante  du  monde, 
d'un  sens  tr^s  exact  du  positif.  Paa  lit  ual>tte,  mais  un  tour 
ironiquo  do  niaioorie  maligne ;  ni  de  colore,  ni  de  satire  qui 
porte,  saufj  popfoioi  contre  les  pp6tiPe&;  mais  la  derision  amus6e, 
la  croyance,  commune  k  tons  au  moyon  kge,  que  rien  ici-bas 
ne  doit  ni  ne  pent  changer,  et  que  I'ordre  etal3li,  immuable, 
est  le  bojj:  Toptimisme,  la  joie  de  vivre,  un  r6alisme  sans 
amertum^I/oiamcgdu  style  des  fabliaux  achevera  de  mettre 
th  liilluf  luuL»-ces  traits^ 

semblable  d'enfermer  des  cardinaux  dans  un  lardier  ou  dans  un  four.  Mais 
outre  que  les  puissants  prdtres  et  chanoines  des  villes  ne  sent  nulle- 
ment  ^pargnes,  croire  qu'il  y  eiHt  moins  de  p6rii  k  attaquer  d'humbles 
desservants  que  des  pr^lats,  c'est  m^connaitre  le  puissant  esprit  de 
solidarity  eccl6siastique.  —  Quant  aux  moines,  ils  courent  d'aussi 
tragiques  aventures  que  les  s^culiers  :  qu'il  me  sufiQse  de  rappeler  que 
le  sacrislain  de  la  longue  nuit  est  tant6t  un  Jacobin,  tant6t  un  moine 
deCluny.  Les  fabliaux  ont,  d' autre  part,  ^te  composes  a  des  dates  trop 
rapproch^es  les  unes  des  autres  pour  qu'il  soit  s^rieux  de  dire  que 
les  contes  dirig^s  contre  les  moines  sent  plus  tardifs,  d'autant  que  les 
Fr^res  prScheurs  et  mineurs  n'ont  pas  et^,  que  je  sache,  moins  puissants 
an  commencement  du  xi\«  si^cle  qu'k  la  fin  du  xni^.  —  Enfin,  en 
des  fabliaux  qui  depassent  en  port^e  la  moyenne  de  ces  contes,  on 
reproche  aux  puissants  dominicains  de  capter  les  testaments  (la  Vessie  au 
pretre,  III,  69);  aux  Cordeliers  de  p^n^trer  dans  les  families  pour  y 
porter  le  trouble  et  la  ruine  [Frire  Denise,  III,  87). 
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CHAPITRE  XI 


LA  VERSIFICATION,  LA  COMPOSITION  ET  LE  STYLE  DES  FABLIAUX 


/Absence  de  touts  pretention  litt^raire  chez  nos  conteurs  :  leur  effacement 
;  ■"    /rsVant  le  sujet  a  trailer.  —  De  la  les  divers  d6fauts  de  la  mise  en  oeuvre 

des  fabliaux :  negligence  de  la  versification;  platitude  et^rossidretd  du 
\        style.  —  De  la  aussi  ses  di verses  qualit^s  :  bndvete,  v^rite,  naturel.  — 

Comment  I'esprit  des  fabliaux  a  trouvd  dans  nos  podmes  son  expression 
^     adequate. 

,  Si  tel  est  Tesprit  des  fabliaux,  les  jongleurs  ont-ils  su  lui  ^>f^ 
trouver-son  expression  accomplie?  Les  fabliaux  ont-ils  pdUj.^"^ ' 
comme  tant  de  genres  litt^raires  du  moyen  ^e,  comme  les 
chansons  de  geste,  comme  les  mysteres,  de  cette  trop  fr^uente 
impuissance  verbale  des  ^crivains,  qui  met  une  si  triste  dis- 
proportion entre  TimagecouQue  par  le  poite  et  sa  notation,  entre 
Tid^e  etle  mot?  Comme  cBuvres  d'art,  que  valent  les  fabliaux? 

Un  fabelet  vous  vuel  center 
D'une  fable  que  jou  oi, 
Dont  au  dire  mout  m'esjo'i; 
Or  le  vous  ai  torn^  en  rime 
Tout  sans  barat  et  tout  sans  lime*. 

« 

Ges  vers  modestes,  par  lesquels  debute  un  de  nos  fabliaux, 
pourraient  servir  d'^pigraphe  a  presque  tous.  —  Gequi  frappe 
tout  d'abord,  c'est  en  eSet  Tabsence  de  toute  pretention  lit- 
^J^raire  chez  nosconteurs.  II  est  manifeste  qiTils .  n^^ortent^ 
1  pas  ici  la  m6m_e  vanity  que  dans  la  chanson  d^amqur  ou  dans 
»;  les  romans  d'aventure:  tous  ils  cpnviendraient,  comme  HenrP 
I  d'Andeli,  que  ces  amuseltes  veulent etre  rim^es  sur  des  tablettes 
f  de  cire  et  valent  k  peine  qu'on  g^che  pour  elles  des  feuillets  de 
I  parchemin.  lis  content  pour  le  plaisir,  sxmcieux  simplement 
.  *a'animer  un  instant  les  pei*sonnages  fugitifs  de  leurs  petites 
comedies.  De  la  une  po^tique  tris  ^dimentaire,  dont  void  la 
regie  essentielle  et  presque  unique,  exprim^e  en  vei^  nal'fs : 

1.  MR,V,  129. 
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^  A  cui  que  il  soit  lait  ne  bel, 

\  »1  y^         Commencier  vous  vueil  un  fablel, 
^'  Por  ce  qu'il  m'est  cont^  et  dit 

Que  li  fablel  cort  et  petit 
^p-  Anuient  mains  que  li  trop  lone  *. 

^        S'amuser  soi-m6me,  amuser  le  passant,  conter  non  pour 


p^ 


faire  valoir  ses  talents  de  po6te,  mai§,poiir  mntfir^tfj^ftsr.  le  but. 
Etre  href,  plaire  vile,  tel  est  le  moyen.  De  Ik  d^coulent  toutes 
les  parlicularit^s  de  la  versification  et  du  style  des  fabliaux, 
d6fauts  et  qualit^s. 

Le  vers  dont  le  choix  s'imposait  presque  k  nos  Irouvferes  6tait 
Toctosyllabe  rimant  k  rimes  plates,  puisqu'il  6tait  comme  le 
m^tre  oblige  de  tout  genre  narratif.  Etriqu^  dans  les  rares  6po- 
p^es  qui  Tout  employ^,  —  aimable,  mais  trop  facile  dans  les 
fluides  narrations  des  romans  de  la  Table  Ronde,  —  si  pro- 
saique  dans  les  Lapidaires  et  les  Images  du  monde  qu'il  semble 
n'dtre  plus  qu'un  instrument  mn^motechnique,  —  parfois 
,Vu^V  excellent,  grAce  k  son  «  allure  dramatique  »  dans  les  dialogues 
familiers  des  myst^res,  mais  le  plus  souvent  indigne  de  la 
majesty  des  scfenes  sacr^es,  —  ce  m^tre  devalt  convenir  excel- 
lemnient  k  ces  contes  rapides.  Aucun  n'est  plus  facile,  ni^us 
I6ger,  ni  ne  donnea  moins  de  frais  Fapparence  de  ces  quality. 

Nos  conteurs  I'ont  mani6  n^gligemment,  sans  grand  souci 
d'en  faire  valoir  toute  les  ressources.  Bien  des  fabliaux  sont  k 
peine  rim^s:  Enguerand,  dans  la  Veuve,  Gautier  le  Long  dans 
le  Meunier  d'Arleux,  d'autres  trouvferes  encore  se  contentent 
de  fr^uentes  assonances.  D'ailleurs,  ils  ne  sont  pas  ambar- 
cass^de  trouver  des  rimes  exactes ;  ils  ont  sous  la  main  de  si 
riches  collections  de  chevilles :  ce  est  la  voire,  ceest  la  pure,  ce 
est  lasomme,  se  Dieus  m'a'ist,  se  Dieus  me  consaut,  se  Dieusme 
gart,  se  Dieus  me  vote,,. !  II  y  a,  dans  les  martyrologes  et  les 
Vies  des  Pdres,  tant  de  saints,  tant  de  saintes,  dont  les  noms 
semblent  formes  k  souhait  pour  fournir  toutes  les  rimes  d6&i- 
rees :  par  saint  Omer,  par  saint  Romacle^  par  saint  Herbert, 
par  saint  Honori,  par  saint  Acheul,  par  sainte  Elaine,  par 
saint  Ladre  d'Avalon,  par  saint  Remi,  par  saint  Gile,  par  les 
rois  de  Cologne,  par  le  Saint  Signe  de  Compiegne,  par  saint 
Germain,  par  saint  Hindevert  de  Gournai.., !  Un  trouvere  a 
termini,  bien  imprudettiment,  son  vers  en  o,  et  ne  sait  com- 

1.  MR,  m,  58. 
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ment  finir  pareilleraent  le  suivant.  Comment  s'en  tirer?  il  nous 
dit  naivement  son  embarras,  et  cet  aveu  lui  fournit  la  rime : 

Li  prestres  dist  isnelepas 
Primes  en  halt  et  puis  en  has : 
«  Dixit  Dominus  Domino  meo,,,  » 
Mais  ge  ne  vos  puis  pas  en  o 
Trover  ici  consonancie; 
Si  est  bien  droiz  que  ge  vos  die 
Tot  le  mielz  que  ge  porrai  metre  ^ . 

La  rime  s*oflfre-t-elle  riche  ?  Qu  elle  soil  la  bienvenue!  Mais 
on  n'irapasla  qu6rir,  car  un  bonmot  vaut  niieux  qn'nne  rime 
leonine  et  en  dispense  : 

Ma  paine  metrai  et  m'entente, 
Tant  com  je  sui  en  ma  jovente, 
A  conter  un  fabliau  par  rime 
Sans  colour  et  sans  leonime; 
Mais  s'il  n'i  a  consonancie, 
II  ne  m*en  chaut  qui  mal  en  die, 
Car  ne  puet  pas  plaisir  a  toz 
Consonancie  sanz  bons  moz  : 
Or  les  oiez  tens  comme  il  sont^. 

Mais  si  les  trouveres  ont  versifi6  n6gligemment,  du  moins 

n'ont-ils  pas  versifie  p6dantesquement,  et  si  Ton  songe  aux 

savants  jeux  de  rimes  d^jk  en  vogue  au  xiii*  si^cle,  on  se  Kli- 

cite  qu'ils  n^aient  pas  daign^  en  affubler  leurs  contes.  II  est 

remarquable  que  tons  les  po6mes  de  Rutebeuf  sont  h6riss6s  de 

r'   j  rimes  6quivoqu^es,  tons,  sauf  les  fabliaux.  Comme  d'ailleurs 

^^  nos  trouveres  savaient^ommunement  leur  metier  de  versifica- 

'^  teurs,  comme  les  hommes  du  moyen  &ge  se  distinguaient  par 

une  justesse  d^oreille  qui  surprendrait  nos  plus  pr^tentieux 
dompteurs  de  rythmes,  leurs  rimes,  voire  leurs  assonances 
sont  toujours  phon6tiquement  exactes,  la  facture  de  leurs  vers 
le  plus  souvent  suffisante,  parfois  excellente  k  force  d'aisance 
V  et  de  franchise. 

L'effacement  complet  du  narrateur  devant  son  sujet^traine 
\  et    explique,   disions-nous,   les   divers  d^fauts  du  style  des 

'  *  fabliaux  et  ses  diverses  qualit^s. 

Et  d'abord,  ses  d^fauts.  La  malifere  de  cej  0^"!^^  fSbinh  snn.^ 
A       /     vent  vilaine,  Tesprit  des  fabliaux  6tant  ^.""Z^tr  h  'j^risinn  vnU  ^ 
gaire  et  plate,  nos  po^mes  se  distinguent  aussi,  toutes  les  fois 

1.  MR,  V,  118.  *^''  <^  y 

2.  MR,  V,  112. 
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que  le  requiert  le  sujet,  par  la  vilenie,  la  vulgarity,  la  platitude 

dujtjlfi^  Nul  eflfortT  comme  cEez  Tes  co'nteurs  6rotiques  du  xviii*      i 

sifecle,  pourjarder,  sous  la  coquetterie  .dfiS JPQts^.  1^  brutality     ^  ^'^^t'"' 

fpnci^re  des  donn6es.  Mais,   avec  une  entijre  bonne  foi,  la      ^f'^ 

grossi6ret6  du  style  suit  la  grossierete^du  ggptewH  est  p^niSTe'^     , 

d'en  rapporter  des  exemples;  pourtant,  on  ne  saurait  donner  y^\ 

une  juste  id6e  du  style  des  fabliaux  si  Ton  n'en  marquait  ici  \  Q 

que  les  aimables  qualit^s.  Voici  done,  k  titre  d^exemple  mal-    '^^  vj>n '^'^  ^ 

heureusement  ndcessaire,  un  de  ces  pofemes.  II  est  rest4  in6dit  T 

jusqu'a  ce  jour;  que  ce  soit  notre  excuse  de  publier  ici  cette 

pauvret6*. 

Je  Yous  dirai,  se  11  vous  siet, 

D'un  castiel  qui  sor  le  mer  siet 

Qu'il  i  avint,  n'a  pas  lone  tans : 

Ja  fu  ensi  c*ans  paissians 
5    En  cele  ville  femme  prist, 

Biele  et  gente,  mais  tant  mesprist 

Qu'elle  fu  trop  jovene  a  son  oeus ; 

Elle  nel  prisa  pas  deus  oeus. 

EUe  le  vit  et  noir  et  lait, 
10    Et  li  vilains  et  honte  et  lait 

Li  refaisoit  et  rebatoit, 

Com  oil  qui  jalous  en  estoit. 

Un  an  fu  celle  en  eel  mesaise, 

Qu'elle  n'i  voit  rien  qui  li  plaise, 
1 5    Tant  c'uns  biaus  vall^s  li  proia, 

Et  celle  tout  li  otroia 

Quanqu'il  requist,  mout  volontiers. 

Ne  passa  pas  deus  mois  entiers 

G'un  jour  vint  cil  veoir  s'amie, 
20     Gar  li  vilains  n'i  estoit  mie; 

Si  acolerent  et  baisierent. 


1.  U  est  intitule  dans  le  ms.  :  €  De  le  femme  qui  cunqie  sen  baron.  » 
D  est  curieux  que  MM.  A.  de  Montaiglon  et  G.  Raynaud  Talent  neglig^, 
car  il  se  trouve  a  lademiere  page  du  ms.  B.  N.,  f.  fr.  12603,  auquel  ils 
ont  emprunt^  onze  copies  de  fabliaux.  Peut-^tre  I'ont-ils  omis  parce 
qu'il  est  incomplet ;  la  lecture  en  est  parfois  tr^s  difficile,  car  I'hu- 
midit^  a  d^grad^  cettQ  feuille  de  parchemin. 

V,  1.  Sil  uous  siet.  —  V,  3.  Qu'il  nauint :  'n,  ilision  pour  en.  Cf.  Vie 
deSt'Gilles,  Sd.  G,  Paris,  v,  4616  :  Certes,  j&n  suidesesperez,  Mais  levers 
du  ms.  est  trop  court.  —  V,  14,  quelle  niuoit  cose  qil  plaise.  Peut-on 
conserver  la  Upon  dums.?  —  V.  20,  n'i  est  efface  daos  le  ms.  —  V. 
22-24,  Et  sacbi^s  quil  semrasierent  [?].  —  De  faire  entraus  deus 
ensamble  -—  Gbe  por  quoi  bons  a  femme  asanle. 
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25    Ensi  sont  dusqu'a  eure  basse, 

Et  celle  a  dit  a  sabajasse 

Que  tr^s  bien  garde  se  presist 

Que  ses  sires  nes  souspresist. 

!Ne  tarja  gaires  que  nuis  viat, 
30     Et  li  vilains  droit  a  I'uis  vint 

Si  coiement  que  nus  nel  sot. 

Lors  se  tint  li  valles  pour  sot 

Quant  le  vilain  oi  parler ; 

Lors  ne  sot  il  quel  part  aler. 
35     La  dame  est  de  li  desevree, 

Si  s'est  en  un  celier  entree, 

Qui  mout  pres  de  la  cambre  estoit. 

Boins  vins  en  toniaus  i  avoit, 

El  celier  quant  la  dame  i  vint. 
40     D*un  mout  grant  barat  li  souvint : 

Tout  maintenant  par  li  s'espant 

A  terre  bon  vin  cler  et  sain ; 

Puis  a  mis  la  broche  en  se  main, 
45     Et  son  paucher  dedens  fichye : 

Puis  a  a  haute  vois  huchie  : 

«  Aidi^s !  Aidi^s  I  Li  vins  s'en  court !  » 

A  tant  li  vilains  i  acourt, 

Qui  demande  que  ce  puet  estre. 

« 

50     Fait  la  dame,  de  vostre  truie, 

Que  Dieus  le  maudie  et  destruie ! 

Par  li  avona  6u  damage ! 

Je  ne  vos  tieng  mie  por  sage, 
55     Quant  vous  aves  tel  noureture: 

Vous  n'av^s  de  vostre  bien  cure  1 

Mais  jl  suia  boin  point  venue, 

S'ai  fait  que  bien  aperchfiue, 

Gar  a  Diu  plot,  sole  merchi ! 
60    Venes  avant,  et  boutes  chi 

Vostre  paucher  qui  est  plus  gros, 

Gar  de  chi  remuer  ne  m'os, 

Et  je  querrai  la  broque  la 

Ou  je  vi  que  la  truie  ala.  » 
65     Lors  vint  avant  li  paisans, 

L'un  de  ses  pauchiers  a  mis  ens, 

V.  25,  la  premiere  lettre  du  mot  basse  est  seule  lisible  dans  le  ms. 
V.  26,  baiesse.  —  V.  36,  si  sen  est  .1.  celier.  —  V.  38.  II  n*existe 
plus  dans  le  ms.  qne  les  deux  premiers  mots  du  vers  :  Boins  vins.  — V. 
40,  on  ne  pent  lire  dans  le  ms.  que  les  deux  premieres  lettres  de  to[umnl]. 
— V.  42,  Le  scribe  a  pass^  un  vers.  —  On  lit,  entre  les  vers  39  et  40, 
celui-ci  qui  parait  ^tre  une  glose :  por  U  vilain  qil  ne  trouuasL  —  Y.  50. 
Le  scribe  a  omis  un  vers.  —  V.  51,  Dix.  —  V.  57,  Mais  ie  i  sui.  — 
V.  60,  J'ai  ajoute  [etj. 
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£t  cele  en  a  le  sien  sachi^. 

Bien  a  le  vilain  atachi^ 

La  dame,  et  a  tout  son  plaisir 
70     Puet  elle  bien  avoir  loissir 

De  son  ami  mettre  a  la  voie. 

Lors  vint  a  li,  si  Ten  envoie; 

Mais  ains  se  sont  eatrebaisie, 

CSar  bien  en  furent  aasie, 
75     £t  bien  porrent,  si  com  moi  samble, 

Longement  demourer  eusamble 

Sans  paour,  qu'il  n'ont  nulle  garde 

Du  paisant  qui  son  vin  garde, 

Qui  est  sains,  clers  et  deli^s. 
80     Ne  fust  mie  si  biens  loii^s 

Li  vilains,  s*il  fust  en  aniausl 

Quelle  afDigeante  et  basse  m^diocrit^ !  Mais  aussi,  quelle 
parfaite  convenance  du  fond  grossier  et  de  la  forme  grossi^re! 
Pourtant,  mSme  en  ces  huuibles  contes,  la  langue  est  juste  et  \ 
saine.  On  peut  leurappliquer  ce  jugement  de  M.  Petit  de  Jul- 
leville  sur  notre  vieux  repertoire  comique  :  <c  Un  grand  nonabre 
de  farces  et  de  settles  sent,  quant  au  fond,  d'une  extreme 
platitude,  et  quant  au  style,  d'une  extreme  triviality;  mais  ces 
platitudes  triviales  sont  le  plus  souvent  exprim^es  dans  une 
bonne  langue,  un  fraugais  sain,  dru  et  gaillard^  » 

Ainsi  —  et  tel  est  bien  le  caract^re  essentiel  des  fabliaux  — 
le^fete  ne  sqnge  jgu'i  dire  vitement  et  gaienigAL^on  conte,  ^ 

sans  pretention,  nj^j^echerche,  ni  vanit6  litteraire.  De  la  ces     ^ ' H^"* '"  r    k 
defauts,  negligence  de  la  versification  et  du  style,  platitude,      «\^  cc\iJ^  ^^•'' 
grossiferete.  J^e  1^  aussi  des  merites,  parfois  charmants  :  eie- 
j^ante  brievete,  v^rite,  naturel. 

La  brievete  est  une  qualite  trop  rare  dans  les  OBUvres  du     \     \  \'C 

moyen  Age  pour  que  nous  ne  sachions  pas  ere  k  nos  conteurs  ^'^  V-*^'^  ' 

de  Tavoir  recherchee.  II  suflSt  de  s'Stre  quelquefois  perdu  dans 
les  chateaux  enchantes  aux  salles  sans  nombre  des  romans  de 
Chretien  deTroyesou  dans  TinextricableforStouOberonegare 
Huon  de  Bordeaux,  il  suffit  d'avoir  suivi  les  peripeties  sans  fin 
de  la  bataille  des  Aleschans,  pour  estimer  dans  les  fabliaux  ces 

V.  79,  et  clers  et  delies.-*  V.  81,  ainiaus.  —  V.  83.  A  partir  d'ici, 
le  ms.,  deja  difficile  a  dechiffrer  plus  haut,  devient  presque  illisible  et 
je  ne  garantis  pas  ces  vers  :  Ja  mais  par  li  niert  li  toniaus  —  Guerpis, 
se  la  broce  ne  uoit  — £1  pertuis  ou  son  pauch  auoit  —  Et  suis. . . . 

1 .  Petit  de  Jalleville,  La  conUdie  et  les  mcBurs  en  France  au  moyen 
4^e,  1886,  p.  7. 

BiDin.  —  Lei  Fabtiaux,  90 
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\^}^'     narrations  jamais  bavardes.  Gertes,  le  poete  est  trop  pressi 

pour  se  soucier  du  pittoresque  et  son  coloris  reste  p41e.  Ses 

narrations  sont  trop  nues,  ses  descriptions  6court4es.  Pour- 

tant,  il  sait  parfois  s'arrdter  dans  le  verger  fleuri  od  la  jeune 

:^^  Indienne  du  lai  cPAristote  tresse  en  couronne  des  ranieaux  de 

^'^  menthe.  Ou  bien,  dans  la  prairie  ensoleill^e  ou  I'hdroXne  du 

fabliau  d'Aloul  se  promfene  les  pieds  nus  dans  la  roste,  tandis 
qu'au  premier  chant  du  rossignol  <c  toute  chose  se  meurt  d'ai- 
mer  y>,  il  sait  goilter  Tall^gresse  des  matinees  printaniires  : 

...  Li  douz  mois  fu  d'avrily 
Que  li  tens  est  souez  et  douz 
"^  Vers  toute  gent,  et  amourous ; 

Li  rossignols  la  mating 
Ghante  si  cler  par  la  ram^e 
Que  toute  riens  se  muert  d'amer; 
La  dame  s'est  prise  a  lever, 
Qui  longuement  avoit  veilli^; 
Entree  en  est  en  son  vergi^, 
Nuz  piez  en  va par  la  rous^e^... 

L'abandon,  la  negligence  que  nos  trouvires  mettent  k  dire 

leurs  contes  nous  sont  garants  de  qualit^s  plus  pr^cieuses  :  le 

V*        naturel  et  la  v^rit^.  ^  Pr^cisdment  parce  qu'ils  s*eJBfacent  devant 

le  petit  monde  amusant  des  personnages  qu'ils  animent,  pr^- 

cis^ment  parce  qu'ils  ne  s'ajttardent  pas  k  leur  prater  des  sen- 

N^,  -^  \  timents  compUqu^s  ni  k  les  faire  se  mouvoir  dans  un  d6cor 

curieusement  imaging,  parce  qu'ils  les  peignent  teis  qu'ils  les 
ont  sous  les  yeuz,  ils  nous  donnent  de  tr6s  v^ridiques  pein- 
turesde  moBurs.  Ils  sont  d'excellents  historiographes.  de  la  yie^ 
de  chaque  jour^  soit  qu'ils  nous  conduisent  k  la  grande  foire 
de  Troyes,  oii  sont  ampncel^es  tant  de  richesses,  hanaps  d'or 
et  d' argent,  6toffes  d'^carlate  et  de  sole,  laines  de  Saint-Omer 
et  de  Bruges,  et  vers  laquelle  chevauchent  d'opulents  bour- 
geois, portant  comme  des  chevaliers,  teu  et  lance,  suivis  d'un 
long  charroi  ^  ;  soit  qu'ils  nous  d6peignent  la  petite  ville  haut 
perch^e,  endormie  aux  ^toiles,  vers  laquelle  monte  pdnible- 
ment  un  chevalier  tournoieur^,  soit  qu'ils  nous  montrent  le 
vilain,  sa  lourde  bourse  k  la  ceinture^  son  long  aiguillon  k  la 
main,  qui  compte  ses  deniers  au  retour  du  march^  aux  bGBu&^; 

1.  MR,  I,  24. 

2.  MR,  ni,  67,  la  Bourse  pleine  de  sens. 

3.  MR,  II,  34,  le  Pritre  et  le  Chevalier. 

4.  MR,  V,  116,  Boivin  de  Provins. 
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soil  qa'ils  d^crivent  tant6t  le  presbytfere,  tantdt  quelque  noble 
f§te  od  le  seigneur,  tenant  table  ouverte,  se  plait  aux  jeux 
des  m^nestrels  * : 

Li  quens  manda  les  menestrels, 

Et  si  a  fait  crier  entr'els  ^ 

Qui  la  meillor  truffe  savroit 

Dire  ne  fere,  qu'il  avroit 

8a  robe  d'escarlate  nueve. 

L'uns  menestrels  a  I'autre  rueve 

Fere  son  meatier  tel  qu'il  sot 

L'uns  fet  Tivre,  Tautre  le  sot : 

Li  uns  chante,  li  autres  note, 

Et  li  autres  dit  la  riote, 

Et  li  autres  la'jenglerie ; 

Gil  qui  sevent  de  jouglerie 

Violent  par  devant  le  conte ; 

Aucun  i  a  qui  fabllaus  conte, 

Ou  il  ot  mainte  gaberie, 

Et  li  autres  dit  I'Erberie, 

La  ou  il  ot  mainte  risee. 

Ges  dons  aimables  de  naturel  et  de  sinc^rit6,  les  trouv^es 
les  portent  dans  leurs  vifs  dialogues'^,  dans  la  peinture  des 
personnages  dont  ils  excellent  a  saisir  Tattitude,  le  geste. 
Voici  un  mignon,  qui  muse  a  la  porte  d'une  bourgeoise,  aux 
aguets,  assis  sur  une  borne,  les  jambes  crois6es  : 

Et  en  ses  deus  mains  tornoioit 
Uns'blans  ganz  que  il  enformoit^... 

yoici  une  jeune  veuve  qui,  apr6s  avoir  pleur^,  non  sans 
sinci6rit6,  son  mari,  sent  lever  en  elle  un  regain  decoquetterie, 
et  cherche  de  nouvelles  ^pousailles  :  «  comme  un  autour  mu^ 

Qui  se  va  par  I'air  embatant, 
Se  va  la  dame  deportant, 
Mostrant  son  cors  de  rue  en  rue^.» 

Voici  encore  une  jeune  femmeSi  son  miroir.  Ch^rubin  entre, 
qui  porte  un  message  de  son  maitre.  La  dame  est  pr^cis^ment 
occupy  k  lier  sa  guimpe,  ce  qui  ^tait  Tune  des  operations  les 

1.  MR,  lU,  80,  le  Vilainau  buffei. 

2.  Voyez  surtout  le  Prestre  et  les  deux  ribauSy  II,  42;  Saint  Pierre  et 
le  Jongleur,  V,  117. 

3.  MR,  I,  28. 

4.  MR,  II,  49,  la  Veuve. 
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plus  d^licates  de  la  toilette  feminine.  Alors,  par  un  joli  mou- 
vement  de  coquetterie,  elle  tend  son  miroir  au  petit  ^cuyer  : 

«  Biau  sire,  dit  ele,  Qa  vien, 
Pren  cest  mireor,  si  me  tien 
Ca  devant  moi,  que  je  le  voie, 
Qu'afubl^e  bellement  sole.  » 
Cil  le  prent,  si  s'agenoilla  : 
Belela  vit,  si  I'esgarda 
Que  plus  I'esgarde  plus  s*esprist; 
La  biaut^  de  li  le  sorprist 
Que  plus  pres  de  li  s'aproucha, 
La  dame  prist,  si  I'enbrac^a  : 
c  Fui,  fol,  dit  ele,  fui  de  ci ! 
Es-tu  desvez? —  Dame,  merci! 
Soufrez  un  poi !  d  Oz  du  musart 
Que  plus  li  desfent  et  plus  art !  * 

Parfois,  mais  rarement,  le  po6te  s*arr£te  k  d^rire  son 
heroine,  en  trails  un  pen  banals,  un  pen  trop  connus,  gracieux 
pourtant.  Cest  tant6t  un  gentil  portrait  de  fillette  qui  cueiUe, 
comme  dans  nos  chansons  populaires,  du  cresson  k  la  fon- 
taine : 

Une  pucele  qui  ert  bele 
Un  jour  portoit  en  ses  bras  belle 
Et  cresson  cuilli  en  fontaine ; 
Moilliee  en  fu  de  ci  en  I'aine 
Parmi  la  chemise  de  lin^... 

Cest  tant6t  Gilies,  la  ni^ce  du  chapelain ,  toute  menus, 
«  avenante  et  grailiette  :  )> 

Les  dois  avoit  Ions  et  les  mains ; 
Plus  blanche  estoit  que  n'est  gel^e; 
Quant  ele  estoit  escavel^e, 
Si  cheveil  resambloient  d'or, 
Tant  estoient  luisant  et  sor; 
S'ot  le  col  blanc  et  le  from  plain... 
8'avoit  petites  oreillettes; 
Bien  li  s3oient  les  levretes 
Et  li  dent  net,  menu  et  blanc ; 
8a  bouche  resanloit  fin  sane, 
Gler  et  riant  furent  li  ceiP... 

1.  MR,  V,  115,  VEpervier. 

2.  MR,  I,  31,  lePre'tre  et  Alison, 

3.  MR,  U,  34,  le  PrStre  et  le  chevalier.  Ge  sont  les  mtoes  traits 
elegants,  peu  individuels,  qui  dessinent  aussi  les  portraits,  non  plus 
des  \ilaines  ou  des  bourgeoises,  mais  des  hautes  et  puissantes  femmes 
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Gomme  ces  portraits  ne  sont  jamais  embellis  plus  que  de 
raison,  de  mdme  les  caricatures  ne  sont  pas  trop  charg6es.  Sous    I     \ 
I'exag^ration  n^cessaire  et  vojilue  des  traits,  on  retrouve  la   ."-"^f^^^ 
nature.  Voyez  la  vieille  truande,  d6guenill^e  ot  coquette  encore, 
toute  fard^e  et  qui  raccommode  ses  hardes  pr6s  d*un  buisson, 
dans  I'attente  de  quelque  galante  aventure : 


Par  dedevant  une  maison, 
La  vieille  recousoit  ses  piaus , 
Son  mantelet  et  ses  drapiaus 
Qui  n'estoient  mie  tot  noef, 
Ainz  ot  veu  maint  an  renoef... 
En  cine  cens  d^s  n'a  tant  de  poins 
Com  ele  i  a  de  dras  porpoins ; 
La  s*asorelle  et  esgohele ; 
Son  pochon  ot  et  s'escuele, 
Son  sakelet  et  ses  mindokes  ; 
Ud  ongnement  ot  fait  de  dokes, 
De  vi^s  argent  et  de  vi^s  oint 
Dont  son  visage  et  ses  mains  oint 
Por  le  soleil  qu*il  ne  Tescaude ; 
Mais  ce  n'estoit  mie  bele  Aude, 
Ains  estoit  laide  et  contrefaite; 
Mais  encor  s'adoube  et  afaite 


de  barons,  comme  d'ailleurs  dans  les  aristocratiques  romans  de  Chre- 
tien de  Troyes  : 

De  la  dame  vos  voldrai  dire 

Un  jpetitet  de  sa  beauts  : 

La  florets  qui  naist  el  pr6, 

Rose  de  mai  ne  flor  de  lis 

N'est  tant  bele... 

...  La  dame  estoit  plus  tres  cointe 

juand  ele  est  paree  et  vestue 

[ui  n'est  faucons  qui  ist  de  mue, 

le  espervier  ne  papegaut. 
D'une  porpre  estoit  son  bliaut 
Et  ses  manteaus  d'or  estelde...; 
D'un  sebelin  noir  et  chenu 
Fu  li  manteaus  au  col  coulez...; 
En  la  teste  furent  li  ceil 
Glair  et  riant^  vair  et  fendu ; 
Le  n^s  ot  droit  el  estendu. 
Et  miels  avenoit  sur  son  vis 
Le  vermeil  sor  le  blanc  assis 
Que  le  synople  sor  Targent. 
Et  de  sa  bouche  estoit  vermeille, 

§!ue  ele  sembloit  passerose, 
ant  par  estoit  vermeilie  et  close; 
Neis  fa  ^orge  contreval 
Sembloit  de  glace  ou  de  cristal, 
Tant  par  estoit  cler  et  luisant, 
Et  desuz  le  piz  dedevant 
Li  poignoient  .H.  mameletes 
Auteles  comme  des  pommetes. 

{Guillaume  au  faitcon,  MR,  II,  35). 
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Por  50U  k'encore  veut  siecler. 
Quant  ele  vit  le  bacheler 
Venir  si  tr^s  bel  a  devise, 
Si  fu  de  lui  si  tost  esprise 
K'ainc  Blancheflor  nlseut  la  blonde 
Ne  nule  feme  de  cest  monde 
N*ama  onques  si  tost  nului 
Com  ele  fist  tantost  celui  ^ . 

Le  jour  ou  Ton  fdte  les  saints  Rois  de  Cologne,  trois  dames 
de  Paris,  le  femme  d'Adam  de  Gonesse,  sa  ni^ce  Maroie  Glippe 
et  dame  Tifaigne,  marchande  de  coiffes,  0Qtd6cid6  de  d^peaser 
deux  deniers  k  la  taverne  : 

—  <K  Je  sai  vin  de  riviere 
Si  bons  qu*ainz  tieus  ne  fu  plantez  ! 
Qui  en  boit,  c'est  droite  santez, 
Gar  c'est  uns  vins  clers,  fremians 
Fors,  fins,  fr^,  sus  langue  frians, 
Douz  et  plaisanz  a  Tavaler. . .  » 

Les  voilk  attabMes,  et  une  large  ripaiile  commence.  Elles 
boivent  k  grandes  hanep^es,  mangeat  k  larges  plat^es,  englou- 
tissent  chopines,  oies  grasses,  gaufres,  aulx,  oublies,  fromages 
et  amandes  pil6es,  poires,  Apices  et  noix,  et  cbantent,  «  par 
mignotise,  ce  chant  novel  «  : 

Gommere,  menons  bon  revel ! 
Tieus  vilains  Tescot  paiera 
Qui  ja  du  vin  n'ensaiera ! 

Mais  tandis  que  les  autres  boivent  «  k  gorge  gloute  »,  celle- 
ci,  plus  d^licatement  gourmande,  savoure  chaque  lampte  k 
petits  traits 

Pour  plus  sur  la  langue  croupir; 
Entre  deux  boires  un  soupir 
I  doit  on  faire  seulement; 
Si  en  dure  plus  longuement 
La  douceur  en  boudie  et  la  force. 

Elles  sortent  en  chantant  : 

Amours  1  au  vireli  m'en  voisl 

et  leurs  pauvres  maris  les  croyaient  en  p61erinage^ ! 

1.  M  R,  V,  129,  la  Vieille  truande. 

2.  MR,  m,  73,  les  Trois  dames  de  Paris.  Gette  beuverie  flnit  par 
d^^n^rer  en  une  r^pugnantesc^ne  d'ivrognerie.  Ge  ton  est  rare  dans  les 
fabliaux.  On  se  rappelle,  k  voir  cette  lourde  kermesse,  que  I'auteur, 
Watriquet  de  Gouvin,  est  un  Flamand. 


—  311  — 

Toutes  ces  qualit^s  de  composition  et  de  style,  rapidity, 
v^rit6,  nature!,  donnons-nous  le  plaisir  de  les  con8id6rer  r^u*- 
nies  dans  ce  gentil  chef-d'oeuvre,  Atiberie. 

Le  fils  d'un  riche  bourgeois  de  Gompi^gne  aime  la  fiUe  d'un 
voisin  moins  fortune,  a  Elle  est  trop  pauvre  pour  toi,  lui  dit 
son  p6re,  et  Ton  devrait  te  tuer,  si  jamais  tu  osais  me  reparler 
de  telle  folic.  »  Refus  cruel, 

Quar  Amors,  qui  les  siens  justise, 
Le  vallet  esprant  et  atise ; 
EI  cuer  li  met  une  estincele 
Qu'il  ne  pense  qu*a  la  pucele. 

Mais,  pendant  qu'il  languit,  un  riche  veuf,  moins  int^ress^ 
que  le  vieiu  bourgeois,  spouse  la  fillette.  Notre  amoureux  se 
d6sesp6re, 

Ne  volt  riens  qui  ne  li  enuit ; 
Mult  bet  le  solaz  de  la  gent, 
Mult  bet  son  or  et  son  argent 
Et  la  grant  ricbece  qu'il  a, 
Et  jure  que  mult  s'avilla 
De  ce  que  onques  crut  son  pere. . . 
Mult  soloit  estre  gens  et  beaus 
Qui  ore  a  le  vis  taint  et  pale. 

A  tout  priz,  il  faut  qu'il  la  voie,  qu'il  lui  parle.  Une  vieille 
complaisante,  Auber^e,  couturi&re  de  son  ^tat, 

Qui  de  maint  barat  mult  savoit, 

apiti^  du  jouvenceau,  naguiresigai,  si  «c  envoisidn,  mainte- 
nant  tout  accabi^  de  chagrin.  Par  pure  bont6  d'4me  —  sans 
compter  qu'elle  y  gagnera  cinquante  livres  —  elle  promet  de 
tenter  quelque  galante  entreprise  :  que  le  jeune  homme  lui 
abandonne  seulement  son  beau  surcot,  fourr^  de  peau  d'6cu- 
reuil! 

Un  jour  de  marcb^,  apr6s  avoir  guett6  le  depart  du  man, 
munie  du  srircot  fourr6,  elle  s'en  vient  vers  la  jeune  6pous6e, 
et  Tamuse  par  de  longs  bavardages  de  comm6re  : 

—  c  Et  Dieus,  9  fait  ele,  c  soit  gaiensf 
Dieus  soit  a  vos,  ma  douce  dame ! 
Ausi  ait  Dieus  merci  de  Tame 

De  Tautre  dame  qui  est  morte, 
Dont  mult  mes  cuers  se  desconforte; 
Maint  jor  m*a  gaienz  bonor^  I 

—  Bien  vignoiz  vos,  dame  Auber^,  t 
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Fait  la  dame,  «  venez  seoir  ». 

—  c  Ma  dame,  je  vos  vieng  veoir, 
Quar  de  vos  acointier  me  vueil ; 
Ge  ne  passai  ainc  puis  ce  sueil 
Que  Tautre  dame  morte  fu, 
Qui  onques  ne  me  fist  refu 
De  riens  que  ge  li  demandasse...  i» 

—  c  Dame  Auberee,  faut  vos  riensT 
Se  riens  vos  faut,  dites  le  nos !  » 

—  «  Dame,  fist  el,  ge  vieng  a  vos 
G'une  goute  a  ma  fiUe  el  flanc;  * 
8i  voloit  de  vostre  vin  blanc 
Et  un  seul  de  vos  pains  faitiz; 
Mais  que  ce  soit  des  plus  petiz  1 
Dieu  merci,  je  sui  si  honteuse, 
Mais  ainsi  m'engosse  la  teuse 
Que  le  me  covient  demander. 

Ge  ne  soi  onques  truander,  j 

Ainc  ne  m'en  soi  aidier,  par  m*ame!  » 

—  •  Et  vos  en  avrez,  »  dit  la  dame, 
Qui  ert  a  priv^e  maignie. 
Gele,  qui  ert  bien  enseignie, 
Delez  la  borgoise  s*assiet. 
• —  «  Certes,  fait  ele,  mult  me  siet 
Que  j*oi  de  vos  si  grant  bien  direl 
Comment  se  contient  vostre  sire? 
Vos  fait  il  point  de  bele  chiere? 
Ha !  com  il  avoit  Tautre  chiere  1 
Ele  avoit  mult  de  son  delit  I 
Bien  vorroie  veoir  vo  lit : 
8i  verroie  certainement 
Se  gisez  ausi  richement 
Com  faisoit  la  premiere  femme.  » 

La  mattresse  du  logis  consent  innocen)ment,  montre  le  beau 
lit  conjugal  k  la  vieille  rus6e  qui,  subtilement,  ayant  laiss^ 
une  aiguill^e  de  fil  et  son  d^  dans  le  surcot  du  galant,  le 
glisse,  k  rinsu  de  la  dame,  sous  la  courte-pointe.  Puis  elle 
s'en  va,  toujours  bavardant,  comme  elle  ^tait  venue. 

Le  mari  revient  chez  lui,  fatigue,  et  veut  secoucher.  11  entre 
dans  sa  cbambre,  apergoit  la  bosse  que  fait  le  surcot  sous  la 
courte-pointe.  —  «  Qu'est  cela?  »  II  d^couvre  le  lit,  retire 
r^l^gant  vdtement. 

Qui  li  boutast  dedenz  le  cors 
Un  coutel  tres  par  mi  le  flanc, 
N*en  traisist  il  goute  de  sane, 
Tant  durement  fu  esbahis  : 
«  Ha,  las!  •  fait-il,  c  ge  sui  trahis 
Par  cele  qui  ainc  ne  m'ama  1 . . .  » 


^ 
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U  iourne  en  tous  sens  le  surcot  suspect, 

Dehors  le  remire  et  dedenz 
Qu'il  sanble  qu'achater  le  vueille; 

et,  tout  ^pris  de  jalousie,  il  fait  cette  conjecture  assez  plau- 
sible: 

«  Et  las,  dit-il,  que  porrai  dire 
De  ce  surcot?  »  Et  dit  par  s'ame 
Que  il  fu  a  Tami  sa  femme... 

A  cette  pensto,  il  court  vers  elle,  la  saisit  par  le  boas, 
la  jette  k  la  rue,  sans  un  mot  d'ezplication,  et  referme  ThuiB 
sur  elle.  Voilk  Tinnocente,  tout  esmarie^  dans  la  nuit  solitaire. 
Quel  crime  a-t-elle  commis?  Pourquoi  cette  querelle?  Sou- 
dain  quelqu'un  s'approche  : 

«  Ma  belle  fille,  Dieus  te  gart ! 
Quefais-tuci?... » 

On  le  pense  bien  :  c'est  Auber^e  qui  I'aborde  ainsi.  La  pau- 
vrette  lui  demande  en  gr&ce  de  Taccompagner  jusque  chez  son 
pire.  —  c(  Chez  ton  p6re  ?  Je  n'en  aurais  garde !  II  te  battrait, 
donnerait  raison  k  ton  mari.  Viens  plut6t  chez  moi.  J*ai  une 
chambre  secrete  ed  tu  demeureras,  paisiblement  cachte, 
jusqu'li  ce  que  la  folie  de  ton  mari  soit  pass^.  » 

Elle  accepte  cette  ofire  si  sage  et  trouve,  en  effet,  chez 
Auber^e,  bon  souper,  bon  glte,  et  le  galant  qui  I'attendait.  — 
C'est  bien  taill6,  maintenant  il  faut  coudre  :  il  s'agit  d'apaiser 
le  mari. 

Le  surlendemain,  quand  matines  sonnent,  Auber£e  conduit 
la  jeune  bourgeoise  k  Tabbaye  de  Saint-Gorneille.  Elle  lui 
ordonne  de  s'allonger  sur  le  sol,  dans  Tattitude  de  I'adoration, 
devant  Timage  de  Notre-Dame,  lui  met  une  croix  pr6s  de  la 
t6te,  une  autre  aux  pieds,  deux  autres  a  main  droite  et  k  main 
gauche,  allume  tout  autour  huit  cierges  de  plusd'une  toisecha- 
cun  et  lui  recommande  de  ne  point  se  relever  jusqu'ii  son 
retour. 

Elle  court  chez  le  mari,  frappe  k  la  porte.  —  «  Que  voulez- 
vous  k  cette  heure,  dame  Auber6e?  —  C'est  done  ainsi,  «  failli, 
mal  enseign^, »  que  tu  rends  ta  femme  malheureuse?Efira76e 
cette  nuit  par  un  mauvais  rdve,  je  suis  all^e  au  modtier,  et  1ft, 
qui  ai-je  trouv^e?  Ta  pauvre  femme  en  oraison,  tout  entourfe 
de  cierges  ardents !  Est-ce  de  la  sorte  que  tu  dois  traiter 
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...Ce  tendron  qui  hier  fu  n^e. 
Qui  dgu8t  la  grant  mating 
gaiens  dormir  en  ces  cortines? 
£t  tu  Tenvoies  as  matines ! 
As  matines !  lasse  pechable  1 . . . 
Vielz  la  tu  faire  papelarde  ? 
Mai  feu  et  male  flamme  Tarde 
Qui  juesne  feme  ainsi  envoie !  » 

Le  mari,  tr6s  satisfait  que  sa  femme  ait  si  pieusement 
employ^  le  temps  pass6  bors  de  chez  lui,  court  k  Saint-Gor- 
neille,  y  trouve  en  effet  la  p^nitente,  toute  lassie  par  ses 
veilles  devotes,  la  relive  et  la  reconduit  au  logis,  rassur^.  A 
moiti^  ras&ur<^  seulement,  car  un  doute  persiste  :  d'oti  venait 
le  surcot  myst^rieiuc?  Com  me  il  passe  par  une  rue,  tourmeot6 
dece  soupQOD,  il  entend  Auber^equi  crie  : 

a  Trente  sols!  la  veraie  croix! 
Or  ne  me  chaut  que  ge  plus  vive ! 
Trente  sols !  dolente  chaitive ! 
Trente  sols,  lasse  I  que  ferai? 
Trente  sols  !  et  oil  les  prandrai? 
Trente  sols !  lasse,  trente  sols ! 
Or  venra  caiens  li  prevoz, 
Si  prendera  ce  pou  que  j'ai  : 
G*est  le  songe  que  je  songeai !  » 

—  c(  Qu'avez-vous  done,  dame  Auber^e?  »  Et  la  vieille 
raconte,  dolente,  comment  un  valet  lui  avait  confi6  Tavant- 
veille  un  surcot  k  raccommoder.  Eile  avait  d€jk  commence 
Touvrage,  a  teiles  enseignes  que  son  aiguille  et  son  i6  out  dd 
rester  apr6s;  eile  Fa  perdu,  elle  ne  sait  oil.  Voici  que  son  client 
redemande  son  surcot  ou  trente  sous !  Trente  sous !  Quft  deve- 
nir?  cc  Dame  Auber^e,  n^Stes-vous  pas  entree  en  quelque  mai- 
son?  —  Oui,  un  instant,  cbez  vous.  »  Le  bourgeois  retourne 
en  b&te  k  son  logis,  examine  le  surcot  :  le  d6  et  Taiguille  y 
sont,  en  effet,  attaches ! 

Qui  li  donast  trestote  Pouille 
N'eust-il  pas  joie  graignor! 
Ainsi  la  vieille  delivra 
Le  borgois  de  mauvais  penser, 
Que  puis  ne  se  sot  apenser 
Quant  il  du  surcot  fu  delivres; 
Et  cele  ot  les  cinquante  livres, 
Bien  ot  son  loier  deservi  : 
Tot  troi  furent  en  gr^  servi ! 

Ge  qu*on  admire  surtout  dans  Auberie^  comme  en  presque 
tous  nos  contes,  c'est  comment  le  ton,  la  versification,  la  com- 
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position,  s'accommodent,  s'adaptent  exactement  au  sujet  trait^; 
comment  le  style  y  exprime  de  mani^re  ad^uate  a  Tesprit  des 
fabliaux  ».  ^ 

Pea  de  genres  au  moyen  %e  ont  eu  cette  bonne  fortune  que 
la  mise  en  OBuvre  y  valiit  I'inspiration.   «    Le  fabliau,    dit 
M.  Lenient,  ne  demande^pas,  comme  r^pop6e,  une  grande 
invention,  une  inspiration  61ev6e,  un  afiuffle  puissant  et  con-  iV\)^iNi!  '  /    ^ 
t^au.  Nos  vieux  trouvferes  se  perdent  et  s'embarrassent  dans     ^^  ^  Kt,^-  ,,^ 
les  longs  po^mes  chevaleresques,  d'oti  Ton  ne  sait  plus  com- 
ment sortir  une  fois  qu*on  y  est  entrd.  lis  sont  plus  k  Taise  r. 
dans  le  cadre  6troit  d'une  action  commune  et  familifere  dont   tx)  »  ^  v  ^ 
Tissue  est  toujours    facile,    oh  quelques  details   ing^nieux,  / 
quelques  trails  piquants  sui&sent  auxagr^ments  dur^cit.  Leui^^           '"^'  * 
langue  nal've,  simple  et  gracieuse,  alerte  et  sautillante,  mais  <^v/>X.<';v>;   L 

M  *'    <J^poui*vue  de  force  et  de  dignity  pour  exprimer  les  grands  sen-   ^  '         ^   ""  t)     - 
/^timents,  excelle  k  raconter  et  k  m6dire.  Plus  tard,  La  Fontaine  ^  ^'^''  ^>  ^"^     '  ,   ^ 

'^  J     et  Voltaire,  dans  leurs  contes,  ne  trouveront  rien  de  mieux 

que  d*en  reproduire  la  forme  et  les  allures  ^  »  jN  ^  '^  » ^vi5_^. 

Nul  d^Iayage^  mais  une  juste  proportion  entre  les  di  verses  ^(j>>^*^^^  cm/ 
scenes;  aucune  coquetterie  de  forme,  mais  les  trouvailles,  que  ^^  ^'^  ^^^iP^y 
sait  faire  la  gaiety ;  nulle  recherche  de  sous-entendus  galanis, 
comme  chez  les  pontes  ^rotiques  du  xviii*  si&cle,  mais  la  seule 
bonne  humeur,  cynique  souvent,  jamais  voluptueuse;  nulle 
pretention  au  coloris  ni  k  la  finesse  psychologique  comme  chez 
les  conteurs  du  xvi*  sitele  qui  alourdissent  ces  amusettes  en 
leurs  nouvelles  trop  savantes,  mixtures  de  Boccace  et  de  Rabe- 
lais, mais  la  simplicity,  le  naturel.  G'est  vraiment  la  Muse 
p^destre  : 

L^g^re  et  court-v^tue,  elle  allait  a  grands  pas. 
i .  Lenient,  la  Satire  en  France  au  moyen  dge,  1859,  p.  83. 


w 
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CHAPITRE  XII 


PLACE  DBS  FABLIAUX  DANS  LA  LITTJSRATURE  DD  XHl*  SIEGLB 


J> 


Que  reaprit  dea  fabliaux  repr^sente  I'une  des  faces  ies  plus  sigmflcatives 
de  reBPrit  m6me  du  moven  age.  —  1.  Litt6rature  apparentee  aux  tabliaM." 
—  11.  iiiii6rature  en  contraste  avec  Ies  fabliaux.  —  III.  Deux  tendances 
contradictoires  se  disputent  la  po^sie  du  xiii*  siecle :  comment  concilier  ces 
contraires  ? 

Mais  n'aurioQs-nous  pas  fait  (Buvre  factice  ?  N'aurions-nous 
pas  pris  Ies  fabliaux  trop  au  s^rieux? 

On  dirja  :  lesf  ans  sont  ijigfaieux.  spirituels,  agrtablement 
'^^,^1-,!.-.-   '  machines?  N'6tait-il  pas  suffisant  de  marquer  d*un  moTceS" 
quaUtis^priinesauti6res^6t  m^diocres,  ce  don  de  d6crire  avec 
.•^^^'^  ^  o<?      gaiet6 le  train  courant deschoses?^ Amusons-nous  un  instant  de 
'^  T  /^v^  *  ces  fugitives  amusettes,  —  et  passons.        ^    ,  ^^ 

Pour  d'autres  fabliaux,  —  Ies  contes  grivQis,  —  qu'impor- 
tent  ces  monotones  escapades  d'amants  surpris,  Ies  aventures 
sans  cesse  renouvel^es  du  prdtre  et  de  la  pfdtresse?  Ici  encore, 
passons  vite.  ^    .  \^,',      ^ 

Enfin,  pour  Ies  contes  vraiment  honteux,  n'y  a-t-il  pas 
injustice  ken  rendre responsable  une  ^poque?  Ne  lee  retrouve* 
t-on  pas  —  Ies  mSmes  —  dans  Ies  bas-fonds  de  toutes  Ies  lit- 
t6ratures?  Pourquoi  Ies  arracher,  comme  des  papillons  noc- 
turnes, des  coins  r6sei'v6s  et  obscurs  des  bibliotheques?  — 
^  Gertes,  nul  n'a  de  meilleures  raisons  que  nous  de  n*en  point 

exag^rer  la  port^e.  N'avons-nous  pas  di]i,  pour  Ies  besoins  de 
ce  travail,  d^pouiller  des  centaines  de  recueils  analogues? 
Nous  la  connaissons  aussi  bien  que  personne,  pour  Tavoir 
retrouv6e,  identique  a  travers  Ies  civilisations,  la  m£me  cbez 
TAnglais  puritain,  la  mdme  cbez  le  Frangais  Uger  et  cbez  le 
pudique  AUemand,  la  m6me  cbez  Ies  trte  ^rudits  conteurs 
germaniques  Bebel  et  Friscblin,  ces  savants  en  us  de  la  pail- 
lardise,  la  mdme  sous  le  muse  et  la  poudre  des  alc6ve8  du 
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xviii*  sifecle,  —  nous  la  connaissons,  Tincroyable  monolonie  de  )^^aj>jiy^  ^^  oc 
robsc^nit^  humaine.  ^o-JUi^^^c^  ^ 

Ces  critiques  porteraient  juste,  si  nous  nous  confinions  ici     he>k»<4clih5  ' 
dans  Texamen  des  fabliaux.  Mais  c'est  artificiellement  que  Ton     fK;vi\c  ^^   ^^^ 
groupc  ces  OBUvres  de  trente  pontes  divers.  C'est  arbitrairement    as   rc^^*^*  '^S 
que,  les  ayant  groupies,  on  les  isole  de  la  po6sie  ambiante.  ^c^r^-^ 

Gessons  de  tenir  nos  yeuxobstin^ment  fix€s  sur  les  six  volumes 
de  MM.  A.  de  Montaiglon  et  G.  Raynaud.  R6int6grons  les 
fabliaux  au   milieu  des  OBuvres  contemporaines,  comme  on 
replace  dans  soncontexte  une  phrase  d'un  6crivain.  —  Soudain 
6clate  cette  v^rit6  :  la  moiti6  des  oBuvres  litt^raires  du  xiii*  sifecle   ''    ^        , 
sont  anim^es  du  mgme  souffle  .que  les  fabliaux.  Jls  ne  sont  v'-^>^^H^l•    ^  » 
point_des.acciiiSnts.  singuliers,  n6gligeables ;  mais  il  existe 
toute  une  littdrature'^apparent^e^ou  ils  tifixment  leur  .place  ^^^  '^*\    • 
deterniind&,  comme  un  anneau  dans  une  chafne,  comme  un 
nombre  dans  une  s6rie.  Ces  ceuvres,  satires,  pieces  drama-  .  j      ,  '  • 

tiques,   romans,  ^supposenT  ces  mftmes  tendances  que   nous    V*-'"^' /'  ^   / 
avons  appel6es  «  Tesprit  des  fabliaux  ».  Get  esprit,  c'est  Tune 
deT  faces  les  plus  significatives  de  Fesprit  mSme  du  moyen 
4ge. 

I  ^ 

La  moiti6  des  OBUvres  du  xiii*  sifecle  supposent  le  m6me  €tat 
d'esprit  g^n^ral  que  les  fabliaux,  les  mgmes  sources  d'amuse- 
mentet  de  delectation.  !  -     '        1    <: 

^^  exemple,  le  m^ris  brutal  des  femmes  est-il  le  t)ropre  de  ^  iy 
nos  conteurs  joyeux  ?  Est-ce  pour  les  besoins  de  leurs  contes 
gras,  pour  se  conformer  k  leurs  lestes  denudes,  qu'ils  ont  6i6 
forces  de  peindre,  sans  y  entendre  malice,  leurs  vicieuses 
heroines  ?  Non ;  mais,  bien  plut6t,  s'ils  ont  extrait  ces  contes 
gras,  et  non  d*autres,  de  la  vaste  mine  des  histoires  popu- 
laires,  c'est  qu'ils  y  voyaient  d'excellentes  illustrations  ^  leurs 
injurieuses  theories,  qui  pr^existaient.  Le  mepris  des  femmes'^ 
est  la  cause,  non  j'effet.  Get  article  de  foi :  les  femmes  sont  des 
creatures  inf^rieures,  d^grad^es,  vicieuses,  —  voila  la  semence^ 
le  ferment  des  fabliaux. 

Gejdqgme  inspire  et  anime  en  effet,  auprfes  des  fabliaux,  des 
centaines  de  petites  jgi^ces j  le  Blastenge  des  femmes^ ^  leDif 

1.  Jongleurs  et  trouv^res,  p.  75. 
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des  femmes^,  VEpitre  des  femmes,  le  Contenance  des  femmes^ 
la  Similitude  de  la  femme  et  de  la  pie^^  etc. 

Nus  ne  se  doit  fier,  certes,  neis  en  sa  suer... 

Fame  semble  trois  choses:  lou,  et  vorpii,  etchate^... 

Le8  pontes  sont  intarissables  en  tirades  injurieuses.  La 
femme,  disent-ils, 

Or  se  rit,  or  se  desconforte, 
Or  se  het,  et  or  se  conforte, 
Or  fait  semblant  que  soit  marie, 
Or  est  pencivfi,  or  est  lie. 
Or  est  viguereuse,  or  est  vaine; 
Or  est  malady,  or  est  saine. . . 
Or  ne  vuet  nul  homme  viBoir, 
Or  le  vuet,  or  ne  le  vuet  mie'... 

Ainsiy  pendant  trois  cents  vers.  —  Le  Dolopathos  nous  dit 
de  mdme  : 

Fame  se  change  en  petit  d'eure ; 
Orendroit  rit,  orendroit  pleure; 
Or  chace,  or  fuit ;  or  het,  or  aime ; 
Fame  est  li  oisiaus  sor  la  raime, 
Qui  or  descent  et  or  remonte*... 

Femme  est  cochel  k  vent,  qui  tourue  comme  I'^cureuil  au 
bois;  fuyante  et  glissante,  comme  Tanguilie  et  la  couleuvre, 
graisse  pour  bien  oindre,  serpent  pour  bien  poindre;  le  jour, 
mauviette,  la  nuit  chauve-souris ;  femme  est  taverne,  sur  la 
grand'route,  qui  reQoit  tout  passant;  femme  est  lion  pour 
dominer,  colombe  par  la  luxure,  chat  qui  mord  coiement, 
souris  pour  se  cacher,  jour  d'hiver  qui  est  nuit,  foudre  pour 
tout  br^ler,  autour  pour  prendre  sa  proie,  enfer  qui  a  toujours 
soif  et  toujours  boit.  Sitdt  qu'elle  est  bien  repue,  qu'elle  a  belle 
robe,  aumdni^re,  ceinture  k  fermail  d'argent,  chapel  d'orfrei 
et  lacs  de  sole,  comme  elle  m6prise  son  marl  I  G'est  elle  qui 
s^pare  le  fils  du  pire,  Tami  de  Fami;  elle  qui  brille  les 

1.  Jubinal,  N.  Bee.,  II,  p.  329. 

2.  Jongleurs  etirouvbres, 

3.  Jubinal,  N.  Ree..  U,  p.  326.  Gf.  P.  Meyer,  Cantes  moralisis  d$ 
Nicole  Boxon^  p.  XLl. 

4.  Le  Chastie  Musart,  p.  p.  P.  Meyer,  Boniania,  XV,  strophes  XIX, 
XX. 

5.  N.  Bee,  de  Jubinal,  II,  p.  170. 

6.  Dolopathos f  v.  4254. 
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chateaux  et  renverse  les  fert^s;   elle  qui  fait  retentir  les 
trompes  de  guerre ;  elle  qui  fait  sortir  les  couteaux  de  leur 
gaine  ^ 
Comment  la  gouverner  ? 

Donnez-lui  poi  a  mangier, 
EC  a  vestir  et  a  chancier; 
Batez  la  menu  et  sovent... 

La  battre,  c'est  bien  le  meilleur  remMe.  Un  invalide  c616bre 
son  bonheur :  il  peut,  s'il  d^lace  sa  jambe  de  bois,  piler  son 
ail,  ^eraser  son  poivre,  broyer  son  cumin,  attiser  son  feu, 
briser  ses  noix,  cheviller  sa  porte, 

Et  puet  son  chien  tuer, 

Vers  son  porcel  ruer, 

£t  puet  sa  femme  battre'. 

Rares  sont  les  pieces  oh  ces  portraits  ironiques  rev^tent  une 
forme  moins  grossiire,  comme  ce  piquant  Evangile  a/ux 
femmes^,  remani6  en  vingt  fagons,  oti,  dans  chaque  quatrain, 
trois  vers  sont  consacr^s  k  faire  des  vertus  f^minines  un  doge 
apparent,  que  dement  et  d^truit  la  pointe  savamment  aiguis^e 
du  dernier  vers  : 

Se  nns  hom  a  a  femme  parlement  ou  raison, 
L'on  ne  doit  ja  cuidier  qu'il  i  ait  se  bien  non; 
De  quanques  elles  dient  bien  croire  les  doit-on, 
Tout  aussi  com  le  chat,  quant  il  monte  au  bacon... 

Lor  fiance  resamble  la  maison  Dedalus  : 
Quant  Ton  est  ens  entrez,  si  n*en  set  issir  nus... 
Diseteur  de  conseils  sont  par  els  secouru, 
Autant  com  oiselet  quant  sont  pris  a  la  glu. 

Qui  se  fie  k  elles  pent  6tre  assure...  comme  une  poign^e 
d'^toupes  dans  une  fournaise.  Qui  prend  conseil  d'elles  fait 
sagement...  comme  le  papillon  qui  se  brdle  h  la  chandelle.  On 
pent  garder  leur  amiti^...  aussi  ais6ment  qu'un  glaQon  en  6t6. 

Ne  vous  rappelez-vous  pas  encore  ces  monstres,  Ghicheface 
et  Bigome,  Tun  qui,  se  repaissant  de  femmes  ob^issantes,  jeiltne 
sans  cesse,  Tautre,  nourri  de  femmes  rebelles,  et  qui  delate 

1 .  Y.  le  Tractatus  de  bonitate  et  malitia  mulierum^  dans  les  Bamanischs 
inedita  de  Paul  Heyse,  1856,  p.  63»  et  /e  Blasme  des  femmes ^  Jongleurs 
et  trouv^res.  p.  75. 

2.  De  VBschaeier  (Jongleurs  et  trouv^es,  p.  158). 

3.  Constans,  Marie  de  Gompihgne  et  V Evangile  aux  /*.,  1876.  Cf.  Zts. 
f.  rom.  ?.,  I,  337,  VIlI,  24  et  449. 
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d'embonpoint  ^? —  ou  ce  my  the  par  lequel  le  Roman  de  Renart 
explique  la  gentoe  des  animaux?  Quand  Dieu  chassa  Adam  et 
Eve  du  Paradis  terrestre,  11  leur  donaa  uae  verge  miraculeuse. 
Adam  en  frappa  les  eaux  de  la  mer,  et  il  en  sortit  une  brebis ; 
Eve  les  frappa  a  son  tour;  un  loup  s'^langa  des  flois,  qui 
emporta  la  brebis;  Adam  frappa  encore  une  fois  :  un  chien  se 
pr^cipita,  qui  poursuivit  le  loup.  Us  continuferent  ainsi,  Adam 
faisant  naitre  les  douz  animauz  domestiques,  Eve  les  bdtes 
sauvages  et  malfaisantes : 

Les  Evain  assauvagissoient, 
Et  les  Adam  apprivoisoient '. . . 

f    G'est  ce  m^me  mSpris  des  femmes  qui,  dans  le  Roman  de  la 

Roset  SQul^ve  et  fait  avancer,  par  pesants  J)ataillons,  les  argu- 

V    I  ments  de  Raison,  de  Nature,  de  Genius.  C'est  lui  qui  inspire 

les  tristes  demonstrations  en  baralipton  de  Jehan  de  Meung, 

qui  devaient  si  fort  afQlger,  plus  d'un  sifecle  apres,  rexcellente 

^^  ^  Christine  de  Pisan. 

EstoT'Eesoin  de  continuer  longuement  et  de  montrer,  par 
des  analyses  et  des  rapprochements  similaires,  que  chacun  des 
traits  de  re8prit_des  fabliaux  se  retrouve  dans  des  OBUvrea 
apparent^es? 

Pour  laisser  de  cdt^  les  rapprochements  de  detail,  dans  ces 

collections  de  dits  mjoraux,  de  bibles  satiriques,  de  miruirsdu 

mohde^  d^Esiats  du  monde,  d'EnseignetnenSf  de  Chasliemens^ 

n^est-ce  pas,  tout  comme  dans  les  fabliaux,  la  m6me  vision 

jronigue, '^raiUeuse^  optimiste^ponrtant^,  de  ce  monde? 

N'est-ce  pas,  dans  toutes  ces  oeuvres,  la  m^meixoaLiJitfecontre 
les  prStres  et  les  moines,  strange  chez  ces  divots,  qui  raille  les 
^ersonnes  et  non  les  institutions?  n'est-ce  pas  la  m£me  satire 
sans  colore',  partant  sans  pensie  ni  port6e? 

La  sagesse  de  Salomon  s'exprime  en  hautaines  maximes. 
Aussitdt,  comme  un  clerc  k  I'ofGce,  le  Sancho  Panga  du  moyen 
&ge,  Marcoul,  lui  r6pond.  Et  sa  voix  mordante  et  rieuse  est 
celle  mdme  du  bon  sens  r^aliste  des  fabliaux ;  elle  est  Thumble 
voix  de  la  sagesse  des  nations ;  elle  exprime  la  mfime  v^rit^ 
terre  a  terre,  moyenne  et  quotidienne. 

Enfin  et  surtout,  —  si  Ton  compare  Tensemble  de  nos  contes 
kr6pop6e  animale  de  Renart,  —  n'y  a-t-ilpas  identity  intellec- 


1.  y.  le  dictionnaire  de  Godefroy,  sous  le  mot  CMcheface. 

2.  Renart,  6d.  Martin,  br.  XXIV,  t.  II,  p.  337. 
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tuelle  entre  les  cinquante  pontes  qui  ont  rim^  les  contes  d'ani- 
maux?  Ici  et  Ik,  delate  le  m6me  besoin  de  rire,  ais^ment 
conte9ld;ici  et  la,  on  fait  appel  au  mSme  public  gouailleiir, 
stranger  k  de  plus  hautes  inspirations  : 

Or  me  convient  tel  chose  dire 
Dont  je  vos  puisse  faire  rire  : 
Qar  je  sai  bien,  ce  est  la  pure, 
Que  de  sarmon  n'avez  vos  cure, 
Ne  de  cors  saint  oir  la  vie  * . 

Existe-t-il  une  quality  des  contes  de  Renart  qui  ne  soit  aussi 
un  trait  des  fabliaux,  si  nous  consid^rons  soit  ces  dons  de 
gaietg^_de_Y£xye,  de  prodigieux  amuaeioeAt  enfantin,  soit 
rabsence  dejoute^j^mqtion^  g6n6reu3lb^soit  la  raillerie  alerte. 
j^mSs  iass6e  ni  irrit^e^  soit  rahaencfi.jdfiJQ.ute  jr^tention  artis-^ 
tique^  en  jces  ja^arratinna  vivAs,  Jh^ti^Agj  uues? 

N'apparait-il  pas  clairement  que  des  tendances  similaires' 
animent  toutes  ces  oBuvres?  On  pent  concevoirjun^  lecteur 
unique^ qui  elles  s'adresseraient  toutes, aux  besoins artistiques 
diig[uel  ellesjsa'tisferaient,  et^ont  il  serait  ais6  de  d6crire  Tdme. 
Son  esprit  parcourrait  une  sorte  de  cercle  complet,  qui  le  ram6- 
neraitdes  fabliaux  au  Roman  de  Renart,  en  passant  par  tons  les 
poemes  que  nous  avons  ^num6r6s.  Ge  lecteur  id^al  des  fabliaux^ 
on  pourrait  presque  dresser  le  catalogue  de  sa  biblioth^ue : 
dans  un  com  rfeerv6,  pour  satisfaire  ses  goiits  les  plus  bas,  il 
dissimulerait  les  fabliaux  ignominieux,  le  roman  de  Trubert, 
r^pop^e  scatologique  d'Avdigier  dont  le  succ6s  a  dur6  plus 
d'un  sifecle^.  Sur  un  autre  rayon,  un  peu  plus  en  dvidence, — 
les_fabliaux  lestes,  les  miile  poShies  contre  les  femmes,  la  vie 
de  saint  Oison,  les  miracles  de  saint  Tortu  et  de  saint  Harenq, 
le  martyre  de  saint  Bacchus,  ce  spirituel  r^cit  des  tourments 
de  Bacchus,  fils  de  la  vigne,  sorte  de  mythe  dionysiaque 
bourgeois.  A  la  place  d'honneur,  les  meilleures  pieces  de 
notre  collection  de  fabliaux,  les  plus  jolis  contes  de  Renart. 
Enfin,  Ton  y  trouverait  aussi,  ppur  satisfaire  ses  j)iiis  hautes 
as^aliona.  jji6taphysiques,  le  Romaji^^e_ia  Rose,^.car  H^ 
capacity  dg^on  esprit^se  hausseraifjusqu'^/^oute?  la  science 
universitaire  (ie  Jehan  de  Meung,  ot  il  se  plairait  h  retrouver 
Tesprit  des  fabliaux,  ^pesatnment'armd  de  dialectique.  Enfin, 

1.  Renart^  ^d.  Martin,  I,  p.  446. 

2.  Y.  les  nombreuses  allusions  k  ce  po^me  burlesque,  r^unies  par 
M.  P.  Meyer,  Ramania,  VII,  450,  note. 

BsDEU.  '-  L4S  Fabliaux,  31 
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il  r^serverait  mSme  une  place  k  la  charmante  chante^fable 
d'Aucassin  et  Nicolette  :  c'est  en  cette  grdle,  spirituelle  et 
ironique  figurine  de  Nicolette  que  s'incarnerait  son  plus  haut 
id6al  et  son  plus  noble  rSve. 


II 

Telle  est  Tune  des  fafiftg  de  la  po^aifi  du  xm^  ?i6cle.  voici 
Tautre. 

Peut-etre  se  souvient-on  que,  dans  notre  revue  des^fabliauz, 
nous  en  avons  r^serv^  quelques-uns.  On  rencontre,  en  etl'ef, 
dans  nos  recueils^  entre  le  Porcelet  et  le  fabliau  ae  la  Dame 
qui  servait  cent  chevaliers  de  tout  pointy  quelgueQil&it?  d'une 
plus  noble  essencQ.  Le  type  en  est  le  conte  du  Chevalier  au 
chainsBy  que  nous  connaissons  d£j&.  Tels  encore  Guillaume 
au  faucon^y  le  Chevalier  qui  recouvra  Vamour  de  sa  dame-^ 
le  Vair  palefroi,  qui  est  6crit 

Pour  remembrer  et  pour  retraire 

Les  biens  qu*on  puet  de  femme  traire, 

Et  la  doucor  et  la  franchise...' 

Ici  nous  sommes  transport's  dans  un  tout  autce.miQiid&i.  et- 
^       ces  contesj  4mpr6gn's  '  de   la    plus   exquise  sentimeatalit^ 
s'^tonnent  dj^  se  rencontrer  en  pareille  compagnie.  On  a  eu 
^r  "^'     paison  de  les  y  laisser  pourtant,  tout  Isolds  qu'ils  s'y  trouvent, 
uisque  les  hommes  du  moyen  &ge,  aussi  empfichiSs  que  nous 
e  fixer  aux  genres^  des  limites  precises,  les  appelaient  des 
abliaux.   lis  sont  k  mi-route  entre  les  fabliaux  et  les  lais 
bretona,  entre  le  dit  d'Aristote  el  Lanvdl.  UsTsont  comme 
Strangers  dans  notre  collection,  mais  non  dans  la  UttSrafure' 
du  moyen  dgg..  Eux  aussi,  ils  trouvent,  dans  la  po^sie  con- 
temporaine,  denombreux  similaires.- 

4.  MR,  I,  35. 

2.  MR,  VI,  151. 

3.  MR,  I,  3,  V.  29.  AjoutoQS-en  d'antres  encore  :  les  ua8(/<«  Man* 
teau  mal  ttUlU,  III,  55,  VEpenner^  V,  115)  sont  encore,  par  leurs  don- 
n6e8,  des  contes  a  rire,  mais  traites  avec  le  souci  de  la  biens^ance,  de 
la  d^licatesse,  le  sentiment  de  ce  que  la  forme  ajoute  a  la  mati^re. 
D*autres  (Pleine  bourse  de  senSy  III,  67,  Housse  partie,  I,  5;  II,  30), 
r^v^lent  m^me  certaines  preoccupations  morales.  Ajoutons  enfin  les 
fabliaux  fort  honn^tes,  mais  vaguement  niais,  de  la  Polle  Largesse  (VI, 
146),  da  Prudhomme  qui  rescolt  son  compere  de  noier(l,  27). 
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Betournpnj,  en  effet,  la  m^daille.  Ezprimons  d'ua  mot  le 
contraste  :  cl^in_e6,t4j^Jes  fabliaux  et  Renart;  de  Tautre,  la 
Table.Bande, 

Void  que  s^opposent  soudain  a  la  gauloiserie.  la  pr6cio8it6: 
k  la  d6risioD«  le  v&ve:  k  la  vilenie.  la  j£onrt»aisift;,aii  m^pria 
narquois  des  femmes,  le  cultisme  des  trouvftres  lyriques  et 
rexaJtation  mystique  des  compagnons  d' Arthur ;  aux  railleries 
antimonacales,  la  puret^  liliale  des  l^gendes  pieuses.;  k  Audi- 
gier,  Girard  de  Vienne;  k  Nicolette,  Yseut;  k  Auber6e, 
Gueniivre:  a  Mabile  et  a  Alison  F6nice,  Enide;  k  Boivin  de 
Provins  et  k  Chariot  le  Juif,  Lancelot  et  Gauvain ;  k  Tobser- 
vation  railleuse  de  la  vie  commune  ei^  familiire^  Tenvol^e  k 
perte  d'haleine  vers  le  pays  de  F6erie. 

Jamais,  plus  que  dans  les  fabliaux  et  dans  la  po^sie  appa- 
rent^e  du  xiii*  si^cle,  on  n'a  rim6  de  vilenies,  et  jamais,  plus 
qu'en  ce  mSme  xiii*  si^cle,  on  n'a  accords  de  prix  aux  vertus  de 
salon,  k  Tart  de  penser  et  de  parler  courtoisement.  Qu'on  se 
rappelle  le  Lai  de  VOmbre^  le  Lai  du  Conseil,  les  Enseigne^ 
ments  aux  dames  de  Robert  de  Blois* 

Jamais,  plus  que  dans  les  fabliaux,  on  n'a  traits  famili&re- 
ment  le  Dieu  des  bonnes  gens,  ni  ironiquement  son  Eglise; 
et  jamais  pourtant  foi  plus  ardente  n  a  fait  germer  de  plus 
pures,  de  plus  compatissantes  l^gendes  de  repentir  et  de  inis6- 
ricorde.  Qu'on  pense  k  Texquise  collection  des  Miracles  de 
Notre'Dame^  de  Gautier  de  Goincy,  le  saint  Francis  de  Sales 
du  xni*  sitele. 

Jamais,  plus  que  dans  les  fabliaux,  le9  hommes  n'ont  paru 
concevoir  un  id6al  de  vie  rassis  et  commun,  et  jamais,  plus 
que "^ansllfia-ctiansfins .  de__gesle  contemporaines,  dans  les 
_pofemesdidacliques  sur la chevalerie,  dans  les  romans d'aven- 
ture,  on  n'aimagiM  un  id6al  h^rol'que.^ 

Jamais,  plus  que  dans  les  fabliaux ^  on  ne  s'est  rassasi^  d'uue 
vision  r^aliste  et  banale  du  monSe  ext^rieur,  et  jamais,  plus 
que  dans  les  bestiaires,  volucraires  et  lapidaires  de  la  m£me 
6poque,  on  ne  s'est  ing^ni^  k  faire  signifier  k  la  nature  un  sym- 
bolisihe  complexe. 

Jamais,  pouvions-nous  dire  apr^s  avoir  consid€r€  ies 
fabliaux,  les  femmes  n'ont  courb^  la  t£te  aussi  has  qu'au 
moyen  kge,  et  Ton  pent  douter,  k  lire  les  chansons  d'amour, 
les  lais  bretons,  les  romans  de  la  Table  Ronde,  si  jamais  elles 
ont  6i6  exalt^es  aussi  haut. 

D'abord,  par  les  chansons  d'amour,  les  motets,  les  jeux- 
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partis,  les  saluts  d'amour,  les  complaintes  d'amour,  la  po^sie 
lyrique  courtoise  apporte  cette  id^e,  grande  en  soi,  que  Tamour 
doit  etre  la  source  des  vertus  sociales.  II  rec^le  une  force 


,ft 


ennoblissante.  L'amant  doit  se  rendre  digne  de  Tobjet  aiin6, 

^fv  •  '  par  le  double  exercice  de  la  prouesse  et  de  la  courtoisie,  et 

^*^'^  ramour  ne  doit  se  donner  qxx'k  ce  prix,  car  il  aj[Our  fin  de 

conduire  k  la  perfection  chevaleresque.  L'amour  est  un  art  : 
;     tel  est  le  principe  inspirateur  de  la  po6sie  courtoise,  et  trou- 
)^^^'*      badours  et  trouveres  out  perfectionn^  cet  art  jusqu'a  Ta'^iau-    J 
\^\.^'   '  tie?  Us  appiiquent  toute  une  rb^torique  et  une  casjuistique''*' 

de  Tamour,  une  dialectique  des  passions,  un  code  de  cour- 
toisie. Les  sentiments  s*y  trouvent  catalogues  et  6tiquet^s 
^ussi  soigneusement  que  des  genres  lyriques,  asservis  k  des 
lois  aussi  rigides  que  le  serventois,  la  tengou  ou  le  jeu -parti. 
Les  pontes  lyriques  connaissent  une  etiquette  cerempnieuse  _ 
(nncGiur,  une  slrat^ie  galante^  dont  les  manoBuvres  sont 
regimes  comme  les  pas  d'armes  des  tournojs.  Puisque  le  devoir 
(le  lamant  est  de  m^riter  d'etre  aim6,  et  qu'il  lui  faut  valoir 
par  sa  courtoisie,  c'est  toute  une  r^gle  de  la  stricte  observance 
qu'il  doit  respecter.  II  doit  vivre  aux  yeux  de  sa  dame  dans 
un  perp^tuel  tremblement,  comme  un  Stre  inf6rieur  et  soumis, 
humblement  soupirant.  II  doit  dtre  devant  elle  comme  la 
licorne,  qui,  redoutable  aux  hommes,  s'humilie  et  s'appri- 
voise  au  giron  d'une  jeune  fiUe ;  —  ou  comme  le  tigre  pris 
au  miroir;  — ou  comme  le  ph^nix  qui  s'^lance  de  lui-mSme 
dans  un  feu  de  sarments ;  —  ou,  comme  le  marinier  sur  la 
haute  mer,  que  guide  I'etoile  polaire,  immobile,  sereine  et 
froide.  G'est  un  long  cortege  de  bannis  de  liesse,  de  malades 
qui  aiment  leur  maladie  et  d'esp^rants  desesp^r^s.  L'amour 
nest  plus  une  passion;  c'est  un  art,  pis  encore,  un  c6remo- 
nial.  II  aboutit  k  un  sentimentalisme  de  romances  pour  gui- 
tares,  aux  saluts  d'amour  tremblants,  aux  requdtes  d*amour, 
^  aux  «  complaintes  douteuses  »  de  vrais  chevaliers  de  la  Triste 

Figure,  —  bref  aux  pires  fadeurs  du  troubadourisme. 

PmSj  comme  cette  po^sie  mena(jait  de  se  dess6cher  en  une 
galanterie  pr^cieuse  et  formaliste,  r influence  celtique  vint 
servir  comme  de  contre-poids  a  celle  des_troubadours.  A  la 
galanterie  de  la  po^sie  provencale  s'oppose  le  sensualisme 
sup^rieur  des  lais  bretons.  Ici,  il  ne  s'agit  plus  de  bien  parler, 
ni  de  savoir  agencer  des  rimes,  ni  de  briller  dans  les  tournois. 
II  ne  s'agit  plus  de  valoir.  NuUe  rhetorique  de  sentiments. 
Pourquoi  Tristan  est-il  aim6  dTseut?  Pour  son  elegance?  ou 
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parce  qu'il  a  su  puiser  dans  le  magasin  de  recettes  galantes 
d'Ovido  ou  d'Andr6  le  Chapelain?  Non  :  parce  que  c'est  lui, 
et  parce  que  c'est  elle.  Leur  passion  Irouve  en  elle-m6me  sa 
cause  et  sa  fin.  L'amour  est  d6pourvu  dans  ces  l^gendes  de     J^^  j^^^^ 
toute  port^e  plus  g^n^rale.  L'id^e  du  m^rite  et  du  d^m^rite       i    * .    •  ' 
moral  en  est  tout-a-fait  absente  :  conception  plus  naive,  et  un  v. 

pen  trop  primitive,  mais  proFonde  pourtant.  La  dame  n'est 
plus,  comme  dans  les  poesies  lyriques  imit6es  des  troubadours, 
une  sorte  d'idole  impassible,  qui  reclame  I'encens  des  ballades 
et  des  chansons  tripartites ;  k  la  soumission  de  Tamant  k 
Tamante,  succfede  r^galit6  devant  la  passion.  La  femme  doit 
aussi  £tre  capable  de  sacrifice  :  voyez  ce  beau  lai  du  FrSne, 
qui  est  la  forme  la  plus  archai'que  de  la  l^gende  de  Griselidis  : 
une  jeune  femme,  renvoy^e  par  celui  qu'elle  aime,  accueille 
r^pouse  nouvelle  venue,  cc  Quand  elle  sut,  dit  Marie  de  France, 
que  son  seigneur  prenait  cette  ^pous^e,  elle  ne  lui  fit  pas  plus 
mauvais  visage,  mais  la  servit  bonnement  et  Thonora,  »  et  c'est 
elle  qui  pare  le  lit  nuptial,  avec  une  resignation  et  une  patience 
dignes  de  la  Griselda  de  Boccace.  Elle  ob6it,  non  par  devoir, 
mais  par  une  sorte  d'instinct.  Voil^  qui  eut  ^trangement 
surpris  un  troubadour,  habitu^  h  donner  toujours  sans  recevoir 
jamais !  Done,  plus  de  regies  d'amour  dans  ces  l^gendes  bre- 
tonnes ;  et  c'est  le  contre-pied  de  la  th6orie  des  trouvferes  lyri- 
ques, selon  laquelle  on  ne  doit  parvenir  a  I'amour  que  gr4ce 
aux  regies  r^fl^chies  de  la  strategic  sentimentale. 

Enfin,  le  sensualisme  breton_et  le  cultisme  provengal  se 
concilient  dans  une  unit^  sup^rieure,  qui  est  Tid^al  des  romans. 
de  la  Table  Ronde,  ou  Tamour  est  reciproque,  ardent^  comme        -*'  ♦    •  *' 
cbez  les  harpeurs  bretons,  —  mais  tout  ensemble  courtois, 
chevaleresque,  savant  comme  chez  les  trouvferes  lyriques. 

Alors,  en  regard  des  fabliaux  qui,^a  la  mfime  6poqu^  se 

cpnfinent  dans  leur  6lroit  realisme,  l_es  Romans  do.  la  Table 
Ronde  nous  ouyrent  la  porte  d'ivqire  du  monde  romantique. 
DaaajULO^ d^cor  enchants,  au  milieu  dun  univers  inconsistant 
et  charmant,  une  atmosphere  surnaturelle  ngus  enveloppe^  tres__ 
lumineuse  et  tr^s  douce.  Void  que  nous  entourent,  dans  la 
toret  de  Broceliande,  3es  apparitions  fugitives,  les  f6es  qui 
errent  dans  les  bois,  pr6s  des  fontaines.  Nous  sommes  ravis 
au  pays  des  H6ros,  vers  cette  ile  d'Avalon,  qui  rappelle 
de  si  Strange  mani^re  les  Terres  Fortun^es,  Tile  d'Ogygie,  les 
Hesp^rides  des  l^gendes  hom^riques  et  h^siodiques.  Un  naiu- 
ralisme  naif  p6n6tre  ce  monde,  environne  les  h^ros  d'animaux 
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bienveillants,  qui  les  aident  dans  leurs  enlreprises.  Nous 
8ommes  entrain^s  au  pays  de  sortilege,  vers  le  jardin  que 
clot  un  mur  d'air  impenetrable,  vers  rbarmonieux  ch&teaa  des 
caroles,  vers  les  fordts  ou  sonnent  au  loin  des  cors  enchaates, 
oil  Ton  entend  retentir  le  galop  de  cbasses  mysterieuses.  Des 
h^ros  tr6s  purs  tentent  les  aveutures  k  travers  les  surprises 
d'un  monde  fantastique.  Un  beau  rdve  se  construit,  mystique, 
brillant,  incomplet,  c<  si  vain  et  si  plaisant.  » 

En  v6rite,  fut-il  jamais  contraste  plus  saisissant/ N*est«il 
pas  vrai  d'abord  qu'ij^  n'est  pas  factice  et  suppose,  niais  r^el? 

Si  nous  exceptons  la  litterature  des  clercs^  qui^^comme  le 
sermon  d'un  pr6tre  k  l*eglise,  s'adresse  aux  kmes  les  plus 
diffei'entesj  si,  laissant  de  c6t6  les  Ames  religieuses  et  mys- 
liques,  nous  considerons  seulement  le  public  a  qui  parlent 
les  poetes  profanes?  n'est-il  pas  vrai  que  la  poesie  du  xiii*  sifecle 
se  i*epartit,  toute,  dans  Tun  ou  dans  Tautre  de  ces  deux  vastes  _ 
groupes  ? 

Nous  sommes  en  presence  de  deux  cycles  complets  :  Tun 
qui  va  des  fabliaux  au  Roman  de  Renart  et  au  Roman  de  la 
Rose  :  c'est  I'esprit  r^aliste  des  fabliaux;  Tautre,  qui  va  des 
poesies  lyriques  courtoises  aux  romans  de  Lancelot  et  de 
Perceval  le  Gallois  :  c'est  Tesprit  idealiste  de  la  Table  Ronde.  - 

Peut-on  imaginer  que  ces  deux  categories  d'oBuvres  aient 
pu  convenir  aux  mdmes  bommes,  vivant  dans  le  mSme  temps, 
sous  le  ciel  de  la  mdme  patrie? 

Rappelons-nous  ce  lecteur  idealjles  fabliaux  que  nous  ima- 
ginions  tout  k  I'heure  et  figurons-nous  pareiUement  un  lecteur 
ideal  pour  qui  auraient  ete  composes  tons  les  pofemes  appa- 
rentes  a  la  Table  Ronde.  Opposons  ces  deux  bommes,  par  un 
regard  jete  rapidement  sur  leurs  Ames.  Nous  verrons  se  mar- 
quer  deux  conceptions  contraires  de  la  vie. 

Pour  Tun,  toute  son  activite  cerebrale  allant  de  Connebert  a 
Aucassin  et  Nicoletle^  toute  sa  metapbysique  etant  enclose 
dans  le  discours  de  Genius  du  Roman  de  la  Rose^  quel  est  son^ 
reve  de  bonbeur  terrestre?  C'est  le  pays  de  Gocagne,  cher  au 
moyen  Age,  «  ou,  plus  Ton  dort  et  plus  Ton  gagne,  ou  Ton 
mange  et  boit  a  plants,  ou  les  femmesont'd'autant  plus 
d'lhonneur'qu'elles  ont  moins  de  vertu,  »  sorte  de  vall^  de 
Tempe  bourgeoise,  et  qui  eiit  fait  fremir  J?*enelon.  —  Dans 
un  grave  conte  devot,  un  homme  vend  son  Ame  au  diable.  En 
echange,  que  demande  ce  Faust?  Du  vin  de  raisin,  du  pain 
de  froment,  des  grues,  des  oies  sauvages,  des  cygnes  r6tis,  tant 
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de  deniers  qu'il  en  puisse  semer,  et  du  pain  chaudet,  et  du  via  i 

de  Saint- PourQain*...  Pour  acheyer  le  rfive  terrestre  de  notre    ^^^^^^ 
amateur  de  fabliaux,  que  faut-il?  une  femme  qui  se  plaise,  ^ 

comme  Martine,  a  dtro  battue,  et  qui  s'en  venge  aussi  mod6r4- 
ment  qu'il  est  raisonnable  de  I'esp^rer  de  ces  cr^tures  inf6- 
rieures.  —  Et^uelle  est  sa  conception  de  Fautre  vie?  C' est  — 
a  r^poque  de  VEnfer  de  Dante  —  un  enfer  de  Timagerie 
d'Epinal,  ou  Belz^buth,  Jupiter  et  Apollin  se  plaisent  ^  faire 
r6tir  pour  leur  table  b^guinettes  et  tern  pliers,  ou,  dans  la 
grandesallede  Tervagant,  ils  font  bombance  de  moines  blancs 
et  noirs  et  d'usuriers^.  Gomme  contraste,  un  ciel  ou  r^gne  un 
DieuLdibfiJOnairij*  environn^  de  saints  qui  volontiers  jouent  aux 
^-^Sj^^e  martyrs iiui.Qhan tent  des  v(w?un>s,  tandis  qu,e  les  vierges 
dansent  la  tresgue_eL\^  carole^.  D'ou  une  morale  inflnimettt 
simple  :  il  faul  cultiver  son  jardin,^se  m6fier^es  voisins  et  des 
femmeStSurveiller  la  sienne.  se  gausser,  pour  ce  que  rire  est 
le  propre  de  Thomme,  observer  sa  religion,  parce  qiTTTTaut"  , 

penser  pour  fitre  b^resiarque  ou  sceptique,  breTfaire  son'salut^      ^efM 
aumeilleur  compte_possible.  ' 

L'autre  homme,  au  contraire,  congoit  sa  vie  comme  une_ 
CBUvre  d'artdont  il  estFouvrier,  au  cours  de  laquelle  il  doit  se 
perfectionner  dans  la  courtoisie  et  la  prouesseTTTTmagine  un 
monde  chimerique,  'soustraini'Toute  convention  sociale.  II  lo 
peuple  djali^gories  et  de  symboles... 

A  quoi  bon  poursuivre  ici  un  parallele  en  forme?  II  apparait 
dairement  que  ces  deux  dmes  doivent  Stre  imp^n^trables, 
incommunicableis  Tune  k  Tautre;  que  leurs  conceptions  n'ont 
point  de  commune  mesure.  EUes  sont  de.ux  microcosmes,  deux 
monades  irr^uctibles,  sans  fen^tre  ouverte  sur  la  monade 
voisine. 


L*un  sculptait  I'iddal  et  I'autre  le  r^el. 


i-.' 


N'y  a-t-il  pas  ici  plus  qu'un  contraste,  une  antinomie? 

Or,  ces  deux  mondes  coexistent.  Bien  plus,  ils  se  p^nfetrent. 

Le  symbole  de  cette  coexistence  et  de  cette  penetration  n'est-     ^,.^\yy^^,  'y 
il  pas  dans  c^  monstre^qui  est  le  Roman  de  la  Rose,  ou  Jean 
de  Meung,  nal'vement,  croit  continuer  Toeuvre  de  Guillaume 


1.  MR,  VI,  141. 

2.  Le  salut  d' Enfer, 

3.  La  cour  de  Paradis. 
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de  Lorris,  alors  qu'il  la  contredit,  et  qull  juxtapose  Tun  et 
Tautre  id^  que  nous  avons  d^fini? 
Gette  antinomie,  dont  la  thtee  et  rantithtee  se  posent  si 
j  curieusement,  la  peut-on  r^soudre?  Comment  concilier  ces 

o\^'^^  contradictoires? 
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CHAPITRE  XIII 


A  QUEL  PUBLIC  s'aDRESSAIENT  LES  FABLIAUX 


I .  Les  fabliaux  naissent  dans  la  classe  bourgeoise,  pour  elle  et  par  elle.  — 
II.  Pourtant,  indistinction  et  confusion  des  publics  :  les  cercles  les 
plus  aristocratiques  —  d*ou  les  femmes  ne  sont  point  exclues  —  se 
plaisent  aux  plus  grossiers  fabliaux.  —  Gette  confusion  des  publics  cor- 
respond k  une  confusion  des  genres  :  Tesprit  des  fabliaux  contamine 
les  genres  les  plus  nobles. 

On  peut  concilier  ces  contraires. 

Ges  deux  groupes  d'csuvres  litt^raires  correspondent  k  deux 
publics  distincts,  et  le  contraste  qui  les  oppose  est  le  mSme 
qui  divise  les  classes  sociales  :  d'une  part  le  monde  chevale- 
resque,  d'autre  part  le  monde  bourgeois  et  vilain.  La  premiere 
fois,  ou  k  pen  pres,  qu'on  nous  parle  des  fabliaux,  c'est  pour 
lesdLpi^eilerlesfabelldeignobilium.  Us  sontlapo6sie  despetites 
gens.  Le  r6alisme  terre  h  terre,  la  conception  gaie  et  ironique 
de  la  vie,  tons  ces  traits  distinctifs  des  fabliaux,  du  Roman  de 
la  Rose,  du  Roman  de  Renart,  dessinent  aussi  la  physionomie 
des  bourgeois.  D'autre  part,  le  cultisme,  Tid^alisme  transcen- 
dant,  tons  ces  traits  qui  marquent  la  po^ie  lyrique  et  les 
romans  de  la  Table  Ronde,  tracent  aussi  la  physionomie  des 
chevaliers.  II  y  a  d'un  bourgeois  du  xiii*  siicle  h  un  baron  pr6- 
cis^ment  la  mdme  distance  que  d'un  fabliau  k  une  noble  Ugende 
aventureuse.  A  chacun  sa  litt^rature  propre :  ici  la  po^sie  des 
chateaux,  \k  celle  des  carrefours. 


Gette  explication  si  simple  est,  en  grande  partie,  fondle  en 
v6ni6. 
^  est  exact,  en  effet,  que  les  fabliaux  sont  originairement 
ToBuvre  des  bourgeois.  Le  genre  naquit  le  jour  oii  se  fut  vraiment 
constitute  une  classe  bourgeoise;  il  fleurit  concurremment 
k  toute  une  litt^rature  bourgeoIii^C'est  ce  qull  sera  ais6  de 
montrer. 
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La  premiere  p^riode  de  notre  litt^rature,  dont  od  pent  fixer 
le  terme  au  milieu  du  xii*  sitole,  est  exclusivement  6pique 
ou  religieuse;  c'est  la  chaason  de  Roland,  ou  c'est  la  L^geade 
de  Saint- Alexis.  <c  La  po^sie  nationale  nait  et  sedSveloppe  sur- 
tout  dans  la  classe  guerriere,  comprenant  les  princes,  les 
seigneurs,  et  tous  ceux  qui  se  rattachaient  k  eux^  »  —  Mais 
cette  po6sie  guerriire  et  f<todale  s'adresse  par  la  suite  des 
temps  —  et  tr6s  anciennement  ddjk,  —  k  un  public  moins 
aristocratique;  et  dans  les  plus  hautaines  6pop^es,  se  glisse  un 
^l^ment  comique,  plaisant,  vilain^.  G'est  le  germe  des  fabliaux. 
Ainsi  le  bon  g6ant  Rainoart  ^gaye  de  ses  toormes  fac^ties  la 
sombre  chanson  des  Aleschans.  Ainsi,  dans  Aimery  de  Nar- 
bonne^  apparait  le  type  d'Ernaut  de  Girone,  caricature  h^roi- 
comique  qui  ne  d^parerait  pas  nos  fabliaux.  II  est  tr6s  t^m^- 
raire,  tres  gabeur  : 

Mais  t08  866  diz  toma  a  fausset^  : 
Que  il  disoit,  voiant  tot  son  barne, 
Que  femme  roasse  n'avroit  en  son  a^; 
Puis  en  ot  une,  en  court  terme  passe, 
Qu'ii  n'ot  si  laide  en  une  grant  cit6; 
D'un  pi6  clocha,  un  oil  ot  avugl6, 
Et  si  fu  rousse,  et  il  rous,  par  yert^. 
£t  apr&8  s'est  d'autre  chose  vantd  : 
Qu'il  ne  fuiroit  d'estor  por  homme  ne. 
Puis  renchaucierent  Sarrazin  desfae 
Quatre  lines  d&s  que  dedens  un  gu6, 
Et  Tenbatirent  dedens  outre  son  gr^ : 
Et  non  porcant,  si  fu  de  grant  bonte, 

c'est-k-dire  : 

Au  demeurant  le  meillenr  flls  du  monde. 

N'est-ce  pas  I'esprit  marotique?  n'est-ce  pas  Tesprit  des 
fabliaux  7 

Dans  Aiol,  pendant  trois  cents  vers,le  noble  h6ros  est  pour- 
suivi,  h  son  entree  dans  Orleans,  par  des  troupes  de  Ucheors^ 
de paut07iniersj  de  sergents,  d'^cuyers.  Ala tdtede  cette  horde 
qui  le  gabe  et  Vescharnit^  considdrez  ce  couple,  qui  semble 


1 .  G.  Paris,  La  LUt6ratur6  franpaUe  au  moyen  dge,  2<  Mition,  p.  36. 

2.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  trouver  la  plus  ancienne  trace 
dans  r^pisode  des  cuisiniers  de  la  Chanson  de  Roland,  a  qui  Charle- 
magne confle  Ganelon  prisonnier  (laisse  GLXI,  6d.  Gautier).  L'inten- 
tion  n'y  est  pas  comique,  et  rien  que  de  grave  dans  cette  chanson. 
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^happ^  des  fabliaux',  Hageneu  renivrd,  bourgeois  enrichi  par 

Tusure  et  le  commerce  de  la  triperie,  et  sa  femme  Hersent  a  au 

ventre  grant  »  : 

Ghele  ne  Yoit  nul  home  par  cl  passer 
Qae  maintenant  ne  sache  un  gab  doner  : 
S'ele  volt  un  coatei  grant,  acher^, 
Son  ronchi  11  avroit  ja  escoue... 

Ge  grotesque  couple  ne  grimace-t-il  pas  ici  aussi  bien  que, 
dans  les  fabliaux,  Sire  Hain  et  dame  Anieuse,  Gombert  et 
dame  Erme?  Quand  le  noble  Aiol,  beau,  fier,  pauvre,  entre 
dans  Orl^ns,  mai^bands  et  vilains  le  poursuivent  de  leurs 
hu^es.  De  m^me,  quand,  dans  une  commune  bourgeoise, 
passent  les  6pop^es,  ils  rient  et  raillent.  Tr^  anciennement 
d6jk,  la  parodie  bourgeoise  atteint  les  nobles  chansons  de 
geste  :  qu'on  se  rappelle  ces  antiques  parodies  le  Pdlerinage 
de  Charlemagne  d  Jirusalemy  et  Audigier ;  Tune  fine,  rieuse, 
avec  ses  gabs  ^tranges,  oc  le  plus  ancien  sp^imen  de  Tesprit 
parisien  » ;  Tautre,  grossi^re,  orduri^re.  Tout  Tesprit  des 
fabliaux  y  est  A6jk  enclos  :  tant6t  mesurd  dans  Auberie  ou  le 
Pauvre  mercier^  comme  dans  la  Chanson  du  pdlerinage^  tan- 
tot  odieusement  obscene  dans  Jouglet  ou  dans  le  Maignien^ 
comme  dans  Audigier, 

Que  s'est'il  done  pass^?  Pourquoi  cette  verve  amus^e  ou 
grossiere  envahit-elle  le  genre  61ev6,  grave,  hautain  par  excel- 
lence? La  classe  bourgeoise  est  n6e.  Alors,  en  1159,  parait 
le  fabliau  de  Richeut, 

PlaQons-nous  au  milieu  du  xii*  siecle.  La  p^riode  qui  com- 
mence, et  qui  se  prolonge  pendant  tout  le  siecle  suivant,  est,  par 
excellence,  T^poque  heureuse  du  moyen  4ge.  Point  de  grandes 
guerres  sur  le  sol  frangais;  point  de  graves  malheurs  nationaux. 
Ge  fut  une  rare  p^riode  de  prosp^rit^  mat^rielle,  de  splendour 
morale,  grAce  a  laquelle  le  moyen  &ge  a  pu  r^liser  sa  concep- 
tion spteiale  (et  incomplete)  de  la  beauts.  Gette  paix,  ce  bon- 
heur  materiel  engendre  deux  mondes  :  elle  donne  aux  cours 
seigneuriales  le  goilt  de  T^l^gance,  aux  bourgeois  le  rire.  Elle 
cr^e  d'une  part  Tesprit  courtois,  qui  aboutit  k  la  pr^ciosit6 
et  trouve  son  expression  accomplie  dans  Cligds  ou  dans  le 
Chevalier  aux  deux  6pies  \  d  autre  part  Tesprit  bourgeois 
ou  gaulois,  qui  aboutit  &  Tobsc^nit^,  et  qui  se  resume  dans  les 
fabliaux  ou  dans  Reno/rt. 

i.  Get  Episode,  Aiol  gab6  et  escharni,  existait  deja  dans  le  prototype 
da  po^me  qui  nous  est  parvenu  remanie.  Y.  le  texte  de  Raimbaud 
d'Orange,  qui  le  prouve  (^d,  Normand  et  Raynaud,  p.  XXII], 
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AiDsi  nait  la  litt^rature  bourgeoise,  qui  n'aurait  pu  se  d^ve- 
lopper  cinquante  ans  plus  t6t,  au  son  des  cloches  des  beffrois 
ameutant  les  hommes  des  villes  contre  leurs  seigneurs  ou 
leurs  dvSques.  Si  le  bon  comte  de  Soissons  a  raison,  pendaat  la 
bataille  de  Mansourah,  de  songer  k  ces  chambres  des  dames  des 
chateaux  de  France  ou  fleurissent  les  vers  courtois,  la  m^me 
joie  de  vivre  s'^panouit  dans  les  communes  et  dans  les  4mes 
bourgeoises.  Quand  un  de  ces  marchands  revient  la  bourse 
lourde,  par  les  routes  plus  sures,  d'une  des  grandes  foires  cham- 
penoises  ou  flamandes  et  qu'il  rentre  dans  sa  viUe  bien  ferm^e, 
il  se  sent  mis  en  gaiety,  comme  un  bourgeois  d'Aristophane, 
par  le  son  des  ^us,  Todeur  des  bonnes  cuisines,  et  la  pros- 
pirit^  engendre  le  loisir  —  et  la  paresse,  mfere  de  Tart.  Comme 
il  s'est  plu  h  orner  sa  confortable  maison  familiale^  il  faut 
qu'il  orne  et  pare  aussi  son  esprit.  II  lui  faut  ses  jongleurs  qui 
viennent,  dans  les  repas  des  corps  de  metier,  chanter  sa  gloire, 
comme  celle  des  douze pairs,  et  d^clamer  devant  lui  les  dits  des 
fevres^  des  boulengiers,  des  peintreSy  qui  sont  pour  lui  oe 
qu'^taient  les  odes  de  Pindare  pour  les  bourgeois  de  Mycenes 
ou  de  M6gare.  En  contraste  avec  la  litt^rature  des  chateaux, 
nait  la  litt^rature  du  tiers. 

Nous  avons  peine  h  nous  figurer  aujourd'hui  quel  fut  alors 
r^clat  de  ces  grandes  communes  picardes,  flamandes,  art^- 
siennes.  Arras,  c6l6bre  par  ses  tapisseries,  par  le  travail  des 
m^taux  et  des  pierreries,  par  ces  metiers  de  luxe  ofi  Tartisan 
est  un  artiste,  parait  avoir  6t6  la  ville-type.  Les  bourgeois  y  ont 
leurs  pontes  :  ils  sont  pontes  eux-mdmes,  et  s'organisent  en 
confr^ries.  lis  ont  conscience,  ce  qui  est  prScieux  pour  Tart,  de 
former  une  6cole  litt^raire,  presque  une  coterie  : 

Arras  est  escole  de  tout  bien  entendre  : 
Qui  voudroit  d' Arras  le  plus  caitif  prendre 
En  autres  pais  se  puet  por  bon  vendre  * . 

1.  Gf.  le  serventois  de  messire  Aiart  de  Gaus,  Hist,  litt,^  XXIII, 
p.  523 : 

A  Deu  commant  les  boanes  gens  d' Arras , 
Que  autres  gens  ne  savent  honour  faire. .. 

V.  les  CongUs  de  Jean  Bodel,  de  Baude  Fastoul,  d'Adam  de  la 
Halle,  ou  cette  piece  d'Andrieu  Gontredit : 

Arras,  pleine  de  baudour, 
A  vous  congi4  prenderai : 
Dieu  vous  maintegne  en  honour; 
Des  cit68  estes  la  flour. 
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La  vie  parait  y  avoir  6t6  brillante  et  douce.  Adam  de  la  Halle 
f ut  oblige  de  la  quitter  un  jour  et  de  s'en  aller 

Soaspirant  en  terre  estrange 
Fors  du  done  pais  d'Artois. 

II  s'6crie,  en  la  quittant : 

Encor  me  semble-il  que  je  voie 
Que  li  airs  arde  et  reflamboie 
De  YDS  festes  et  de  vo  gieu ! 

Quaad  il  y  peut  rentrer,  les  vers  od  sa  joie  s'exprime  font 
songer  k  la  douceur  angevine  qui  rappelait  Joachim  du  Bellay 
vers  son  petit  Lir^  : 

De  tant  com  plus  aproisme  mon  pais, 
Me  renouvele  amors  plus  et  esprent, 
Et  plus  me  semble,  en  aprochant,  jolis, 
Et  plus  li  airs,  et  plus  truis  douce  gent... 

Plusieurs  generations  de  pontes  s'y  succMent,  de  Jehan 
Bodel  k  Baude  Fastoul.  Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  d'etudier  celte 
ecole,  encore  obscured  Mais  si  nous  n^gligeons  la  foule  des 
poetae  minoreSy  les  Gilles  le  Vinier,  les  Jehan  le  Guvelier,  les 
Lambert  Ferri,  a  ne  consid^rer  que  les  noms  plus  c6iebres, 
Jean  Bretel,  Jean  Bodel,  Adam  de  la  Halle,  les  mdmes  traits 
marquent  leurs  OBuvres,  le  Jeu  de  Saint-Nicolas ^  les  Congas, 
le  Jeu  de  la  FeuilUe.  Ges  bourgeois-po^tes  sont  mal  faits  pour 
le  r6ve  comme  pour  la  colere,  fins  et  grossiers  tout  ensemble, 
d'une  bonhomie  finaude,  reposes  dans  un  optimisme  de  gens 
satisfaits,  passionnes  seulement  pour  leurs  querelles  munici- 
pales  d'echevin  k  ^chevin,  sans  autre  souci  que  de  r^aliser  leur 
ideal  de  prudhomie,  qui  est  Tart  de  bien  vivre,  et  Tensemble 
des  vertus  mediocres.  lis  etaient  bons  Chretiens  et  detestaient 
leui-s  prStres ;  ils  aimaient  leurs  femmes  et  meprisaient  les 
femmes.  Grassement  heureux,  ils  developpferent  une  litterature 
de  comptoir,  une  poesie  de  bons  vivants,  bien  faite  pour  leurs 
&mes  spirituelles  et  communes.  G'est  bien  eux  qui  ont  fait 
fleurir  les  fabliaux,  car  c'est  k  eux  que  les  fabliaux  con viennent 
excellemment. 

II 

De  ce  qui  precMe,  il  paratt  bien  ressortir  que  le  public  qui 
ecoutait  Perceval  ou  les  chansons  courtoises,  n'etait  pas  le 

1.  V.  Louis  Passy,  Bibliomque  de  VEcole  des  Chartes,  1859. 
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mdme  devaot  qui  I'oq  disait  raveoture  de  la  Putelle  qyi 
abreuvaii  le  poulain  ou  la  SoriseUe  des  estopn.  Xon:  mais  les 
cootes  qu*to>utaieDt  les  chevaliers,  c'dlaient  le  Yair  PaUfroi^ 
le  lai  de  I'Ombre,  le  dit  de  Folle  Largesse  de  Miilippe  de 
Beaumaaoir,  le  lai  d'Aristote.  Lereste  6tait  poar  les  bourgeois, 
aprte  boire,  ou  pour  le  menu  peuple. 

Pouriant,  si  nous  interrogeoos  les  prologues  des  iaMiaiix, 
un  ^toonement  nous  saisit.  A  qui  s^adressent  nos  poeles  ?  La 
plupart  de  leurs  contes  nous  laissent  dans  rincertitode ;  mais^ 
dans  aucun,  il  n'est  dit  explicitement  que  le  jongieur  recite 
devant  des  bourgeois.  De  plusieurs,  au  contraire,  il  ressort 
clairement  qu'il  parle  devant  un  public  de  seigneurs. 

Le  plus  souvent,  quand,  «  aux  fdtes  et  auz  veill^es*  »,  ii  la 
fin  d'un  grand  repas^,  il  s'adresse  k  la  foule  tumultoeuse 
pour  implorer  son  attention  ^,  pour  annoncer  son  sujet  ou  pour 
tirer  quelque  plaisante  morality,  il  interpelle  son  public  de 
ce  nom  :  «  Seigneurs^ !  »  Malheureusement,  ce  tiire  ne  nous 
renseigne  point :  il  n'est,  comme  on  sait,  qu'une  formule 
commune  de  politesse,  indiff^^remment  applicable  k  des  nobles 
ou  h  des  bourgeois.  Voici,  par  contre,  quelques  vers  plus 

1.  MR,  111,73. 

2.  Or  ai  mon  fablel  trait  a  fin. 

Si  devaru  demander  le  vin.,. 

{La  Bourse pUine  de  sens,  variante  da  ms.  CI) 

Et  li  sires  qui  toz  biens  done 
Gart  eels  de  male  destin^e 
Qui  ceste  rime  ont  escoutde, 
Et  celui  qui  Ta  devisee  : 
Donne-moi  boire,  si  tagrie ! 

{Is  Pauvre  mercier.  III,  36.) 


3,  Or  escoutds,  laissi^s  moi  dire !... 

Rien  ne  vaut,  se  chascuns  ne  m'ot, 
Guar  cil  pert  mout  bien  Fauleluye, 
Qui  pour  un  noiseus  le  desluie. 

Or  faites  pais,  si  m*entendez ! 

Traids  en  (a,  s^oiez  un  conte ! 

Cf.I,  24,  V,  110. 

4.  Seignor,  oiez  un  nouveau  conte. 

Seignor,  volez  que  je  vos  die  ?... 

Seignor,  se  vos  volez  atendre 
Et  un  seul  petitet  entendre..* 

Of.  Ill,  84,  V.  578;  V,  135,  etc.,  etc. 


(V.  130.) 

.(I,  6,  p.  98), 
an,  62.) 
(II,  34.) 

(HI,  65). 
(Ill,  78 ) 

(I,  2.) 
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ezplicited,  on  le  jongleur  emploiedes  appellations  qui  nesau- 
raient,  en  aucun  cas,  s'adresser  k  des  non-nobles  : 

Gisfabliaus  dit,  seigaor  baron*.,, 

Seignor,  vallez  et  damoisel, 
Soviegne  yos  de  cast  fableP  I... 

CSe  8ont  ris^es  pour  esbattre 

Les  rois,  les  princes  et  les  conies*,:. 

Por  ane  haute  cort  servir  ^. . . 

On  tient  le  menestrel  a  sage 
De  fere  biaus  dis  et  biaas  contes 
Qu'on  dit  devant  dus,  dewnt  contes  '. 

Ailleurs  encore : 

Gil  qui  sevent  de  jouglerie 
Vielent  par  devant  le  conte  : 
Aucun  i  a  qui  fahliaus  conte, 
Ou  il  ot  mainte  gaberie  *. 

Nous  Savons  que  Tart  de  dire  des  contes  6tait  fort  appr6ci6 
cbezles  grands  seigneurs.  G'estpar  ce  talent  que  Gautier  d'Au- 
pais,  qui  sert  comme  guetteur  et  sonneur  de  trompe  auz  cr^- 
neaux  d'un  donjon,  parvient  &  se  rapprocher  de  la  fiUe  du  cbA- 
telain,  qu'il  aime.  Ailleurs,  le  vieuz  comte  de  Pontbieu  est  pr6- 
sent^  au  soudan  d'Aumarie  comme  bon  joueur  d'tebecs  et  bon 
diseur  de  conies'^.  — Gautier  d'Aupais,  dira-t-on,  etle  comte  de 
Pontbieu  ne  disaient,  Tun  h  sa  noble  amante,  Tautre  au  sou- 
dan,  que  des  r^its  ^l^ants.  Nous  le  croyons  volontiers.  Voici 
pourtant  des  seigneurs  un  peu  moins  d^Iicats;  nous  sommes^ 
en  bonne  compagnie, 

Chez  un  baron 
Qui  mout  estoit  de  grant  renom, 

et  dont  la  fiUe  6tait  a  desdaigneuse  »  k  Texc^s.  Apr&s  souper, 
ses  nobles  convives  se  mettent  k  dire  des  contes.  Quels  r^its 


i.  MR,  IV,  97. 

2.  MR,  VI,  140. 

3.  MR,  III,  72. 

4.  MR,  V,  135,  v.  5.  J'adopte  la  le^on  de  B,  qui  eat  la  seule  correte* 

5.  MR,  I,  4. 

6.  M  R,  III,  80,  V.  146. 

7.  Nouvelles  en  prose  duIIU*  s,,  p.  p.  d'H6ricaut  et  Moland,  Roman 
de  la  comtesse  de  Ponthieu,  V.  d'autres  textes  cit^s  au  chapitre  suivant. 

8.  MR,  III,  65. 
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charmeront  leur  veillSe?  De  pures  et  chevaleresques  l^gendes? 
noQ  point  : 

Si  commencierent  a  border 
Et  contoient  de  lor  aviaus 
Lor  aventures,  lor  fabliaus, 
Tant  que  li  nns. . . 

Tant  que  Tun...  dit  une  telle  incongruity  qu'il  serait  impos- 
sible de  citer  plus  avant,  et  que  la  jeune  fiUe  pr6sente  se  pima. 
Mais,  dit  le  po^te,  c'est  une  b^gueule,  et  la  suite  du  conte  a 
pour  but  de  la  ch^tier  de  cette  pruderie  excessive,  inoule. 

Voilk,  certes,  qui  est  significatif  h  souhait.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  la  pruderie  de  cette  fille  de  baron  ^tait  en  effet 
trfes  anormale,  et  —  si  strange  que  le  fait  puisse  paraitre  — 
les  fabliaux  6taieut  souvent  r^cit^s  devant  des  femmes.  M.  6. 
Paris  nous  dit  :  «  Ges  contes  ne  sont  pas  Merits  pour  les 
femmes  et  on  les  r^citait  sans  doute  en  g^n^ral  quand  elles 
s'dtaient  retirees  ^  »  Nous  devons  Tadmettre,  car  le  contraire 
serait  inexplicable  et  monstrueux.  Encore  faut-il  prendre  garde 
a  cette  restriction  n^cessaire  de  M.  6.  Paris  :  «  en  g^n^ral.  » 
ParfoiS;  en  effet,  nos  jongleurs  s'adressent  k  un  auditoire  d'ou 
Tel^ment  f^minin  n'est  pas  exclu.  Certes,  La  Fontaine,  en  ses 
contes,  trouve  un  malin  plaisirk  prendre  k  t^moin  ses  lectrices; 
en  fait,  les  grandes  dames  de  son  temps  ne  se  faisaient  point 
scrupule  de  les  lire  et  nous  serious  trop  puritains  de  nous  en 
offenser,  comme  fit  M"**  de  Grignan.  M"**  de  S6vign6,  qui 
cite  les  Contes  k  plusieurs  reprises,  n'6crit-elle  pas  ill  sa  fille, 
marine  depuis  deux  ans  seulement  :  <(  Ne  rejetez  point  si  loin 
c  les  nouvelles  oeuvres  de  La  Fontaine.  II  y  a  des  fables  qui 
(c  vous  serviront  et  des  contes  qui  vous  charmeront :  la  fin  des 
«  Oies  de  frdre  Philippe^  les  Rimois^  le  Petit  chien,  tout  cela 
«  est  tris  joli.  U  n'y  a  que  ce  qui  n'est  point  de  ce  style  qui 
«  est  plat^.  »  Encore  faut-il  consid^rer  qu'autre  chose  est  la 
lecture  solitaire  k  huis  clos,  d'un  conte  gras,  autre  chose  la 
recitation  publique,  dans  une  fSle,  devant  des  hommes  et  des 
femmes  assembles.  Par  exemple  nous  nous  figurons  malais^- 
ment  que  Fannie  qui  suivit  cette  lettre  de  M"*  de  S6vign6 
(1672),  le  soir  ou  le  vieux  Gorneille  lut  PuleMrie  chez  le  due 
de  La  Rochefoucauld,  La  Fontaine  ait  pu  y  produire,  entre  deux 


1.  Litt,  franp.  au  m.  d.,  2'  Edition,  p.  113« 
3.  Lettre  du  6  mai  1671. 


—  337  — 

actes,  par  mani^re  (l'interm6de,  devant  M"^*  de  S^viga^,  devant 
la  jeune  M°*  de  Nemours,  devant  M"*  de  La  Fayette,  M°*  de 
Thianges  et  M™*  de  Coulanges,  le  conte  des  Lunettes. 

Le  XIII*  sitole  6tait  moins  chaste  ou,  si  Ton  veut,  moins 
prude.  Gertes,  la  charmaote  Lyriope  du  roman  de  Robert  de 
Blois^ ,  qui  est  le  parangon  de  la  civility  puerile  et  honndte  de 
r^poque,  qui  sait,  selon  les  regies  de  T^ducation  courtoise, 
apprivoiser  dperviers  et  faucons,  jouer  aux  tehees  et  aux  tables^ 

Chanter  chansons,  envoiseures, 
Lire  remans  et  conter  fables, 

serait  incapable  de  conserver,  dans  ce  repertoire  de  fables^  le 
Prestre  et  le  mouton  du  jongleur  Haiseau^.  Nous  voulons 
bien  encore  n6gliger,  comme  personnages  imaginaires,  les 
joyeuses  chanoinesses  de  Cologne  qui,  au  bain,  deroandent  des 
contes  au  jongleur  Watriquet  Brassenel  :  <c  Dis-nous,  lui 
demandent-elles, 

Des  paroles  crasses  et  doilies, 
Si  que  de  risees  nous  mollies'.  » 

Yoici  pourtant  une  s6rie  de  textes  explicites,  oti  les  jongleui*s 
s^adressent  h  des  femmes,  qui  sontl^,  devant  eux,  tandis  quails 
r^citent  des  fabliaux  non  point  16gers,  grivois,  —  mais  igno- 
minieux. 

L'un  termine,  en  ces  termes,  le  rdcit  d'un  songe  odieuse- 
ment  d^sbonn^te  : 

Ainsi  tourna  le  songe  a  bien. 
Autressi  face  a  moi  le  mien, 
Et  a  ces  dames  qui  ci  sont  *, 

L'autre  s'adresse  k  son  auditoire,  au  d6but  du  fabliau  de  la 
Male  dame,  dont  je  ne  puis  citer  le  titre  in  extenso  : 

...Seigneur, 
Oez  une  essample  petite, 
Et  les  dames^  tout  ensement, 
Y repregnent  chastiifment... 


1.  Lautliche  Untersuchung  Uber  die  Werhe  Robert's  von  Blois^  diss,  de 
Zurich,  par  M««  Golvin,  1888. 

2.  MR,  VI,  444. 

3.  MR,  V.  132. 

4.  LaDamoiselle  qui  sonjoit,  v.   134. 

Bbdub.  —  let  Fabliaux,  99 
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Est-il  possible  (I'lmaginer  un  conte  plus  repugnant  que  le 
Pecheur  de  Pont-sur-Seinel  En  voici  les  derniers  vers  : 

Se  dames  dient  que  je  meni, 
Soufrir  le  vueil,  atant  m'en  ials, 
De  m'aventare  n'i  a  mats  * . 

Trois  meschines  —  et  ce  fabliau  est  une  triste  vilenie  —  se 
prennent  de  querelle  au  sujet  d'une  poudre  de  beaut6  qu'eiles 
ont  achetSe  en  commun  et  que  Tune  d'elles  a  renvers6e.  Le 
trouvire  demande  aux  seigneurs  et  aux  dames  qui  I'dcoutent 
de  se  faire  les  arbitres  de  leur  diff^rend  : 

Signer  et  dames  qui  savez, 
De  droit  jugiez,  sans  ddlaier, 
Qui  ceste  poudre  doit  paiier^. 

Ainsi  ferait  Martial  d'Auvergne,  en  un  jugement  de  cour 
d'amour,  pour  r^soudre  quelque  subtile  difficult^  de  procedure 
sentimentale  I 

Notez  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  contes  que,  de  nos 
jours,  un  homme  d'^ducation  moyenne  et  de  mediocre  6I^va- 
tion  morale  oserait  raconter  sans  repugnance,  je  ne  dis  pas 
devant  des  femmes,  mais  devant  des  hommes  plus  &g6s  ou  plus 
jeunes  que  lui. 

Nous  ne  saurions  croire,  pourtant,  que  ces  auditrices  de 
fabliaux  fussent  n^cessairement  des  bourgeoises  ou  des  vilaines. 
Nous  savons  que  les  soci6t6s  les  plus  aristocratiques  du  temps 
admettaient  d'^tranges  propos.  Entre  tant  de  t6moignage3 
quon  pourrait  alleguer,  en  voici  un  que  j'emprunte  k  notre 
collection  de  fabliaux.  Dans  leSentier  baUu^^  Jean  de  Gond6 
nous  introduit  dans  un  cercle  de  grands  seigneurs  et  de  grandes 
dames,  r^unis  pour  un  tournoi  pr^sde  P^ronne.  lis  samusent 
k  des  «  jeux  innocents  »,  au  Jeu  du  Roi  et  de  la  Reine  et  ce 
divertissement  nous  est  represents,  sans  la  moindre  arriere- 
pensee  ironique,  comme  Tun  des  passe-temps  les  plus  deiicats 
des  cercles  aristocratiques.  Jean  de  Gonde  devait  se  connaftre 
en  matiire  d'eiegance,  puisqu'il  fut  le  mSnestrel  attitre  des 
comtes  de  Flandre,  qu'il  passa  toute  sa  longue  vie  dans  leurs 
chateaux,  et   ne  rima  jamais  que  pour  le  plaisir  de   leur 

4.  MR,  in,  63. 

2.  MR,  III,  64,  V.  124. 

3.  MR,  III,  85. 
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cour.  Or,  il  se  trouve  quil  s'engage,  entre  une  de  ces  nobles 
dames  et  un  chevalier  «  assez  courtois  et  biau  parlier  x>,  un 
duel  d'^uivoques  si  rebutantes  que  cet  aristocratique  fabliau 
est  Tun  des  plus  v^ritablement  grossiers  que  nous  poss^dions, 
et  qu'il  nous  fait  comprendre  cet  acte  du  concile  de  Worces- 
ter, en  1240  :  «  non  smtineant  fieri  ludos  de  rege  et  regina.  » 
Nous  ne  pouvons  plus  maintenant  nous  dtonner  outre 
mesure,  si  nous  trouvons  ce  beau  nom  de  courtoisie  applique  k 
des  podmes  que  volontiers  nous  appellerions  des  vilenies  : 

Or  01^9  un  &blel  courtois  *  ! 

Ainsi  debute  le  fabliau  du  Porcelet,  qui  m^rite  son  titre  k 
merveiile  I 

D*ane  aventure  mout  eourtoise 
Vous  veil  center'... 

Cette  aventure  «  mout  eourtoise  »  est  celle  de  la  (c  bourgeoise 
qui  fist  batre  son  mari,  »  et  il  n'est  pas  probable  que  le  po^te 
parle  ironiquement. 

Ainsi  ces  publics,  bourgeois  et  chevaleresque,  si  opposes 
tout  k  Theure,  se  rapprochent  6trangement. 

Ill 

D'ailleurs,  s'il  est  vrai  de  dire  que  les  fabliaux  sont  TcBuvre 
de  I'esprit  bourgeois,  les  textes  ne  nous  montrent  pas  qu'ils 
fussent  consid6r^9  comme  un  genre  m^prisable,  bou  pour  le 
seul  popellus^  pour  la  seule  gent  menue.  lis  n'^taient  point, 
comme  des  serfs,  proscrits  des  nobles  cours;  mais,  indistincte- 
ment,  ils  prenaient  rang  aupr^s  des  po^mes  les  plus  aristo- 
cratiques.  NuUe  hi^rarchie,  aucune  r^gle  de  pr^s^ance.  Le 
roi  Dolapathos  tient  une  grande  cour  : 

Chevalier,  dames  et  danzeles, 
Escuier,  valet  et  puceies 
Toute  lor  volenti  fesoient : 
Ga  X,  Qa  XX  se  desduisoient. 
Li  uns  chante,  li  autres  conte, 
Et  chansons  et  fabliaux  reconte  '. 

Le  po6te  d  une  des  branches  de  Reruirt  rappelle  k  ses  audi- 

i.  MR,  IV,  100. 

2.  MR,  IV,  101. 

3.  Dolopathos,  v.  2780  ss. 


—  340  — 

teurs  qu'ils  ont  entendu,  indifif^remment,  les  nobles  romans  de 
Troie,  de  Tristan,  des  chansons  de  geste  et  des  fabliaux  : 

Seigneur,  oi  avez  maint  conte 
Qae  maint  conterre  vous  raconte. 
Comment  Paris  ravit  Elaine, 
Le  mal  qu'il  en  ot  et  la  paine ; 
De  Tristan,  qoi  la  Ghievre  fist, 
Et  fabliaus  et  chansons  de  geste  *, 

La  promiscuity  deces  genres  nous  est  mat^riellementatlest^e 
par  les  manuscrits.  Prenons-en  un  au  hasard,  non  parmi  ceuz 
que  les  jongleurs  portaient  dans  leur  escarcelle,  et  oh  il  ne 
faut  point  s^^tonner  de  trouver  repr^ent^s  les  genres  les  plus 
divers;  car  le  repertoire  d'un  jongleur  devait  satisfaire, 
selon  leshasardsde  la  vie  errante,  aux  goiltsdes  auditoires  les 
plus  contrast's.  Non  :  choisissons  un  manuscrit  de  luxe, 
^crit  sur  beau  parchemin  par  d'habiles  calligraphes,  pour  la 
joie  de  quelque  haut  baron.  Feuilletons-le  :  quelle  confusion 
des  genres^ I 

Vous  pourrez  y  lire  les  courtoises  aventures  du  Chevalier 
aux  deux  ipies^  et  quand  vous  serez  las,  Thistoire  de  la  Male 
Damey  dont  je  ne  saurais  citer  compl^tement  le  titre  :  mais  le 
manuscrit  le  donne  tout  en  tier.  Vous  y  rencontrerez  ici  la  noble 
dame  de  Garadigan,  plus  loinlavieilleAuber'e.  Vous  passerez 
du  Gastel  peureux  et  de  la  Gaste  chapelle  au  taudis  du  Vilain 
qui  cuida  estre  mors.  Voici  le  duel  d'Olivier  et  de  Fierabras, 
beau  comme  une  page  du  Romancero ;  et  voici  I'^quip^e  gro- 
tesque du  Prestre  qui  abevete.  Voici  la  Chevalerie  Ogier^  le 
roman  d^Enias ;  tournez  les  feuillets  de  parchemin  :  vous  trou- 
verez  le  conte  de  la  Grue.  L'^l'gant  Lai  de  V Ombre  est  tout  voi- 
sin  de  Tobscfene  fabliau  des  Souhaits  Saint^Martin,  —  Cela 
nous  choque,  mais  ne  choquait  pas  nos  ancdtres. 

Gelte  promiscuity  de  Tesprit  des  fabliaux  et  de  Tesprit  cour- 

1.  Renart,  ^d.  Martin,  branche  II,  t.  I,  p.  91.  —  Dans  le  Boman 
de  la  Rose  (6d.  M6on  v.  8379) ,  Ami  demande  s'il  ne  serait  pas  avan- 
tageux  pour  an  amant  qui  veut  conquSrir  Tamour  de  sa  dame 

Qu'il  feist  rimes  jolietes, 
Motez^  fabliaus  ou  cfiansonnetteSy 
Qu'il  vuet  a  s'amie  envoier, 
Por  11  chevir  et  apaier... 

2.  Le  ms.  en  question  est  celui  de  la  B.  N.,  f.  fr.  12603.  On  en 
trouvera  la  description  dans  le  Jahrbuch  f,  rom.  u.  engl.  /t(.,  Neue 
Folge,  I,  p.  285  (Foerster). 


—  341  — 

.  tois  est  plus  profonde  encore,  et  Ton  peut  dire  que  les  fabliaux 
ontcontamia^les  genres  les  plus  aristocratiques.  Gonsid^rons 
un  instant,  pour  le  prouver,  les  seuls  genres  lyriques. 

Void  les  pastourelles,  ces  paysanneries  infiniment  ^l^gantes, 
d^licates  jusqu'a  la  mifevrerie,  ou  de  nobles  pofetes  se  plaisaient 
h  6voquer,  en  troupes  «  de  feuill^e  et  de  mai  charg^es  »,  des 
bergers  et  des  bergerettes,  «  polls  et  agr&bles  »  comme  dans 
les  6glogues  de  Fontenelle,  enrubann6s,  artificiels  k  souhait, 
et  faux  autant  qu'on  peut  le  d^sirer.  Or,  dans  celte  exquise 
collection,  ne  trouvons-nous  pas,  sous  les  noms  du  comte  de 
la  Marche,  du  due  de  Brabant,  de  Thibaut  de  Champagne,  des 
pieces  indignes  de  la  gracieuse  Marion,  des  scenes  de  viol 
cyniques,  Tinspiration  des  pires  fabliaux*?  —  La  rythniique 
compliqu^e  des  chansons  d'amour,  entrelacements  ing^nieux 
de  rimes,  tripartition  de  la  strophe  et  du  po^me,  toutes  ces 
minutieuses  entraves  ou  les  pontes  chevaleresques  aimaient 
k  enserrer  leurs  sentiments  quintessenci^s,  servent  k  Colin 
Muset  pour  chanter  «  le  ivks  bon  vin  sur  lie  »  ou  les  cbapons 
k  la  sauce  k  Tail;  k  d'autres  pontes  pour  exprimer,  comme  les 
fabliaux,  le  m^pris  des  femmes  : 

En  non  Deu,  ce  dist  Gobins, 
Mainte  femme  fet  par  via 
A.s8ez  de  desloiautez ; 
Per  un  past6  de  counin, 
Ou  pour  Taisle  d*un  poucia, 
En  fet  on  sa  volenti. 
Ge  n'est  mie  chere  vile  : 
Quant,  por  un  past^  d'anguile, 
Puet  on  tel  marchid  trouver, 
Gil  est  fous  qui  met  vint  livres^I 

Les  jeux-partis,  asservis  a  des  r^les  rythmiques  tout  aussi 
savantes,  destines  k  6tre  chant^s,  au  son  des  vielles,  sur  des 
modes  ing^nieux,  sont  des  po^mes  non  moins  aristocratiques. 
Mais,  aupr^s  de  tant  de  d^bats  ou  des  pontes,  sur  de  minus- 
cules probl^mes  de  casuistique  sentimentale,  font  assaut  de 
courtoisie,  on  trouve  d'^tranges  discussions,  comme  celle-ci  : 
Un  po6te  demande  k  son  concurrent  :  Qu'aimeriez-vous 
mieux,  poss6der  votre  dame  sans  la  voir  ni  lui  parler,  ou  avoir 
toute  liberty  de  la  voir  et  de  lui  parler,  sans  la  poss^der  jamais? 

1.  V.  Bartsch,  Romanzen  und  Pastourellm,  1870;  II,  4,  6,  17,  19, 
62,  75,  76,  etc. 

2.  Hut.  lilt.,  t.  XXm,  p.  599. 
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Au  cours  de  la  conlroverse  grossifere,  chacun  des  deux  con- 
testants essuie  de  son  adversaire  de  lourdes  injures,  celui-ci 
parce  qu'il  porte  des  b6iuilles,celui-Ik  parce  qu'il  a  le  «  ventre 
gros  et  farci  »*. 

Quels  sont  ces  deux  pontes?  Qui  est  cet  amant  ob^se,  au 
ventre  farci  ?Quel  est  cet  autre,  leb^quillard?  L'un  estThibaut, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre;  I'autre  est  Baoul  de 
Soissons,  roi  de  Ghypre,  Tun  des  h6ros  de  la  cinquieme  croi- 
sade. 

On  le  voit  :  les  genres  les  plus  aristocratiques  peuvent  £tre 
infect6s  de  Tesprit  des  fabliaux.  Inversement,  les  genres  les 
plus  aristocratiques  fleurissaient  dans  les  plus  bourgeoises 
soci^t^s.  Ni  les  bourgeois  n'^taient  si  prosaiques  que  nous 
Tavions  suppose,  ni  les  chevaliers  si  id^listes.  Si  nous  retour- 
nions  dans  cette  commune  d' Arras ,  que  nous  d^rivions 
nagu^re  comme  une  citadelle  de  Tesprit  bourgeois,  et  que 
nous  fussions  admis  quelques  instants  dans  la  confr^rie  des 
m^nestrels,  nous  pourrions  avoir  1*  illusion  de  vivre  en  une 
compagnie  tris  affin^e  et  tr^s  aristocratique.  Dans  le  puy  d'Ar- 
ras,  institu6  «  pour  maintenir  amour,  joie  et  jouvent,  »  1^  ou 
sont  c(  li  bon  entendeour  »  parmi  «  la  gent  jolie  »  des  pontes, 
le  prince  des  m^nestrels  nous  recevrait  courtoisement,  et  nous 
pourrions  douter  si  nous  ne  nous  trouvons  pas  dans  la  salle  du 
chateau  de  Provins,  k  quelque  fSte  pr^sidde  par  Thibaut  de 
Navarre.  Nous  rencontrerions,  Ih  aussi,  des  seigneurs,  Huon 
cb&telain  d'Arras,  Messire  Grieviler,  chevalier;  auprte  de 
simples  artisans,  des  M6ctoes  bourgeois.  Tel  ce  Golart  Nazard 
«  quisemblaitfilsd'un  roi»,  Simon  Esturion  a  large  en  ostel, 
preu  au  cheval  d,  les  Frekinois,  quelques  membres  de  cette 
dynastie  des  Pouchinois,  dont  deux  generations  de  pontes 
nous  disent  la  louange  :  par  exemple,  ce  Jakemon,  protecteur 
d'Adam  de  la  Halle, 

Qui  ne  semble  mie  bourgeois 
A  sa  table,  mais  emperere... 

Rom  pus  aux  luttes  de  partis  qu'engendrent  les  institutions 
communales,  habiles  en  affaires,  entour^s  d'une  clientele  de 
pontes,  sans  doute  aussi  d artistes,  d'architectes ,  d'orf6vres 
charges  d*orner  leurs  h6tels,  ces  personnages  font  songer 
aux  riches  marchands  de  la  r6publique  de  Venise.  Et,  si 

i.  Hist.  liU.,  t.  XXIII,  p.  703, 


i 
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nous  ^coutons  les  chansons  que  chanteront  au  puy  Lambert 
Ferri  ou  Robert  de  la  Pierre,  Tinspiration  des  pontes  art^siens 
ne  le  cMe  point,  pour  le  raffinement  des  sentiments,  k  V6co]e 
rivale,  k  la  noble  cour  champenoise.  lis  sont,  dans  leurs  chan- 
sons d*amour,  d'aussi  d^licats  copistes  des  Provengaux ;  dans 
leurs  jeux-partis,  ils  apportent  k  la  discussion  des  cas  de  cons- 
cience amoureux  le  m^me  d^licat  esprit  de  sentimentality  pro- 
cSduri^re.  Comparez  la  collection  de  chansons  d'Adam  de  la 
Hall6  a  celles  de  Thibaut  de  Champagne  :  il  n*est  gu6re  de 
pi6ce  si  aristocratique  de  Thibaut  que  Ton  ne  puisse  attribuer 
au  bourgeois  Adam  le  Bossu ;  il  n'est  gu6re  de  pi6ce  si  hour- 
geoise  d'Adam  que  le  roi  Thibaut  n'eut  pu  signer. 

II  semble  done  qu'il  y  ait,  au  xni*  si^cle,  jusqu'a  un  certain 
point,  confusion  des  genres  et  promiscuity  des  publics. 
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CHAPITRE  XIV 


LES   AUTEURS  DES  FABLIAUX 


I.  Podtes  amateurs  :  Henri  d'Andeli,  Philippe  de  Beaumanoir*  II.  Podtes 
professionnels  :  1)  les  dercs  errants,  2}  lea  jongleurs  :  Hutebeuf ;  3)  les 
m^nestrels  attitres  k  la  cour  des  grands  :  Jehan  de  Gond6,  Watriquet 
de  Gouvin,  Jacques  de  Baisieux. 


II  nous  a  paru  certain  qu'il  ne  fallait  pas  simplement  assi- 
miler  les  fabliaux  k  ces  collections  de  contes  secrets  qui,  k  toute 
£poque,  se  cachent  dans  les  coins  r6serv6s  des  biblioth^ques. 
lis  ne  forment  que  la  moindre  partie  d*une  s^rie  de  po^mes 
analogues,  prochement  apparent^s,  qui  puUulent.  La  creation 
de  cet  ensemble  d'oBuvres  suppose  un  6tat  de  Vkme  singulier, 
une  conception  sp^ciale  de  la  vie. 

Nous  avons  d^fini  cet  esprit;  il  nous  a  sembl6  le  signe  et  la 
marque d'une  classe  socialedistincte.  L'esprit  gaulois,  c*est  Tes- 
prit  bourgeois,  vilain.  II  reste  vraiqu'on  peut  diviser  par  castes 
les  genres  du  moyen  &ge,  qu'il  existait  des  genres  cl^ricaux, 
aristocratiques,  bourgeois.  Pourtant,  non  sans  surprise,  nous 
avons  vu  des  grands  seigneurs,  voire  des  grandes  dames,  ^couter 
volontiers  d'ignobles  fabliaux ;  —  les  boutiquiers  d' Arras  rimer 
des  chansons  d'un  sentimentalisme  aussi  raffing  que  celles  de 
Thibaut  de  Champagne;  —  inversement,  Thibaut  composer 
des  jeux-partis  qui  choqueraient  par  leur  grossiiretd  le  bour- 
geois Jehan  Bretel ;  —  en  un  mot,  1* esprit  des  fabliaux  infecter 
les  genres  les  plus  aristocratiques.  Ainsi,  les  castes  du  moyen 
4ge,  si  tranch6es  dans  la  vie  sociale,  se  mdlent,  d6s  qu'il  s*agit 
de  litt^rature  :  une  strange  promiscuity  confond  les  publics  et 
les  genres,  chevaliers  etmarchands,  romans  dela  Table  Ronde 
et  fabliaux. 

Comment  cette  indistinction  des  publics  et  cette  fusion  des 
genres  sont-elles  possibles?  Nous  avons  chance  de  le  savoir, 
si  nous  consid^rons  maintenant  les  auteurs  des  fabliaux. 

Esquissons  leurs  portraits;  groupons-les,  et  parcourons  cette 
galerie,  Se  ressemblent-ils  entre  eux,  par  un  air  de  famille 


J 


—  345  — 

commun  ?  Se  distinguent-ils  des  pontes  qui  composaient  des 
6pop6esou  desromans  de  la  Table  Ronde?  L'opinion  publique 
traitait-elle  diversement,  avec  plus  ou  moins  d'honneur,  les 
uns  et  les  autres? 


I 

PONTES   AMATEURS    :    HENRI    d'aNDBLI,    PHILIPPE     DE     BEAUBIANOIR. 

GommenQODs  ce  dSaombrement  par  deux  conteurs  bien  ditii- 
rents  Tun  de  I'autre  :  Henri  d'Andeli,  auteur  du  Lai  d'AriS' 
tote ;  Philippe  de  Beaumanoir,  auteur  de  la  Folle  Largesse, 

Le  premier  est  un  clerc,  et  nous  introduit  dans  le  monde 
du  haut-clergS  parisien  et  normand.  Le  second  est  un  seigneur 
de  la  comt6  de  Clermont,  et  nous  voici  dans  le  monde  chevale- 
resque. 

On  ne  saurait  d^montrer  qu  aucune  cour  seigneuriale  ni 
dpiscopale  ait  €16^  au  xiii*  si^cle,  un  foyer  oti  se  soient  plus 
volontiers  r^unis  les  conteurs,  comme  fut  la  maison  florentine 
do  Pampinea.  Dans  sa  cour  de  N6rac,  Marguerite  de  Navarre 
groupe  autour  d'elle  Bonaventure  Desp^riers,  Marot  et  ses 
dames  d'bonneur.  Au  chateau  de  Genappe,  se  r6unissent  les 
conteurs  dont  Antoine  de  la  Salle  fut  le  joyeux  secretaire.  Rien 
de  tout-&-fait  semblable  au  moyen  &ge. 

Pourtant  il  est  certain  que,  dans  le  monde  des  clercs  comme 
dans  celui  des  chevaliers,  ce  fut  une  sorte  de  mode  de  salon  que  de 
conter  des  r^cits  joyeux.  Nous  avons  cite  pr^cedemment  le  texte 
d*apr6s  lequel  un  comte  de  Guines,  Baudouin  II  (1169-1206), 
egalait  les  meilleurs  jongleurs  par  le  talent  qu'il  apportait  k  dire 
les  fabellas  ignobilium.  On  lit  dans  les  Enseignements  Trebor 
ce  conseil  h  un  jeune  gentilhomme : 

Fiz,  se  tu  sez  contes  conter 
Ou  chanson  de  geste  chanter, 
Ne  te  laisse  pas  trop  proiier^ . 

Henri  d*Andeli  dut  en  conter  plus  d'un,  specialement  pour 
la  society  ecciesiastique.  Attache  peut-Stre  k  la  personne 
d'Eudes  Rigaud,  archev^ue  de  Rouen  ^,  en  tout  cas  famili^re- 
ment  lie  avec  le  chancelier  de  TEglise  de  Paris,  Philippe  de 

1.  Histoire  littiraire,  XXUI,  237. 

2.  Heron,  (Xluvres  d' Henri  d'Andeli^p,  XX, 
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Grtve',  il  ne  devait  gu6re  frayer  avec  le  bas-clerg^.  C'esl  pour 
des  prelate  ou  des  chanoines  Ir^s  lettr^s  qu'il  a  fait  combattre 
Dialectique  contre  Grammaire^.  Qui  donc,mieux  que  des  pr6- 
lats,  aurait  pris  plaisir  k  sa  Bataille  des  vinsi  Ge  gai  compa- 
gnon,  &qui  ie  vin  de  Saint-Jean-d'Ang^Iy  avait  crev6  les  yeux', 
6tait  capable  d'6tnoiion  etde  haute  po6sie^;  capable  au88i,dans 
ses  contes,  d'^^gance  et  de  bon  ton.  II  fut  une  mani^re  de 
Gresset,  et,  comme  lui, 

Fut  dans  TEglise  un  bel  esprit  mondain. 

Gombien  de  ces  contes  se  sont  perdus!  G*^taient  des  amu- 
settes  de  soci6t6,  qu'on  n'estimait  pas  valoir  le  prix  du  parche- 
min;  une  tablette  de  cire  suffisait^.  11  est  heureux  pourtant 
qu'un  boutde  parchemin  nous  ait  conserve,  dessinde  par  Henri 
d'Andeli,  comme  une  exquise  figurine  de  miniature,  la  jeune 
Indienne  du  lai  d'ArisMe,  qui,  dans  un  verger  fleuri,  par  un 
matin  6*616,  se  promine  en  son  bliaut  violet,  sa  belle  tresse 
blonde  abandonn^e  sur  leMos,  et  chante,  en  cueillant  les 
fleurettes : 

«  Gi  me  tienent  amoretes 
Ou  je  tieng  ma  main...*  » 

Quant  au  monde  seigneurial,  n*est-il  pas  curieux  que  le 
t^moin  de  cette  mode  d*y  raconter  des  fabliaux  soit  Philippe 
de  Remi,  sire  de  Beaumanoir^?  L'admirable  auteur  du  Cou* 
tumier  de  Beauvoisis,  le  plus  grand  jurisconsulte  du  moyen 
&ge,  fut  (sans  doute  en  sa  jeunesse)  un  aimable  poete.  Son  dit 
de  Folle  Largece  est  un  gracieux  fabliau,  un  pen  fade^  dans  la 
mani^re  courtoise  et  sentimentale  de  ses  deux  romans  d  aven- 
tures,  la  Manekine,  Jehan  et  Blonde: 

1.  Dit  du  chancelier  Philippe,  v.  190,  ss. 

2.  La  bataille  des  Sept  Arts,  M.  H6ron,  p.  43. 

3.  La  Bataille  des  vim,  v.   128,  199. 

4.  V.  le  dit  du  chancelier  Philippe  : 

Deus !  tes  jngleres  ai  est^ 
Toz  tens,  efc  yver  et  est^. 
De  ma  viele  seront  rotes 
En  ceste  nuit  les  cordes  totes... 

5.  V.  ci-dessns,  p.  14. 

6.  Le  Lai  d*Aristote,  v.  355,  ss. 

7.  Nous  remarquons  d'autres  chevaliers  parmi  not  auteurs  de 
fabliaux  :  Sire  Jehan  le  Ghapelain,  Sire  Jehan  de  Journi.  Voyez  notre 
Appendice  III, 
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GesdeuxcoDtes,  le  laid'Aristote,  le  dit  deFole  Largece,  nous 
montrent  ce  que  durent  6tre  ces  fabliaux  plus  Sl^gants  destines 
aux  classes  ^lev^es.  ^ 

Ne  nous  m^prenons  pas  pourtant  sur  le  degr6  de  retenue 
courtoise  qu'imposait  &  ces  personnages  officiels  —  mdme  k  un 
clerc  invest!  de  fonctions  sacr^es,  mdme  h  un  chevalier  juris- 
consulte  —  leur  public  eccl6siastique  ou  seigneurial.  On  trouve 
chez  Henri  d'Andeli  des  vers  bien  ^tranges,  si  Ton  songe  qu'ils 
sont  TcBuvre  d'un  clerc  qui  poetise  pour  des  clercs  S  et  Philippe 
de  Beaumanoir  ne  d^daigne  pas  de  dire,  dans  lea  «  chambres 
des  dames  »,  des  fatrasies,  des  oiseuses^  ces  poesies  absurdes 
que  le  xviii'  si^de  cultiva  sous  le  nom  A' amphigouris : 

Li  chans  d*une  raine 
Saine  une  balaine 
Ou  fens  de  la  mer, 
Et  une  seraine 
Si  em  portoit  Seine 
Deseur  Saint-Omer... 
Se  ne  fust  Warnaviler, 
Noi^  fuissent  en  le  vaine 
D'une  teste  de  sengler...' 

Voila  done  la  po^sie  ou  se  complaisait  ce  haut  personnage, 
Philippe  de  Beaumanoir,  s6n6chal  de  Poitou,  puis  de  Sain- 
tonge,  puis  bailli  du  roi  en  Vermandois,  en  Touraine,  h  Senlis 
—  et  qui  fut  un  grand  homme ! 

Mais  jusqu'ici  nous  n'avons  affaire  qu'&  des  rimeurs  occa- 
sionnels  de  fabliaux,  a  des  amateurs.  Venons-en  aux  pontes 
de  profession. 

II 

PONTES  PROFESSIONNELS 
i .   LBS  GLBRGS  ERRAMTS 

Nous  tenons  pour  assur6  qu'un  grand  nombre  de  fabliaux 
ont  pour  auteurs  des  clercs  errants. 

Le  fabliau  du  Pauvre  Mercier  debute  ainsi  : 

Uns  jolis  clercs  qui  s'estudie 
A  dire  chose  de  qu*on  rie 
Vous  vuet  dire  chose  novele... 

i.  Voyez  la  bataille  des  Sepi  arts,  vers  39,  54,  60,  etc... 

2.  Voyez&uchieT^OEuvresdeP.de  Beaumanoir^  t.  II,  p.  274  et  p.  305. 
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De  mfime,  le  fabliau  des  Trois  dames  qui  troverenl  Vanel  *  : 

Oiez,  seignor,  un  bon  fablel  : 
Uns  clers  lefist... 

Et  le  Credo  au  ribaut : 

Uns  certains  clercs  nos  certefie...' 

A  quelle  cat^gorie  de  clercs  avons-nous  ici  affaire?  G'est,  k 
n'en  pas  douter,  k  ces  d^class6s,  vieux  ^tudiants,  moinea 
manqu^s,  d^froqu6s,  qui  composent  la  «  famille  de  Golias  », 
vagi  scholares,  clerici  vagantes,  goliards,  goliardois,  pauvres 
clercs.  Le  type  s'en  ^tait  dessin^  et  fix6  d6s  le  milieu  du  xii* 
si^cle^.  Des  quatre  coins  de  la  France  et  de  TEurope,  ils  ^talent 
venus  former  le  peuple  grouillant  d'^coliers  de  ces  grandes 
villes  universitaires,  ou  la  population  scolaire  Temportait 
souvent  en  nombre  sur  la  bourgeoisie.  Les  meilleurs  d'entre 
eux  6taient  drain^s  par  TEglise,  pour  les  fonctions  eccl&ias- 
tiques.  Les  pires,  perdus  par  les  vices  que  dSveloppait  la  mis^re 
en  ces  6normes  agglomerations  de  jeunes  gens,  repouss^  des 
cadres  r^guliers  de  la  soci^t^,  erraient  par  le  monde,  mendiant 
et  chantant,  r^unis  entre  eux  d'ailleurs  par  les  liens  d'une 
sorte  de*  franc-maQonnerie  obscure  et  puissante*.  C'^tait  une 
manifere  d'lnternationale.  Mais,  comme  le  prouve  excellem- 


1.  MR,  I,  15. 

2.  M6on,  IV,  145. 

3.  Yoyez  les  pages  int^ressantes  de  Oscar  Hubatsch,  die  Vaganteti" 
liider,  p.  12,  ss.  —  Mes  sources  sent  les  trois  principales  collections 
des  poesies  de  vagants:  1)  Ed.  du  Meril,  Poisies  lat.  inidites^  PariSy 
1847;  2)  Wright,  the  latin  poetries  commonly  attributed  to  Walter  Mapes, 
Camden  Society,  Londres,  184«1  (cf.  Wright,  Histoire  de  la  caricature, 
p.  143,  ss.),  et  surtout,  3j  les  Carmina  burana,  p.  p.  Schmeiier,  dans 
la  Bibliothek  des  litterarischen  Vereins  in  Stuttgart,  t.  XVI.  1847.  — 
Les  deux  principaux  travaux  que  je  connaisse  (sans  parler  de  ceux  qui 
sont  plus  specialement  consacr^s  a  Gautier  de  Lille)  sent  celui  de 
Giesebrecht,  Allgem.  Monatschrift  fiir  Wiss.  u.  Lit.,  1853,  et  celui 
d*0.  Hubatsch,  Die  lateinischen  Vagantenlieder  des  Mittelalters,  Gorlitz, 
1870.  Gf.  Kaufmann,  Geschichte  der  deutschen  Universitaten,  t.  I,  1888, 
p.  148.  —  Des  chants  choisis  des  vagants  ont  ^t^  publics  en  de 
nombreuses  petites  editions  a  I'usage  du  grand  public.  Kauffmann, 
loc.  cit.y  en  cite  quelques-unes. 

4.  Voyez,  par  ex.,  Wright,  op,  laud,,  p.  69,  Epistola  a^usdam 
goliardi  anglici. 
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ment  Hubatsch^  c'est  k  Paris,  la  ville  universitaire  entre 
toutes,  qulls  avaient  leur  quartier-g^n^ral.  C'est  de  France 
qu  ils  se  sont  r^pandus  vers  TAngleterre,  TAlIemagne,  le  long 
de  la  valine  du  Danube.  lis  6taient  surtout  accueillis  aux  tables 
somptueuses  du  baut-clerg(^,  oti  ils  chantaient  leurs  remar- 
quables  poesies  latines.  Mais  nos  bourgeois,  nos  paysans 
connaissaient  aussi  fort  bien  ces  hdtes  errants,  spirituels  et 
misSrables.  Les  blasons  populaires  disaient :  «  famine  de  povre 
clerc^.  »  On  les  recevait  avec  indulgence  et  defiance,  comme 
des  enfants  g&t^  et  terribles.  Un  po^te  loue  grandement  les 
boulangers,  dans  un  petit  poime  nm6  en  Thonneur  de  leur 
corporation^,  de  donner  volon tiers  du  pain  «  aux  pauvres 
clercs  ».  La  charmante  Nicolette  aime  mieux  aller  en  enfer 
qu'au  ciel,  parce  que  c'est  1^  qu'on  rencontre  les  chevaliers 
«  et  les  beaux  clercs  ».  On  leur  demandait  souvent,  comme 
paiement  de  leur  6cot,  des  chansons  ou  des  contes ;  un  clerc 
quitte  rUniversit6  de  Paris,  chass6  par  la  faim : 

Puis  qu'il  ne  s'en  seust  ou  prendre, 
Miauz  valt  la  laissier  son  aprendre. 

Comme  11  n*a  «  goutte  d'argent  »  pour  rentrer  dans  son 
pays,  il  demande  Thospitalit^  chez  un  vilain,  quilui  dit :  «  En 
attendant  que  le  souper  cuise, 

Dan  cler,  se  Deus  me  benSie, 
—  Mainte  chose  avez  ja  oie,  — 
Gar  nos  dites  une  escriture 
Ou  de  chanson  ou  d'aventure'*... 

Un  passage  des  Chroniques  de  Saint-Denis  nous  apprend 
qu'ils  6taient  souvent  contours  de  fabliaux,  par  profession  : 
(( II  avient  aucunes  fois  que  jugleor,  enchanteor,  goliardois  et 
autres  manieres  de  menesterieux  s'asemblent  aux  corz  des 
princes  et  des  barons  et  des  riches  homes,  et  sertchascuns  de 
son  mestier...  pour  avoir  dons  ou  robes  ou  autres  joiaus,  et 
chantant  et  content  noviaus  motez  et  noviaus  diz  et  risies  de 
diverses  guises^.  » 

1.  Op,  cit.,  p.  16,  ss.  Gette  provenance,  en  majeure  partie  fran- 
gaise,  des  Carmina  burana,  est  g^n^ralement  admise  aujourd'hui. 
V.  Burckhard,  La  civilisation  en  Italie^  appendice  1  a  la  3*  partie  de 
r^dition  revue  par  Geiger. 

2.  Proverbes  et  dictons populaires y  p.p.  Grapelet,  Paris,  1831,  p.  41. 

3.  Le  dit  des  boulengiers.  Jongleurs  et  trouvires^  p.  141. 

4.  MR,  V,  132. y  Le  povre  clerc, 

5.  Git^  par  Wright,  op.  laud,,  p.  XIV. 
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On  volt,  par  ce  texte,  que  volontiers  on   confondait  les 
goliards  et  les  m^nestrels,  et  je  crois  qu'en  effet  on  pent  leur 
attribuerun  grand  nombrede  fabliaux.  Bien  plus,  on  pourrait 
discerner  leur  influence  sur  la  plupartdes  genres  libt^raires  du 
moyen  dge.  Je  crois  que  les  m^nestrels  et  jongleurs  se  recru- 
taient  tres  sou  vent  parmi  eux,  et  qu'ils  ont  marqu^  de  leur 
empreinte  notre  vieille  litt^rature.  Ge  n'est  point  Ik  Topinion 
commune.  On  oppose  d'ordinaire,  beaucoup  plus  qu'il  ne  me 
parait  convenir,  la  po^sie  latine  d6velopp^e  par  ces  clercs  k  la 
po^sie  franchise  des  jongleurs.  M.  Hubatsch  y  voii  deux  mondes 
distincts,  opposes  ^    II  dit  textuellement :   «  Par  le  metier, 
jongleurs  et  goliards,  c'est  tout  un  ;  ce  que  les  uns  4taient  pour 
les  latques,  les  autres  T^laient  pour  le  clerg^.  Mais  le  goliard, 
en  regard  du  jongleur,  a  la  conscience  d'Slre  une  creature  k 
part,  essentiellement  diff^rente...  A  peu  d'exceptions  pr6s, 
jongleurs  et  m^nestrels  errent  dans  la  vie,  d6pouill6s  de  tout 
droit.  Au  contraire,  le  clerc  goliard  jouit  de  v^ritables  privi- 
leges eccl^siastiques,  et  suilout  il  est  conscient  d'dtre  un  lettr^, 
muni  de  culture  savante,  par  opposition  au  jongleur  igno« 
rant.  »  G^est  bien  Ik,  en  effet,  Topinion  g^n^ralement  regue, 
que  M.  Hubatsch  resume  ainsi :  «  Par  son  caract6re  savant,  la 
po^sie  des  clercs  forme  un  contraste  saisissant  avec  la  po^sie 
des  lal'ques.  » 

Je  crois  aLs6  de  d^montrer,  tout  au  rebours,  que  les  goliards 
se  confondent,  k  peu  prte,  avec  les  jongleurs  :  que,  d*une 
part,  ils  ont  men6  la  mSme  vie  et  rencontr6  dans  la  soci^t^  le 
mSme  traitement;  que,  d'autre  part,  la  po^ie  latine  d^velopp^ 
par  eux  explique  bien  des  traits  de  notre  vieille  po^sie  fran- 
Qaise.  —  Bornons-nous  ici,  sur  ces  deux  points,  aux  rapides 
indications  qui  conviennent  k  notre  sujet< 

D'abord,  les  vagants  ont  men^  lamdme  vie  que  les  jongleurs 
et  rencontr^  le  mSme  traitement.  G*est  la  mftme  existence 
errante,  au  sortir  deces  Universit^s,  qui  les  munissaient  de  dia- 
lectique,  mais  non  d'un  gagne-pain^. 

Ils  jouissaient,  dit  M.  Hubatsch,  de  privileges  ecclesias- 

i.  II  coQsacre,  a  soutenir  cette  opiaion,  un  chapitre  de  son  livre, 
p.  21,  sqq. 

2.  Carmina  burana,  p.  i72,  n**  89,  str.  12. 

O  ars  dialectica, 
Nunquam  esses  cognita, 
Quae  tot  facis  clericos 
Exsules  acmiserosi 
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tiques.  Oui  certes,  comme  clercs,  mais  pr^cis^ment  k  condition 
qu'ils  n'eusseut  rien  de  commun  avec  la  famille  de  Golias ;  les 
canons  des  synodes  et  des  conciles  se  succMent  sans  rell^che 
de  1223  k  1310  :  ils  ordonnent  que,  si  un  clerc  est  convaincu 
degoliardise,  apr6s  trois  avertissements  pr^alables,  on  lui  rase 
la  tSte  pour  faire  disparaitre  toute  trace  de  tonsure,  et  qu'il 
soit  d6pouill6  de  tout  privilege  cl^ricaH.  D^s  lors,  que  leur 
reste-t-il,  sinon  d'aller  grossir  les  rangs  des  jongleurs? 
De  Ik  cette  sympathie,  que  nous  avons  marquee  ailleurs^ ,  des 
jongleurs  pour  les  clercs  :  les  clercs  sont  les  jeunes  premiers 
des  fabliaux.  A  eux  les  bonnes  fortunes ;  k  eux  les  faveurs 
des  bourgeoises  ^grillardes.  La  langue  emploie  sans  distinc- 
tion, yon^'Zewr  et  goliardois,  faisant  servir,  soit  en  fran^jais^, 
soit  en  latin,  Tun  de  ces  mots  k  expliquer  Tautre  :  <c  Jocu« 
latores,  goliardi,  vol  bufones^....  Goliardia,  sivehislrionia...  » 

N'avons-nous  point,  dans  notre  litt^rature  frangaise,  toute 
une  s^rie  de  petits  po^mes  qu^on  pent  attribuer  k  des  goliards, 
oh  ils  d^crivent  leur  vie  et  desquels  ii  ressort  qu'ils  ne  for- 
maientqu'une  sous-famille  deVes^kce  jongleur? 

Telle  IdL  Patenostre  cms  Goliardois,  od  Ton  retrouve  de  vagues 
reminiscences  de  la  Confessio  Goliae  : 

Yins  fait  les  sons  et  les  conduis  *  1 
SiciU  et  nos,.,  Je  vais  ain^is 


1  •  Ges  textes  out  ^t^  d'abord  r^unis  par  Du  Gange(8.  v.  goUa,  goliardia^ 
goliardensis,  etc...)  et  utilises,  a  diverges  reprises,  par  du  M6ril,  Wright, 
Hubatsch,  etc.  Goacile  de  Sens,  1223:  clerici  ribaUU,  maxime  qui 
dicuntur  de  familia  Goliae^  tonderi  priseipiantur.  Gf.  dans  Du  Gauge,  les 
art.  des  conciles  de  Treves  (1227),  de  Tours  et  de  Gh&teau-Gouthier 
(1231),  de  Normandie  (1231),  de  Gahors,  Rhodez  et  Tulle,  1289  : 
clerici,  si  in  histrionatu  vel  goliarda  per  annum  fuerunt  v€l  breviori  tem- 
pore, et  ter  moniti  nondesistunt,  omni  privilegio  clericali  sunt  exclusi.  Gf. 
les  conciles  de  Gologne  (1300),  de  Salzbourg  (1310),  etc. 

2.  V.  ci-dessus,  p.  293. 

3.  Voir  dans  Godefroy  les  mots  goliard,  goliardise,  etc.;  cf.  les 
exemples  anglais  r^unis  par  Wright,  op,  eit. 

4.  Statu ts  synodaux  de  1289,  ciUs  par  du  M^ril,  Poesies  latines^ 
t.  2,  p.  6;  Yoy.  ibid.  p.  179-80,  en  note,  un  ^dit  de  rarchevSque  de 
Br^me,  rendu  en  1289,  et  dirig^  contre  les  scolares  vagos  qui  goliardi 
vel  histriones  appellantur. 

5.  Poculis  accenditur  animi  lucema» 

Cor  imbutum  nectare  volat  ad  superna. 

{Confessio  Goliae.) 
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En  la  taverne  qu'au  moustier... 

S'aus  trois  d^  vos  poez  amordre, 

Par  tens  porrez  entrer  en  I'ordre... 

Et  ne  nos  inducas,..  Envie 

Vous  doinst  Dieus  de  mener  tel  vie, 

S'irez  en  langes  et  deschaus, 

Et  par  les  froiz  et  par  les  chaus  1 . . . 

Hibaut  et  goliardois  doivent 

Par  le  pais  tels  cens  deniers 

Dont  a  paier  est  li  premiers...^ 

Gomparez  ce  Isetabundus  goliardois  ^ : 

Or  i  parra! 
La  cervoise  nos  chantera 

Alleluia  I 
Qui  que  auques  en  boit 
Si  tel  soit  com  estre  doit 

Res  miranda!,., 
Bevez  bel  et  bel  et  bien, 
Bevez  quant  Tavez  en  poin... 
Riches  gens  font  lor  bruit  : 
Fesom,  nous,  nostre  deduit 

Pari  formal 
Benoyt  soit  li  bon  voisin 
Qui  nos  done  pain  et  vin 

Carne  sumpta^ 
Et  la  dame  de  la  maison 
Qui  nous  fait  chere  real ; 
Ja  ne  puisse  ele  par  mal 

Esse  cecal 
Or  bevom  al  deerain 
Per  moitiez  et  puis  par  plein, 
Que  nous  ne  seum  demain 

Gens  nUsera ! 

Amen! 

Bien  que  le  goliard  vive  aux  d^pens  du  clerg6,  sans  doute 
il  ne  d^daigne  pas  de  rimer  des  vers  frangais,  comme  les  autres 
jongleurs,  pour  la  joie  du  menu  peuple  : 

A  tons  chiaus  qui  h^ent  clergie, 

Soit  la  male  honte  forgie  I 

Por  chou  que  li  clerc  me  soustiennent, 

Et  me  joiestent  et  retiennent, 

Pour  chou  h^-je  tons  les  vilains, 

Qui  h^ent  clers  et  chapelains. 

i.  Jongleurs  et  Troui^res,  p.  69,  Wright,  Latinpoems,  p.XL;Bartsch 
et  Horning,  La  langue  et  la  litUrature  franpaise  au  moyen  dge^  col.  602. 
2.  Wolf,  Ueber  dieLais,  Sequenzen  und  Leiche^  p.  439. 
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Christe  audi  nos,  des  nous 
Qu*il  aient  brisi^  les  genous ! 
Tu,  pie  pater  de  calis^ 
Ipsos  confundere  velis ! 

T  a-t-il  une  difference  entre  Tid^l  du  jongleur  et  celui  du 
goliard,  lorsque  les  vagants  nous  racontent  leur  genre  de  vie 
dans  le  Credo  au  ribauO  ou  dans  I'amusante  pi6ce  des  Dis, 
des  Femmes  et  de  la  Taveme'^1 

Et  pour  citer  enfin  un  dernier  exemple,  quel  meilleur  type 
de  jongleur  que  ce  clerc  qui  s'est  enfui  de  son  convent, 
et  qui  nous  explique  comment  il  a  perdu  au  jeu  de  tremerel 
non  seulement  sa  chape,  son  manteau  gris,  sa  cote,  mais 
aussi  tout  son  bagage  d'Universit6,  «  toute  sa  clergie,  »  son 
psautier,  son  missel,  son  antiphonaire,  son  Grecisme^  son 
Doctrinal : 

Mes  Ovides  est  a  Namur, 
Ma  philosophie  a  Saumur; 
A  Bouvines  del^s  Dinant, 
La  perdi-je  Ovide  le  grant... 
Men  Lucan  et  mon  Juvenal 
Oubliai-j3  a  Bonival ; 
Estace  le  grant  et  Yirgile 
Perdi-je  aus  d^s  a  Abe  vile... 

Tant  il  est  vrai  que,  du  goliard  au  jongleur,  il  n'y  a  pas  la 
distance  du  lettr^  k  rillettr^,  mais  que,  les  uns  el  les  autres, 
ils  sont  des  demi-lettr6s ! 

Ainsi,  beaucoup  de  clercs  errants  trouvaient  un  gagne-pain 
dans  la  menestrandie^,  et  notre  po6sie  dut  s'en  ressentir. 

En  effet,  si  nous  comparons  la  po6sie  latine  des  clercs  k  la 
po^sie  en  langue  vulgaire,  Tune  et  Tautre  d^c^lent  des 
influences  r^proques. 

Certes,  ce  sont  d'abord  les  differences  qui  frappent.  Ge  qu'on 
remarque  au  premier  coup  d'ceil  c'est  le  caract^re  d'^^o^^i^ma 
de  la  po6sie  des  clercs  errants.  Entre  eux,  dans  llnt^rieur  de  la 
famille  de  Golias,  devant  leurs  pairs,  ils  peuvent  a  leur  gr6 
rapetasserleurs  souvenirs  d' University,  mythologiques,  pSdan- 


1.  Barbazan-M^on,  rv,  p.  445. 

2.  Barbazan-M^on,  IV,  p.  485.  Ges  deux  pieces  sont  certainement 
dues  a  des  clercs  errants.  Pour  le  Credo,  voyez  le  vers  i ;  pour  Tautre 
pi^e,  vers  72. 

3.  Meon,  Nouveau  recuHl  de  contes,  t.  I. 

Bbdirb.  —  Let  Fabliaux.  3S 
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tesques  * ,  se  complaire  k  leurs  jeux  de  rimes  grammaticauz  et 
amoureux^. 

Entre  eux,  loia  des  laiques  m^pris^s^,  loin  de  ceux  que  les 
premiers  ils  ont  appel^  les  philistins^  lis  peuvent  chanter  ces 
po^mes,  qui  constituent  Tessentielle  et  durable  beauts  des 
Carmina  burana,  ceuxou  ils  d^crivent  leur  vie  libre,  pal'enne, 
ou  ils  recopient,  en  de  nombreuses  r^pliques,  la  auperbe 
confession  de  Gautier  de  Lille  : 

In  taberna  quando  sumus, 
Non  curamus  quid  sit  humus...  ** 

Entre  eux,  ils  peuvent  chanter  leurs  belles  chansons  k  boire^; 
entre  eux,  dire  leur  m^pris  de  la  soci6t6  r^guliere  : 

Nunquam  erit  habilis 
Qui  non  erit  instabilis, 
Et  corde  jocundo 
Non  sit  vagus  mundo, 

Et  recurrat 

Et  transcurrat, 

Et  discurrat 
In  orbe  rotundo  ^. 

Mais,  a  part  ces  seuls  themes  d*inspiration  qu'ils  ne  peuvent 
d6 velopper  que  pour  leurs  seuls  confreres,  ne  trouvons-nous  pas 


1.  V.  Carm.  bur.,  dP  199,  p.  78. 

2.  V.  Carm.  bur.  85,  p.  48,  str.  5;  61,  p.  iSl,  str.  15. 

Est  hoc  verbum  diligo 
Verbum  transitivum ; 
Nee  est  per  quod  transeat 
Nisi  per  passivum; 
Erffo,  cum  nil  patitur, 
Nil  valet  activum... 

3.  Laici  non  sapiunt  ea  qusB  sunt  vatis... 
Unde  saepe  lacrimor,  quando  vos  ridetis... 

Carm.  bur.,  p.  74,  i94  ;  Gf.  124,  p.  198.- 

4.  Carm.  bur.,  175,  p.  235.  Gf.  193,  p.  251. 

In  secta  nostra  scriptum  est : 
Omnia  probate!... 
Nemo  in  itinere 
Contrarius  sit  ventis. 
Nee,  apaupertate, 
Ferat  vultum  dolentis  !... 

5.  Potatores  exquisiti. 

Licet  sitis  sine  siti... 

(179,  p.  240,  180.) 

6.  Carm.  bur.,  177,  p.  238.  Gf.  79;  197,  p.  76;  198,  p.  77,  etc. 
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les  m^mes  motifs  expIoit^s  dans  les  Carmina  burana  et  dans 
la  litt^rature  vulgaire  ? 

Ge  sont,  ici  et  Ikj  des  dits,  dibats  et  disputes  :  les  Versus  de 
Nummo^  correspondent  &  Dan  Denier^ \  le  D^bat  de  Veau  et  du 
vin^  diU'Conflictus  aquae  etvini^;  Hueline  et  Aiglentine^, 
Florence  et  Blanche flor^  au  d^bat  de  Phillis  et  Flora''. 

Pour  la  po^sie  lyrique,  M.  Jeanroy  a  montr^  quels  rapports 
unissent  les  chansons  des  vagants  aux  chansons  courtoises  ou 
populaires^.  Ges  clercs  n'ont-ils  pas  compost,  aussi  gracieuse- 
ment  que  Perrin  d'Angecourt  ou  Jean  de  Neuville,  des  pas- 
tourelles  ®  ? 

Exiit  diluculo 

Hustica  puella, 
Gum  grege,  cum  baculo, 

Gum  lana  novella... 
Sunt  in  grege  parvulo 

Ovis  et  asella, 
Vitula  cum  vitulo, 

Gaper  et  capella. 
Gonspexit  in  cespite 

Scholarem  sedere : 
c  Quid  tu  facis,  domine? 

Veni  mecum  ludere'®  I  » 

Ges  patendtres  comiques,  ces  Credo  auribaut  de  la  po^sie  en 
langue  vulgaire  n'ont-ils  pas  leurs  modules  dans  les  parodies 
de  messes,  d'^vangiles,  de  psaumes,  qui  foisonnent  dans  les 
Carmina  burana?  Sequentia  falsi  evangeli  secundum Marcam 
argenti. . . 

Ges  clercs  ne  se  sont-ils  pas  m6me  mdl^s  au  «  si^le  »? 
N'avons-nous  pas  conserve  d'eux  de  remarquables  satires,  qui 

1.  Carm.  bur,,  80*,  p.  43. 

2.  Hist,  LUt.,  XXni,  263. 

3.  Romania,  XVI,  366. 

4.  Carm.  bur,,  173,  p.  232. 

5.  M6on,  N.  R.,  I,  363. 

6.  M^on,  IV,  354. 

7.  Carm,  bur,,  65,  p.  155. 

8.  Jeanroy,  Origines  de  la  poSsie  lyrique,  p.  304. 

9.  Voyez  dans  les  Carm.  bur,  les  n«»  50,  52,  118,  119,  120,  121, 
122,  etc. 

10.  Carm,  bur,,  63,  p.  115.  Gomp.  ibid,,  62  : 

Ecce  pastores  Abhominantur  Nee  meditantur 

Temerarii,  Opus  manuum ;         Guram  ovlum, 

Fabulatores  Lucra  sectantur, 

VanUoquii...  Amaatotium, 
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ressemblent  k  nos  bibles'^  a'avons-aous  pas  conserve  d*eux 
m6me  des  chansons  de  croisade  *  ? 

Ge  ne  sont  ici  que  de  rapides  remarques.  Mais  ces  po^es 
latines  me  paraissent  rendre  compte,  en  tout  ou  en  partie,  de 
plus  d'un  caractere  de  noire  vieille  litt^rature  franqaise. 

Elles  expliquent  d'abord  le  caractere  international  des 
inventions  litt^raires  du  moyen  Age  :  ce  sont  parfois  ces  clercs 
qui  les  colportent  a  travers  T  Europe. 

Elles  expliquent  aussi,  pour  une  petite  part,  rintroduction 
de  rallegorie  dans  notre  po^sie  frangaise.  Bien  avantGuillaume 
de  Lorris,  les  goliards  ont  su  familiariser  les  bourgeois  avec  les 
Stres  de  raison,  pour  avoir  intimement  fr6quent6  ces  entity  el 
ces  quidditSs  aux  environs  de  la  rue  du  Fouarre. 

De  plus,  rhypothtee  de  Paulin  Paris  n'est-elle  pas  g^n^rale- 
ment  admise  aujourd'hui  que  ce  sont  ces  moines  manqu^, 
anciens  latinistes,  qui  ont  introduit  dans  la  litt^rature  univer- 
selle  du  moyen  4ge  T^pop^e  animale,  le  Romcm  de  Renart? 

Enfin,  elles  expliquent  quelque  chose  des  fabliaux.  Ge  sont 
les  goliards  sans  doute  qui  ont  acclimate  dans  les  lettres  pro- 
fanes ces  bons  contes  h  rire  qui  fleurissent  volontiers  dans  les 
cloitres  :  le  PrStre  a/ux  mUreSf  le  PrStre  qui  dit  la  passion,  le 
Dit  des  Perdrix  Gi  V Enfant  de  neige^  dont  onade  si  anciennes 
formes  monacales. 

Surtout,  ce  trait  caract^ristique  des  fabliaux,  cette  haine  des 
femmes,  faite  de  m^pris,  de  curiosity,  de  crainte,  de  d^ir^, 
ne  s*explique-t-il  pas  plus  ais^ment  par  les  mceurs  de  ces 
moines  manqu^s  que  par  les  id6es  asc^tiques  des  religieux 
bouddhistes? 

2.  Lbs  Jonolburs.  —  Rutebeuf. 

Les  clercs  errants  ne  forment  gu6re,  nous  I'avons  dit, 
qu'une  sous-famille  parmi  les  jongleurs.  Ge  sont  des  jongleurs 
de  profession  qui,  pour  la  plupart,  sont  les  auteurs  des 
fabliaux.  Vingt  d'entre  eux,  ou  environ,  nous  ont  ]aiss6  leur 
signature.  Leur  nom,  leur  province  d'origine  quelquefois, 
c'est  tout  ce  que  nous  connaissons  d'eux.  En  g^n^ral,  ils  furent 

1.  Camij  bur. J  26,  27,  p.  29,  sqq. 

?.  Femina,  res  rea,  res  male  carnea,  vel  caro  tota, 

Strenua  perdere,  nataque  fallere,  fallere  docta. 
Fossa  Dovissima,  vipera  pessima,  etc... 

(Ed.  du  mnl,  Po4s,  laL  ined.,  t.  11,  p.  180,  note.) 
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d'assez  pauvres  h^res,  semblables  k  ce  Gautier,  qui,  avant  de 
mettre  «  en  rime  fresche  et  novele  »  Taventure  du  PrStre 
teint^y  nous  raconte  avec  tristesse  comment,  k  Orleans,  « il 
mangea  et  but  son  surcot  et  sa  cote;  »  comment  Thdte  lui  fit 
durement  payer  sa  d6pense  et  jusqu'au  sel,  k  Tail,  au  verjus, 
au  bois  : 

Tei  ostel  as  maafez  commant  1 

Et  pourtant  c'est  cette  plebs  sine  nomine^  ce  sont  ces  jon- 
gleurs inconnus  dont  la  connaissance  nous  int^resse  le  plus. 

Que  savons-nous  de  ces  vagues  jongleurs,  de  ce  Boivin  de 
Provins,  pauvre  lecheor  qui  jouait  de  si  bons  tours  aux  filles, 
et  du  Barbier  de  Melun,  «  au  visage  Heuri  comme  un  gro- 
seiller^  »?  Que  savons-nous  d*Eustache  d' Amiens,  de  Courte- 
barbe  au  nom  grotesque,  de  Colin  Malet,  d'Enguerrand  d'Oisi, 
de  ces  Garins  et  Gautiera  indistincts,  qui  se  confondent  les  uns 
avec  les  autres  ?  Que  savons-nous  de  Tobsc^ne  Haiseau,  d'Huon 
le  roi,  d'Huon  Piaucele,  d'Huon  de  Cambrai,  de  Milon 
d' Amiens  et  de  tant  d'autres  qui  ont  v^cu  en  contant  «  pour 
la  gent  faire  rire  »  ?  Us  sont  rel6gu6s  aujourd'hui  au  fond  des 
appendices^;  tout  ce  que  nous  savons  d'eux  ne  pourrait 
defrayer  la  dissertation  inaugurate  d'un  ^tudiant  allemand. 
Ce  sont  eux  pourtant  qui  ont  r^pandu  ce  genre  des  fabliaux,  et 
qui  en  furent  les  responsables  colporteurs.  Je  dirai  done  leur 
biographic  collective,  ce  que  la  soci6t6  de  leur  temps  a  fait 
d'eux.  —  Certes,  les  textes  qui  seront  ici  r^unis  ne  sont  gu6re 
nouveaux^.  Souvent,  d6j^,  on  les  a  group^s,  mais  pour  s'amu- 
ser  de  leur  vie  errante  et  po^tique,  pour  montrer  le  pittoresque 
de  leur  d6braill6.  Voyons  si  nous  n'en  pourrons  pas  tirer 
quelque  plus  haute,  plus  triste  conclusion. 

Quelle  vie  ont-ils  men^e?  Us  ont  suivi  la  route  boh^mienne, 
celle  des  truands  et  des  ribands,  par  le  froid,  la  faim,  la 
misftre.  Lequel  d'entre  eux  ne  pourrait  prendre  pour  lui  cette 
belle  et  triste  plainte  de  Rutebeuf  ? 


1.  MR,  VI,  139. 

2.  Rutebeuf,  ed.  Kressner,  p.  100. 

3.  Nous  avons  r6ani,  &  Tappendice  III,  ce  que  nous  pouvons  savoir 
de  ces  jongleurs. 

4.  L'importante  6tude  sar  les  jongleurs  qui  occupe,  presque  tout 
en  tier,  le  tome  U  des  Epopie$  franoaises  de  M.  L.  Gautier  a  pani  trop 
tard  pour  qu'ii  me  fi^t  possible  de  I'utiiiser. 


—  358  — 

Ribaut,  or  estes  tous  a  point  I 
Li  arbre  despouillent  lor  brancbes, 
Et  YOUB  n'avez  de  robes  point, 
Si  en  avrez  froit  a  vos  hancbes  1 
Quel  Y0U8  fassent  or  li  j^ourpoint, 
Et  li  sorcot  fourr6a  mancbes!... 
Vostre  soler  n'ont  mestier  d'oint : 
Yous  fetes  de  yob  talons  planches  1 
Les  noires  mouches  yous  ont  point  : 
Or,  Yons  repoinderont  les  blanches  *  1 

lis  cat  rim^j  en  foule,  des  vers  mendiants  et  spirituals.  Je 
ne  dis  pas  seulement  des  vers  comme  Colin  Muset :  Colin 
Muset,  ce  Clement  Marot  du  xrii'  sitele,  est  un  heureux,  un 
aristocrate  pai*mi  ces  m^nestrels.  Mais  combien  de  ces  pontes 
orient  la  faim  et  demand'ent  non  pas  cc  un  beau  don  par  cour- 
toisie^  x>,  mais  simplement  <c  une  maille,  un  petit  sou,  par  cha- 
rity »  :  «  Quelquefois,  dit  Tun  d'entre  eux,  on  me  donne  Men 
une  cote,  un  garde  corps,  un  Mrigaut;  plus  souvent,  quatre, 
trois,  deux  deniers;  mais  je  suis  celui  qui  ne  refuse  monnaie  ni 
maille...  Car,  que  ne  peut-on  avoir,  pour  une  maille?  On  peut 
avoir  du  poivre  ou  du  cidre,  du  bon  charbon,  des  aiguillettes 
d  acier,  ou  une  pot^e  de  vin  ou  de  quoi  se  faire  raser,  ou  de 
quoi  voir  danser  les  singes  et  les  marmotes,  ou  une  grande 
demi-livre  de  pain^!..  » 

Certes,  aux  yeux  des  bourgeois  d'alors,  le  jongleur  m^rite  sa 
mis6re,  car  il  est  rong^  par  trois  vices  :  la  taverne,  les  d6s,  les 
femmes.  A  peine  a-t-il  gagn6  quelque  surcot  ou  quelque  maille, 
quelle  tentation,  s*il  vient  h  passer,  ce  pauvre  irr^gulier 
de  la  vie,  devant  une  taverne!  Selon  Tusage  du  temps^,  le 
valet  d'auberge  est  Ik,  sur  le  pas  de  la  porte,  qui  le  huche  et  le 
raccole.  11  entre.  Et  Ik,  d'autres  ennemis  Tattendent,  les  d^ 


1.  Ledit  desribauz  de  Greive,  Rutebeufj  6d.  Kressner,  p.  98. 

2.  Allusion  k  la  cel^bre  chanson  de  Golin  Muset :  a  Sire  cuem^  j'ai 

vieU,..  » 

3.  Dit  de  la  maaille,  Jongleurs  et  Trouvires,  p.  101,  ss.  Comparez  a 
ces  pieces  mendiantes  k  menestrel  honteux ,  Jubinal ,  OEuvres  de 
Rutebeuf,  t.  I,  p.  341-4. 

4.  Voir  les  vers  charmants  de  Cortois  d* Arras,  M4on,  I,  p.  361-2 : 

Ga  est  li  bons  vins  de  Soissons... 
Sor  la  verde  herbe  et  sor  les  jons, 
Fet  bon  boivrepriv^ement... 
Geenz  sont  tuit  li  grant  delit, 
Ghambres  paintes  et  souef  lit... 
Letuaires  et  eve  rose... 
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surtout  :  cc  les  d^  Toccient,  les  d6s  le  guettent  et  T^pient ;  les 
d^s  Tassailleat  et  d^fient^..  »  Gertes,  il  les  d^teste  de  male 
haine.  Que  d'impr^cations  n'a-t-il  pas  rim^es  contre  eux !  G'est  le 
diable  qui  a  ordonn^  k  un  s^nateur  de  Rome,  lequel  lui  avail 
vendu  son  &me,  de  fabriquer  un  petit  cube  d'ivoire  et  d'or  et 
d'y  peindre  des  points  :  la  face  du  d6  qui  p6rte  un  seul  point 
signifie  le  m^pris  de  Dieu ;  les  deux  points,  le  m^pris  de  Dieu 
et  de  la  Vierge ;  les  trois  points,  le  m^pris  de  la  sainte  Trinity ; 
les  quatre  points,  le  m^pris  des  quatre  6vang6listes ;  les  cinq 
points,  le  m^pris  des  cinq  plaies  du  Sauveur;  les  six  points, 
le  mSpris  de  TcEUvre  des  six  jours  ^I  Mais  quoi  I  Les  d^s  Tout 
«  engigniS  »,  ensorceld  :  il  joue!  Quand  il  a  Men  perdu,  bien 
bu,  bien  a,coint6  Mabile,  Manche-Vaire  ou  Porrette,  il  faut 
quitter  cette  taverne;  il  faut  y  laisser  en  gage  sa  robe,  ses 
chausses,  ses  souliers,  sa  vielle,  ou,  faute  de  mieux,  sa  parole 
de  jongleur...  Le  voici  sur  la  grand'route,  et  le  vent  soufQe 
sur  ses  membres  nus  : 

Ne  voi  venir  avril  ne  mai  1 
Yez  ci  la  glace  1 

Et  toute  sa  vie,  toute  sa  conception  de  la  destin^e  se  resume 
en  ces  vers  macaroniques,  ^videmment  dus  a  quelque  goliard^ : 

Femmes,  d^  et  taverne  trop  libenter  colo ; 
Jouer  apr^  mengier  cum  deciis  volo, 
Et  bien  sai  que  11  dd  non  sunt  sine  dolo, 
Una  vice  m'en  plaing,  une  autre  fois  m*en  lo... 
Omnia  sunt  hominum  tenui  pendentia  fllo  I 


1.  Rutebeuf,  La  Griesche  d*Yver,  v.  55,  ss... 

2.  Jubinal,  N.  R.,  II,  229,  of.  le  dit  des  Marcheam,  M  R,  II,  29  • 
«c  Que  Dieu  protege  les  marchands. 

Et  si  les  desfende  du  d6 

§ui  maintes  fois  m'a  desrob^; 
ncor  ne  suis  pas  enrobes, 
Quant  par  le  de  sui  desrob^s; 
8e  Deu  plaist,  ]e  m'enrober&i, 
Et  aus  marcheanz  conterai 
Des  diz  noviaus,  si  liement 
Qu'ils  me  donront  de  lor  argent. 

Gf.  Estormiy  MR,  I,  19,  v.  282,  ss. ;  voir  une  partie  A^tremerel 
dans  le  fabliau  du  Prestre  et  des  deux  ribauz  (MR,  lU,  62) ;  une  autre 
dans  Saint  Pierre  et  le  jongleur,  MR,  V.  117. 

3.  Meon-Barbazan,  IV,  p.  485,  ss.  L'attribution  de  cette  arousante 
pi^ce  k  un  goliard  repose  sur  ces  vers  (v.  72) : 

Qui  a  rien  si  le  gart,  soit  vieus,  aoitjuvenis ; 
Ne  li  praigne  pas  faim  istius  ordinis... 
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Oa  8ont  mi  vestement,  amices  si  qtunris^ 

Beu  8ont  au  bon  via  in  tempore  veris,., 

II  me  pesoient  trop  in  meis  humeris  I 

Or  defauch  de  tos  biens  commnns  et  prosperis  : 

Tempora  si  fuerint  nuhila,  solus  eris ! 

Parfois,  ces  pauvres  h^res  ont  senti  le  pittoresque  de  leur 
vie  ind^pendante.  Et  o  plus  pauvres  que  Job,  et  plus  fiers  que 
Bragance  »,  ils  ont  su  se  draper  noblement  dans  leur  manteau 
trou^.  Tel  ce  jongleur  d'Ely,  qui,  apris  avoir  amus^  et  gabi  le 
roi  d'Angleterre  comme  un  Triboulet,  entonne  cette  sorte  de 
chanson  des  gueux*  :  «  Par  saint  Pierre,  sire  roi,  je  vousdirai 
volontiers  ma  manifere  de  vivre.  Nous  sommes  plusieurs  com- 
pagnons  qui  mangeons  de  meilleur  CGBur  \k  ou  nous  sommes 
pri6s,  que  \k  ou  payons  notre  6cot;  qui  buvons  plus  volontiers 
Hssis  que  debout,  et  de  pr6f^rence  dans  de  gros  et  grands 
hanaps;  et  qui  volontiers  voudrions  dtre  riches,  mais  nous 
n'avons  cure  de  travailler... ;  et  qui  voudrions  bien  emprunter 
toujours  et  rendre  le  plus  mal  possible...;  et  qui  d^pensons 
a  un  diner  plus  que  nous  ne  pouvons  gagner  en  un  mois; 
et  qui  nous  plaisons  encore  h,  acointer  les  belles  dames... 
Voila  notre  ribaudie.  Sire  roi,  or  me  dites 

8i  nostre  vie  est  bonne  assez  ». 

Telles  se  dessinent  les  figures  de  ces  jongleurs,  fines  et 
vicieuses,  dignes  des  estampes  de  Gallot,  telles  qu'on  en  voit 
passer  dans  le  Roman  comique.  lis  sont  bien  les  ancStres  de 
Pierre  Gringoire,  de  maitre  Pierre  Faifeu,  de  Panurge,  de 
maitre  Francois  Villon. 

Quelle  place  leur  faisait  la  soci6t6  d'alors?  Dans  leurs  pere- 
grinations des  foires  aux  ch&teaux,  ils  ne  suivaient  pas  cette 
voie  triomphale,  que  Ton  a  si  souvent  et  si  complaisamment 
d^crite.  lis  ne  gagnaient  pas  toujours,  dans  les  manoirs  f6o- 
daux,  ((  Tadmiration  enthousiaste  des  barons,  leurs  manteaux 
d'hermine,  leurs  coupes  d'or  et  Tamour  de  la  ch4telaine  ».  — 
(r  Quand  j'arrive  dans  un  ch&teau,  nous  dit  Tun  de  ces  pontes, 
j'y  suis  roQu  par  deux  sergents  :  Tun  s'appelle  Grognet  et 
Tautre  Petit.  Petit  est  cuisinier,  s6nechal  et  boutellier;  Petit 
fait  faire  les  petits  hanaps  et  les  petits  pots  : 

Grognet  m'assied  au  feu  qui  fume, 
Grognet  ferme  I'uis  et  la  porte, 
Grognet  laide  nape  m'aporte'... 

i .  M  R,  n,  52,  jL«  Jongleur  d'Ely,  passim, 
2.  MR,  II,  56. 
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Mai  reQus,  souvent  chassis,  ils  reviennent  toujours,  comme 
des  chiens  fouett^s,  effront^s  et  rampants  : 

J'ai  mainte  parole  espandae, 
Et  mainte  mailie  despendae, 
Et  dedans  taverne  et  en  place ; 
Encor  ferai,  cui  qu'il  despiace  : 
Gar  8* on  me  chace,  je  fuirai, 
Ets'on  me  tue,  je  morrai^... 

G'^laient  des  r^sign^s,  pourtant,  comme  le  montrent  ces 
petits  vers.  La  resignation  est  la  vertu  la  plus  facile  au 
moyen  4ge;  c'est  la  grdce  d'etat  de  cette  6poque  qui  se 
croyait  immuable.  Or,  comme  chacun  sait,  les  hommes  sont, 
de  toute  eternit6,  divis^s  en  trois  classes  :  c'est  la  th6orie  des 
trois  ordres.  II  n'y  a  que  trois  manieres  de  gens,  clercs,  cheva- 
liers, ouvriers  de  terra  :  les  vilains  pour  travailler,  les  nobles 
pourse  battre,  les  clercs  pour  prier^.  Dieu  a  r^parti  en  conse- 
quence les  biens  de  ce  monde  :  il  a  assign^  les  terres  aux 
chevaliers,  les  aum6nes  et  les  dimes  aux  clercs, 

Puis  asena  les  labourages 

Aus  labourans,  pour  labourer... 

Mais  les  jongleurs?  quel  est  leur  lot?  Un  fabliau  ajoute  k  la 
Gen^se  ce  mythe  plaisant :  Dieu  s'en  allait,  ayant  fait  ce  beau 
partage,  et  se  complaisait  en  son  ceuvre,  quand  il  vit  venir  une 
troupe  bizarre  d'hommes  et  de  femmes,  qu'il  ne  connaissait 
point.  Qui  est-ce?  demanda-t-il  k  saint  Pierre.  —  «  C'est  une 
gent  sorfete,  »  dit-il,  c'est-k-dire  une  race  faite  par  dessus  le 
marche,  par  m^garde. «  Ge  sont  des  jongleurs^  et  des  femmes 
ribaudes.  lis  demandent  leur  part  des  biens  terrestres.  »  Et 


1.  Leditdes  Boulengiers^  Jongleurs  ettrouv^es,  p.  138. 

2.  Voir,  sar  cette  division,  P.  Meyer,  Romaniaj  III,  92,  et  XII,  p.  15; 
voir  aussi  une  amusante  parodie  de  ces  principes  dans  la  Consultatio 
sacerdoiurrij  p.  p.  Wright,  Latin  poems.. .^  p.  179,  v.  169.  G'est  une 
discussion  entre  vingt  prdtres  et  moines,  sur  ie  vgbu  eccl^siastique  de 
cbastet4  : 

Quod  papa  concesserat,  quis  potest  vetare? 
Cuncta  potest  solvere  unus  et  ligare. 
Laborare  rusticosy  milites  pugnare 
Jussitf  ac  prxcipue  clericos  amare. 

3.  Le  texte  dit  des  Ucheors.  Mais  est-il  besoin  de  marqner  qu*il  ne 
peut  dtre  question  que  de  jongleurs?  Le  fabliau  ne  signifierait  hen,  s'il 
s'agissait  de  ribauds  quelconques. 
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Dieu  fut  embarrass^,  n'ayant  plus  rien  k  distribuer.  II  s'en  vint 
vers  les  chevaliers,  et  il  ieur  dit  :  cc  Je  vous  donne  les  jon- 
gleurs, pour  que  vous  Ieur  procuriez  le  n6cessaire.  »  Puis  11 
s'en  vint  vers  les  clercs  et  il  Ieur  dit  :  «  Je  vous  donne  les 
femmes  ribaudes  pour  que  vous  Ieur  procuriez  le  n^cessaire.  j» 
Depuis,  les  clercs  se  conforment  respectueusement  aux  volon- 
t^s  divines,  car  ils  donnent  aux  truandes  pelisses  chaudes, 
doubles  manteauz,  doubles  surcots.  Mais  les  chevaliers  ont 
m^connu  les  intentions  du  Seigneur,  car  ils  ne  donnent  aux 
jongleurs  que  de  «  vieus  drapiaus  »  et  de  m^chants  morceaux, 
qu'ils  Ieur  jettent,  comme  k  des  chiens.  G'estpourquoi  les  clercs 
seront  sauv^s,  et  les  chevaliers  damn6s... 

Mais  ou  iront  les  dmes  des  jongleurs  ?  Toutes  au  del, 
comme  chacun  sait,  depuis  que  Tun  d'eux^,  commis  a  chauffer 
la  chaudi6re  de  Tenfer,  a  perdu  contre  saint  Pierre,  au  jeu  de  d6s, 
les  Ames  confii^es  k  sa  garde,  depuis  que  Lucifer  Ta  chass^  vers 
Dieu  «  qui  aime  joie  »,  et  que  tous  les  demons  ont  jur6  de  ne 
plus  apporter  en  enfer  d'Ames  de  jongleurs.  —  C*est  pourquoi, 
confiants  en  la  vie  ^ternelle,  ils  conservent  pr^cieus^ment 
quelques  16gendes  pieuses  dont  s'honore  Ieur  corporation,  et 
qu'ils  rSpfetent,  mi-cr^ules,  mi-sceptiques  :  comment  le  saint 
Vaudeleu  donna  son  Soulier  k  un  jongleur;  quelle  belle  cour- 
toisie  la  Vierge  fit  aux  m^nestrels  d'Arras  quand  elle  Ieur 
donna  la  sainte  Ghandelle;  comment  un  cierge  descendit  de 
Tautel  de  Notre  Dame  deRocamadour  pour  se  poser  sur  la  vielle 
de  Pierre  de  Siglar. .  • 

Ge  sent  la  leurs  esp^rances  pour  Tautre  vie.  Sur  cette  terre, 
ils  n'ont  d'autre  rSve  que  de  manger  k  Ieur  faim  et  de  boire  k 
Ieur  soif2. 

Ainsi  vivent  les  pontes  du  moyen  Age,  errants,  soumis, 
vicieux,  r^sign^s.  lis  se  confondentavecles  saltimbanques,  les 
danseurs  de  corde,  les  prestidigitateurs,  les  boufions.  Dans  la 
soci^t6  d'alors,  ils  occup^rent  la  mSme  place  que  les  mon- 
treurs  d'ours.  Pourtant,  dit  J.-V.  Le  Glerc,  «  chacun  sait  que, 
sous  le  gouvernement  de  saint  Louis,  les  jongleurs  jouirent 
d'un  vrai  privilege '.  »  En  effet,  le  m6me  article  du  Livre  des 
metiers  oil  il  est  marqu6  que  le  singe  du  bateleur  n'est  tenu 


1.  MR,  V,  147,  Saint  Pierre  et  le  Jongleur. 

2.  Voir,  comme  etant  rexpression  la  plus  complete  de  lean  ambitions 
terrestres,  la  Devise  aux  lecheorSy  M^on,  N.  R.,  I,  301. 

3.  Hist.  W«.,XXm,  p.  1. 
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pour  tout  p^ge  qu'h  jouer  devant  le  p^ager,  dit  aussi  que  cc  li 
jongleur  soot  quite  por  un  ver  de  chaoQon  ».  Voili,  en  v4rit6, 
un  odieux  privilege  I  —  Les  jongleurs  portent  des  noms  de 
guerre  grotesques,  qui  sentent  Fargot,  la  iepre  morale,  la 
p^re.  lis  s  appellent  Gourtebarbe,  comme  Tauteur  du  fabliau 
des  Trois  aveugles  de  Compi^gne^  ou  Barbefleurie*.  lis  s'ap- 
pellent  Humbaut,  Tranchecoste,  Tiecelin,  Porte-Hotte,  Tourne- 
en-fuie,  Briseverre,  Bornicant,  Fierabras,  Tuterel,  Male- 
Branche,  Mai  Quarrel,  Songe-Feste  a  la  grant  yiele,  Grimoart, 
Tirant,  Traiant,  Enbatant^.  lis  s'appellent  A  envi-te-vois, 
Malappareilli^,  Pel6,  Quatre-ceufs^.  lis  s'appellent  Ghevrete, 
Brisepot,  Passereau,  Simple  d 'Amour  ^.  lis  sont  r^duits  k  de 
bas  m6tier8.  Les  chevaliers  les  m^prisent,  les  po6mes  d'origine 
cl^ricale  les  raiUent^,  TEglise  les  traque,  le  peuple  les  rejette. 

Ou  done  est,  pources  pontes,  la  vie  int^rieure?  la  place  au 
foyer  dela  patrie? 

D'autres  nomades,  sous  un  autre  ciel,  ont  comme  nos  jon- 
gleurs, parcouru  les  pays  en  chantant  :  <c  Le  b6raut  vint  vers 
Alcinoos  et  Ulysse,  conduisant  le  divin  aMe.  La  muse  Tai- 
mait  entre  tons,  elle  lui  avait  donn6  de  connaitre  le  bien  et 
le  mal  et  lui  avait  accord^  le  chant  admirable...  Le  h^raut 
plaga  pour  lui,  au  milieu  des  convives,  un  trdne  aux  clous 
d'argent,  et,  au-dessus  de  sa  tdte,  il  suspendit  lacithare  sonore. 
Et,  quand  il  eut  chant6,  Ulysse  lui  dit :  (c  D^modocos,  je  t'ho- 
nore  plus  que  tons  les  hommes  mortels,  soit  que  la  Muse  t'ait 

1 .  C*e8t  le  nom  da  vieux  jongleur  qui  convertit  Marguet,  dans  le  joli 
conte  de  Jubinal,  N.  A.,  t.  I,  p.  317  : 

Sire  vilains,  Barbe  florie, 
Bavez  vous  m^s  la  balerie 
De  Marion  et  de  Robin? 

2.  MR,  1, 1,  J9«5  deux  bordearsribauz, 

3.  Hist,  litt,,  XXm,  p.  90,  en  note. 

4.  V.  Preymond,  Jongleurs  und  Minestrels,  p.  25. 

5.  Voyez,  entre  autres  po^mes  analogues,  le  Chevalier  de  Dieu, 
po^me  anglo-normand,  compost  en  plein  xiii«  si^cle,  sous  Edouard  ler  : 

Mult  est  grand  hunte  a  chevaler 
Quant  a  leccheur  se  fet  per... 
Toute  lour  vie  est  en  ordesce, 
En  puterie  et  en  viltesce... 
Les  estrumenz  David  trova, 
Et  a  Dieu  loer  les  toma 
El  tabernacle,  od  psalmodie. 
Touz  ont  toumd  a  lecherie... 
Li  filz  al  malfd  va  vestuz, 
Et  li  fllz  Dieu  remaint  toz  nuz... 
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iostruit,  soit  ApoIIon.  Les  afedes  sont  dignes  d'honneur  et  de 
respect  parmi  tous  les  homines  terrestres,  car  la  Muse  leur  a 
enseign^  le  chant  et  elle  aime  la  race  des  aMes.  » 

Ges  paroles  :  «  les  pontes  sont  dignes  d'honneur  et  de  res- 
pect  parmi  tous  les  hommes,  »  —  qui  eut  pu  les  comprendre 
au  XIII*  si^cle,  mSme  parmi  les  pontes? 

Sans  doute,  gardons-nous  ici  de  d^clamer.  Gette  existence 
fam^lique  et  honteuse  des  jongleurs  explique  k  merveille  la 
production  des  fabliaux.  Que  Golin  Malet,  Tobsc^ne  poete  de 
Jouglet^  n'ait  point  6t6  arm6  chevalier  h.  quelque  haute  cour; 
que  Haiseau,  pour  avoir  trouvi  le  fabliau  du  Prestre  et  du 
Mouton,  n*ait  point  6i6  honors  k  T^gal  de  D6modocos  chez  les 
Ph6acien8,  cela  est  justice.  G'dtaient,  sans  doute,  dira-t-on,  des 
jongleurs  de  basse  cat^gorie,  des  pttres,  des  bouffons ;  mais  des 
pontes,  non  pas. 

Gertes,  je  sais  que  tous  les  pontes  du  xiii*  sitele  n'ont  pas 
men^cettevie  errante^  Je  sais  que  Ton  distingue  soigneuse- 
ment  une  classe  sp6ciale  de  trov/okres,  de  v^ritables  gens  de 
lettres,  dont  les  jongleurs  n^ont  sou  vent  6t^  que  les  «  ^i- 
teurs^  ».  Je  sais  qu'il  fut  de  mode,  chez  beaucoup  de  grands 
seigneurs,  d'entretenir  des  jongleurs  attitr^s^.  Je  sais  que  les 
m^nestrels  ont  su  8*organiser  en  confr^ries. 

Mais  je  sais  aussi  qu'il  n'y  eut  pas,  au  moyen  ^ge,  de  dis- 
tinction suffisante  entre  les  poetes  et  les  colporteurs  de  leurs 
OBUvres,  entre  les  trouv^res  qui  ont  rim^  les  gestes  h^rolques 
et  Tauteur  dela  Demoiselle  quidemandait  Vavoine  pour  Morel. 
Au  xiii"  si6cle,  oii  finit  lesaltimbanque,  ou  commence  le  po^te? 
A  d*autres  6poques,  avons-nous  besoin  de  savantes  disserta- 
tions pour  discerner  que  Bonsard  ne  fut  pas  confondu  avec  les 
bateleurs  et  que  Gorneille  ne  chantait  point  de  mazarinades 
sur  la  place  Royale  ou  pres  de  la  Samaritaine?  Au  moyen  &ge, 
dans  Tusage  de  la  langue  et  dans  Topinion  publique,  trou- 


1.  Voyez  la  precise  et  6]^ante  dissertation  de  M.  EmileFreymond, 
Jongleurs  und  MenestrelSy  diss,  de  Heidelberg,  Halle  1883. 

2.  Y.  L^on  Gautier,  Les  Epopdes^  t.  I,  p.  200.   Gette  distinction 
n'existe  pas,  en  tous  cas,  pour  les  fabliaux.  Yoici  un  texte  entre  vingt : 

M^s  Ton  devroit  bien  escoter 
Conteor  quant  il  vuet  trowr. 

(MR,  IV,  SC.  V.  23 ) 

3.  Y.  Freymond,  /oc.  ctt.,  p.  23,  et  ci-dessous,  p.  000,  sa. 


J 
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vires,  conteurs  de  fabliaux,  danseurs,  acrobates,  joueurs  de 
couteaui,  prestidigitateurs,  dresseursde  marmotes,  m^nestrels, 
c'est  tout  un.  Quelle  difference  de  vie  et  de  traitement  y  a-t-il 
entre  nos  Colin  Malet  et  nos  Eaguerrand  d'Oisi  d'une  part,  et 
ces  autres  trouvires,  non  moins  obscurs,  Jendeu  de  Brie, 
Huon  de  Villeneuve,  Herbert  le  Due,  qui  ont  compos6  lea 
hautes  6pop6es*?  Raconte-t-on  une  fete?  Les  jongleurs  y  font 
des  cabrioles;  deux  lignes  plus  bas,  ils  chantent  de  nobles 
rotruenges  :  tout  cela  est  sur  le  mSme  plan.  Mdme  k  ces 
m^nestrels  d'une  condition  plus  baute,  attitr^s  k  la  cour  des 
riches  bommes,  quels  services  demande-t-on  ?  On  leur  demande 
de  bonnes  chansons,  sans  doute,  mais  pSle-mele,  d'dtre  bons 
joueurs  d'^cbecs  et  bons  arbal^triers  : 

II  est  de  tout  bons  menestreus  : 
II  set  pescbier,  il  set  chacier, 
U  set  trop  bien  genz  solacier  ; 
II  set  chansons,  sonnez  et  fables. 
II  set  d'eschez,  il  set  de  tables, 
II  set  d'arbalestre  et  d*airon  '. 

Dans  les  fdtes,  Fun  danse  des  6perons,  Tautre  saute  k  tra- 
vers  un  cercle...,  celui-ci  tire  son  ^p^e  nue  et  s'appuie  des 
poings  sur  le  trancbant,  et  d'autres  cc  ovrent  de  nigromance^  ». 
Mimif  salii  vel  saliares^  balatrones^  aemiliani,  gladiatores, 
palaestrinif  gignadii,  malefici  quoque  et  tola  joculatorum 
turba  procedit^.  Dans  cette  « joculatorum  turba  »,  on  nesait 
pas  s'il  ne  faut  pas  comprendre  aussi  des  pontes.  Dans  la  dis- 
sertation de  M.  Freymond,  les  exemples  se  pressent,  abondent. 
Mais  en  est-il  un  plus  frappant,  je  dirai  plus  douloureux,  que 
le  d6bat  des  Deuw bordeors  ribcmz? 

Deux  jongleurs  s'y  renvoientde  plaisantes  injures  et  chacun 
d'eux  vante  sa  mardiandise. 

L'un  d'eux  nous  dit  qu'il  sait  chanter  (il  exagire,  il  est 
vrai)  les  gestes  de  Guillaume  d'Orange,  de  Rainoart  au  tinel, 
d'Ale  d* Avignon,  de  Garin  de  Nanteuil,  de  Vivien,  de  Gui  de 
Bourgogne,  etc...,  c*est-4-dire  qu'il  est  le  porteur  des  plus 


1.  Yoyezla  listede  cesinconnus,  dressSe  par  M.  L^nGautier,  Epo- 
pies  franfoiseSf  1. 1,  p.  219,  ss. 

2.  Texte  de  Gautier  de  Goincy,  cite  par  Freymond,  I,  c,  p.  34. 

3.  Texte  de  Joufroiy  Freymond,  p.  20. 

4.  Jean  de  Salisbury,  op.  omnia,  Polycraticus,^,  Giles,  t.  Y,  1853, 
p.  42. 
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belles  traditions  ^piques.  II  sait  encore  chanter  Perceval, 
Floire  et  Blancheflor,  c'est-i-dire  les  plus  nobles  I^gendes 
d'amour  du  moyen  &ge. 

Et  que  sait-il  encore?  II  sait  aussi  saigner  les  chats,  ▼entou- 
ser  les  boBufs,  couvrir  les  maisons  d'cBufs  frits,  faire  des  freins 
pour  les  vaches,  des  gants  pour  les  chiens,  des  coiffes  pour  les 
chfevres,  des  hauberts  pour  les  lifevres,  si  forts  qu'ils  n'ont  plus . 
peur  des  chiens. 

Etl'autre,  que  sait-il?  II  sait  jouer  de  la  muse,  des  fretiaux^ 
de  la  harpe,  de  la  rote,  parler  de  chevalerie,  blasonner  les 
armes  des  seigneurs,  et  aussi  faire  des  tours  de  passe-passe, 
des  enchantements,  dire  Thistoire  des  Lorrains,  d*Ogier  et 
de  Beuvon  de  Gommarchis,  et  encore  cc  porter  conseils  d 'amors  » , 
et  conter  pdle-m61e  des  romans  de  la  Table  Ronde  et  des 
fabliaux  : 

8i  sai  de  Parceval  I'estoire, 
Et  si  sai  du  Provoire  taint^ 
Qui  od  les  cmcefiz  fu  painz... 

Et,  dans  ce  seul  po^me,  ces  deux  mSmes  personnages  s*ap- 
pliquent  indistinctement  ces  noms  que  tant  d'^rudits  s'ipuisent 
k  distinguer  en  leurs  acceptions  les  plus  nuanc^es  :  m^nestrel 
et  ribaud,  trouvere,  jongleur  et  Ucheor.  * 

Tant  il  est  vrai  que  le  xiii*  si^cle  confond  la  scurrility  et  le 
genie  po^tique,  que  les  genres  litt^raires  s'y  mfilent  dans  une 
strange  promiscuity,  et  qu'une  odieuse  synonymie  nous  con- 
duit insensiblement  du  po^teau  bouffon. 

Mais  nous  en  voulons  un  exemple  plus  convaincant  encore. 

Voyez  Rutebeuf^.  II  incarne  vraiment  cette  m^nestrandie 
errante.  Parmi  ces  trouvferes  du  moyen  ftge,  dont  la  phy- 
sionomie  se  d^robe,  indistincte,  anonyme,  sa  figure  se 
d^tache  nette,  personnelle.  Si,  de  ces  bas  fonds  de  la  vie 
truande  od  v^g6taient,  comme  dans  un  cercle  dantesque,  les 
vagues  esprits  des  jongleurs,  quelque  g^nie  avait  pu  surgir, 
c'eiit  6t6  lui.  Le  plus  haut  sommet  —  bien  peu  6lev6 — jusqu  od 
ils  pouvaient  monter  avant  de  retomber  dans  leurs  limbes,  il 


1.  Si  bien  qu'on  peut  ecrire  ces  ^galitSs  :  m^nestrel  (v.  39, 
199,  etc.)  «=  troav^re  (v.  182)  =»  ribaud  s=  bordeor  ■=  jongleur 
(v.  205)  =  chanteur  (v.  65)  =  lecheor  (v.  28)  =  pautonnier  (v.  19). 

2.  Je  cite  Rutebeuf  d'apr^s  redition  Kressner,  1885.  Voyez  le  trfes 
charmant  livre  de  M.  Gledat,  daus  la  collection  dite  des  Grands  icri^ 
vains  franpaiSy  1891. 
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Ta  atteint.  C'^tail  un  vrai  temperament  de  po6te,  un  cceur  tr6s 
haut,  g^n^reux.  Pendant  trente  ann6es  environ,  k  cette  Spoque 
mSme  que  Ton  se  plait  k  consid^rer  comme  Vkge  d'or  de 
noire  vieille  litt^rature  (1250-1280),  il  s'est  passionnd  pour 
des  causes  r^ellement  populaires,  pour  les  id^es  qui  frappaient, 
troublaient  alors  tous  les  esprits.  II  avait  bien  cette  dme  des 
poetes  qui  sont  en  communion  avec  leur  temps,  4me  cristal- 
line,  «  6cho  sonore,  »  oil  viennent  vibrer,  s'amplifier,  se 
r6percuter  les  mille  bruits  des  consciences  6parses.  Si  ces  pontes 
nomades  avaient  pu  devenir,  ainsi  qu'il  6tait  naturel,  les 
collecteurs  et  les  colporteurs  des  passions  de  leurs  contempo- 
rains,  Rutebeuf  eut  6t6  cette  conscience  commune,  cette  kme 
collective. 

Ecoutez-le  prdcber  la  croisadeS  car  c'est  bien  d'une  pre- 
dication qu'il  s  agit,  ardente,  jamais  lassie.  Saint-Jean-d'Acre 
est  menace?  TEmpire  latin  de  Constantinople  tombe?  le  pape 
Clement  IV  fait  prScher,  comme  une  guerre  sainte,  Fezpedition 
de  la  Pouille?  la  croisade  de  Tunis  se  prepare?  A  chacun  de 
ces  evenements,  qui  agitent  la  chretiente,  correspondent  des 
po^mes  de  Rutebeuf,  oris  de  detresse,  rudes  satires,  appels 
passionnes.  Aprfes  le  desastre  de  Tunis  encore,  alors  que  les 
croisades  sont  bien  finies  et  que  cette  page  herol'que  et  folle 
est  k  jamais  tournee,  U  s'obstine,  saint  Louis  mort,  k  songer 
le  songe  du  moyen  &ge,  la  deiivrance  des  lieux  saints.  En  quoi 
il  est  bien  du  peuple  ^  :  precieux  temoin  des  sentiments  popu- 

1.  Voir,  passim,  ses  pieces  relatives  aux  croisades,  que  j'^num^re  ici, 
classees,  autant  que  possible,  par  ordre  chronologique  :  la  Complainte 
de  Constantinohle  (1262),  le  Bit  de  Puille  et  la  Chanson  de  PuilU  (1265), 
la  Complainte  du  conte  Huede  de  Nevers  (1267),  la  Complainte  d'Outre" 
Mer  (1267),  la  Novele  complainte  d'Outre-Mer  (1268),  de  Messire  Geofroi 
de  Sergines  (1269?)  U  dit  de  la  vole  de  TuneSy  les  Complaintes  du  roi  de 
Navarre  (1271),  du  comte  de  Poitiers  (1271)  c<  d*Anseau  de  V Isle- Adam 
(1285?). 

2.  Yivant  en  ces  temps  ou  le  moyen  Sge  comment  a  sentir  claire* 
ment  la  vanite  de  son  beau  r^ve  oriental,  en  ces  jours  de  transition 
qui  virent  le  curieux  etat  d'ime  des  dicroisis,  il  semble  n'avoir 
soupconne  aucune  des  raisons  profondes  qui  detachaient  de  la  guerre 
sainte  ses  contemporains  :  ni  rinutilite,  enfin  apergue,  de  ces  aven- 
tures  lointaines,  ni  les  ambitions  parfois  purement  temporelles  des 
papes.  II  ne  pr^te  a  son  decroise  qu'un  egoisme  naif,  Tamour  du  bien- 
etre  et  du  poivre  bien  fort,  le  desir  de  cultiver  en  paix  son  jardin  et 
de  gagner  le  ciel  au  plus  juste  prix,  la  peur  du  mal  de  mer  et  des 
coups,  la  14chete  de  ceux  a  qui  font  Dieu  de  leur  panse  » .  II  ne  soup 
conne  pas  qu'on  puisse,  sans  etre  un  don  Quicbotte,  n'etre  pas  un 
Sancbo. 
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laires,  il  nous  prouve  que  les  petits  furent  bien  de  coBur  avec 
saint  Louis,  pour  vouloir  la  croisade.  11  est  g^n^reux 
et  hardi  comme  le  peuple.  «  Nous  ne  sommes  que  pr£t6s  au 
si^e...  Prenez  la  croix,  Dieu  vous  attend!...  Antioche,  terre 
sainte  qui  n'a  plus  de  Godefroys;  Jaffa,  G^sarSe,  Acre,  «  d^ 
garnie  de  ses  banni^res;  »  Ghypre,  a  douce  terre,  douce  ile,  » 
son  kme  vole  vers  ces  saints  lieuz.  EUe  vole  vers  ces  citadelles 
ou  quelques  barons,  Geoffroy  de  Sargines,  Erart  de  Valery, 
Eudes  de  Nevers,  les  chevaliers  du  Temple,  maintiennent 
encore  la  croix;  elle  en  rapporte  ces  vers,  ou  Ton  dirait 
entendre  Tappel  lointain  de  ces  abandonn^s  : 

H^,  las !  pr^lat  de  Sainte  Eglise, 
Qui,  pour  garder  yds  cors  de  bise, 
Ne  voulez  aler  aus  matines, 
Mes  sires  Giefrois  de  Sargines 
Yous  demande  dela  la  mer ! , . . 

ou  cette  vision  de  po&te,  inspir^e,  illumin^e  : 

Yez  ci  le  tens  !  Dieu  vous  vient  querre 
Bras  estendus,  de  son  sane  tainsl... 

a  Empereur,  rois  et  comtes,  k  qui  Ton  r6cite  tons  les  jours 
les  romans  des  anciens  chevaliers,  dites-moi  comment  ceux 
dont  on  vous  rappelle  les  belles  histoires  out  conquis  le  Para- 
dis?  Vous  allez  pleurant  qu^on  n'ait  pas  d61ivr6  Roland :  et 
Dieu?  k  quand  sa  d^Iivrance?...  Chevaliers  toumoyeurs 
qui  laissez  le  noyau  pour  la  coque  et  Paradis  pour  vaine 
gloire,  jeunes  6cuyers  au  poil  volage,  moins  hardis  que  vos 
iperviers,  croyez-vous  done  gagner  le  ciel  par  votre  beau 
rire  ?  Les  martyrs  sont  done  des  dupes,  qui  Font  achet^  un 
autre  priz?  —  Mais  quoi?  le  temps  est  pass6  des  Godefroid, 
des  Bob^mond,  des  Tancr^de...  Les  cbevauz  out  mal  auz 
6chines,  et  les  barons  a  leurs  poitrinesi  II  est  tout  herbu,  le 
sentier  qui  m^ne  aux  lieux  saints  et  qu'on  battait  jadis  si  volon- 
tiers  pour  offrir  Time  au  lieu  de  cire  !...  Chevaliers  de 
Saint-Jean-d'Acre,  quel  secours  attendez-vous  encore?  faites 
agrandir  le  cimeti^re,  ou  vous dormirez!...  »  —  Pourtant,  la 
croisade  de  Tunis  est  d^cid^e.  Quelle  joie  pour  Rutebeuf,  et 
comme  il  admire  saint  Louis  de  «  prdter  ses  enfants  k  Dieu 
contre  la  chienaille  ennemie!  » 

Qui  voudra  ^8  sains  cieus  semence  semencier, 
Voist  aidier  au  bon  roil... 


J 
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Quand  les  tristes  nouvelles  arrivent  d*Afrique,  il  s'atlendrit 
k  la  pens^e  des  morts  glorieux,  k  qui  le  Christ  fait  fSte  :  cc  Dieu 
pent  s*en  jouer  et  rire  et  le  Paradis  s^en  ^ciaire!  » 

II  n'est  pas  seulement  le  dernier  ap6tre  des  croisades. 
Toutes  les  passions  de  ses  contemporains,  11  les  ressent  et  les 
ezprime. 

II  avait  r^me  a  la  fois  railleuse  et  ardente  des  grands  sati- 
riques.  II  ^tait  cinglant  comme  Regnier,  g^n^reux  comme 
d'Aubign^.  II  n'avait  pas  seulement  du  satirique  le  don  de 
caricature;  mais,  k  sa  verve  parisienne,  il  associait  ce  qui 
seul  donne  k  la  satire  prix  et  dignity,  — la  colore;  car  la 
passion,  Tindignation  qui  forge  les  beaux  vers,  il  Ta  port^e 
dans  les  grandes  querelles  universitaires  du  temps.  Lors  de  la 
grave  affaire  de  TEvangile  6ternel,  alors  que  les  Franciscains* 
furent  si  v6h^mentement  soup<^onn6s  d'attendre,  apr^s  le  r6gne 
du  Christ,  le  regne  de  TEsprit,  c'est  avec  fougue  qu'il  s'attaque 
k  ceux  qui  r&vent  «  nouvelle  croyance,  nouveau  Dieu,  nouvel 
Evangile^  ».  C'est  avec  une  passion  g^n^reuse  qu'il  prend  le 
parti  de  Guillaume  de  Saint-Amour  pour  la  d6fense  de 
rUniversit^  de  Paris  contre  les  ordres  mendiants^,  et  qu'il 
combat  pour  cedocteur,  m£me  condamn6,  mSmeexil^.  Ilporte 
dans  cette  lutte  ^  un  veritable  esprit  laique,  anticlerical,  au  sens 
moderne  du  mot.  II  bait  de  male  baine  les  «  papelards  »,  les 
a  pharisiens  d,  toute  la  «  gent  hypocrite,  v6tue  de  robes  noires 
et  grises  »,  qui  remplace,  dans  les  conseils  royaux,  les  Nayme 
de  BaviSre  *,  II  s'indigne  de  voir  a  Ypocrisie  dame  de  Paris,  » 
et  pulluleret  grouiller  dans  la  ville  ces  moines  de  toutes  regies, 
carmes  barr^s,  chartreux,  trinitaires,  sachets  et  sachetines, 
guillemites,  moines  de  Sa^nt-Augustin,  moines  de  Saint-Benolt 
le  Bestournd,  cisterciens,  pr^montrSs,  fr6res  de  la  Pie,  nonnes 
blanches,  grises  et  noires,  et  les  deux  grandes  families  de 
Saint- Dominique  et  de  Saint-Fran<^ois ;  il  s'irrite  de  savoir 
que  le  tiers-ordre  franciscain  ceint  de  la  cordeliere  les  reins 
de  milliers  de  lal'ques  (a  commencer  par  le  roi);  et  que  les 

1.  Complainte  de  Constantinoble, 

2.  Voir  la  Descorde  de  VUniversitd  et  des  Jacobins^  le  Dit  de  VUniver' 
siti  de  Paris^  les  deux  Bits  de  Mestre  Guillaume  de  Saint-Amour. 

3.  Bien  qu*il  d^fende  ici  des  privileges  de  pr^tres  s^culiers,  profes-* 
seurs  en  Sorbonne. 

4.  Voir,  passim,  les  deux  dits  des  Ordres  de  Paris,  les  Bits  des  JacO' 
bins,  des  Cordeliers,  des  Beguines,  des  RigUs,  du  Pharisien^  le  fabliau  de 
Frtre  Benise^  les  Bits  d*  Ypocrisie,  de  Sainte  Eglise^  etc. 

BsDXKB.  «  Lu  Fabliaux,  34 


/ 
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Mguinages  ont,  dans  le  slide,  tant  d'afBliSs.  A-t-il  pressenti 
quelque  chose  de  ces  dangereux  mouvements  religieuz  popu- 
laires,  qui  devaient,  au  slide  sulvant,  couvrlr  la  France  de 
sectes  mystiques,  de  flagellants,  d'adamites,  de  fraticelles,  de 
bigots,  de  frires  de  la  pauvre  vie,  de  serfs  de  la  Vierge,  de 
crudfi6s,  d'humili6s?  Non,  sans  doute,  et  Ton  ne  doit  voir, 
dans  ces  satires,  que  la  defiance  instinctive  qu'ont  toujours 
soulev^e,  au  sein  du  peupie  de  France,  auz  ^poques  les  plus 
religieuses,  les  tentatives  de  domination  monacale.  Mais,  par 
la-m6me,  ces  satires  sont  populaires  : 

Quel  gent  a  Dieus  laissi^  pour  garder  sa  meson? 
8a  vigne  est  desert^e,  n'i  labore  mais  horn... 
Quant  Dieus  venra  sa  vigne  veoir  per  Tendengier, 
Des  mauves  se  voudra  molt  malement  vengier ! . . . 

II  itait  nalvement,  profondement  religieuz.  Ce  rude 
ennemi  des  «  papelards  et  b^guins  »  —  est-il  besoin  de  le 
remarquer,  tant  ce  contraste  est  frequent  au  moyen  4ge?  — 
compose  ses  satires  anti-monacales  les  plus  violentes  «  au  nom 
du  Dieu  triple  et  un  »  et  pour  le  salut  de  «  sa  lasse  d'dme 
chrestienne  ».  LMre  Maria  Rustehuef^  le  Dist  de  Nostre-Dame 
sont  d'exquises  priires.  Nul,  plus  que  lui,  n'a  excell6  k  tresser, 
comme  des  couronnes,  ces  dilicates  litanies  ou  se  complaisait 
notre  vieille  poisie.  Le  divot  prieur  de  Vicq-sur-Aisne, 
Gautier  de  Goincy  lui-mime,  n'a  pas  rimi  de  vers  plus  tendres 
en  rbonneur  de  la  Vierge  Marie  «  soeur,  ipouse  et  amie  de 
Dieu...,  verge  siche  et  fleurie...,  onde  purificatrice...,  ancre, 
nef  et  rivage...,  vierge  pure  comme  la  verriire  que  le  soleil 
traverse  sans  la  briser...,  chambre,  courtine,  trdne  et  lit  du 
Roi  de  gloire...,  olive,  iglantier  et  fleur  d'ipine,...  palme  de 
victoire,  violette  non  violie,...  tourterelle  qui  ses  amours  ne 
mue^..  » 

II  n'a  pas  didaigni  non  plus  la  gaieti  des  fabliaux,  et  ses 
contes  sont  parmi  les  plus  joyeux,  les  plus  lestement  troussis 
de  notre  collection  2. 

II  fut  encore  —  presque  le  seul  des  trouvires  du  moyen 
&ge  —  une  dme  lyrique,  au  sens  ricent  du  mot  :  <x  Je  ne 
suis  pas  ouvrier  des  mains...  je  vous  veux  dicouvrir mon  coeur, 

4.  Les  NeufJoies  de  Nostre^Dame,  passim. 

2.  Voir  Frdre  Denise^  I'Ame  au  Vilain,  le  Testament  de  VAfUy  Chariot 
le  Juifj  la  Dame  qui  fist  trois  tors  entor  le  moustier.  CSomparez  le  DU  de 
Bricliemer  et  la  Desputoison  de  Chariot  et  du  Barbier, 
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Gar  ne  sai  autre  laborage : 

Du  plus  parfont  du  cuer  me  vient  ^ . 

II  a  su,  parmi  la  foule  des  traditions  po^tiques,  dire 
les  plus  hautes,  les  plus  fdcondes  :  de  belies  l^gendes  de 
penitence  et  de  pardon,  comma  Sainte  Marie  VEgyptienne  ou 
le  Sacristain  et  la  Dame  du  Chevalier.  II  est  Tobscur  devancier 
de  Dante,  par  sa  Voie  de  Paradi$\  de  Goethe,  par  son  Miracle 
de  Th6ophile\  il  a  su  raconter  la  vie  de  sainte  Elisabeth  de 
Hongrie  sans  6tre  trop  indigne  de  la  saintet6  de  son  sujet  et 
manier,  de  ses  mains  de  jongleur,  sans  le  salir,  le  livre  des 
trois  ancelles.  p 

Ainsi,  cet  homme  a  €\j^  I'^minent  porte-parole  de  ses  con- 
temporains.  Ne  semble-t-il  pas  qu'il  aurait  dd  attirer  k  ses 
po^mes,  imp^rieusement,  po6te  politique,  les  chevaliers,  — 
po^te  satirique,  la  foule  universitaire ;  —  conteur  de  fabliaui, 
le  peuple  de  Grfeve,  les  bourgeois;  — pofete  religieux,  poftte 
lyhque,  toutesles  &mes,  si  semblables  &la  sienne,  des  hommes 
d'alors?  Si,  de  la  rue  du  Fouarre  au  donjon  de  Vincennes,  le 
nom  de  Butebeuf  avait  vol6,  glorieuz,  sur  les  l^vres,  s'il  avait 
€\A  accueilli  par  des  protecteurs,  soutenu  par  I'applaudissement 
populaire,  qui  sait  quelle  floraison  eiit  pu  jaillir  de  ces  germes 
de  g^nie?  Mais  quelle  place  la  soci6t6  du  temps,  k  IMpoque 
la  plus  lettr^e  et  la  plus  artiste  du  moyen  &ge,  a-t-elle  pu 
accorder  au  mieux  douS  de  ses  trouv^res?  —  II  a  pass6  sa 
vie  k  crier  la  faim. 

Po6te  politique,  n'aurait-il  pu  servir  d'auziliaire  modeste, 
mais  puissant,  au  roi  Louis  IX ,  aux  papes  Clement  IV, 
6r6goire  X,  —  devenir  comme  le  saint  Bernard  des  derniires 
croisades?  H^as!  est-il  un  chroniqueur  du  temps  qui  nomme 
seulement  ce  pr^cateur  des  guerres  saintes  ?  Quelle  situation 
saint  Louis  lui  a-t-il  faite  k  sa  cour?  II  devait  pourtant  connaitre, 
au  moins  de  nom,  Tobscur  soutien  de  sa  cause,  car  Butebeuf 
lui  a  d^did  des  vers...  pour  demander  du  pain  : 

Je  touz  de  froid,  de  faim  baaille, 
Je  sui  eanz  cotes  et  sans  liz; 
Mes  costez  conoit  le  pailliz, 
Et  liz  de  paille  n'est  pas  liz, 
Et  en  men  lit  n'a  fors  de  paille... 
Sire,  je  vous  faz  a  savoir 
Je  n'ai  de  quoi  du  pain  avoir'..* 


i.  Complainte  de  ComtanHnoble^  v.  3-6. 
2.  La  Pridre  Rustebeuf. 
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Mais  le  saint  roi  n^aimait  pas  «  la  vanit6  des  chanson- 
nettes*  ».  —  Rutebeuf  raille  quelque  part^  ces  chevaliers  qui, 
c(  la  tete  bien  avin^e,  au  feu,  pr^s  de  la  chemia^e,  »  frappent 
de  grands  coups  sur  le  Soudan  et  sur  sa  gent;  mais,  quand 
vient  le  matin,  leurs  blesses  sont  gu6ris,  et  leur  croisade  est 
termin^e.  Lui,  c'est  piqu^  par  le  froid,  le  ventre  creuz,  qull 
imagine  pour  lui-mdme  de  belles  aventures.  II  y  avait  un  boa 
chevalier,  Geoffroi  de  Sargines,  type  accompli  du  prudhomme^, 
qui  c<  avait  offert  a  Dieu  le  corps  et  T^me  ».  Joiuville  nous  le 
montre  dans  ia  bataille,  defendant  des  coups  le  corps  du  roi, 
comme  un  bon  ^cuyer  defend  des  mouches  le  hanap  de  son 
seigneur.  II  ^tait,  pour  les  chevaliers  enferm^s  dans  Jaffa,  a  leur 
chastely  leur  tour,  leur  ^tendard.  »  Or,  Rutebeuf  fait  ce  reve^ 
que,  s'il  pouvait  troquer  son  4me  contre  quelque  autre,  c'est 
celle  de  Geoifroy  qu'il  ^lirait.  H6las !  ou  done  sont  la  targe  et 
la  lance  de  Tinfime  m^nestrel,  qui  ose  songer  k  cette  trans- 
migration d'4mes?  Quand  il  a  fini  de  construire  cebeau  rSve 
aventureux,  qu'il  ne  se  h4te  pas  de  rentrer  dans  «  sa  tani^re 
pauvre  et  gaste  »,  ou  il  n*y  a  ni  «  bilche  de  chenc,  ni  pain,  ni 
p4te  »  : 

«  GVst  ce  -qui  plus  me  desconforte, 
Que  je  n'os  entrer  en  ma  porte 
A  vuides  mains » 

II  trouvera  sa  femme  en  couches,  stehe,  maigre,  et  qui 
geint;  Thote  qui  reclame  son  loyer;  il  trouvera  ses  meubles 
engages,  —  et  la  nourrice  qui  veut  de  Targent  a  pour  Tenfant 

i .  Gf.  ces  vers  de  la  Paix  Rustebuef,  v.  20  : 

S*il  vient  a  cort,  chascuas  Ten  chace 
Par  gros  moz  et  par  vitupire. 

2.  Dans  la  Novele  Complainte  d'Outre^Mer,  v.  251,  ss.  Voir  ce  theme 
oratoire  repris  dans  la  ComplainU  d'Huede  de  Nevers^  v.  157,  ss. 

3.  Rutebeuf  trace  de  lui  un  portrait  charmant,  dent  voici  quelques 
vers  : 

Ses  povres  Yoisins  amoit  bien ; 
Volontiers  leur  donoit  du  sien, 
Et  si  donoit  en  tel  maniere 

)ue  mieus  valoit  la  bele  chiere 

lu'il  faisoit  au  doner  ie  don 

|ue  11  dons... 

(de  Messire  G.  de  Sargines.) 

«  Lafacon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne  •  a  dit  Corneille. 

4.  De  Messire  G,  de  Sargines, 


\ 
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paltre,  sans  quoi  il  reviendra   braire  au  foyer*  ».   Pauvre 
crois6 ! 

Po6te  satirique,  champion  de  I'Universit^,  il  fit  encore  un 
autre  rdve.  De  mSmeque,  par  la  pens^e,  il  se  transfigurait  en 
crois^,  il  rSvait  aussi  de  gagner,  comme  Guillaume  de  Saint- 
Amour,  la  palme  et  la  couronne  des  confesseurs  de  la  foi.  II 
partage  avec  lui,  en  imagination,  la  responsabilit^  des  Peri* 
cula  novissimorum  temporum ;  il  s'exile  avec  lui  : 

Endroit  de  moi,  vous  puis-je  dire  : 

Je  ne  redout  pas  le  martire 

Ne  la  mort,  d'ou  qu*ele  me  viengne^. 

0  glorieux  th^ologien!  que  te  mSles-tu  de  ces  hautes  ques- 
tions, et  qui  dalgnera  te  pers^cuter?  Au  fort  de  la  querelle,  tu 
as  pu  recueillir,  aux  alentours  de  la  Sorbonne,  quelques 
applaudissements  d'6coliers.  Retourne  done  jouer  avec  eux, 
dans  quelque  taverne,  aux  des  pip6s^!  Et,  quand  tu  auras 
perdu,  cherche,  6  confesseur  de  la  foi,  un  preteur  sur  gages, 
qui  veuille  bien  de  ta  robe.  Mais  qu*as-tu  a  faire  parmi  les 
docteurs  de  Sorbonne  ?  retourne  aupr^s  de  tes  pairs ,  les 
ribands  de  Gr^ve*,  en  la  compagnie  de  Chariot  le  Juif  et  de 
Barbier  de  Melun^!  Ou  va-t'en,  vilain,  au  pays  d'Audigier, 
en  Torde  terre  de  Gocusse^ ! 

Poete  lyrique,  quelle  inspiration  ton  g^nie  trouvera-t-il, 
affam^  comme  te  voilk?  —  Eh  bien,  «  compagnon  de  Job,  » 
chante  done  ta  misere!  Ghante  la  longueur  des  hivers,  ou 
Ton  finit  bien  par  s'habituer  k  aller  dechausse! 

Chante  tes  c6t6s  nus  pendant  le  temps  froid,  et  tes  talons  qui 
te  servent  de  seraelles,  et  le  froid  au  dos  quand  la  bise  vente, 
et  les  flocons  de  neige  qui  te  piquent,  ces  blanches  mouches 
de  rhiver! 


1 .  Pour  ces  details  et  pour  ceux  qui  suivent,  voyez,  passim  y  le  Manage 
Rustebuef,  la  Complainte  Rustebuef,  la  Paiz  Rustebuef,  la  Griesche  d*  Yver, 
la  Griesche  d'EsU^  la  Mort  Rustebuef,  la  PovreU  Rustebuef. 
'    ^.  De  Mestre  G.  de  Saint-Amour^  v.  H7. 

3.  V.   IdL  Griesche  d' Yver,  v.  51,  ss. 

4.  V.  radmirable  petite  piece  qui  porte  ce  litre,   p.   98  de  Ted. 
Kressner. 

5.  Sur  ces  obscurs  jongleurs,  voyez  les  pieces  a  qui  leur  nom  sert 
de  titre. 

6i  h'Ame  au  vilain^  ed.  Kressner,  p.  115,  Vt  75i 
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Chanle  encore  —  c'est  un  beau  lieu  commun  —  rincon- 
stance  de  la  fortune  et  des  amis  : 

Je  crois  li  venz  me  les  a  pris ; 

L'amors  est  morte ! 
Ge  sent  amis  que  venz  en  porte, 
Et  il  ventoit  devant  ma  porte  : 

Ses  en  porta!... 
L'esperance  de  Tendemain, 

Ge  sent  mes  festes...! 

Mais,  si  quelque  plus  haute  inspiration  te  tente,  ne  t'7 
attarde  pas  :  b4cle  ce  Miracle  de  TMophile,  ^bauche  in  forme, 
et  rime  plut6t  un  boniment  d'arracbeur  de  dents,  comme  le 
Dit  de  VErberie  ;  on  t'en  saura  meilleur  gr^;  ne  perds  pas  trop 
de  temps  k  parfaire  la  l^gende  de  sainte  Elisabeth  :  il  n'y  a 
plus  de  pain  pour  toi  dans  son  tablier  fleuri ;  la  comtesse 
de  Champagne,  ta  protectrice  de  hasard,  te  donnera  moins 
pour  ta  peine  qu'^  Tenlumineur! 

Ainsi,  qu'a-t-il  manqu6  k  Rutebeuf?  la  conscience  qu'il 
jouait  un  r6le,  exer^ait  une  influence.  On  peut  chez  lui  ven- 
danger  par  grappes  les  beaux  vers ;  on  n'y  trouvera  pas  une 
oeuvre.  Tout  y  est  en  germe,  rien  n'est  accompli.  Comme  tons 
les  poeles  de  profession  de  son  temps,  il  n'a  pu  6tre  qu'un 
irr^gulier  de  la  soci6t6,  un  d6class^,  qui  a  chant6  pour  la  joie 
des^coliers  de  T  University  de  Paris  et  pour  T^baudissement  des 
bourgeois  de  la  Cit6.  II  n'est  que  le  commencement  d'un  po^te. 


Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  gudre  place,  au  xiu*  sitele,  pour 
les  pontes ! 

Mais  il  y  a  place  pour  les  rimeurs  de  fabliaux  :  clercs  errants, 
jongleurs  nomades,  ces  pauvres  h^res  rendent  vraiment  raison 
de  ce  genre  et  de  son  prodigieuz  succes. 

Quelle  est,  en  effet,  leur  part  de  creation,  leur  CBuvre  propre? 

Ce  n*est  pas  eux  qui  ont  fait  germer  les  belles  l^gendes 

.  miraculeuses.  Elles  ont  dclos,  comme  des  lys,  au  paisible 

soleil  qui  baigne  les  clottres.  Les  jongleurs  se  sont  born6s 

a  traduire  ces  contes  pieux  pour  les  besoins  de  leur  client^e 

changeante,  k  les  rimailler  avec  indifference. 

Les  l^gendes  ^piques  ne  doivent  gu^re  davantage  aux  jon- 
gleurs du  xiii"  si6cle.  lis  6taient  morts  depuis  des  si^cles,  les 
bons  forgerons  qui  lesavaient  forgoes,  comme  de  nobles  6p^es. 
Les  jongleurs  se  contentent  de  rapetasser  les  illustres  d^froques 
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ddmod^es  de  Raoul  de  Gambrai  et  de  Girart  de  Vienne,  do 
delayer  en  longues  strophes  monorimes,  en  vers  de  facture, 
les  laisses  rudement  assonanc^es  des  primitives  chansons, 
lis  ne  sont  que  des  remanieurs,  qui  ravalent  T^pop^e  k  la 
taille  du  roman  de  cape  et  d'^p^e. 

Mais,  s'il  est  un  genre  qui  leur  appartienne,  c'est  le  fabliau. 

Sup^rieurs  aux  barons  et  aux  bourgeois  grossiers,  car  les 
jongleurs  sont,  si  peu  que  pen,  des  intellectuels ;  inf^rieurs 
pourtant  aux  uns  comme  aux  autres,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
conscience  de  poursuivre  une  mission  id6ale  comme  la  cheva- 
lerie,  ni  m6me  un  but  terrestre  et  materiel  comme  la  bour- 
geoisie, mis  hors  la  loi  par  leur  vie  bohSmienne,  ils  sentent 
qu'ils  sont  peu  de  chose,  des  amuseurs  publics.  lis  jettent  sur 
le  monde  qui  leur  est  dur  un  regard  de  derision ;  marchands 
de  gaiety,  les  fabliaux  fleurissent  sur  leurs  l^vres  goguenardes. 
Us  mettent  dans  ces  contes,  (c  pour  la  gent  faire  rire,  )>  leurs 
vices,  leur  paillardise,  leur  mis6re  joyeuse,  leur  gaiety  qui 
soufSe  sur  ses  doigts,  leur  conception  cynique  et  gouailleuse 
de  la  vie. 

Bourgeois  et  chevaliers  les  accueillent  ^galement,  6galement 
se  plaisent  k  leurs  contes  ironiques  —  dont  eux-mSmes  sont  les 
h6ro8  bafou68  —  parce  que  les  jongleurs  ne  tirent  pas  plus  h 
consequence  que  les  boufTons  et  les  montreurs  d'ours,  et  le 
succ^s  des  fabliaux  est  fait,  pour  une  grande  part,  de  cette 
dMaigneuse  indulgence. 

3.    MENESTRELS    ATTITRES   DANS    LES   GOURS   DES  QRANDS  SEIGNEURS  : 

WATRIQUET   BRASSENEL   DE    GOUYIN. 
JACQUES    DE    BAISIEUX.    JEAN     DE    CONDE. 

Mais  voici  qu'au  d6but  du  xiv*  sifecle  les  jongleurs  nomades 
tombent  en  discredit;  de  plus  en  plus  les  grands  seigneurs  se 
plaisent  h  s'entourer  de  pontes  familiers,  attaches  k  leur  per- 
Sonne.  Au  cours  du  xiii"  siecle,  on  ne  saurait  gu6re  nommer, 
sinon  k  titre  de  raret^s,  des  trouvferes  qui  aient  pass6  leur  vie 
entifere  dans  quelque  noble  cour,  au  service  r^gulier,  officiel 
de  tel  comte,  de  tel  prince.  Adam  de  la  Halle  suit  Robert 
d'Artois  k  Naples ;  Thibaut  de  Ghampagne  d^bat  ses  jeux-partis 
avec  quelques  m^nestrelsfavoris;  maisce  ne  sont  que  fantaisies 
exceptionnelles  de  princes  let tr^s.Au  contraire,  dfes  le  commen- 
cement du  XIV®  siecle,  Texception  devient  la  r^gle :  dans  les  riches 
chateaux,  aupr^sdes  fauconniers  et  des  herauts  d*armes,  vivent 
a  demeureles  m^nestrels. 


/ 
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La  dignity  du  metier  s'en  accrut  aussit6t.  Les  m^nestrels, 
bien  pourvus,  devenus  de  v^ritables  gens  de  lettres,  avec  toutes 
les  vanit^s  inb^rentes  a  la  profession,  se  prirent  k  m6p riser, 
comme  11  sied  a  des  parvenus,  leurs  confreres  nomades.  II  y  eut 
une  curieuse  p^riode  de  transition^,  ou  ils  lutt^rent  contra  la 
concurrence  des  jongleurs  errants.  Ges  gueux  sans  gtte  osaient 
encore  parfois  forcer  la  porte  des  chateaux  ?  ils  n*^taient  que 
de  «  faus  menestrels,  »  avec  qui  c'^tait  injure  de  confondre : 

...L'uns  fait  I'ivre, 

L'autres  le  chat,  li  tiers  le  sot'... 

Jamais  lis  ne  devraient  a  entrer  en  une  haute  cour  »  ; 

Touz  princes  et  tons  hauz  barons 
Doivent  tieus  bourdes  eslongier  ^  ! 

Arriere,  ces  «  enchanteurs,entregeteurs  etjoueurs  d'arbales- 
triaus^!  »  Place  <c  aux  grands  m^nestrels,  maistres  de  leur 
menestrandie^  »  ! 

Parmi  ces  «  grands  m^nestrels  »,  nous  trouvons  encore 
quelques  auteurs  de  fabliaux.  lis  sont  les  derniersqui  en  aient 
rim6.  Pourquoi?  Exarainons  rapidement  leur  oeuvre  :  nous  y 
verrons  peut-etre  les  causes  de  la  ruine  du  genre. 

Ge  sont  :  Watriquet  Brassenel  de  Gouvin,  m6nestrel  du 
Comte  de  Blois  et  du  Gonn^table  de  France,  Monseigneur  Gau- 
cher de  Ghatilion  ;  il  6crivit  ses  vers  dans  Ic  premier  tiers  du 
XIV*  siecle^; —  Jacques  deBaisieux,  qui  v6cut  sans  doute  a  la 
meme  6poque  et  de  la  mfime  vie  de  po^te  officieF;  —  Jean  de 

1 .  Sur  laquelle  nous  sommes  renseignes  par  nombre  de  petites  pieces, 
telles  que  le  Dit  des  Taboureors,  le  conte  des  Hiram  (Baudouin  de  Conde, 
id,  SchHei\  p.  153),  le  Dit  du  fol  Meneslrel  (Watriquet  de  Gouvin,  Sd. 
Sch6ler,  p.  367),  etc... 

2.  Conte  des  Hiraus,  v.  65. 

3.  Watriquet,  n©  xxviii. 

4.  Jean  de  Conde,  Dit  des  Jacobins  et  des  Fremeneurs,  v.  284. 

5.  Baudouin,  dit  des  Hiraus^  v.  48-9. 

6.  V.  les  dits  de  Watriquet  de  Couvin,  pp.  Aug.  Scbeler,  Bruxelles, 
i  868.  — M.  Scholer  date  treize  de  ces  pieces  sur  trente-deux,  et  ces  dates 
s*6chelonnent  de  1319  a  1329.  Plusieurs  po^mes  d6crivent  les  pays  du 
comt^  de  Blois,  notamment  le  chdteau  de  Mont-Ferrant,  situe  tout  pres 
des  lieux  ou  s'eleve  aujourd'hui  C4hambord. 

7.  V.  les  Trouveres  beiges  du  xii*  au  xiv*  siecic,  pp.  Aug.  Scbeler, 
Bruxelles,  1876,  p.  XX  et  pp.  162-224.  — On  ne  sail  rien  de  prr^cis 
sur  Texistence  de  Jacques  de  Baisieux.  Je  conjecture,  un  peu  aventu- 
reusement,  qu'il  futle  oontemporain  de  Watriquet  et  de  Jean  de  Gond^f 
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Gond6,  dont  le  p6re  Baudouin  futlui-mdmeun  illustre  m^nes- 
trel  *.  Jean  dut  hdriter  de  sa  charge  paternelle a  peu  prfcs  comme 
plus  lard  Clement  Marot  succ^da  k  son  p^re  Jean  ;  c'est  ainsi 
que  de  bonne  heure  «  il  vestit  les  robes  des  escuiers  »  du  comte 
de  Hainaut,  et  c'est  pour  les  riches  cours  hennuy^res  et  fla- 
mandes  que,  pendant  trente  ann^es^,  il  po^tisa  (de  1310  k  1340 
environ). 

Ces  pofetes  ne  se  soucient  plus  de  reciter  leurs  vers  devant 
les  bourgeois  et  le  menu  peuple  assembles.  lis  ne  daignent 
plus  rimer  que  pour  leurs  trfes  nobles  patrons  et  se  sont  vite 
p6n6tr6s  de  la  gravity  de  leurs  fonctions.  II  est  presque  plai- 
sant  de  voir  comme  ils  s'en  font  accroire  :  leur  charge  est  un 
sacerdoce  et  la  gravity  de  leur  vie  doit  r^pondre  a  la  dignity 
de  leur  rdle.  lis  dressent  des  devoirs  du  m^nestrel  un  formulaire 
qui  aurait  fait  rire  les  pauvres  jongleurs  de  la  veille,  les 
Rutebeuf  et  les  Courtebarbe: 

Menestrieus  se  doit  maintenir 
Plus  simplement  c'une  pucele ! . . . 
Menestrieus  qui  veut  son  droit  faire 
Ne  doit  le  jangleur  contrefaire, 
Mais  en  sa  bouche  avoir  tous  diz 
Douces  paroles  etbiaus  diz, 
Estre  nes,  vivre  purement^... 

Watriquot  veut  que  «  sa  rime  soit  de  loiaut6  cnlumin6e*;  » 
0  m^nestrel,  s'^crie  Jean  de  Cond6, 

Sois  de  cuer  et  nes  et  jolis 
Gourlois,  envoisies  et  polis, 
Pour  les  boines  gens  solacier^! 

Jacques  de  Baisieux  se  declare  plus  heureux  quand  il  pent 
«  retraire  un  beau  dit 


et  comme  eux  menestrel  attitre  de  quelque  seigneur.  Ses  poemes  all^go- 
riques  du  dit  de  I'EpSe  et  des  Fiefs  d'Amour^  ses  rimes  bateloes  et  ^qui- 
voqu^es  sur  les  cinq  Lettres  de  Maria  ressemblent  exactemont  aux  pieces 
de  ces  trouveres. 

1.  V.  la  belle  edition  d'Aug.  Scheler  :  I>its  et  conies  de  Baudouin  de 
CondAet  de  son  fils  Jean  de  Cond^,  3  vol.,  Bruxelles,  1866-1867. 

2.  La  plus  ancienne  piece  de  Jean  qu'on  puisse  dater  est  de  1313, 
la  plus  recente  de  1337. 

3.  Watriquet,  XXVIII,  v.  26,  ss. 

4.  Dit  de  Loiauti^  p.  131. — Jean  de  Conde,  les  Eiais  du  Monde,  t.  IX, 
p.  377;  v.  toute  la  tirade. 

&.  Jacques  de  Baisieux,  dit  deF  A>f  d' Amours ,  p<  i83i 
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Qu'il  ne  serait  de  robe  vaire. 
Por  coi  ?  La  robe  useroit, 
Et  11  biaus  dis  li  demorroit, 
K'en  son  cuer  avroit  enserr^ !  » 

Us  d^fendent  avec  hauteur  leur  corporation  contre  les  Jaco- 
bins et  les  Mineurs  qui  osent  encore  sermonner  contre  elle  :  le 
roi  David,  qui  harpa  devant  Saiii  atteint  du  mal  Sathan,  n'6tait- 
il  pas  un  m^nestrel  ?  la  mere  de  Dieu  n'a-t-elie  pas  doDn6  a 
deux  m6neslrels  la  Sainte  Chandelle  d'Arras,  qui  guerit  du  mal 
des  ardents  ?  Un  ton  inconnu  do  fiert6  anime  cette  profession 
de  foi  du  po6te  Jean  de  Cond^ : 

Je  8ui  des  menestrels  al  conte, 

Car  biaus  mos  trueve  et  les  reconte, 

Dis  et  contes,  et  Ions  et  cours, 

En  mesons,  en  sales,  en  cours 

Des  grans  seigneurs  vers  cui  je  vols, 

Et  haut  et  bas  oient  ma  vols  ! 

De  mal  a  fere  les  repren 

Et  a  bien  fere  leur  apren ! 

De  ce,  jour  et  nuit,  les^sermon : 

On  ne  demande  autre  sermon 

En  plusours  lieus  ou  je  parole... 

Jeban  de  Gond^  sui  nomm^s, 

Qui  en  maint  liu  sui  renomm^s, 

Que  de  bien  dire  ai  aucun  sens  * . 

Po^tiser,  pour  eux,  c'est  prficher.  lis  portent  une  vielle 
monocorde  :  c'est  la  corde  du  dit  moral.  lis  sont  vraiment  des 
sermonnaires  dans  le  sidcle  :  ils  ont  du  prMicateur  les  hautes 
pretentions  morales,  le  goilt  des  distinctions,  divisions  et  sub- 
divisions, la  subtilite,  le  ton  sentencieux,  la  tendance  au  lieu 
commun,  tout,  jusqu'au  don  de  semer  la  somnolence. 

lis  pr^tendent  «  enseigner  les  hauts  hommes  »,  cc  chastoier 
les  jeunes  bacheliers^.  »  lis  sont  la  lumi^re  des  princes  : 
«  Seigneur,  vous  allez  dans  la  nuit,  portez  ce  dit  en  lieu  de 
torche^!  »  lis  ont  des  exordes  grandiloquents  : 

EntendeZy  roi  et  due  et  conte, 

Qui  justice  voules  tenir, 

Comment  vous  dev^s  maintenir, 

Et  pourquoi  Dieus  vous  fist  seigneurs 

Des  grans  regnes  et  des  honneurs '*!... 

1.  Dit  des  Jacobins  et  des  Fremeneurs  (LXVI). 

2.  C'estle  titre  d'un  dit  de  Jean  de  Gond^  (XXVI):  li  chastois  du 
jovene  gentilhomme,  Comparez  VEnseignement  du  jone  fil  de  prince  par 
Watriquet  (IX). 

3.  Jean  de  Cond^,  dit  de  la  Torche  (LXXI),  v.  297. 

4.  Les  trois  Estats  du  Monde  (II). 
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A  ^couter  ces  paroles  dignes  de  quelque  primal  des  Gaules 
au  couronnement  de  Reims,  que  nous  sommes  loin  des  fam6- 
liques  jongleurs  d'antan ! 

Ces  m^nestrels  ont  charge  de  ddcrire  aux  chevaliers  leurs 
devoirs  :  voici  le  miroir  a/ux  dames  et  voici  le  miroir  a/ux 
princes^.  En  leurs  sermons  versifies,  ils  enseignent  au  jeune 
bachelier  les  vertus  des  nobles,  la  courtoisie^,  la  gentillesse^, 
la  franchise^,  la  largesse;  ils  s'6rigent  en  arbitres  des  6l6gances 
mondaines,  bidment  les  modes  nouvelles, «  ces  courtes  manches 
et  ces  grands  chaperons  k  large  coquille^;  »  ils  enseignent 
comment  on  peut  atteindre  k  la  cointise^^  qui  est  T^l^gance 
du  costume  et  des  manieres,  sans  tomber  pourtaut  dans  son 
abuSjquiestiami^no^i^^.  lis  mettent  en  garde  le  chevalier  nou- 
vellement  arm^  contre  les  faux  conseillers  et  ces  favoris  qulls 
appellent  les  mahommis''\  contre  Torgueil et ses  quatre cornes, 
lesquelles  sont :  cuidier  valoir,  cuidier  savoir,  cuidier  pooir^ 
cuidier  avoir ^.  Ils  lui  d^finissent  ses  devoirs :  comment  il  doit 
maintenir  Tordre  de  chevalerie,  soutenir  I'Eglise,  <c  en  bon  tr^* 
sorier  de  la  foi^,  d^fendre  la  gent  menue;  »  se  com  porter  har- 
diment  dans  les  trois  metiers  d'armes,  qui  sont  la  joilte,  le  tour- 
noi,  la  bataille*^;  ils  lui  redisent  en  vers  sonores  comment  il 
doit,  dans  la  fum^e  des  chevaux,  le  martel&is  des  ^p^es,  le 
bruit  des  tambours  et  des  trompes,  demeurer  fermo  comme 
une  tour,  le  bras  plus  l^ger  que  des  ailes  d'6merillon  et  le  poing 
plus  dur  que  pierre  d'aimant,  faisant  castel  de  son*^cu,  et  tour 
de  son  heaume*^  lis  lui  expliquent  le  symbolisme  myst^rieux 
des  di verses  parties  de  son  armure,  la  signifiance  du  tranchant, 
du  pommeau,  de  la  croix  de  son  ^p6e  et  celle  des  c^r^monies 
de  Vadoubement. 

Tantdt  c'est  un  proverbe  de  Salomon  qui  sert  de  mati6re  au 

1.  Cast  le  titre  de  deux  po^mes  de  Watriquet  (n**  I  etXVII). 

2.  Des  vilains  $t  des  courtois  (LYI). 

3.  Ditde  gerUilUsse  (XXXIX). 

4.  Ditde  Franchise  (L). 

5.  Ditdu  Singe  (LX). 

6.  Ditde  Cointise  (XLYl) . 

7.  Watriquet,  le  dit  des  MahomnUs  (VI) ;  Jean  de  Gond6,  des 
Mahommis  aiu  grans  seigneurs  (LI). 

8.  Le  dit  des  Haus  hommes  (XL). 

9.  Jacques  de  Baisieux,  dit  de  VEspie,  p.  175. 

10.  Dit  des  trois  mestiers  d*armes  (V). 

11.  y.  notammeat  Jean  de  Gondd,  t.  n,  p.  73,  et  Jacques  de  Bai- 
•ieux,  p.  176. 
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d^veloppement,  ou  plut6t  de  texte  au  sermon*;  tant6t  ies 
anciens  bestiaires,  Ies  lapidaires,  Ies  recueils  d'exemples,  toute 
cette  faune  et  cette  flore  poetiques  venues  de  I'Apocalypse  ou 
de  Pline  TAncien,  etqui  ont  fourni  k  Tarchilecturft  sacr^e  tant 
de  motifs  de  decoration  semi-hi^ratiques,  semi-fantaisistes,  leur 
fournissent  des  similitudes.  G'est  une  serie  de  paraboles  com- 
pliqu^es  et  pu^riles,  tres  conventionnelles;*or,  une  parahole 
n'est  expressive  qu'autant  que  I'application  en  est  n^cessaire  et 
qu'une  invincible  association  d'id6es  unit  le  symbole  k  la  chose 
signifi^o.  Ici,  dans  Ies  dits  de  YOurse,  du  Chie?i,i\x  Fourmi^  du 
Lion,  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  rapprochements  non 
observes,  fantasques,  arbitraires  :  le  chevalier  doit  prendre 
exemple  sur  la  panth6re'^,  attirer  Ies  hommes  par  la  bonne 
odeurde  ses  vertus  comme  la  panth^re  entraine  Ies  bStes  apr^s 
elle  par  la  douceur  de  son  baleine;  11  doit  d^fendre  la  Sainte 
Eglise  comme  le  coq  defend  ses  gelines^\  il  doit  rejeter  loin  de 
lui  Ies  felons,  comme  Taigle  pr^cipite  de  son  nid  ses  petils 
couards  et  desnaturis^,  etc.,  etc...  Et  chacune  de  ces  simili- 
tudes est  poursuLvie,  jusqu'^  ^puisement  de  la  matiere,  avec 
un  luxe  minutieux  de  rapprochements,  de  comparaisons,  dc 
raisonnemeuts  en  forme. 

On  le  pense  bien  :  cette  po^sie  moralisante,  pompeuse,  ne  va 
pas  sans  allegories.  Leromanti?^  /a  Ao^&prolongedans  I'ceuvredes 
Watriquet  Brassenel  et  des  Jean  de  Cond6  sa  nefaste  influence. 
Elle  y  foisonne,  elle  y  puUule,  la  posterity  de  Nature,  de  Dan- 
gler, de  Bel  Accueil !  G'est  toujoure  le  mSme  songe  all6gorique 
ou  Tombre  du  palais  de  Beaute,  dans  I'ombre  d'un  verger, 
abrite  Ies  ombres  de  Sapience,  de  Maniere,  de  Raison,  de  Mesure, 
de  Gharite,  d'Humilite,  de  Debonnairete ,  de  Courtoisie,  de 
Largesse,  de  Suffisance,  et  autres  ombres  d'entites  et  de  quid- 
dites^.  Nos  menestrels  relevent,  trois  sifecles  avanl  Ies  Pre- 
cieuses,  la  carte  du  Tendre  et  deciivent  la  route  qui  conduit  a 
Haute  Prouesse,  en  passant  par  Vigueur,  par  Benommee  et  par 
Yostel  de  Gourtoisie*.  lis  dressent,  avec  un  soin  heraldique, 

1.  Voyez,  Chez  Jean  de  Conde,  Ies  dits  VI,  XVI,  XLVni,  LXX. 

2.  Bit  du  boncomte  Guillaume,  XXXII. 

3.  Dit  des  trois  estaLt  du  monde^  II. 

4.  Dit  de  I'Aigle  (XI) ;  comparez  le  dit  dou  Sengler  (XII},  le  dit  de 
VOlieite  (XXII) ;  chez  Watriquet,  VIraigne  et  le  Crapot  (IV),  la  Aowr,  III, 
la  Cigogne  (XX),  etc... 

5.  Watriquet,  Le  mireoir  as  dames  (I). 

6i  Watriquetf  dit  du  preu  chevalier  (XVI)i 
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I'arbre  ,g^n6alogique  de  chaque  vertu,  de  chaque  vice  :  ils 
rapporlent  comment  Seurt6,  ayant  ^pous^  Avis,  enfanta 
Vigueur  et  Hardement,  lequel,  ayant  ^pous^  Largesse,  engen- 
dra  Prouesse,  sans  qu'on  sache  pourquoi  ce  n'est  pas  tout  au 
rebours  Prouesse  qui,  ayant  ^pous6  Hardement,  enfanta 
S6urt^^  ou  Men  encor  Hardement,  qui,  ayant  ^pous6  Seurt6, 
engendra  Largesse. 

Ge  qui  frappe  surtout,  c'est  ce  s6rieux  de  maltres  de  c6r6^ 
monies,  cette  solennit^  monotone,  aggrav6e  encore  par  la  pre- 
tention de  la  forme,  par  les  jeux  de  rimes  lugubrement  riches^. 
Les  m^nestrels  d^crivent  une  vertu,  une  passion,  comme  les 
h^rauts  blasonnent  un  ^cu.  Un  coeur  bat-il  sous  cette  armure 
h^raldique?  le  h6raut  ne  sen  soucie  pas,  nos  m^nestrels  non 
plus  :  cela  est  sensible  surtout  dans  les  l^gendes  chevaleresques 
qu'ils  riment.  Elles  sont  belles,  parfois^,  mais  gdt^es  par  le 
gout  du  d6cor,  de  la  mise  en  sc^ne.  Le  po^te  n'oublie  pas  une 
passe  d'armes,  ni  une  outre-passe,  ni  un  cri  du  h^raut,  ni  une 
enseigne  de  lance,  ni  un  present  fait  aux  m6ne8trels,  ni  un 
chant  de  carole*;  il  oublie  seulement  de  nous  montrer  des 
dmes.  G'est  bien  de  la  po^sie  de  tournois,  fausse  comme  le 
faux  courage  de  ces  joutes  et  de  JM  behourdeis,  bien  faite  pour 
la  noblesse  de  Gr6cy,  solenMi|Mpnme  les  hautes.cours,  gour- 
m6e  comme  le  cortege  deflBBRs.  —  Dans  la  decadence  de 
Tancienne  po^sie  du  moyen  ige,  un  seul  genre  est  en  pleine 
floraison,  c'est  le  genre  moral,  c'est  le  genre  ennuyeux. 

Au  premier  coup  d*0Bil  sur  ToBuvre  de  ces  m^nestrels,  on  est 
frapp6  d'un  rapprochement  que  la  lecture  prolong^e  fait  appa- 
raitre  plus  Evident  encore :  c'est  que  d6j&  nous  sommes  dans  le 
monde  des  grands  rhHoriqueurs, 

Ge  bon  comte  Guillaume,  que  Jean  de  Gondd  appelle  « le  p^re 
des  m^nestrels,  »  si  6pris  de  figuration  qu'une  fois,  a  Harlem, 
selon  les  chroniques,  il*h6bergea  huit  jours  de  suite  vingt 
comtes,  cent  barons,  mille  chevaliers  et  toute  leur  suite  sans 
nombre,  si  follement  prodigue  que,  selon  Jean  de  Gond6, 

• 

1 .  Jean  de  Gonde,  Manage  de  Hardement  et  de  Largece  (XXXI) ;  voyez 
aussi,  chez  le  m^me  Jean  de  Gond^,  la  Messe  des  Oiseaux  (XXXYIII). 

2.  v.,  pour  des  exemples  de  jeux  de  rimes,  dans  ToBuvre  de  Watri- 
quet,  les  pieces  publiees  sous  les  num^ros  V,  XXI,  XXXVI;  dans 
roBuvre  de  Jean  de  Gond^,  les  num^ros  VHI,  XLIV,  XLVH,  LXIV. 

3.  Rappelez-vous  le  blanc  chevalier^  ce  vieux  marl  qui  sauve  sa  femme 
de  I'aduUere;  le  chevalier  a  la  manche^  ce  14cbe  r^habilit^  par  Tamour. 

4.  Dans  le  blanc  chevalier y  sur  1600  vers,  640  (du  vers  592  au  vers 
1232)  sont  remplis  par  la  descriptiou  d'un  toumoi. 
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...il  semoit  Tor  et  Targent 
£nsi  c'on  seme  bl^s  as  chans  * , 

il  est  d6ja  semblable,  par  son  gout  du  luxe  pour  le  luxe,  aux 
dues  Jean  le  Bon  et  Charles  le  T^m^raire,  patrons  des  rh^to- 
riqueurs.  Les  dits  all^oriques  de  nos  m^nestrels,  leurs  pitees 
ofBcielles,  leurs  moralit^s,  nous  les  retrouverons  toutes 
pareilles  chez  Georges  Ghastellain  et  chez  Robertet.  Ges  «c  yers 
retrogrades  d'amour  »,  ces  Ave  Maria  k  rimes  ^uivoqu^es 
annoncent  bien  les  chants  royaux  en  Thonneur  de  la  Gonception 
de  Notre  Dame,  qui  feront,  dans  les  chambres  de  rh^tonque 
et  dans  les  puys,  la  gloire  du  bon  Guillaume  Gretin.  Des  Jean 
de  Gond^,  la  po^sie  s'est  faitendecorative,  comme  ces  grandes 
tapisseries  froides  que  nous  d^crira  Olivier  de  la  Marche.  Faire 
le  portrait  de  Watriquet  ou  de  Jean  de  Gond6,  c'est  d^jk 
esquisser  celui  de  Jean  Meschinot  ou  de  Jean  Molinet.  Yiennent 
main  tenant  les  Eustache  Deschamps,  Jes  Alain  Ghartier,  les 
#  Ghristine  de  Pisan  I  D6s  I'^poque  de  Jean  de  Gond^,  le  gout 
flamand  domine,  et  pour  deux  siecles,  dans  les  lettres  fran- 
chises. _.__ 

Maintenant,  le  difficila|^BB|^us  d'expliquer  comment 
Jacques  de  Baisieux,  Wa^^^^B  Gouvin,  Jean  de  Gond^ 
sont  les  derniers  pontes  qu^^^^Bo^  des  fabliaux ;  mais  le 
difficile  est  dedire,  au  contnflSHInment,  dans  leur  ceuvre  si 
grave,  si  solennelle,  si  pr^tentieuse,  peuvent  se  rencontrer 
encore  des  contes  k  rire.  ^ 

On  en  trouve  pourtant,  et  de  tr6s  plaisants :  parmi  les  po^es 
de  Jacques  de  Baisieux,  voici  la  Vessie  au  prestre ;  dans  TcBuyre 
de  Watriquet,  voici  les  Chanoinesses  de  Cologne  et  les  Trois 
dames  de  Paris^  la  plus  r^liste,  la  plus  macabre  des  scenes  de 
beuverie.  Ici,  dans  ToBuvre  de  Jehan  de  Gond^,  auprfes  des 
graves  dits  des  Trois  Sages  ou  de  VHonneur  changie  en  Honte, 
voici  des  contes  gras  qui  vont  du  risqu6  au  grossier  :  les 
Braiesauprestre,  le  Plipon,  le  Seniier  batPu.  Voici  une  abbesse 
qui  paraft  en  plein  chapitre,  coiff^e,  en  guise  de  couvrechef, 
des  braies  de  lilonseigneur  Tabb^ ;  voici  encore  un  clerc  cach6 
derriere  un  escfin. 

Ges  fabliaux  tard  venus  ne  sont  pas  les  moins  joyeux  de  notre 
collection.  lis  nous  montrent  que  la  nouvelle  en  vers  ne  peut 
pas  dtre  atteinte  par  une   decadence  interne,   comme  les 

li  Ditdu  boneomte  Guillaumei  XXXI1« 
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^pop^es  ou  les  romans  de  chevalerie.  Ici,  le  sujet  est  toujours 
aussi  neuf,  aussi  brillant  qu'au  premier  jour,  parce  guHl  con- 
tinue de  vivre  dans  la  tradition  orale,  et  que  le  conteur  n'a 
qu'a  se  baisser  pour  Ty  ramasser.  Si  le  genre  a  p^ri,  ce  n'est 
pas  qu'il  se  soit  g&t6,  c'est  que  la  mode  a  pass6  ailleurs. 

Dans  roBuvre  de  nos  m6nestrels,  les  fabliaux  ne  pen  vent  plus 
s'expliquer  que  comme  des  sv,rvwances  de  T^ge  pr^c^dent.  Si 
les  Watriquet  et  les  Jean  de  Gond^  en  riment  encore  quelques- 
uns,  c'est  sans  doute  pour  soutenir  la  concurrence  des  derniers 
jongleurs  nomades,  qui  devaientles colporter  encore;  c'est sur- 
tout  pour  satisfaire  k  ces  habitudes  prises  par  les  plus  grands 
seigneurs,  dans  les  nobles  cours,  d'entendre  ces  contes  joyeux, 
voire  grossiers. 

Mais,  de  plus  en  plus,  dans  la  conscience  croissante  de  leur 
dignity,  les  m^nestrels  r^pugnent  k  ce  genre.  Les  fabliaux  ne 
sont  pas  faits  pour  les  beaux  manuscrits  enlumin^s  de  riches 
miniatures,  ni  pour  le  luxe  des  rimes  6quivoqu^es. 

Les  fabliaux  ^taient  le  produit  de  ce  double  agent  :  Fesprit 
bourgeois,  Tesprit  du  jongleur;  les  jongleurs  sont  devenus 
des  gens  delettres,  qui  ne  s'adressent  plus  jamais  aux  bourgeois; 
dds  lors,  les  fabliaux  meurent. 


riii^ak 
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CHAPITRE  XV 


CONCLUSION 


Groupons  ici,  tr^s  bri^vement  et  tr6s  simplement,  les 
r^sultats  de  notre  enqu^te. 

Comment  le  genre  litt6raire  que  nous  6tudions  est-il  n6  ?  — 
On  peut  dire  queTesprit  des  fabliaux  apr6exist6  aux  fabliaux. 
Le  jour  ou,  dans  la  commune  forle,  riche  et  paisible, 
naquit  la  classe  bourgeoise,  germa  aussi  le  goilt  de  Fobserva- 
tion  r^aliste  et  railleuse,  et  Tesprit  de  derision  p^n^tra  aussitdt 
la  seule  forme  po^tique  alors  d^velopp^e  :  des  interm6des 
comiques  se  glissferent  dans  les  b^rol'ques  ^pop^es.  On  conQoit 
aisdment  qu'ils  s*en  soient  vited^tacb^s  :  lorsque  les  jongleurs 
disaient  quelque  chanson  de  geste  dans  les  communes,  lis 
devaient  choisir  ces  Episodes  burlesques,  et  souvent  la  courte 
stance  de  recitation  s'achevait  sans  qu'ils  eussent  trou76  le 
temps  de  revenir  k  leurs  nobles  h^ros.  Leur  public  de  vilains 
riches  s'accoutume  k  les  entendre  isol^ment,  a  en  rire,  demande 
mSme  de  v^rilables  parodies  de  chansons  de  geste.  Bientot  on 
sent  que  ces  interm^des  plaisants  n'ont  jamais  ^t^  que  des 
intrus  dans  les  poemes  f^odaux ;  I'esprit  bourgeois  reclame  ses 
droits  propres  :  de  1^  ces  petits  poemes  dont  Richeut  est  le 
type,  qui  n'ont  d'autre  objet  que  la  description  ironique  de  la 
Tie  quotidienne  et  moyenne. 

A  ces  tableaux  de  moeurs,  11  s'agit  de  trouver  un  cadre;  11 
faut  une  action  ou  se  meuvent  ces  personnages  familiers.  Les 
jongleurs  n'ont  que  faire  d'aller  chercher  dans  Tlnde  des 
intrigues  appropri^es,  et,  selon  un  mot  spirituel  de  Charles 
Nodier,  Tintervention  des  adorateurs  de  Bouddha  dans  nos 
contes  populaires  n'est  qu'un  conte  de  savants,  moins  plaisant 
que  les  autres.  Les  jongleurs  n'ont  quk  recueillir  les  r^cits 
qui,  depuis  le  haut  moyen  4ge,  v^g^tent  obscur^ment  dans  la 
tradition  orale;  ils  y  trouvent  des  intrigues  menues,  admira- 
blement  machin^es  :  ce  sont  des  cadres  excellents  pour  leurs 
tableaux  de  moeurs  plaisantes.  Voil^  le  fabliau  constitu^. 
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On  salt  ce  qu'il  fut  :  tour  k  tour  I^ger  et  grossier,  tantdt  fin 
et  tantdt  cynique,  riant  d'un  rire  trop  facile,  toujours  moqueur, 
rarement  satirique,  excellent  t^moin  des  qualit^s  inf^rieures 
de  notre  race.  On  salt  encore  son  prodigifiux-^auccis  :  comment 
il  aniaftjde-^^9  tendaaeeftxtea-genreg-yoiains,  coexiste  avec  les 
plus  pures  l^gendes  cbevaleresques,  contamine  parfois  les 
po^mes  les  plus  nobles ;  comment  il  ne  reste  pas  confin6  dans 
les  foires  et  les  carrefours,  mats  comment,  port6  tantdt  paries 
pires  goliards  et  les  plus  humbles  jongleurs,  tantdt  par  des  che- 
valiers com  me  Philippe  de  Beaumanoir,  il  p^n^tre  dans  les  t 
salLga^ei gn euriales  et  jusque  dans  les  «  chambres  des  dames  » ;  ^^f^^ ' 
comment  enfin  on  pent  le  suivre,  avec  Jean  de  Gond6,  jusqu'au 
seuil  des  solennelles  cours  flamandes...,  quand  soudain  il 
meurt.                                  ^ 

Rrusquementy  au  iL^bul  diL  xiy.*_si&cJe,  il  disparatt,  Pour- 
q]Ka? 

On  soutient  commun^ment,  depuis  J.-V.  Le  Glerc,  qu'il 
n'estpas  mort^cette  date,  mais  qu'il  s'est  sim piemen t  trans- 
lojW^paurdayenir  laiaccejduxvlai&Je ;  il  aurait  6i6  seulement 
transpose  du  mode  narratif  au  mode  dramalique. 

L'historien  de  notre  vieuz  th6&tre,  M.  Petit  de  Julleville,  a 
montr6  comment  cette  opinion  est  a  la  fois  s^duisante  et 
^sse  :  ff  L^esprit  des  deux  genres  est  sensiblement  le  mdme  ^ 
Le  fabliau  raconte  vivement,  dans  un  rythme  court  et  dans  un 
style  ais6,  une  aventure  plaisante;  la  farce  s'empare  du  mdme 
fait,  et  dans  le  mdme  style  et  la  mdme  mesure,  elle  met  en 
dialogue  ce  que  le  fabliau  avait  raconte.  Ajoutons,  ce  qui  est 
frappant,  que  T^poque  oil  Ton  cesse  de  composer  des  fabliaux 
est  pr^cis^ment  celle  ou  Ton  commence  a  ^crire  des  farces;  le 
xin®  sitole  et  le  xiv*  appartiennent  aux  fabliaux;  le  xv*  et  le 
XVI*  aux  farces.  II  semble  d'abord  que  Tun  des  genres  succd- 
dant  ainsi  k  Tautre  et  en  tenant  lieu,  le  second  ne  soit  qu'une 
transformation  du  premier.  II  ne  faudrait  pas  exag^rer  cepen- 
dant  jusqu'&  pr^tendre  qu'il  en  soit  ainsi,  ni  faire  une  vraie 
filiation  de  ce  qui  fut  plutdt  une  succession.  Si  la  farce  ^tait 
ainsi  sortie  du  fabliau  tout  enti^re,  il  y  aurait  plus  de  ressem- 
blance  entre  les  sujets  trait^s  dans  Tun  et  Tautre  genre.  Nous 
avons  conserve  quelques  centaines  de  fabliaux ;  nous  ne  poss6- 
dons  pas  moins  de  cent  cinquante  farces;  si  la  farce  n'^tait 

1 .  Petit  de  JaUeville,  La  Comidie  et  les  maurs  en  France  au  moyen 
dge,  1886,  p.  55. 
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qu^un  fabliau  metamorphose,  quarante  ou  cinquante  farces 
reproduiraient  sous  la  forme  dialogu6e  le  r^cit  d'autant  de 
fabliaux.  Or  11  n*en  est  pas  du  tout  ainsi.  Les  rapprochements 
de  sujets  sont  tr6s  rares  d'un  genre  k  Tautre,  et  ces  quelques 
rapprochements  n'empScheront  pas  qu'on  puisse  affirmer  que, 
si  la  farce  h^rite  de  Tesprit  narquois  et  de  I'humeur  libre  du 
fabliau,  elle  est  n^anmoins  tout  k  fait  ind^pendante  et  dispose 
d'un  fonds  comique  en  grande  partie  original  etpropre  k  elle.  » 

Ajoutons  que,  pour  verifier  Thypoth^se,  il  faudrait  qu'on 
put  saisir  quelque  trace  de  cet  avatar,  qu'on  put  voir,  en 
quelque  fabliau  dialogue,  les  personnages  s'animer,  prendre 
une  figure  et  une  voix.  II  faudrait  retrouver,  dans  Toeuvre  d'un 
m6me  po^te  ou  de  deux  pontes  contemporains,  k  la  fois  des 
fabliaux  et  des  farces.  Rien  de  teW  Non  seulement  il  n'y  a  pas 
coexistence  des  deux  genres,  mais  il  n'y  a  pas  succession  imme- 
diate. II  est  exagere  de  dire  :  ci  le  xiii^  et  le  xrv*  siecle  appar- 
tiennent  aux  fabliaux ;  lexv'etle  xvi^aux  farces.  »  Ainsi  qu'on 
i'a  vu,  si  Ton  excepte  les  vingt  ou  trente  premieres  annees,  le 
xiv'  siecle  ne  connait  plus  les  fabliaux.  II  se  produit,  en  fait, 
entre  les  deux  genres,  une  solution  de  continuite,  une  brusque 
rupture.  Pendant  soixante  ans  au  moins,  nous  ne  rencon- 
trons  dans  notre  histoire  litteraire  ni  un  fabliau,  ni  une  farce. 
Quand  le  gout  des  spectacles  comiques  se  developpa  au 
xv''  siede,  les  fabliaux  etaient  depuis  longtemps  oublies ;  mais 
lescontes  bruts  que  les  jongleurs  avaient  pour  un  temps  eleves 
k  la  dignite  d'cBuvres  litteraires  n'avaient  pas  cesse  de  yivre. 
Les  auteurs  comiques  du  xv*  siecle  firent  exactement  comme 
deux  cents  ans  auparavant  avaient  fait  les  jongleurs  et  comme 
font  aujourd'hui  les  folk-loristes,  M.  Luzel  ou  M.  Sebillot  : 
ils  se  baisserent  vers  la  tradition  orale.  Us  y  retrouverent  ces 
anciennes  medailles,  non  efifacees,  les  contes  populaires,  qui 
circulaient,  circulent  etcirculeront  indefiniment  dans  le  peupie. 
Ainsi  le  genre  litteraire  des  fabliaux  n'a  pas  provigne  cet 
autre  genre  littiraire^  la  farce.  Le  grand  torrent  des  contes 
populaires  continue  de  couler  a  travers  les  siecles  :  a  deux 
cents  ans  de  distance,  les  jongleurs  et  les  clercs  de  la  Basoche 
en  ont  detourne,  sans  Tappauvrir,  deux  minces  ruisseaux  :  les 
fabliaux,  les  farces. 

II  n'y  a  done  pas  transformation,  il  n'y  a  pas  non  plus  epui- 
sement  du  genre  :  la  matiere  des  fabliaux  est  inusable,  aussi 
brillante  aujourd'hui  qu'aux  premiers  jours;  les  derniers  de 
nos  poemes,  ceux  de  Jean  de  Gonde,  sont  aussi  plaisants  que 
les  plus  anciens.  11  y  a  disparition  soudaine  et  complete. 
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Happeler  les  dures  souffrances  qui  afOigent  les  classes 
moyennes  au  cours  du  malheureuz  ziv*  si6cle  ou  bien  les 
grands  mouvements  religieuz  populaires  qui  Tagitent,  toutes 
conditions  peu  favorables  k  T^closion  des  gauloiseries,  ce  serait 
ail^guer  des  causes  disproportionn^es  aux  eifets.  A  peine 
peut-on  indiquer,  sans  trop  insister,  que  I'esprit  politique  est 
plus  d^veloppd  chez  les  bourgeois  de  Philippe  le  Bel  qu'au 
temps  de  saint  Louis  :  Renart  le  Contrefait^  cette  encyclop6die 
satirique,  remplace  les  vieuz  conies  inoffensifs  de  Renart]  les 
dits  politiques  ruinent  les  lagers  contes  k  rire  de  T^e  pr6- 
cedent;  en  un  certain  sens,  malgr^  Tapparence  paradozale  du 
mot,  c'est  la  satire  qui  a  i\x6  le  fabliau. 

Mais  voici  une  cause  plus  directe,  plus  r^elie. 

Qu'on  veuille  bien  prendre  garde  k  ce  fait,  vraiment  consi- 
derable :  k  la  date  oii  disparaissent  les  fabliaux  (vers  1320),  ils 
ne  sont  pas  seuls  k  disparaitre  :  mais  en  mSme  temps  meurent 
ou  se  transforment  tous  les  genres  litt^raires  du  siede  pr^c^* 
dent.  Plus  de  chansons  de  geste,  plus  de  pofemes  d'aventures, 
plus  de  romans  rim6s  de  la  Table  Ronde,  mais  de  vastes  com- 
positions romanesques  en  prose;  plus  de  contes  de  Renart, 
mais  de  graves  dits  morauz;  les  anciens  genres  lyriques, 
chansons  et  saluts  d'amour,  jeux-partis,  pastourelles,  ont  v^cu; 
les  vielles  sont  muettes;  k  la  place,  des  po^mes  d'une  technique 
de  plus  en  plus  compliqu6e,  destines  non  plus  au  chant,  mais 
k  la  lecture,  virelais,  rondeaux,  ballades,  chants  royaux.  Une 
p^riode  distincte  de  notre  histoire  lilt^raire  est  vraiment 
r^volue,  si  bien  que  M.  6.  Paris  pent  arrdter  k  cette  date  cri- 
tique, comme  au  seuil  d'un  kge  nouveau,  son  Histoire  de  la 
litt&rature  frangaise  au  moyen  dge. 

Ce  qui  se  produit  alors,  on  peut  le  d^finir  ais^ment  :  c'est 
Tavftnement  de  la  litt^rature  r^Q6chie.  Plus  d'auditeurs,  des 
^cteurs;  un  public  non  plus  d'occasion,  mais  stable;  une 
minority  lettr^e,  ayant  ses  gotits  propres,  ses  preferences, 
diverses  sdon  les  cours.  Le  jongleur  a  v^cu ;  le  poite  natt,  ou 
plus  pr^cis^ment  Thomme  de  lettres. 

A  cette  date  s'ach^ve  Vdge  des  jongleurs,  dont  les  dates 
extremes  coi'ncidentavecr^closion  premiere  et  la  disparition  des 
fabliaux  ^  k  cette  date  aboutit  un  lent  travail  de  pres  de  deux 
si6cles,  dont  il  importe  d'expliquer  clairement  le  caractere. 

Comme  tout  peuple  dont  on  peut  atteindre  les  origines  litt6« 
raires,  la  France  a  connu  une  p^riode  exclusivement  Spique 
et  religieuse  :  6poque  primitive,  de  po^sie  anonyme,  popu« 
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laire,  impersonnelle,  presque  ioconsciente,  et  nos  premiers 
trouvires  devaieat  fort  ressembler  aux  aMes  homdriques.  Le 
po^te  n'est  pas  un  jongleur  de  professioD,  mais  souvent  un 
guerrier;  cest  Taillefer,  c'est  Bertolai,  Tauteur  de  la  chanson 
primitive  de  Raoul  de  Cambrai^  qui  chante  les  combats  que 
iui-mSme  a  combattus.  «  Toute  la  vie  des  guerriers  est  enve- 
loppee  de  po^sie  vivante;  ils  se  sentent  eux-mdmes  des  per- 
sonnages  ^piques  et  ils  entendent  d'avance,  au  milieu  des 
coups  de  lance  et  d*6p6e,  la  chanson  glorieuse  ou  insuUante 
qui  sera  faite  sur  eux...  Gette  6pop6e  n'a  pas  616  faite  pour  char- 
mer des  auditeurs  indiff^rents ;  elle  est  Fteho  imm^diat  des 
sentiments,  des  passions,  des  triomphes,  des  deuils  de  ceux 
qui  la  font  et  Tentendent^  »  La  po^sie  est  toute  k  tons,  et  se 
confond  avec  la  vie.  —  Or,  nous  sentons  tres  nettement  ce 
qui  distingue  Ph6mios  et  D6modocos  de  Pindare  et  d*Euripide, 
mais  les  interm^iaires  nous  ^chappent  pour  la  plupart;  de 
mSme,  nous  sentons  fort  bien  ce  qui  distingue  Taillefer  ou 
Bertolai  de  Ronsard ;  mais,  ici,  nous  connaissons  toute  la  s&rie 
des  interm^diaires,  et  ce  sont  prteis^ment  nos  jongleurs  du 
xiii''  sidcle. 

L'^poque  oii  fleurit,  avec  les  fabliaux,  toute  une  B&ne 
d'autres  genres  destines  k  mourir  en  mdme  temps  qu'eux,  et 
qui  va  de  la  fin  du  xii*  si^cle  au  commencement  du  xiv*,  peut 
se  caractMser  d'un  mot :  c'est  la  p6riode  transitoire,  au  cours 
de  laquelle  la  po^sie,  de  spontan^e  qu'elle  6tait,  devient 
r^fl^chie.  Epoque  semi-primitive,  oti  la  po&sie  n'est  plus 
populaire  et  n'est  pas  encore  individuelle,  4ge  interm^iaire, 
vraiment  moyen,  ou  Tart  se  substitue  peu  k  peu  k  Finstinct. 
Epoque  de  transition  et  de  tr^s  lente  transition,  parce  que 
d'une  part  nos  p6res  ne  furent  pas  dirig^s  par  des  exemples 
classiques  et  ne  re<;urent  pas  du  dehors,  comme  les  Remains 
par  exemple,  la  r^v^Iation  soudaine  d'une  podsie  sup^rieure ; 
parce  que,  d'autre  part,  le  moyen  Age  a,  de  toutes  faQons, 
contrari6  ie  d^veloppement  de  Tindividu,  done  de  Tartiste. 
_En  Cifittr  pt^riodfl  qui  np,  possfede  jlus  le  pouvoir  de  creation 

collective  et  qui  n'2Lpa§  encore  la  nntinn  dft  rart,  qnftl^^iiT 
AtrA  To,  fnnHAfTiflnt  /^a  la  poAqip.  ?  T.'anmififipTAnt.  Elle  eSt  le  d^las- 

isement,  la  r^cr^ation  d'une  race  bien  dou^.  Elle  n'a  d'autre 
source  que  le  bien-6tre  materiel,  la  paix  :  c'est  la  courtoisie  et 

1.  G.  Paris,  PubL  de  la  Soc.  des  Ane.  Textes  franpaUt  extr.  da 
Journal  des  Savants^  1885-6,  p.  45.        • 
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la  gaiety  franQaises  qui,  sans  culture,  portent  lours  fruits. 
Alors  que  les  jongleurs,  h^riiiers  d6jk  incompris  des  anciens 
chanteurs  de  geste,  des  anciens  «  aMes  »,  touchent  k  une 
^poque  oil  T^pop^e  n'est  d6jk  plus  qu'une  survivance  et  com- 
mence a  d^g^n^rer  en  roman  de  cape  et  d'6p^e,  quel  pent  dtre 
leur  r61e  ?  lis  sont  des  amuseurs. 

De  la,  les  deux  sens  du  nom  de  jongleur  :  po6te  et  boufibn. 
lis  n'ont  pas  encore  pris  conscience  de  leurs  prochaines  et 
hautes  destinies.  «  II  n'y  a  pas  ici-bas,  dit  Pierre  le  Ghantre, 
uneseule  classed'hommesqui  ne  soit  de  quelque  utility  sociale, 
excepts  les  jongleurs,  qui  ne  servent  a  rien,  ne  rSpondent  k 
aucun  des  besoins  terrestres,  et  qui  sont  une  veritable  mons- 
truosit6^  »  Quel  jongleur  aurait  su  protester  contre  ce  juge- 
'  ment?  lequel  aurait  pu  r6pondre  k  cette  question  :  «  k  quoi  sert 
un  po6te  ?  )>  La  sociStS  de  leur  temps  leur  fit  une  place  res- 
treiute  et  sacrifice;  mais  eux-mdmes,  dans  leurs  ceuvres,  sefont 
une  place  moindre  encore.  Leur  moi  n'y  apparait  pas ;  ils  ne 
conQoivent  pas  une  po^sie  ou  s'exprimerait  leur  temperament 
individuel.  Pas  de  propri6t6  littdraire,  c'est-a-dire  que  chaque 
thSme,  lyrique,  ^pique  ou  romanesque,  est  commun  k  tons, 
meuble,  ind^finiment  remaniable  et  transmissible^;  pas  de  sty- 
listes,  c'est-k-dire  que,  sur  la  langue,  cette  matiSre  plastique, 
nul  n'imprime  la  marque  personnelle  et  volontaire  de  Tou- 
vrier^;  pas  d'Scoles  po6tiques,  c'est-k-dire  nul  groupement  d*es- 


i .  a  Nullum  genus  hominum  est  in  quo  non  inveniatur  aliquis  utilis 
usus  contra  necessitates  humanas,  praeter  hoc  genus  hominum,  quod 
est  monstrum,  nulla  virtute  redemptum  a  vitiis,  necessitatis  humanae 
nulli  Usui  aptum.  »  (Git^parL.  Grautier,  6pop6es  fran^Ues^  II,  203). 

2.  De  la  vient  de  nos  jours  la  surprise  de  tout  lettr^  qui  vers^  dans  la 
connaissance  des  siecles  classiques,  aborde  pour  la  premiere  fois  la  lee* 
ture  de  nos  travaux  de  critique  litt^raire  sur  les  ceuvres  du  moyen  ige. 
II  n'y  trouve  ^tudi^s  que  les  sources  des  l^gendes,  leurs  ditf^rents  ^tats 
successifs,  leurs  remaniements.  De  I'organisation  spSciale  du  poete, 
de  ses  m^rites  originaux,  de  son  influence,  nulles  nouvelles,  et  pour 
cause. 

.3.  On  dit  d'ordinaire  que  la  faute  en  est  a  la  langue,  qui  n*^tait  pas 
encore  suffisamment  form^e,  fixee.  Mais  la  langue  etait  au  xiii*  si^cle 
parfaitement  organis^e,  harmonieuse  plus  qu'aujourd'hui,  non  alourdie 
par  les  sons  nasaux,  chantante  et  sonore  comme  le  provencal  ou  Tita- 
lien.  Ge  n*est  pas  Tinstrument  qui  manque  aux  ouvriers ;  ce  sont  les 
ouvriers  qui  manquent.  Le  style  est  (suvre  de  volenti  et  d'individualite. 
Qu*est-ce  que  I'histoire  d'une  langue,  sinon  I'histoire  des  revolutions 
volontaires,  des  «  coups  d'etat  »  que  quelques  hommes,  Ronsard,  Pas- 
cal, Racine,  Victor  Hugo,  ont  tenths  sur  elle  ? 
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prits  autour  d'un  esprit  cr^ateur,  nulle  mattrise  d  un  g^oie 
souverain.  Pas  de  biographies  de  pontes ;  aucun  souci  de  la 
gloire  personneile ;  auile  trace  de  ce  gran  disio  delV  eccellenza^ 
dont  bientdt,  sous  un  autre  ciel,  Dante  sera  bant^. 

On  ne  leur  demande  que  d'etre  des  amuseurs,  et  ils  ne  sent 
rien  de  plus.  La  litt^rature  n'est  encore  qu*un  jeu  pour  les  reu- 
nions mondaines,  un  passe-temps  piis  en  commun,  et  selon  les 
mondes,  soit  une  litt^rature  de  salon :  c*est  la  po^sie  courtoise; 
soit  une  litt^rature  de  bons  diners :  ce  sont  les  fabliaux  ^ 

Pourquoi  les  fabliaux?  Pour  s'irriter,  se  venger?  Non,  point 
de  haines  vigoureuses.  Ce  sont  des  caricatures  plaisantes, 
pour  rire. 

Pourquoi  les  romans  de  la  Table  Ronde  ?  G'est  Timagination 
qui  s*amuse  k  plaisir.  Les  jongleurs  s'emparent  des  profondes 
16gendes  bretonnes,  les  travestissent  k  la  mode  du  jour,  les 
recouvrent  d'un  brillant  et  banal  manteau  de  cour.  Ne  croyez 
pas  que  leurs  h6ros  soient  des  symboles  incarn^s ;  il  en  est  des 
legendes  de  la  Table  Ronde  et  du  Saint  Graal,  comme  des  mys- 
teres  de  la  franc-magonnerie ;  c'est  une  draperie  prestigieuse 
qui  est  cens^e  cacher  le  Saint  des  Saints;  mais  ne  soulevez  pas 
le  voile :  il  n'y  a  rien  derri^re.  G*est  la  folle  du  logisqui  vaga- 
bonde,  comme  les  chevaliers  errants,  a  I'aventure. 

On  comprend  d6s  lors  que  ces  genres,  si  divers  d'aspect, 
romans  de  la  Table  Ronde  et  fabliaux,  aient  pu  coexister,  car 
ils  ne  satisfont  Tun  et  Fautre,  par  des  moyens  divers,  quk  un 
m^me  et  unique  besoin  :  Tamusement.  Qu'ils  aient  plu  aux 
mSmes  hommes,  ce  n'est  plusqu'un  fait  historique  cuiieux,  qui 
nous  prouve  une  sorte  de  parents  entrele  monde  des  chevaliers, 
plus  grosssier  qu'on  ne  le  soupgonnerait  sous  son  elegance 
superficielle,  et  le  monde  des  bourgeois,  plus  aftin^  qu'il  ne 
semblerait,  sous  sa  grossi6ret6  fonciire ;  ce  n*est  qu'un  fait  de 
detail,  qui  pent  s'expliquer ;  car,  malgr6  la  division  des  classes 


1.  On  est  etonne  souvent  de  la  place  toute  petite  que  les  lettres 
tiennent  dans  les  preoccupations  des  hommes  d'alors :  voyez  saint  Louis, 
le  grand  artisan  de  la  Sainte  Ghapelle.  Je  ne  connais  que  deux  textes 
qui  nous  renseignent  sur  ses  goi!its  po^tiques :  celui  ovl  il  nous  est  dit 
qu'il  faisait  aux  convenances  mondaines  ce  grand  sacrifice,  quand ,  a 
quelque  festin,  les  jongleurs  avaient  6i6  introduits,  d'attendre,  pour 
dire  ses  graces,  qu'ils  eussent  fini  de  chanter;  Tautre,  ou  il  condamne 
un  de  ses  chevaliers,  surpris  par  lui  en  train  de  fredonner  un  poeme 
lyrique,  a  ne  chanter  plus  que  dans  sa  chapelle  des  hymnes  pieuses  : 
car  le  roi  n'aimait  pas  la  «  vanite  des  chansonnettes  ». 
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fdodales,  notre  race  est  uae.  Quand  un  jongleur,  admis  ou 
toUr6  par  tous  k  la  faveur  d'une  condescendance  faite  de 
bonne  humeur  et  de  m^pris,  chante  soil  dans  une  haute  cour, 
soit  au  perron  de  I'Endit  k  Saint-Denis,  soit  dans  un  repas  de 
corps  de  metier,  soit  dans  un  festin  de  tournoi,  on  accepte  de 
lui,  indiff6remment,  fabliaux  et  l^gendes  chevaleresques ;  qu'ii 
amuse,  pen  importe  la  mani^re :  toute  po6sie  n'est  alors  qu' «  une 
ris6e  et  un  gabet  ». 

Mais,  en  mSme  temps,  s'accomplit  obscur^ment  une  sorte 
d'6volulion  qui  s'achfeve  au  d6but  du  xiv*  sifecle.  Lentement, 
presque  inconsciemment,  les  jongleurs  s*essayent  k  la  litt6- 
rature  r^fl^chie. 

Ge  n'est  pas  impun^ment  que,  pendant  tout  le   cours  du 
xiii®  sifecle,  ils  ont  exerc6  les  qualit^s  primesauti^res  de  notre  \' 
race :  dans  les  fabliaux,  le  don  d'observation  juste  et  fine;  dans  ' 
les  romans  d'aventure,  la  puissance d'imagi nation,  d'une  grande 
hardiesse  et  pourtant  sure  d'elle-mSme,  mesur^e  jusque  dans 
le  fantastique.   lis  se   sont  accoutumds  k  faire    vivre  leurs 
h^ros  d'une  vie  plus  vraie.  Certes,  longtemps  impuissants  k  ^^ 
peindre  un  caract^re  individuel,  ils  ont  du  se  conlenter  d'une   ] 
psychologic  rudimentaire,  proc^dant  (c  par  grands  partis-pris  », 
comme  dans  les  vieilles  chansons  de  geste;  longtemps  ils  ont  * 
du,  pour  distinguer  un  sentiment  d'un  autre,  recourir  a  I'all^-  , 
gorie,  de  m6me  que  les  statuaires,  pour  distinguer  un  saint  ' 
d'un  autre,  recouraient  aux  symboles  et  aux  attributs ;  long- 
temps ils  n*ont  vu  que  le  type,  leur  conception  abstraite  et  les 
proc6d6s  traditionnels  ou  logiques  qui  pouvaient  servir  k  expri- 
mer  ce  type.  Mais  peu  k  peu,  pour  avoir  rim^  tant  de  po^mes 
lyriques,  ilsse  sont  exerc6s  ^regarderen  eux-mdmes,  a  d^md- 
ler  leur  propre  originality ;  pour  s'Stre  si  longtemps  pli^s  aux 
contraintes  de  la  rythmique  proveuQale,  ils  ont  acquis  la  pre- 
miere notion  de  ce  que  la  forme  ajoute  a  la  matifere ;  pour  avoir 
si  souvent,  dans  les  po^mes  chevaleresques,  d^crit  les  conflits 
intimes  du  coBur,  ils  ont  appris  k  discerner  plus  finement  les 
nuances  des  sentiments;  pour  avoir,  en  tant  de  fabliaux,  peint 
les  mcBurs  dela  vie  r6elle,  ils  se  sont  accoutum^s  k  I'observa-  ' 
tion  directe ;  ils  ont  pris  int^rSt  au  concret,  c'est-a-dire  a  la 
nature. 

Alors,  au  d6but  du  xiv*  siecle,  I'^ducation  du  public  s'6lant 
faite  en  mSme  temps  que  la  leur,  public  et  pontes  se  trouvent 
plus  proches  de  la  litt^rature  r6fl6chie.  Les  humbles  jongleurs 
de  la  veille  passent  assez  brusquement  k  I'extreme  oppose,  aux 
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pires  vanit6s  des  gens  de  lettres :  aux  Rutebeuf  et  aux  Adam  de 
la  Halle  succ^dent  les  Guillaume  de  Machaut  et  les  Eustache 
Deschamps.  Les  genres  qulls  d^veloppent  de  pr^fiSreace  soni 
cenz  qui  mettent  le  mieux  en  relief  Toriginalitd  de  r^crivain  ; 
ils  se  complaisent  aux  poimes  de  facture  savante,  aux  artifices 
des  rimes  riches  et  des  rythmes  compliqu6s;  ils  enrichissent  et 
alourdissent  la  langue  par  un  afflux  de  mots  latins,  k  peine 
francis^s;  ils  ne  daignent  plus  rimer  de  fabliaux  :  pour  que 
Tesprit  gaulois  reprenne  ses  droits  (avec  usure),  il  faudra 
attendre  Marot  et  Taimable  familiarity  des  Valois ;  mais,  dans 
la  conscience  toute  nouvelle  de  leur  dignity  de  pontes,  ils 
recherchent  les  graves  sujets  historiques,  les  probl^mes  moraux, 
les  haules  discussions  politiques.  Si  la  Renaissance  fut  si  lente 
k  venir,  s*il  nous  faut  attendre  encore  pendant  deux  si^cles  le 
souffle  du  g^nie  antique  et  du  g^nie  italien,  c*est  au  malheur 
des  temps  qu  11  faut  I'attribuer,  aux  grandes  mistoes  du  xfv*  et 
du  xv*  si^cle,  et  surtout  k  Tinfluence  n6faste  du  gout  flamand 
etde  la  cour  de  Bourgogne.  Mais  i6']k,  au  d^but  da  xiv*  siecle, 
la  notion  d'art  est  n^e,  grkce  au  lent  effort  de  nos  jongleurs, 
les  modestes  rimeurs  de  chansons  de  geste,  les  humbles  con- 
teurs  de  fabliaux. 
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APPENDICE   I 


LISTS   ALPHABETIQUB  DB  TOUS  LBS    POEMES  QUE  NOUS 
GONSID^RONS  GOMME  DES  FABLLiUX 

Cette  liste  renvoie  d  VMUion  de  MM.  de  Montaiglon  et  Ray- 
naud. Ella  indique^  quand  il  nous  a  Hi  possible  de  la  diter^ 
minei\  la  province  d'origine  de  chaque  conte, 

Ges  localisations  se  fondent  tantdt  sur  des  indications  gto* 
graphiques  pr6cises^  que  nous  notons  auprfes  du  litre  da 
fabliau ;  tant6t  sur  le  fait  que  la  patrie  de  I'auteur  nous  est 
connue;  tantdt,  enfin,  sur  T^tude  linguistique  d*un  certain 
nombre  de  fabliaux.  Nous  n'avons  pas  la  place  n^cessaire  pour 
^num^rer  les  rimes  et  discuter  les  fails  dialectaux  qui  ont,  ici 
et  la,  entrain^  noire  conviction.  Toutes  les  fois  que  les  r6sul- 
tats  de  notre  recherche  sont  douteux  et  contestables,  nous  mar- 
quons  d'un  ast^risque  le  nom  de  la  province  qui  nous  a  paru 
dire  la  patrie  du  po^te.  Un  grand  nombre  de  fabliaux  restent 
non  localises,  soit  que  nous  ayons  n^glig6  d'en  ^tudier  la 
langue,  soit  que  cette  recherche,  teniae  par  nous,  n'ail  pas 
abouti. 

TIT&E8   DBS   FABLIAUX  PROVINCES   D*ORIQINB 

1 .  AlouU  I,  24 Picardie. 

2.  UAme  au  vilain,  III,  68,  par  Rutebeuf. .     He  de  France. 

3 .  VAnneau  magique. . . ,  III,  60,  par  Haiseau 

(v.  ce  nom,  append.  Ul) Normandie. 

4 .  Anglais  {les  deux)  et  Vanel,  II,  46 

5.  Aristote  [Laid*],  V,  137,  par  Henri  d'An- 

deli lie  de  France. 

6 .  Auberie,  Y ,  1 1 0,  (Saint-Comeille  de  Com- 

pi^gne,  comt^  de  Clermont) He  de  France. 

7.  Aveugles  (Us  trois)  de  CompUgne^  I,  4, 

(Gompiegne,  Senlis,  v.  12,  20, 62,  307)     He  de  France. 

8 .  Barat  et  Hairnet,  lY,  97,  par  Jehan  Bedel 

(v.  append.  Ill) Artois. 

9.  Berengier^  III,  86,  par  Guerin 

iO.  Berengier,  IV,  93 
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11 .  Boivin  de  Provins,  Y,   116 CSiampagDe. 

12.  Bossus    (les  trois)  m^nestrelSf   I,    2,   par 

Durand  (Douai,  v.  8) 

13.  Le  Boucher  d^Abbetrille,  III,  84,  par  Eus- 

tache  d'Amiens  (Oisemont,  Bailleul, 
Saint-Acheulj Ponthieu. 

14 .  La  Bourgeoise  d*OrUans,  1,  8 Normaadie. 

15.  La   Bourse  pleine  de  sens^  III,  67,   par 

Jean  le  Galois  d*Aubepierre  (Decize, 

V.  38) Nivemais. 

16.  Les  Braies  au  cordelier.  III,  88.  (L'action 

86  deroule  a  Orleans  et  sur  la  route  de 

Meung] Orleanais. 

il ,  Les  Braies  au  prestre,  VI,  155,  par  Jean 

de  Gond^  (v.  chap.  XIV) Flandre. 

18.  Brifaut^W,  403,  (Arras,  Abbeville^ v.  3).     Picardie  ou  Artois. 

19.  Brunain,  I,  10 

20-21 .   Celui  qui  bouta  la  jrierre,  IV,  102,  et 

VI,  152 

22 .  Ce  qui  fut  fait  d  la  bSche  (Barbazan-M^on, 

t.  IV,  p.  194) 

23 .  Les  Deux  ckangeurSy  I,  23 *Normandie. 

24.  Les  Trois  ehanoinesses  de  Cologne,  HI,  72, 

par  Watriquet  Brassenel  de  Gouvin 
(Mons,  Moutier-sur-Sambre,  Nivelle, 
Maubeuge) Hainaut. 

25.  Chariot  le  Juif,  III,  83,  par  Rutebeuf. . .     He  de  France. 

26.  Les  Chevaliers,  les  clercs  et  les  vilains  (Bar- 

bazan-M6on,  III,  28) 

27.  Les  Trois  chevaliers  et  le  chainse,  III,  71, 

par  Jacques  de  Baisieux ^Flandre. 

28 .  Le  Chevalier  a  la  eorbeille,  II,  47 Angleterre. 

29.  Le  Chevalier  A  la  robe  vermeilU,  III,  57, 

(comt^  de  Dammartin,  Senlis) He  de  France. 

30.  Le  Chevalier  qui  faisait  parler  les  muets 

VI,  1 47,  par  Garin 

31 .  Variante  dupricident,  VI,  153 Angleterre. 

32.  Le  Chevalier  qui  fist  sa  femme  eonfesse,  I, 

16.  «  En  Bessin,  pr^s  de  Vire  i^.  (v.  1, 

286.) Normandie. 

33.  Le  Chevalier  qui  recouvra  I' amour  de  sa 

dame,  VI,  151,  par  Pierre  d'Amfol. . . 

34.  Le  Chevalier,  sadaineet  un  clerc,  II,  50..     Angleterre. 

35.  Les  Deux  chevaux,  I,  13,  par  Jean  Bedel 

(Amiens,  Longueau,  Saint- Acheul).. .     Artois. 

36.  Le  Pauvre  clerc,  V,  132 

37 .  Le  Clerc  derriere  Vescrin^  V,  91,  par  Jean 

de  Gond6 Flandre. 

38.  Connebert  (V,  138)  par  Gautier  (voy.  ci- 

dessous  le  PrStre  teint] Orleanais. 

39.  Constant  du  Namely  IV,  106 


•  t  •  I 
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40.  Le  Convoiteux  et  Vmvieux  (v.  135)i  par 

Jean  Bedel Artois. 

41.  Conte  (III,  58) 

42 .  Le  Cuvier,  I,  9  (Provins,  vers  22) 

43 .  Les  Trois  dames  de  Paris,  III,  73,  par  Jean 

Watriquet  Brassenel Hainaut. 

44 .  La  Dame  qui  fist  battre  son  man,  IV,  i 00. 

45.  La  Dame  qui  fist  son  mari  entendant  qu'il 

sonjoit,  V,  124,  par  Garin 

46 .  La  Dame  qui  fist  trois  tors  entor  le  mostier, 

III,  79,  par  Rutebeuf lie  de  France, 

47.  Dames  (les  trois)  quitroverent  Vanel,  I,  5. 

48.  Variante  du  prie4dent,  VI,  138,  par  Hai- 

seau Normandie. 

49 .  La  Dame  qui  se  vengea  du  chevalier,  YI, 

140 

50.  Les  Trois  dames  qui  troverent...,  V,  112, 

Saint-Michel 

51 .  Variante  du  prMdent,  IV,  99 Angleterre. 

52 .  La  Dame  qui  aveine  demandoit  pour  Morel 

(1,29) .* 

53.  La  Damoiselle  qui  n*ot  parler.,.^  V,  III. . 

54.  La  Damoiselle  qui  ne  pooit  oSr...  (Ill,  65). 

55 .  La  Damoiselle  qui  sonjoit,  IV,  133 He  de  France. 

56 .  U enfant  de  neige,  1,14 *Picardie. 

57 .  L'icureuil,  V,  121 ,  Rouen 

58  L'espervier  (Lai  de),  V,  115,  v.  G.  Paris, 

Romania,  VII,  2 lie  de  France. 

59.  Estormi,  I,  19,  par  Huon  Piaucele Picardie. 

60.  Estula,  IV,  96 

61 .  VEvesque  qui  beniH,  III,  77 

62 .  La  Femme  qui  cunquie  son  baron  (public 

ci-dessus,  chapitre  XI) 

63.  fja  Femme  au  tombeau,,,,  III,  70 

64 .  La  Femme  qui  servoit  cent  chevaliers,  1 ,  26 

65.  U  Ftvre  de  Creeil,  I,  21,  Creeil *Picardie. 

66 .  Uamoureux a  louage,  MR,  I,  28 Picardie. 

67 .  Frbre  Denise,  III,  87,  par  Rutebeuf lie  de  France. 

68.  La  Folle  largesse  (VI,  146),  par  Philippe 

de  Remi,  seigneur  de  Beaumanoir. ...     He  de  France. 

69 .  La  Gageure,  II,  48 Angleterre. 

70 .  Gauteron  et  Marion,  111,  59 

71 .  Guillaume  au  faueon,  II,  35 

72 .  Gombert  et  les  deux  clercs,  I,  22,  par  Jean 

Bedel Artois. 

73.  La  Grue,  V,  126,  par  Garin  (v.  append, 

III),  Vercelai  =  V^zelay  (Yonne)  ou 
Vregelai  (Artois) *Artoi8. 

74 .  La  Mousse  par  tie,  I,  5,  par  Bernier *Ile  de  France. 

75.  Variante  du  pr^ident,  II,  30. 

67 »  Jouglet,  IV,  98,  par  Golin  Malet,  (pays  de 

Carembant) • . «     Artois. 
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77.  Le  Jugement,  \\  \^2 

78.  Le  Maignien,  V,  130 

79.  La  Male  dame,  Yi,  W^ 

80.  La  Male  honte,  IV,  90,  par  Guillaume.. 

81.  La  MaU  honte,  V,  120,   par  Huon  de 

Gambrai  (v.  append.  Ill) Gambr^is. 

8^.  U  Mantel  mautaiUii,  m,  55 

83 .  Le  PauvTB  mereier,  II,  36 

84.  Les  TroU  meschines,  tU,  64 

85.  Le  Meunier  d^ArUux,  II ,  27 ,  par  Enguer- 

rand  d'Oisi Gambr^is. 

86 .  Le  Meunier  et  les  deux  elercs,  Y,  119.... 

87 .  La  Nonnette,\l,  1 19,  par  Jean  de  Gondtf    Flandre. 

88.  LOie'au  ehapeUdn,  YI,  143,  Riviere  de 

Sevre  (?),  v.  4 

89.  Le    Picheur  de  Pont^sur^Seine,  III,  63,  • 

Pont-le-Roi  (Aube) ^Ghampagne. 

90.  U  dit  dee  Perdris,  I,  1^ *Picardie. 

91 .  La  Plent6f  III,  75.  L'action  se  passe  en 

Syrie  et  en  1191  (vers  3)  sous  le  roi 

Henri  de  Champagne  f  1 197 *Syrie? 

92.  Le  PlxQony  YI,  156,  par  Jean  de  Gond^.     Flandre. 

93.  LePorcelet,  lY,  101 

94.  UPrit<mdu,y,iOk 

95.  Le  PrSire  el  AUsm,  II,  31,  par  Guil- 

laume le  Normand Normandie  ou  Angle* 

terre. 

96.  Le  PrSlre  et  le  ehevalieff  II,  34,    par 

Milon  d* Amiens Picardie. 

97.  Le  PrStre crucifU,  I,  18 *Ile  de  France. 

98.  Le  Pritre  et  la  dame,  U,  51 

99.  Le  Pritre  au  lardier,  II,  32 

100.  2.0  Pritre  el  le  loup,  YI,  145,  enGhartein 

(pays  de  Ghartres) 

101.  Le  Pritre  el  le  mouton,    YI,    144,  par 

Haiseau Normandie. 

102.  Le  Prilre  qui  abevele.  III,  61,  par  Garin 

103.  U  Pritre  qui  dit  la  passion,  Y,  118 

104-105.  Le  Prilre  qui  mangea  les  milres  (TV, 

62,  V.  113) 

106.  Le  Prestre  «  qui  eut  mere  a  force  >,  Y, 

125 

107 .  J>  Prestre  qu'on  porle,  lY,  89 Picardie. 

108.  I0  Pritre  et  les  deux  ribauds.  III,  62, 

Troyes 

109.  Le  Pritre  teint,  YI,  132,  (Origans,  v.  5, 

ss) Orl^anais. 

110.  LtsQuatreprilres,  YI,  142,  par  Haiseau    Normandie. 

111.  Le  Provost  a  Vaumusse,  1 ,  7 

112.  Le  Prudhomme  qui  rescolt  son  compere  de 

noiier,  I,  27 
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113.  La  Pucelle  qui  abreuva  le  poulain,  IV, 

107 *Picardie. 

114.  La  Pucelle  qui  voulait  voter  en  tair,  IV, 

108 

115.  Les  Lecheorsy  III,  76 

116.  Rieheut  (M^on,  Nouveau  recueU^  I,  p.  38* 

79) 

117.  LeRoi  d'Angleterre  et  le  jongleur  d*  Sly,  11, 

52 

118.  119,  ixb/Ltf  iocnVtem,  V,   123;    V, 

136;  VI,  150  bis 

121.  QuairiimeversionduprMdenl  (Yl,  IbO) 

par  Jean  le  Ghapelain Normandie. 

122.  La  Saineresse,  I,  25 

123.  Saint  Pierre  et  le  jongleur,  V,  117 

124.  Le  Sentier  battu,  III,  85,  par  Jean  de 

Cond6 

125 .  Le  Souhait  desvi.  III,  par  Jean  Bedel. . .     Artois. 

126.  Les  quatre  SouhaUs  saint  Martin,  V,  1 33 . 

127.  Sire  Main  et  dame  Anieuse,   I,  6,  par 

Huon  Piaucele Picardie. 

128 .  La  Sorisette  desestopes,  IV,  105 

129.  Le  Sot  chevalier,  I,  20 Picardie. 

130.  Le  Testament  de  Vdne,  III,  82,  par  Rute- 

beuf He  de  France, 

131.  Les  Tresses,  IV,  94 

132.  Trubert,  M^on  {Nouv.  recueil,  t.  I) 

133.  Le  Vair  palefroi,  I,  3,  par  Huon  le  Roi 

(v.  appendice  III) Picardie. 

134 .  Le  Valet  auxdouze  femmes.  III,  78 

135.  Le  Valet  qui  d*atse  a  malaise  se  met,  II, 

44.  V.  Foerster,  Jahrbuch,  N,  F.,  I, 

304 Picardie. 

136.  La  Vessie  auprestre,  III,  59,  par  Jacques 

de  Baisieux  (v.  chap.  XII) Flandre. 

137 .  La  Veuve,  V,  49,  par  Gautier  le  Long. . .     Picardie. 

138.  La  Vieille  qui  oint  la  palme  au  chevalier 

(V,  127) 

139 .  La  Vidllette  ou  la  vieille  truande  (V,  129] 

140.  UVilain,  VI,  148 

141  •  U  ViUun  asmer,  V,  114 

142.  U  Vilain  au  buffet,  ILL,  80 

143.  le  Vilain  de  BailUul,  IV,  104,  par  Jean 

Bedel Artois. 

144.  Le  vilain  de  Parbu  IV,   95,  par  Jean 

Bedel Artois. 

145.  U  Vilain  mire,  III,  74 

146 .  Le  Vilain  qui  conquist  patadis,  HI,  81 . . 

147.  Fragment  de  Foerster,  dan  Loussietpar 

«  le  maire  du  Hamiel  »,  Jahrbuch, 

N.  F.,  I,  p.  296 Picardie. 
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Hisumi  statistiqiie. 

Noas  avons  done  conserve  147  fabliaux.  A  r&lition  de 
MM.  de  Montaiglon  et  6.  Raynaud,  nous  ajoutons  six  conteSy 
lesn""*  22,  26,  62,  116,  132,  147  de  la  liste  ci-dessus.  Nous 
en  supprimons  seize  pitees,  savoir  :  deux  dits  dialogues  (T,  1 , 
Ily  53);  une  chanson  (I,  11),  deux  contes  d^ots  {I^  i5,  VI,  141), 
une  patenostre  (II,  42),  un  dibat  (II,  39),  neuf  dits  moraux 
ousatiriques  (1, 12,  II,  37,  38,  40,  41,  43,  54,  III,  56,  66)*. 

Les  fabliaux  sont  r^partis  dans  32  manuscrits. 

Cinq  d'entre  eux  nous  offrent  de  vSritables  collections.  Ge 
sont  les  mss.  : 

B.  N.,  837  qui  renferme 62  Copies  de  bUiiiz 

Berne,  354 41  — 

Berlin,  Hamilton,  257 30         — 

B.  N.,  1593 24         — 

B.  N.,  19.152 26         — 

Les  autres  nous  fournissent  quelques  fa- 
bliaux seulement.  Ge  sont : 

B.N.,  12.603 11         — 

B.  N.,  2.168,  1.635,  25.545,  chacun  6  copies. .     18         — 

B.  N.,  1.553 5  — 

British  Museum,  ms.  Harl.  2.253;  B.  N.,  2.173, 

chacun  4 8         — 

B.  N.,  nouv.  acq.,  1104;  Ars.,  B.  L.  F.,  318; 

Turin,  L,  V,  32;  Rome,  B.  Gasan.,  chacun  3..     12         — 

Pavie,  130  E  5 2         — 

B.  N.,  344,  375,  1.446,  1.588,  7.218,  12.483, 

Brit.  Museum,  ms.  add.  10.289,  Ars.,  B.  L. 

F.    317,    Ars.,    3.524,  Ars.,  B.  L.  F.,  60, 

Cambridge,    G.  G.   G.,  50;   Oxford,     Bodl., 

Digby,  86,  Turin,   fr.    36,  Geneve   179   Ms, 

fragm.  de  la  B.  de  Troyes,  chacun  1  copie. ...     15         — 

Soit,  au  total 254  copies. 

i.  II  convient  encore  d'ajouter  un  fragment  de  fabliau,  signal^  par 
M.  E.  Ritter  et  public  par  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud,  t.  IV, 
p.  154.  On  pourrait  I'intituler  :  Les  trois  nonnes  d  l*anneau.  line  parait 
avoir  que  le  cadre  de  commun  avec  le  fabliau  des  Trois  dames  qui 
trouvertrU  Vanneau, 
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APPENDICE   II 


NOTES   COMPARATIVES   SUR   LBS   FABLIAUX 


Je  r^unis  ici  d'assez  nombreuses  rdf^rences  k  des  conteurs 
leltr^s  ou  populaires  qui  oat  traits  les  mdmes  sujets  que  nos 
jongleurs.  II  eut  6i6  facile  d'allonger  ces  listes,  en  dtant  de 
seconde  main ;  mais  j'ai  trop  perdu  de  temps,  sur  la  foi  dlndi- 
cations  inezactes,  k  rechercher  des  livres  rares  et  k  les 
dSpouiller  vainement,  pour  ne  pas  t&cher  d'^pargner  k  ceuz 
qui  voudraient  se  servir  des  pr^sentes  notes  les  mSmes  d^cep- 
tions.  Je  ne  rapporte  done  ici  que  les  parall^les  que  j'ai  trouv^s 
ou  v^rifi^s  moi-mdme.  Dans  les  cas  contraires,  qui  sont  assez 
rares,  j'aimarqu^  d'un  ast^risque  les  ouvrages  que  je  citais  sur 
la  foi  d'autrui. 

Depuis  trente  ans,  Tambition  des  collectionneurs  et  des 
illustrateurs  de  contes  se  borne,  ou  peu  s*en  faut,  k  dresser  ces 
listes  comparatives  aussi  longues  que  possible,  et  je  me  suis 
efforcd  de  montrer  en  ce  livre  que  c'est  \k  une  vaine  science 
de  petits  papiers.  Pourquoi  done  les  imiter  ici?  G'est  d'abord 
que  je  puis  m'£tre  tromp^ :  peut-Stre,  si  improbable  que  me 
paraisse  cette  supposition,  quelque  profit  scientifique  pourra-t-il 
Stre  un  jour  retire  de  I'amas  de  notes  que  voici.  Puis  j*ai  voulu 
donner  au  lecteur  la  confiance  que  je  ne  me  suis  prononc^ 
qu'en  connaissance  de  cause,  que  je  me  suis  d^cidS  k  attaquer 
ces  methodes  qu'apr^s  m'dtre  longtemps  efforc^  de  les  appli- 
quer  en  toute  conscience.  Et  moi  aussi,  je  suis  coUecteur  de 
contes!  Outill6  comme  je  suis  aujourd'hui,  il  me  serait  facile, 
en  7  consacrant  un  ou  deux  mois  de  plus,  d'allonger  sensible* 
ment  ces  listes ;  mais  je  ne  crois  plus  suffisamment  k  Tutilitd 
de  ce  travail. 

A.  L'Ame  au  vilain  (M  R,  III,  68).  —  Gomparez  la  Farce  du 
MunyeVj  par  Andr6  de  La  Vigne,  p.  p.  Fr,  Michel,  poisies 
goihiques  frangoiseSy  1831 ,  et  paiji  le  bibliophile  Jacob,  Recueil 
de  farces^  soHes  et  moralitis^  1859. 


V 
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B.  L'Anneau  (III,  60).  —  Comparez  Nicolas  de  Troyes,  le 
Grand  Parangon  des  nouvelles  nouvelles,  n®  39.  —  La  Reine  de 
Candie  dans  Ics  Conies  nouveaux  etplaisans^  par  une  sociiti^ 
Amsterdam,  1770,  p.  47,  2*partie. — LaBague  enchantie  A^ns 
les  Contes  en  vers  et  quelques  piices  fugitives  [par  M.  Bretia], 
Paris,  an  Y  de  la  R^publique,  p.  66.  —  Trois  contes  picards 
dans  les  KpuicraBia,  Heilbronn,  chez  Henninger,  t.  I,  n?  3.  — 
Dans  la  m6me  collection  des  Kpu?cTaSta,  voy.  les  contes  secrets 
russes  t.  I,  n*  XXXII;  cf.  les  notes,  t.  IV,  p.  202,  ou  divers 
rapprochements  sont  indiqu^s.  Sur  ces  talismans  bizarres, 
anneauz  qui  font  Sternuer,  figues  qui  font  pousser  des  cornes, 
etc...,  V.  les  notes  de  V.  Imbriani,  Conti  pomiglianesi... 
Naples,  1876,  p.  89,  ss. 

G.  Les  dbuz  Anglais  et  l'Anel  (II,  46).  —  Je  n'ai  retrouyd 
nulle  part  cette  insignlBante  historiette.  Sur  le  baragouin 
anglais,  comparez  touteunes^riedeteztes,  dont  void  quelques- 
uns  :  la  Paix  aux  Anglais  {JongL  et  Trouvdres^  p.  170.)  Gf. 
Hist.  Litt.i  XXIII,  449 ;  la  Charte  aux  Anglais,  cf.  Romania^ 
XIV,  p.  279 ;  Renarl  d^guisi  en  jongleur  anglo-normand  (6d. 
Martin,  branche  V*  ). 

D.  AuBBR^B  (V.  110).  —  Ge  conte  existe  dans  les  diverges 
redactions  orientales  du  Roman  des  Sept  Sages^  dans  les  ver- 
sions syriaque,  grecque,  espagnole,  h^brai'que,  persane,  arabe. 

M.  Georg  Ebeling  (i4t^«r^e,  altfranz,  fablel,,.,  kritisch  mil 
Einleitung  und  Anmerkungen,  hgg.  von  G.  Ebeling^  Berlin, 
1891),  a  note  avec  conscience  et  minutie  les  variantes  de  ces 
divers  recueils.  Je  prends,  pour  Topposer  k  Auber^e,  Tun 
quelconque  de  ces  r^cits,  soit  le  plus  ancien  tezte  connu,  qui 
est  le  Sindbad  syriaque  {6d,  F.  Baetbgen,  Leipzig,  1879,  p.  22). 
Ge  choiz  est  arbitraire ;  mais  il  serait  trop  long  de  comparer 
successivement  ici  le  conte  fran^is  auz  siz  principauz  textes 
orientaux,  et  cette  comparaison,  que  j'ai  faite,  conduirait  auz 
mSmes  r^sultats;  un  coup  d'csil  jete  sur  le  travail  de  M.  Ebe- 
ling  en  convaincrait  au  besoin  le  lecteur. 

Voici  la  forme  organique  (co)  du  conte  : 

AUBERJ^E 

FORMB  ORGANIQUB 

Une  entremetteuse  procure  une  jeune  femme  k  un  jeune 
homme  par  la  ruse  que  voici  :  elle  s'introduit  dans  lachambre 
de  la  femme  et  y  depose,  k  son  insu,  un  v^tement  d'homme 
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auquel  elle  a  fait  une  marque  particuliere.  Le  mari  d6couvre 
le  vStement,  en  conclut  h  Tinfid^Iit^  de  sa  femme  et  la  chasse. 
Chass^e,  elle  rejoint  le  galant.  II  s*agit  ensuite  de  la  faire 
rentrer  en  gr^ce  aupres  de  son  mari  :  Tentremetteuse  declare 
au  bonhommc  qu'elle  a  perdu,  elle  ne  salt  oti,  un  vdtement 
qui  lui  ^tait  confix  et  qui  portait  telle  marque.  II  s'apergoit 
ainsi  qu'elle  seule  a  p^n6tr6  dans  la  chambre  conjugale,  et  se 
repent  de  ses  soupQons.  (A  vrai  dire,  11  n'est  pas  n^cessaire  que 
Tobjet  en  question  soit  un  vdtement ;  mais  cette  imagination 
si  naturelle  associe  malais^ment  deux  versions.) 

TfiAITS    ACGESSOIRES 

Sindbad  Auberie 

a)  Un  joyeax  compagnon,  qui  I)  Long  amour  d'un  valet  pour 
dSeirait  toute  femme  dont  il  enten-  une  jeune  fiUe.  8oq  p^re  ne  veut 
dait  louer  la  beauts,  rencontre  pas  qu'il  I'epouse,  parce  qu'elle  est 
dans  UQ  bourg  une  jolie  femme,  et  pauvre.  Un  bourgeois  veuf  et  ricbe 
I'envoie  prier  d'amour.  Sa  requite  se  montre  moins  int^ress^,  et  la 
est  repouss^e,  et  venu  lui-mdme,  prend  pour  femme.  Chagrin  du 
il  n'a  pas  plus  de  succ^s.  jeune  homme,  qui  cberche  k  se 

rapprocher  de  celle  qu'il  aime. 

(o)  II  entre  alors  chez  une  vol-  o]  Mdme  sc^ne  que  dans  6^md&ad 

sine,  lui  fait  part  de  ses  d6sirs,  et  comme   le  veut  o).   Auber^e  est 

moyennant  promesse  d'une  bonne  une  vieille  couturidre. 
recompense,  obtient  qu'elle  s'int^- 
resse  a  son  amour. 

b)  Elle  en  vole  le  jeune  bomme  m)  AuberSe  prend  simplement 
au  marcb6;  1^,  11  reconnaitra  le  le  ^t^rcot  que  portele  jeune  bomme. 
mari,  a  certains  traits  qu'elle  lui 

decrit.  Le  mari  est  marchand  : 
qu'il  lui  acbdte  un  manteau  et  le 
lui  apporte,  a  elle. 

c) Une  fois qu'elle  ale  manteau,  n)  Auber6e  pique  une  aiguillSe 

elle  le  brtlle  en  trois  places.  de  fll  dans  le  surcot,  et  y  laisse  son 

de  a  coudre. 

(o)  Visile  de  Tentremetteuse  a  a>)  Visile  de  I'entremetteuse  a  la 

la  jeune  femme.  jeune  femme.   (Les  details  de  la 

Le  surcot  laissS  sous  un  coussin.  sc^ne  difif&rent  de  ceux  du  Sindbad.) 

Relour  du  mari  qui  trouve  le  Retour  du  mari,  qui  trouve  le 

manteau,  bat  et  chasse  sa  femme.  surcot  et  chasse  sa  femme. 

d)  Gelle-ci  se  r^fugie  chez  ses  o)  Auberee  recueille  la  jeune 
parents.  La  vieille  vient  Ty  relan-  femme  d6s  sa  sortie  de  la  maison, 
cer  :  a  De  mauvaises  gens  ont  dil  et  la  determine  k  prendre  asile 
t' enchanter,  lui  dit-elle;  viens  chez  chez  elle,  oil  elle  sera  cach6e, 
moi,  tu  y  trouveras  un  mSdecin  qui  jusqu'^  ce  que  tombe  la  col6re  du 
te  traitera  avec  int^rdt.  »  mari. 

(I)]  Rencontre  des  amants.  (o)  Rencontre  des  amants. 

e)  Le  jeune  homme  envoyS  le  p)  Episode  de  Tabbaye  de  Saint- 
lendemain  matin  k  la  boutique  du  Gorneille  (v.  ci-dessus,  p.  313). 

B  EDiEK.  —  Les  Fabliaux,  36 
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mari.  II  te  demandera  ce  qu'est 
devenu  le  manteau.  Tu  lai  diras  : 
a  Je  me  suis  approch^  du  feu,  des 
^tincelles  y  ont  fait  trois  trous ;  je 
I'ai  donn^  a  raccommoder  a  une 
vieilie  femme ;  depuis  je  n'ai  plus 
revu  ni  la  vieilie  ni  mon  manteau. 
Alors  le  mari  te  dira  :  «  Va  cher- 
cher  la  femme  k  qui  tu  Tas  donne. 
Je  saurai  bien  ce  qu'il  faudra 
r^pondre.  » 

f)  Ainsi  fait;  la  vieilie,  appel^e,  q)  Gris  que  pousse  dans  la  rue 
dit  au  mari  :  c  8auve-moi  de  cet  Auber^e. 

homme  :  11  m'a  donnS  un  manteau  Le  mari  accourt  au  bruit.  EUe 
h  raccommoder;  j'ai  cause  avec  ta  explique  comme  elle  a  perdu  un 
femme,  et  je  ne  sais  plus  ce  que  surcot,  qu'un  jeune  homme  lui 
j'en  ai  fait.  avait  donnS  pour  6tre  repard.  EUe 

Ta   perdu,    avec  son  de   et  son 

aiguille. 

g)  Le  mari  donne  de  riches  prd-  r)  Joie  du  mari  qui  retrouve  en 
sents  a  sa  femme,  quietait  recour-  effet  I'aiguille  et  le  dd  attaches  au 
n&e  Chez  ses  parents  et  qui  ne  con-  surcot. 

sent  qu*a  grand  peine  k  une 
reconciliation. 

Ici  encore,  tous  les  traits  accessoires,  tous  les  Episodes 
d'ornement  (sauf  qu'il  s'agit,  ici  et  la  d'lin  vetement)  different. 
Lesquels  sent  logiquement  les  primitifs?  II  est  impossible  de  le 
decider,  car  ils  sent,  dans  Tune  ou  Tautre  version,  merveilleu- 
sement  bien  combines  et  agenc6s.  Par  un  detail  pourtant,  la 
forme  frangaise  parait  sup6rieure  :  comparez,  en  effet,  T^pisode 
b  du  Sindbad  a  son  correspondant  m  du  fabliau.  Dans  toutes 
les  versions  orientales,  le  mari  est  un  marchand  d'etoSes,  chez 
qui  le  jeune  homme  a  fait  emplette  de  son  manteau.  Cette 
invention  maladroite  frappe  tout  le  conte  d'une  certaine  invrai- 
semblance.  II  est  inadmissible,  en  effet,  que,  quelques  heures 
apr^s,  le  marchand  rentrant  chez  lui  ne  reconnaisse  pas  le 
vStement  dont  il  vient  de  vanter  rexcellence  k  son  client;  il 
est  Strange  que,  le  lendemain,  reconnaissant  Tacheteur  au 
march6,  il  lui  demande  placidement  des  nouvelles  de  son 
manteau,  au  lieu  de  prendre  le  galant  k  la  gorge.  L'entremet- 
teuse  a  6i6  bien  imprudente  de  mettre  ainsi  deux  fois  en  pre- 
sence le  mari  et  I'amant.  Si  le  mari  ne  s'apergoit  pas  que 
c'est  un  coup  prdm^dit^,  s'il  ne  congoit  aucun  soupgon  quand 
il  trouve  dans  sa  boutique  I'acheteur  de  la  veille,  jusle  k  point 
pour  lui  raconter  I'histoire  du  manteau  brul6,  c'est  qu'il  n'est 
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pas  bien  fin.  La  vieille  du  conte  syriaque  est  done  moins 
adroite  qu'Auber^e,  qui  emploie  un  manteau  quelconque, 
que  le  mari  n'a  jamais  vu,  et  qui  se  garde  bien  de  jamais 
mettre  en  face  Tun  de  Tautre  le  jaloux  et  i*amant.  Ainsi, 
la  redaction  orientale  est  I6g6rement  d6figur6e,  et  si  Tune  des 
deux  versions  pent  pr^tendre  au  prejudice  de  Tant&ioritfi 
logique,  c'est  le  fabliau.  Si  Ton  veut  pourtant  consid^rer  les 
deux  redactions  comme  6quivalentes,  il  reste  qu'on  ne  peut 
rien  savoir  de  leur  rapport  puisqu'elles  s'expriment  par  deux 
formules  non  comparables  : 

la  forme  orientale  par  (0  +  a,  &,  c,  d,  6,  /",  g 

la  forme  frangaise  parw  +  Z,  m,  n,  o^p^  q,r 

E.  Le  LAI  d'Aristote  (V,  137).  —  Pour  les  divers  rapproche- 
ments, voyez  les  notes  de  V.  der  Hagen,  Gesammtabenteuer^ 
Aristoteles  und  Phyllis^  t,  I,  V;  Benfey, PanicAaianira,  §187, 
p.  461-2.  II  existe  un  r^cit  apparent^,  qui  se  trouve  dans  les 
Hieronymi  Morlini  Novellae,  etc...  Paris,  1855,  p.  158,  ss., 
nov.  81.  Dans  une  sorte  de  roman  k  tiroirs,  ou  une  pierre 
prScieuse  doit  dtre  d^partie  k  la  femme  qui  aura  subi  dans  sa 
vie  galante  la  plus  cruelle  humiliation,  trois  femmes  racontent 
chacune  une  aventure  {La  statue^  La  femme  chevaucMe,  La 
tigs  d'oignon).  La  seconde  de  ces  histoires  est  une  contre- 
partie  du  lai  d'Aristote. —  Voyez  encore  la  Germaniay  I,  258, 
ou  F.  Liebrecht  ajoute  une  variante  espagnole.  —  M.  H6ron, 
dans  son  edition  d'Henri  d'Andeli,  a  r^uni  quelques  variantes 
plus  modernes,  du  xviii*'  et  du  xix^  si6cle.  —  On  sait  que,  dans 
plusieurs  contes  du  moyen  dge,  on  voit  de  mSme  Aristote 
veller  sur  les  amours  d*Alexandre  :  voyez  les  Gesta  Romanorum, 
6d.  CEsterley,  n"  31,  34,  37,  etc...  Pour  le  plus  curieux  de  ces 
rtoits,  celui  du  baiser  empoisoun6,  v.  Gesammtab.  I,  p.  LXXX, 
et  Landau,  Quellen  des  Dekamerone,  p.  228. 

Plusieurs  6crivains  du  moyen  kge  ont  fait  h  notre  conte  des 
allusions  qui  ont  ^16  recueillies.  Aux  rapprochements  de  mes 
devanciers,  j'ajoute  ce  jeu-parti  d'Adam  de  la  Halle  et  de  Sire 
Jehan  Bretel  [Adam^  6d.  Goussemaker,  p.  165):  «  Aristote  a 
6t6  chevauch^  par  son  amie,  qui  Ten  a  mal  r^compens^. 
Voudriez-vous  6tre  accoutre  comme  lui,  pourvuque  votre  dame 
vous  tienne  parole?  » 

Notre  fabliau  a  eu  Thonneur  de  representations  figur^es  de 
toutes  sortes,  du  xiii*  au  xvi*  sifecle,  au  portail  de  la  cathSdrale 
de  Bouen,  a  la  fagade  de  I'^glise  primatiale  de  Saint-Jean  k 
Lyon,  sur  un  chapiteau  de  T^glise  Saint-Pierre  k  Caen,  sur 
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lesmisericordesd'une  stalledela  cath^drale  de  Rouen,  surTun 
des  pilastres  de  la  cbapelle  Episcopate  da  chAteau  de  Gaillon; 
il  a  ^16  sculpt6  en  bas-relief  suri voire  (Montfaucon,  VAntiquile 
expliquiey  t.  Ill,  p.  I,  pi.  CXGIV),  en  aquamaniles  (cf.  Gay 
Glossaire  arcMologique^  s.  v.  aquamanile)^  il  a^t^peint  par 
Spranger  et  grav6  par  Sadeler. 

Toutes  ces  oeuvres  d'art  ont  6t6  soigneusement  6tudi6es, 
depuis  Daly  {Revue  gin,  d'archit.,  1840,  col.  393)  et  de  Guil- 
hermw  {Annales  arcMol.  de  Didron,  t.  II,  1847  p.  145)  jus- 
qu'aux  Iravaux  r6cents  de  MM.  Gaste  {Un  chapUeau  de  V^glise 
Saint'Pierre  de  Caen^  Caen,  1887),  et  A.  H6ron  [Une  reprisen- 
taiion  figurie  du  lai  d'Aristote,  Rouen,  1891).  M.  Gasl6  me 
signale  encore  une  peinture  sur  verre  du  Mus4e  germaniqus  de 
Nuremberg,  sur  laquelle  v.  une  communication  de  M.  Gaidoz 
k  la  SociiU  des  Antiquaires,  Bulletin  de  cette  socUt4^  1888, 
p.  230. 

Ajoutons  a  ces  remarques  que  nombre  de  livresdu  xvi'siecle 
portent  au  frontispice  des  gravures  repr^sentant  le  lai  d' Aris- 
tote.  Je  signale,  par  exemple  Henrici  Glareali  de  Geographia 
liber  unus,  imprim6  a  Fribourg  en  Brisgau  en  1522,  ou  Ton 
voit,  sur  le  m6me  bois,  a  gauche  Virgile  a  la  corbeille,  k  droite 
une  sc^ne  que  je  n'ai  pas  pu  identifier,  en  bas,  Aristote  sell6  et 
chevauchE. 

F.  Les  Tkois  aveugles  de  Compi6gne  (1,4).  —  II  y  a  ici  conta- 
mination de  deux  contesdistincts:  pour  le  premier  (les  aveugles 
dup^s),  v^yez*  Gonnella,  Bouchet*,  ImheTi{Hi$t.  Lilt.,  t.  XXIII, 
p.  140).  —  Schimpf  und  Ern^t,  6d.  (Esterley,  XII  blinden 
verzarten  XII  guldin,  n*  646,  et  les  renvoiskPitrfe,k  TUylcn- 
Spiegel,  a  Hans  Sachs,  ^  Sacchetli  (p.  546).  — Ajoutez  une  nou- 
velle  de  Girolamo  Sozzini,  dans  les  Novelle  di  autori  senesi^ 
Londra,  1798,  t.  II,  p.  271,  et  les  Deux  aveugles  dans  les 
Conks  en  vers  [par  M.  Bretin]  p.  109. 

Pour  le  second  conte  (I'aubergiste  dup6),  voyez,  outre  I'His^ 
toire  litt&raire{\.  XXIII,  p.  140,  Villon,  Eulenspiegel,  d'Ouville) 
Dunlop-Liebrecht,  Geschichte  der  Prosa-dichiung ,  p.  284.  — 
L'idee  des  Repues  [ranches  (v,  ce  texte  p.  p.  A.  Longnon, 
OEuvres  completes  de  Frangois  Villon^  1892,  pp.  LIII-LIV), 
a  6t6  reprise  dans  la  Farce  du  Nouveau  Pathelin^  p.  p. 
G6nin.  —  Hieromjmi  Morlini  novellae,  ed.  de  la  bibl.  elzivi- 
riemie,  1855,  nov.  XIII,  p.  29,  De  hispano  qui  decepit  rmti- 
cum...  Straparola,  Piacevoli  no^ft,  XIII,  2;  cf.  Giuseppe  Rua, 
Intorno  alle  «  piacevolli   notii  »,  p.    103-4.  —  Liebrecht, 
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Beitrdge  zur  Kovellenkunde,  Geimama,  I,  269.  —  Braga, 
Contos  tradicionaes  do  Povo  Portuguez,  n®  179  [a  venda  das 
gallinhas)i  qui  donne  de  nombreux  renvois,  notamment  a 
Bebelius,  II,  126.  —  Ajoutez  enfin  ies  Nouv.  contes  a  rire  ou 
recreations  frauQoises,  Amsterdam,  1741,  p.  313. 

G.  Barat  et  Haimet  (IV,  97).  —  Ge  conte,  qui  rappelle  d'une 
fagon  g^n6rale  Ies  bons  tours  jou6s  a  Galandrino  par  ies 
peintres,  ses confreres,  Dicamiron^  VI [1, 3, 6,  etc.),  parait  avoir 
eu  grand  succ6s  au  xiii*  siecle,  puisque  Ies  noms  des  person- 
nages  du  fabliau,  Barat,  Haimet,  Travers,  Staient  devenus 
ceux  de  voleurs  cd^bres,  comme  Gartouche  ou  Mandrin. 
V.  le  roman  i'Eustache  leMoine,  6d,  F.  Michel,  v.  298  : 

Travers,  ne  Baras,  ne  Haimes 
Ne  sorent  onques  tant  d'abds. 

La  premiere  partie  de  notre  conte  (Ies  oeufs  de  pie  vol^s  et 
Ies  braies  enlev^es  au  voleur)  se  retrouve  dans  un  r6cit  p.  p. 
Eugen  Prim  et  Albert  Socin  [der  neu-aramdische  Dialekt^ 
Gottingen,  1881,  n'*  XLII,  p.  170),  ou  Ton  raconte,  assez 
maladroitement  d'ailleurs,  Ies  eicploits  du  petit  'Ajif,  neveu 
d'un  voleur  illustre.  Ge  r6cit  sert  d'introduction  k  Thistoire  du 
tr^sor  de  Rhampsinit.  —  La  deuxi^me  partie  (visite  de  deux 
voleurs  k  un  ancien  confrere  mari^et  retire,  et  vol  d'une  pi^ce 
de  lard  successivement  reconquise  et  reperdue)  est  racont^e 
dans  Ies  Contes  Albanais,  recueillis  par  Aug.  Dozon,  Paris, 
Loroux,  1881,  n*  XXI,  Mosko  et  Tosco,  p.  163.  —  Les  deux 
parties  (nid  d'^pervier,  sac  dune  maison  od  Ton  p^n^tre  par 
le  toit)  se  rejoignent,  comme  dans  notre  fabliau,  mais  non  sans 
de  nombreuses  modifications,  dans  un  conte  kabyle  {Contes 
populaires  de  la  Kabylie  du  Djurdjura,  recueillis  et  traiuits 
par  J.  Riviere,  Paris,  1882,  p.  13).  Ici  encore,  ce  conte  sert 
de  preface  a  Rhampsinit, 

H.  Berengier (III,  86,  IV,  93).  — Gomparez  dieverrdtherische 
Trompele,  XVIIP  Erzdhlung  des  Siddhi-Kur,  dans  les  Mongo- 
lische  Mdrchen  p.  p.  B.  Jiilg,  1868,  p.  23;  ou  la  traduction 
fran(}aise  du  texte  de  Julg  dans  la  Fleur  la-scive  orientale, 
Oxford,  1882,  p.  I.  Ge  conte  a  6t6  6tudi6  de  tr6s  pr6s  par  Lie- 
brecht  et  Benfey  dans  la  Revue  Orient  und  Occident^  t.  I, 
p.  116,  ss.  J'ajoute  k  leurs  rapprochements  que  la  forme  de 
Bonaventure  Desp^riers  se  retrouve  dans  Roger  Bontemps  en 
belle  humeur,  Gologne,  1708,  t.   2,  p.  63.  —  La  deuxiftme 
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partie  de  la  nouvelle  publi^e  dans  les  KpuirraSw,  I,  XXIV, 
reproduit  aussi  le  fabliau  de  Berengier .  Cf.  les  renvois  fournis  par 
les  Kpuwraoia,  t.  IV,  p.  196.  —  C'est,  comme  on  volt,  un  des 
rares  fabliaux  qui  se  retrouvent  sous  forme  orientale.  Je  me 
permets  de  renvoyer  le  lecteur  au  travail  ci-dessus  indiqu6  de 
Liebrecht  et  de  Benfey :  il  lui  sera  facile  de  constater  que  le 
fabliau  et  le  conte  mogol,  tout  comme  les  autres  contes  con- 
serves sous  forme  orientale,  n*ont  en  commun  que  leurs  seuls 
traits  organiques ;  ils  ne  sont  done  pas  comparables.  Je  prie  le 
lecteur  de  tenter  lui-mSme  cette  comparaison  ou  de  m'en  croire 
sur  parole.  II  ne  me  sied  pas  de  donner  ici  la  preuve  de  mon 
affirmation ;  il  ne  lui  sied  pas  de  me  la  demander. 

I.  BoiviN  DE  Provins  (V.  116).  — Dunlop  (v.  Dunlop-Lie- 
brecht,  p.  223)  a  imaging  de  rapprocher  ce  fabliau  de  la  nov.  5, 
Journ^e  II  du  Decam&ron.  Landau  {Quelleny  p,  123)  a  adopts 
cette  opinion.  II  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  jongleur  Boivin, 
qui  est  le  dupeur,  et  le  maquignon  Andreuccio,  qui  est  le 
dup^. 

J.  Les  Trois  Bossus  m^nestrels  (I,  22).  —  Voyez  notre  6tude 
sur  ce  conte,  au  chapitre  VII. 

K.  Le  Boucher  d'Abbeville  —  On  a  compare  (du  M6ril,  Hist, 
de  lapoisie  soandinave^  335,  Cf.  de  Montaiglon  et  Raynaud, 
notes  de  leur  Edition)  ce  fabliau  avec  le  conte  de  La  Fontaine  <i  A 
femme  avare  galant  escroc»,  lir6  de  Boccace,  VIII,  1.  Bartoli 
{Litteratura  Ualiana,  584)  a  montrd  combien  ce  rapproche* 
ment  est  vague  et  vain. 

L.  La  Bourgeoise  d'Orl^ans  (1, 17).  —  II  existe  un  petit  cycle 
de  contes  qu'on  pent  r6unir  sous  ce  titre  :  le  Mart  trompi^ 
battu  et  content,  Mais  ce  groupe  est  compost  d*au  moins  trois 
r^cits  distincts,  ind^pendants  les  uns  des  autres,  qu'on  rap- 
proche  indAment  de  la  Bourgeoise  d^OrUans.  S6parons  ici  ce 
qui  a  ete  si  souvent  confondu. 

I.  Le  mari  prend  le  costume  de  I'amant.  La  Bourgeoise 
d'OrWan^  (MR,  I,  17).  —  Le  Chevalier,  la  dame,  etun  clerc 
(MR,  II,  50).  —  Le  Castia  Gilos  (Raynouard,  Choix  de 
poesies  des  troubadours,  III,  p.  398).  —  Gesammtabenteuer, 
II,  XXVII,  Vrouwen  staetikeit. 

II.  Le  mari  prend  le  costume  de  sa  femme;  il  est  ross6  par 
Tamant.  —  Dicamiron,  Journ^e  VII,  nov.  7.  —  La  Fontaine 
a  imite  Boccace  tr^s  exactement,  sauf  pour  quelques  Episodes 
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invraisemblables  qu'il  a  modifies  (ramant  devient  fauconnier ; 
—  la  seine  de  la  chambre  conjugale  est  supprim^e).  —  Erzdh- 
lungen  aus  altdeutschen  Hss.,  gesammeU  durch  Adalbert  von 
Keller ^StuttgartyBiblioihekdes liter.  Vereins^  t.  35,  p.  289,  von 
dem  Schryber,  v.  quelques  r^Krences  de  Liebrecht,  Germania, 
I,  261 ;  —  Ser  Giovanni  Fiorentino*,  il  Pecorone  g.  Ill,  nov. 
2* ;  —  Roger  Bontemps  en  belle  humeur,  Cologne,  1708, 
p.  64-5 ;  —  Nouveaux  contes  a  rire  ou  ricr Nations  frangoises^ 
Amsterdam,  1741,  p.  184  (copi6  de  Roger  Bontemps  ou  d'un 
modele  commun).  —  Contes  d  rire  et  aventures  plaisantes 
6i.  Chassang,  Paris,  1881,  p.  111.  —  Uhland,  Volkslieder^ 
der  Schreiber  im  Garten.  —  KpuicTaBta,  Contes  secrets  russes,  77. 

III.  Le  poulailler.  —  Retour  impr^vu  d'un  man,  k  qui  sa 
femme  persuade  qu'il  est  poursuivi  par  des  sb^res;  elle  le  cache 
dans  un  poulailler,  ou,  disent  les  Cent  nouvelles  nouvelles,  il 
passe  la  nuit  a  «  roucouler  avec  les  coulombs  >. —  La  farce  du 
pigeonnier.  —  Cent  nouvelles  nouvelles,  88*.  —  H.  Estienne, 
Apologie  pour  Hirodotey  6d.  Ristelhuber,  i.  I,  p.  275.  — 
Pogge,  Facetiae,  6d.  Isidore  Liseux,  t.  I,  p.  28,  1878.  — 
Lodovico  Domenichi,  Detti  e  fatti  di  diversi  signori  e  persone 
private...  in Fiorenza,  1562,  p.  148.  L'italien  de  Domenichi 
traduit  exactement  le  latin  de  Pogge.  —  Bandello*,  nov.  25. 

Voyez  diflF6rente8  variantesque  jen'ai  pucontrdler,  6num6r6es 
dans  les  Gesammt.,  II,  XI V,  et  dans  les  KpuxTaSia,  t.  IV., 
p.  250. 

M.  La  Bourse  pleinb  de  sens  (III,  67).  — Un  trait  analogue 
dans  le  Comte  Lucanor,  trad,  de  Puybusque,  exemple  XXXVI, 
p.  376,  ss.,  ou  un  marchand  achate  pour  un  marav^dis  de 
prudence.  —  Comparez  k  notre  conte  le  Liedersaal  de  Lass- 
berg,  von  den  freundinnen  ou  le  mari,  qui  a  deux  maitresses, 
achate  pour  «  ain  pfenning  wert  witzen  » ;  v.  dans  les 
Gesammtabenteuer  (II, XXXV)  le  po6mede  Hermann  Pressant, 
Ehefrau  und  Bulerin,  et  les  rapprochements  divers  de  von 
der  Hagen.  V.  aussi  Germania*  XXXIII,  p.  263.  —  Onpeut 
rapprocher  encore  un  conte  kamaonien  oti  une  femme  demande 
k  son  mari  de  lui  rapporter  de  voyage  «  le  mauvais  du  bon 
et  le  bon  du  mauvais  ».  {Romania,  Cosquin,  t.  X,  p.  545.)  Cf. 
Englische  Stvdien*,  1883,  p.  111-25  {KOlbing,  apenixvorih  of 
white). 

N.  Les  Braies  au  Cordelier  (III,  88;  VI,  155).  —  Rapprochez 
le  conte,  assez  different  d*ailleurs,  de  Philetaerus  et  Myrmex 
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dans  les  Metamorphoses  d'Apul^e,  DC,  17-20,  6d.  Eyssenhardt, 
Berlin,  1869. —  V.  les  raprochements  nombreux  avec  Sac- 
chetti*,  Sabadino*,  Pogge,  Morlino*,  V Orlando  innamorato^ 
VApologie  pour  H&rodotey  etc...,  dans  la  Geschichte der  Prosa- 
dichtung  de  Dunlop-Liebrecht,  n®'  207  et  333.  —  J'ajoule^ 
cette  lisle  les  r6f6rences  que  void  :  les  donn^es  du  fabliau  sont 
reproduites  dans  la  farce  de  Frhre  Guillebert^  trds  bonne  et 
fort  joijeuse  (^pith^tes  qui,  par  exception,  sont  m^rit^es),  dans 
VAncien  thidtre  frangois  de  VioUet-le-Duc,  t.  I,  p.  305,  ss. 

—  V.  Les  Comptes  du  monde  adventureux y  p.p.  F61ix 
Franck,  1878,  coinpte  XXVIII  (traduit  deMasuccio,  nov.IIl). 

—  Le  CaleQon  apothiose^  dans  le  Singe  de  La  Fontaine^  Flo- 
rence, 1773,  t.  I,  p.  54.  —  La  Culotte  de  saint  Raimond  de 
Pennaforty  dans  les  Contes  a  rire...  par  le  citoyen  Collier^ 
commandant  des  croisades  du  Bas-Rhin,  nouvelle  edition  par 
le  chevalier  de  Katrix,  Bruxelles,  1881,  p.  3. 

0.  Brifaut  (IV,  1 03) .  — Le  fabliau  est  reproduit  dans  presque 
tons  ses  accidents  par  les  Nouv.  contes  a  rire  ou  recreations 
frangoiseSy  Amsterdam,  1741,  p.  328;  D'un  qui  deroba  une 
pikce  de  toile.  Comparez  la  fac^tie  du  cur6  Arlotto  qui  d^robe, 
avec  la  m6me  astuce  que  le  voleur  du  fabliau,  quatre  tanches 
appartenant  a  un  Siennois  [Contes  et  facities  d* Arlotto  de  Flo-' 
rence,  6d.  Ristelhuber,  Paris,  1877,  p.  7). 

P.  Brunain  (I,  10).  —  Etienne  de  Bov/rbony  6d.  Lecoy  de  la 
Marche,  n**  143.  —  Arlotto  de  Florence,  6d.  Ristelhuber, 
p.  104,  n®  LXXV.  —  Le  mSme  conte,  assez  d^figur6,  dans 
V Amphibologie  ou  VEcriture  sainte  prise  a  la  lettre,  Contes 
6roiicO'philosophiques  de  Beaufort  d'Auberval,  1818,  reimpres- 
sion  de  1882,  Bruxelles,  p.  201.  —Cf.  les  KpuxtaSia,  I,  XLIX 
etles  notes,  t.  IV,  p.  221. 

Q.  Celui  qui  bouta  la  pierrb  (IV,  1 02  et  VI,  1 52).  —  Gesamm- 
tabenteuer,  Berchta  mit  der  Langen  nose.  V.  les  notes  de  T^di- 
teur.  III,  LIV.  —  Wendunmuth,  III,  213,  Von  eines  procura- 
toris  geilen  hausfrawen  et  les  tr^s  nombreux  rapprochements 
indiquds  par  T^diteur  (Bandello,  Malespini,  d'Ouville,  Nouv. 
contes  en  ver^,  etc.).  J'ajoute  a  cette  longue  liste  cesquelques 
variantes  qui  paraissent  d^pendre  toutes  de  la  23*  des  Cent 
nouvelles  nouvelles  :  Roger  Bontemps  en  belle  humeur^  t.  II, 
p.  100.  —  Singe  de  La  Fontaine,  I,  p.  165.  —  Contes  nouv. 
et  plaisants  par  une  socidtS,  IV  partie,  p.  2.  —  Nouv.  contes 
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d  rire  ou  ricriat,  franpaises,  t.  II,  p.  267.   —  V.  aussi  des 
remarques  de  Dunlop-Liebrecht  (note  317). 

R.  Les  deux  Changeurs  (I,  23).  On  a  sou  vent  compare  la  pre- 
miere partie  de  notre  fabliau  avec  la  premiere  des  Cent  nou- 
velles  nouvelles  (v.  les  rapprochements  deDunlop  avec  Ser 
Giovanni*,  II,  2;  Bandello*,  1,3;  Straparole,  II,  10,  nuit  II, 
fable  II,  dans  la  traduction  deLarivey,  M.  Jannct).  Comparez 
G.  Rua,  Intorno  alle  «  piacevoli  notti  »  dello  Straparola, 
Turin,  1890,  p.  50.  —  Mais  je  ne  connais  pas  de  conte  qui 
renouvelle,  avec  una  suffisanteressemblance,  la  double  ^preuve 
du  fabliau. 

S.  Charlot  le  Juif  (III,  83).  —  On  a plut6t affaire  icik  une 
r^pugnante  imagination  de  Rutebeuf  qu'&  un  conte  tradition- 
nel;  aussi,  ce  fabliau  ne  se  retrouve-t-il  point  dans  les  litt6- 
ratures  orales,  et  c'est  k  tort  que  Tannotateur  des  KpuicTaSia 
(t.  IV,  p.  250)  en  rapproche  un  conte  russe  qui  ne  lui  res- 
semble  nullement.  —  Sur  Chariot  le  Juif,  v.  la  Desputoisonde 
Challot  et  du  barbier  de  Mel^um  (Rutebeuf,  ^d.  Kressner, 
p.  99). 

T.  Le  Chevalier  au  cha[nse  (III,  71).  —  Voyez  ci-dessus, 
chapitre  IX. 

U.  Le  Chevalier  a  la  gorbeille  (II,  47).  —  C'est  k  tort  que 
Ton  rapproche  d'ordinaire  ce  conte  de  Virgile  a  lacorbeille{yo\r 
Domenico  Comparetti,  Virgilio  nel  medio  evo  et  Gesammta- 
benteuer,  II,  p.  509 ;  t.  Ill,  LV).  Mais  notre  fabliau  reparail, 
avec  ses  traits  essentiels,  dans  VApologie  pour  Herodote,  6d. 
Ristelhuber,  I,  282. 

V.  Le  Chevalier  qui  faisait  parler  (VI,  147;  VI,  153.  V. 
dans  les  Gesammtabenteuer  le  conte  intitul6  der  loeisse  Rosen- 
dorn,  et  les  notes  deFMiteur  (III,  p.  5,ss.).Cf.  Germama,  1, 262. 

W.  Le  Chevalier,  sa  daicb  et  un  clerg  (II,  50).  —  V.  ci- 
dessus,  la  Bourgeoise  d'OrUans. 

X.  Le  Chevalier  qui  fist  sa  femme  confesse  (I,  16).  D'apr^s 
Dunlop-Liebrecht  {Anmerkungen,3\5,  p.  490).  Tid^e premiere 
du  conte  se  retrouverait  dans  le  roman  de  Flamenca.  II  est  inutile 
de  r^futer  cetle  erreur.  Comparez  le  Liedersaal  de  Lassberg, 
die  Beichte,  XXIII,  p.  247.  —  Exempla  of  Jacques  of  Vitry, 
p.  p.  Crane,  1891,  Keller,  Erzdhlungen  ausaltd,  IIss,  p.  383, 
von  dem  man  der  beicht  der  frawen.  — Cent  nouv,  nouv,y 
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78*.  —  Wendu/nmuth,  6d.  OEsterley,  3,  245  {Betrug  einer 
falschen  frawen)  et  les  nombreuses  notes  de  T^diteur;  — 
(renvois  k  la  Scala  ccelij  k  Bandello,  Doni,  Malespini,  Pauli, 
H.  Sachs,  etc.).  II  est  a  peine  utile  de  rappeler  les  contes  de 
Boccace  (VII,  5)  et  de  La  Fontaine.  II  y  a  dans  M.  Landau 
(Quellen  des  Dekameron,  p.  127-8)  des  rapprochements  trop 
g^neraux  et  incertains.  V.  encore,  dans  le  Catalogo  dei  novel- 
latoriin prosa  (Livourne,  1871,  n®28),  parG.  Papanti,rindi- 
cation  d  une  nouvelle  itallenne  du  moyen  dge,  semblable  au 
fabliau. 

Y.  Le  Clerc  repu  derrii^re  l'escrin  fIV,  91).  —  Cent  nou- 
velles  nouvelles  (34').  — Morlini  Novellae,  6d.  de  la  Bibl.  elz6- 
virienne,  1855,  p.  62,  nov.  XXX.  Gette  nouvelle  a  6t6  traduite 
de  Morlini  ou  d'un  modele  commun  par  le  sieur  d'Ouville, 
Elite  des  contes^  6d,  Ristelhuber,  p.  84,  XXXVI.  —  Roger 
Bontemps  en  belle  humeur^  Gologne,  1708,  t.  II,  p.  149.  — 
Aux  rapprochements  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud, 
Aug.  Scheler,  dans  son  Edition  de  Jean  de  Gonde,  ajoute  des 
renvois  aux  Facetiae  Frischlini  et  aux  Joci  ac  sales  Ottomari 
Luscinii.  ^.v 

Z.  Le  Pauvre  clerc  (V,  135).  —  Ce  joli  fabliau  se  diversifie 
chez  les  divers  conteurs  en  un  certain  nombre  de  rteits  ^gale- 
ment  ing^nieux  {Le  soldatdevin^  le  soudan  de  Babylone,  etc.). 
II  a  6t^,  k  plus  d'une  reprise,  ^tudi^  par  les  collecteurs  de 
contes  et  j'indique  ci-apres  ou  Ton  pourra  trouver  des  listes  de 
r^f^rences.  —  V.  de  nombreux  rapprochements  dans  les 
Gesammtahenteuer^  III,  61 ;  dans  Dunlop-Liebrecht,  des  ren- 
vois k  des  poSmes  anglais  {anmerk.,  277a);  dans  la  Germania^ 
I,  263  (Liebrecht);  —  Keller,  Fastnachtspiele  \  p.  1172,  ss., 
voneinem  varnden  Schuler y  cp.  Germania*y  XXXVI,  22.  — 
Le  sieur  d'Ouville,  Elite  des  conteSy  M.  Ristelhuber,  p.  109, 
n®  XLV.  Ristelhuber  donne  une  longue  liste  de  variantes.  — 
Les  trois  r6cits  dont  voici  Tindication  ne  sont  que  des  copies  de 
d'Ouville  :  Roger  Bontemps^  6d.  de  1708,  p.  51;  Nouveatuc 
contes  a  rire  ou  recreations  frangoiseSy  Amsterdam,  1741, 
p.  171;  Contes  nouv.  et  plaisans  par  une  sociitiy  1770, 
p.  109.  —  Ajoutez,  pour  la  forme  du  soudan  de  Babylone, 
le  Facitieux  r4veil-matin  des  esprits  mSlancoliques,  Louandre, 
Conteurs  frangais  du  XVIP  sidcle,  t.  II,  p.  22.  Gf.  leSottisier 
de  Nasr'Eddin  Hodja,  bouffon  de  Tamerlan,  6d.  Decourde- 
manche,  1878,  n^  173.  —  D'Ancona,  Novelle  inedite  di  Gio- 
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vanni  Sercambi^  n^  5,  de  Vana  Luxuria^  et  les  notes,  p.  67, 
ss.  —  Les  versions  les  plus  voisines  du  fabliau  sont  fournies 
par  an  conte  populaire  lorrain,  le  Corbeau,  n*79  de  la  collec- 
tion de  M.  Gosquin  (v.  les  notes)  et,  sous  une  forme  grossi^re 
et  inintelligente,  par  un  conte  aram^en,  der  neu-aramdische 
Dialektdes  TurAbdtn^  vonS.  PrymundA.  Soeiny  Gottingen, 
1881,  t.  II,  p.  293. 

Aa.  Constant  du  Hamel(IV,  106).  — Gesammtabenieuer^  III, 
62 ;  V.  les  notes  de  T^diteur.  —  Novelle  edite  ed  inedite  di 
ser  Giovanni  Forteguerri^  Novella  8,  Bologne,  1882,  p.  177. 

—  A.  Coelho,  Contos  popolares  portuguezesy  Lisbonne,  1876, 
n®  67.  —  Constant  du  Hamel  se  trouve  combing  avec  le 
PrStre  crwci^^'dans  un  r^cit  recueilli  k  Vals  par  E.  RoUand, 
Romaniay  XI,  p.  119.  —  La  mdme  contamination  apparait 
dans  les  Contes  &rotico~philosophiques  de  Beaufort  d'Auberval. 

—  La  vengeance  d'lsabelley  contes  en  vers  de  Filix  Nogaret, 
5*  ^it.  1810,  p.  164;  ce  n'est,  comme  il  r^sulte  d*une  note 
de  Tauteur,  qu'un  simple  rajeunissement  du  fabliau.  —  On 
pent  enfin  rapprocber,  mais  malais^ment,  les  aventures  de 
Spinelloccio  et  de  Zeppa  dans  le  Dicam&rony  VIII,  8.  —  Pour 
la  vengeance  que  le  marl  prend  sur  les  femmes  de  ceuz  qui  le 
d68honorent,  v.  die  Wiedervergeltung,  p.  387  des  Erzdhlungen 
aus  altd.  Hss.  gesammelt  durchA.  von  Keller. 

Ge  fabliau  est  repr^sent^  en  Orient  par  un  conte  des  Mille 
et  une  Nuits  (496"  nuit  du  texte  tunisien  du  xvi*  si^cle;  r6di- 
tion  de  Breslau  Ta  supprim^.  L' analyse  que  je  donne  est  faite 
d'apres  la  Fleur  lascive  orientate  (Oxford,  1882,  p.  10).  Ge 
conte  arabe  peut-il  pr^tendre  k  remonter  jusqu'&  Tlnde  ?  Je 
rignore  et  j'en  doute;  quoi  qu'il  en  soit,  comparons  les  deux 
versions,  pour  decider  si  Tune  d  elles  pent  6tre  consid6r6e 
comme  la  forme  mere. 

FORME    SGH^MATIQUE    DU    CONTE,    QUI   s'ltfPOSB   A   TOUT    CONTBUR 

Une  honn^te  femme,  poursuivie  par  les  obsessions  de  plu- 
sieurs  galants,  leur  donne  rendez-vous  chez  elle  pour  le  m^me 
soir,  mais  k  des  heures  diffSrentes.  Elle  les  reQoit  successi- 
vement,  mais  les  force  k  se  cacher  presque  aussitdt,  sous  pr6- 
tezte  que  le  mari  revient.  II  survient  en  effet  et,  mis  au  courant 
par  sa  femme,  il  les  maltraite. 
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TRAITS  AGGBSSOIRES  QUI  SONT  DE  l'aRBITRAIRE    DES  CONTEDRS 

Dans  les  Mille  et  une  Nuits  Dam  le  fabliau  de Constant  du  Hamtl 

a)  Auretour  dabain,  unejeune  1)  Longues  persecutions  hai- 
femme  est  accost^e  successivement  neuses  que  font  subir  au  vilain 
par  UQ  cadi,  un  receveur  general  Constant  du  Hamel  un  pr^tre,  on 
des  imp6t8  du  port,  un  chef  de  ia  pr6y6t,  un  forestier,  pour  se  Teoger 
corporation  des  bouchers,  un  riche  d'avoir  ^te  rebuts  par  sa  femme, 
marchand.  Ysabeau.  Comment  ils  r^ussissent 

k  le  miner.  —  Ce  sont  des  fone- 
tionnaires,  si  Ton  me  permet  cet 
anachronisme  d'expression ,  qui 
abusent  de  leur  pouvoir.  II  ii*en 
est  pas  de  m6me  dans  les  Mille  et 
une  Nuits. 

b)  Elle  leur  fixe  rendez-yous  k  m)  Ysabeau,  apres  avoir  pen- 
tons  quatre,  chemin  faisant  et  dant  de  longs  jours  pktS  de  Tamour 
sans  plus  tarder.  de  ses  pers^cuteurs,  leur  en  vote  sa 

chambri^re  k  tous  trois,  pour  leur 
fixer  des  rendez-vous,  k  condition 
qu*ils  apporteront  force  deniers. 

c)  Elle  previent  son  marl,  qui  n)  Constant  est  absent  du  logis 
assistera  d'un  cabinet  yoisin  aux  et  n'apprendra  que  plus  tard  I'heu- 
sc^nes  qu*eHe  prepare.  reuse  ruse  de  sa  femme. 

d)  Elle  revolt  le  cadi  qui  yient  k  o)  Ysabeau  revolt  le  pr6tre,  qui 
I'heure  de  la  pri^re  (plaisante  lui  apporte  une  ceinture  pleine 
infraction  k  ses  devoirs  1 )  II  lui  d'or.  Elle  le  fait  mettre  au  bain ; 
donne  un  chapelet  de  pedes.  Elle  Tbeure  du  rendez-vous  donne  au 
Taifuble,  sous  pr^texte  de  le  mettre  prSvdt  arrive  :  il  frappe  en  efTet 
k  son  aise,  d'une  longue  veste  de  k  la  porte.  Le  pr^tre  se  refiigie  de 
mousseline  jaune  et  d'un  bonnet  son  bain  dans  un  tonneau  plein  de 
jaune.  A  peine  se  sont-ils  assis  au  plumes. 

souper  qu'on  frappe.  «  —  Mon 
marl !  »  Le  cadi  est  cach^  dans  un 
cabinet. 

e)  Le  receveur  des  imp6ts  arrive,       p)  M^me    sc^ne  que  ci-dessus 
porteur  d'une  cassette  de  bijoux,   pour  le  pr4v6t,  qui  rejoint  le  pr^tre 
Elle    Tafifuble,   toujours    pour   le  dans  le  tonneau  aux  plumes, 
mettre    plus    k  son    aise,   d'une 

jaquette  rouge  trop  courte  et  d'un 
bonnet  de  mousseline  a  pois  noirs. 
II  va  ^joindre  le  cadi  dans  le 
cabinet. 

f)  Les  deux  autres  galants  sont       q)  De  m^me  pour  le  forestier. 
k  leur  tour  revdtus  de  costumes 

ridicules  et  se  rejoignent  dans  le 
cabinet. 

g)  ScSne  de  tend resse  conjugate.       r)    Constant    revient,    porteur 

d'une  grande  hache. 
h]  Lemaridemandeasafemme:       a)  Ysabeau  met  alors  son  man 
«  N'as-tu  fait  aucune  rencontre  au  au  courant  de  sa  ruse,  et  lui  con- 
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retoar  da  bain  ?  —  Si,  j'ai  trouv^  seille  de  se  yenger  sur  lea  trois 

quatre    vieilles    creatures  grotes-   femmes  da  prdtre,  du  pr6v6t,  du 

ques,  qae  j'enverrai  chercher  de-  forestier. 

main  pour  te  divertir. »  Gomme  il 

insiste  pour  les  voir  sur  Theure, 

elle  les  fait  sortir  du  cabinet,  Tun 

apres  I'autre. 

i)  Le  mari  force  le  cadi  k  lui       t)  Vengeance  prise  sur  les  trois 

conter  une  histoire,  k  lui  jouer  du  femmes,  les  galants  voyant  la  sc^ne 

tambour,  a  danser  avec  des  gri-  de  leur  tonneau,  et  se  raillant  les 

maces.  —  «  Sur  ma  foi !  dit  lemari,   uns  les  autres. 

je  croirais  yolontiers  que  c'est  le 

cadi !  Mais  je  sais  qu'il  m^dite  actuel- 

ment  sur  la  jurisprudence  1  »  Le 

cadi  danse  jusqu'a  6puisement.  On 

lui  fait  boire  un  verre  de  vin  (nou- 

velle  infraction  a  ses  devoirs)    et 

on  le  chasse. 
j)  Dem6me  pour  les  trois  autres.       a)  Ck)nstant  met  le  feu  au  ton- 

neau.  Les  trois  amoureuz  s'enfiiient 
par  les  rues,  sans  autre  v6tement 
que  les  plumes  attachees  k  lour 
corps. 

Tons  les  chiens  du  village  se 
mettent  k  leurs  trousses,  ameutes 
par  Constant  du  Hamel. 

Ainsi,  les  deux  versions  ne  pr^sentent  ea  commun  que  les 
traits  accessoires  que  voici :  d'abord,  dans  Tune  et  dans  Tautre, 
les  amoureux  apportent  des  presents;  mais,  comme  lis  ne  pou- 
vaient  raisonnablement  se  flatter  de  se  dispenser  de  cette 
galanterie,  11  n^y  a  pas  lieu  de  s'arr^ter  longuement  k  cette 
coincidence  des  deux  r6cits.  En  second  lieu,  les  amants  se 
retrouvent,  dans  les  deux  versions,  caches  dans  le  mSme  r^duit. 
Mais  ce  trait  est  si  naturel  que  j'ai  Ii6sit6  si  je  ne  devais  pas  le 
consid^rer  comme  un  des  traits  constitutifs  du  conte,  sous  sa 
forme  (o.  S'il  n'appartient  pas  k  Tinventeur  premier  du  conte, 
un  nombre  ind^fini  de  contours  ind^pendants  le  r^invente- 
raient  sans  peine. 

Done,  les  deux  versions  sont  admirablement  motiv^es,  mais 
elles  lesont  diff6remment  :  k  tel  point  qu*elles  s'expriment  par 
des  formules  toutes  diff^rentes,  et  nuUement  comparables : 

La  forme  orientale  par  w  +  ^)  *,  c,  rf,  e,  /,  g,  A,  i,  /... 
La  forme  occidentale  par  <i)  +  ^  wi,  n,  o,  p,  y,  r,  5,  *,  tt,  ... 

EUes  sont  comme  ^trang^res  Tune  k  Tautre  :  ni  celle-ci,  ni 
celle-la  ne  pent  pr6tendre  k  aucun  droit  de  priority  logique. 
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Lb  Convoitbux  et  l'envieux(V.  135).  — Ce  conte  se  trouvis 
aussi  dans  les  Enseignemens  Trebor*  v.  Hist  lUt.  XXIII,  237, 
oil  divers  rapprochements  sont  indiqu6s.  — Pauli,  Schimpfund 
Ernst,  p.  546,  n*  647,  oti,  donnant  une  longue  liste  de  r^K- 
rences,  OEsterley  confond  plusieurs  contes  distincts.  —  Crane, 
Exempla  of  Jacques  de  Vitry^  n*  GXGVI;  VAvare  et  VEnvieux^ 
Contes  en  vers\  F.  Nogaret,  auteur  de  rArisWnite  frangais, 
p.  169;  c'est  le  fabliau,  tristement  d^figurt.  —  Contos  tradi- 
cionaes  do  Povo  portuguez,  n®  154,  o  odio  endurecido{Y.  les 
notes  de  Braga,  t.  I,  p.  230).  —  Les  rapprochements  de  Crane 
avec  la  Summa  Virtutum  ac  Yitiorum^  la  Summa  predican- 
tium,  le  Promptuarium  exemplorum^  le  Magnum  speculum 
exemplorvmi,  le  libro  de  los Exemplos^  etc., etc...,  prouvent  que 
cette  historiette  Stait  Tun  des  exemples  favoris  des  pr^ica* 
teurs  du  moyen  dge. 

Les  histoires  orientales  rapproch^es  par  Benfey,  Pantchor 
tantra^  S  112,  7  et  S  208,  p.  498,  ne  sont  point  similaires, 
comme  I'a  d6jli.not6  Crane.  —  Sur  le  rdle  de  St-Mariin,  com- 
parez  le  fabliau  des  Quatre  souhaits  Saint  Martin^  et  nos 
remarques  k  propos  de  ce  conte. 

Ba.  Le  Cuvier  (I,  9).  —  Je  ne  connais  d'autres  imilaire  a  ce 
fabliau  que  le  po6me  des  Gesammtabenteuer,  des  Ritteruntertn 
Zuher^  par  Jakob  Appet,  II,  XLI.  Le  c^l^bre  r6cit  d'ApuI^e  et 
ses  derives  n'ont  que  le  titre  de  commun  avec  les  fabliaux.  Le 
contes  des  Dilices  de  Verboquet  le  Ginireux  rapproch^  par  V.  der 
Hagenest  6galement  tout  different.  La  comparaison  inexactede 
notre  fabliau  avec  le  Dicamirony  VII,  2,  a  encore  6t6  reprise 
r^cemment  par  M.  Licurgo  Cappelleti,  dans  ses  Studi  sul 
Decameron  FeLVUiB,  1880,  p.  412-7. 

Ca.  La  Dame  qui  Pist  battre  son  mari  (IV,  100). — Voyez  ci- 
dessus,  la  Bourgeotse  d'Orlians. 

Da.  La  DamB  Qtjt  f  ibt  son  mari  entendant  qu'il  sonjoit  (V. 
124).  —  Voyez  chapitre  VI. 

Ea.  Les  trois  dames  qui  troverent  l*anel  (I,  15;  VI,  138). 
• —  Nous  avons  eu  occasion  d'6num6rer  ailleurs  (chapitre  VIII) 
les  vingt-deux  versions  que  nous  connaissons  de  ce  conte.  Outre 
ces  versions,  les  quatre  histoires  contenues  dans  nos  fabliaux 
{les  PoissonSf  le  MoinBy  le  Mari  paranymphe,  la  Chandelle), 
vivent  d*une  vie  ind6pendante ,  distincte,  dans  un  certain 
nombre  de  recueils  de  contes  que  nous  aliens  rappeler  ici« 
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1®  Les  Poissons.  —  Je  ne  puis  citer  aucune  forme  indepen- 
dante  de  ce  rdcit,  qui  ne  reparait,  a  ma  connaissance,  que 
dans  le  Liedersaal  de  Lassberg.  G'est  k  tort  que  Liebrecht  et 
M.  Rua  Tont  identifi^  avec  un  conte  de  la  Russie  M6ridionale 
p.p.  Roudtschenko ;  nous  avons  euToccasion,  dans  notre6tude 
sur  le  fabliau  des  Tresses  (chapitre  VI),  d'analyser  ce  conte 
russe ;  si  Ton  veut  bien  s'y  r6f6rer,  on  verra  qu'il  n'a  aucun 
rapport  avec  le  r^cit  de  nos  fabliaux,  sinon  celui-ci :  dans  Tun 
et  dans  Tautre,  il  est  question  d'un  plat  de  poissons.  Par  contre, 
on  a  n6glig6  de  remarquer  Tidentit^  du  conte  populaire  russe 
avec  le  2*  rdcit  du  7®  Sage  du  Syntipas. 

2*  Le  Maine.  —  Ce  conte  vit  d^une  vie  ind^pendante  chez 
Jacques  de  Vitry  (ex.  CCXXXI,  6d.  Crane)  et  chez  Etiennede 
Bourbon  (n**  458,  6d.  Lecoy  de  la  Marche),  M.  Crane  ajoute 
(p.  227)  plusieurs  r6f6rences  idesrecueils  d'exempla.  —  Lieb- 
recht {Zur  Volkskunde^  loc.  cit»)  indique  comme  parall61e  au 
recit  de  notre  fabliau,  un  conte  tire  du  Mahdkdtjdjana  {M6m. 
de  VAc.  de  St-PStersbourg ,  VIII'  s6rie,  t.  XXII,  n*»  7,  p.  28, 
n^  10,  ein  cyclus  buddistischer  Erzdhlungen  mitgetheilt  von  A, 
5cAee/n«r).  Verification  faite,  void  le  conte  tres  peu  int^ressant 
dont  il  s'agit :  la  femme  du  Brahmane  Purobita  a  parid  qu'elle 
persuaderait  k  son  mari  de  faire  raser  sa  chevelure.  EUe  lui  dit, 
en  eflFet  :  «  Un  jour  que  tu  6tais  appel6  devant  leroi,  j'ai  fait 
voBu  que,  si  tu  6taisbien  accueilli  par  lui,  j'oflFrirais  tescheveux 
aux  dieux.  »  Purobita,  par  bienveiilance  conjugale,  consent  en 
eflFet,  pour  accomplir  le  vcbu  de  sa  femme,  k  se  faire  raser.  — 
On  pent  juger  par  1^  si  nous  avons  eu  raison  de  ne  pas  ranger 
le  conte  du  mari  fait  moine  au  nombre  des  fabliaux  attest^s 
dans  rOrient. 

3®  Le  Mari  paranymphe.  —  J'intitule  ainsi,  avec  M.  Giu- 
seppe Rua,  le  r^cit  du  fabliau  anonyme.  II  est  obscur  et  mal 
cont6.  Je  n'en  connais  pas  de  semblable,  k  moins  qu'il  ne  faille 
reconnaitre  le  meme  conte  dans  cettc  insuffisante  analyse  que 
donne  P.  Lerch  d'un  r^cit  de  la  version  arm6nienne  des  Sept 
Sages  :  «  Le  septifeme  jour  Timp^ratrice  raconte  Thistoire  de 
ce  roi  qui,  sans  le  savoir,  donne  sa  propre  femme  en  mariagei 
Tamant  de  celle-ci  ». 

4®  La  Chandelle.  — C'est  le  3'r6citdu  fabliau  d'Haiseau.  V^ 
les  nombreux  rapprochements  donnds  par  Liebrecht  {loc.  cit.) 

Pa.  La  Dame  qui  se  vengea  du  chevalier  (VI,  140).  — 
L'6preuve  que  la  dame  fait  subir  au  chevalier  :  (Croitriez  vos 
noizi)  se  retrOuve  dans  un  conte  allemand,  (c  von  dem  ritter 
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mit  den  nuzzen.  »  Gesammt.  II,  XXXIX.  Le  po^te  allemand 
a  voulu  le  rendre  un  peu  moins  immoral  et  Ta  fait  inintelli- 
gible;  je  ne  I'ai  bien  compris  qu  en  le  comparant  au  fabliau, 
en  1890,  lorsgue  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  publierent 
le  pofeme  frangais  au  tome  VI  de  leur  collection.  Le  conteur 
allemand  a  contamin6  ce  r6cit  et  le  DU  du  Pligon. 

Ga.  La  Dame  qui  aveine  demandoit  por  morel  (I,  29).  — 
Comparez  le  fabliau  de  la  Pucelle  qui  abreuva  le  poulain 
(V,  107),  et  le  fabliau,  moins  prochement  apparent^,  de  VEscth 
rueil  (V,  121).  Ce  conte  6tait  assez  populaire  au  xni*  si6cle 
pour  qu'on  y  piit  faire  des  allusions  tr6s  rapides,  comprises 
pourtant :  voyez le  dit  p.p.  MR, II,  40.  —  Au xvi*  sitele  encore, 
il  Stait  compris  k  demi-mot,  comme  une  grivoiserie  qu'une 
simple  allusion  suffisait  k  rappeler ;  en  effet,  v.  la  chanson  XXVI 
de  Cldment  Marot  (6d.  de  1577). 

En  entrant  dans  un  jardin, 
Je  trouuay  Guillot  Martin 
Avecques  s'amie  Heleine, 
Qui  vouloit  pour  son  butin, 
Son  beau  petit  picotin 
Non  pas  d'orge  ne  d'aveine,  etc... 

Comparez  les  KpuxTaSia,  t.  I,  n^  XXXVI.  Dans  ses  notes 
(p.  206),  r^diteur  anonyme  compare  entreeux  les  trois  fabliaux 
d-dessus  6num6r6s,  et  plus  loin  (p.  223-233)  il  ^tudie  longue- 
ment  les  variantes  de  ces  contes.  Ajoutons  ces  quelques  rappro- 
chements :  D'un  nouveau  marii,  Nouv.  contes  d  rire  et  recrea- 
tions franpoiseSy  Amsterdam,  1741,  t.  II,  p.  71.  — Un  conte, 
non  semblable,  mais  analogue  :  Chacun  a  le  sien^  dans  le  Petit 
neveu  de  Boccace^  Amsterdam,  1777,  p.  118.  —  Une  forme 
amusante,  cello  du  Trompette  qui  sonne  ville  prise,  se  trouve 
dans  les  Dilices  de  Verboquet  le  Genereux^  p.  7,  et  dans  le 
Fac4tieux  rdveille-matin  des  esprits  milancoliques,  V.  Ch. 
Louandre,  Cliefs-d^ceuvre  desconteurs  francais  contemporains 
de  La  Fontaine^  1874,  p.  21. 

Ha.  La  Damoiselle  qui  ne  pooit  oir...  (Ill,  65).  — LaDamoi- 
selle  qui  not  parler...  (V.  III).  —  v.,  pour  ces  fabliaux, 
les  KpuxTfitSia,  t.  I.  p.  206,  etles  Novelle  del  Mambriaiio,  p.  p. 
Giuseppe  Rua,  p.  61. 

la.  L'Enfant  de  nei6e(I,14).  Ce  fabliau  c^l6bre  serait-il  une 
plaisauterie  d'esprit-fort  destinSe  k  combattre  une  superstition 
r^cUe?  Surces  conceptions  merveil lenses,  sur  la  croyance  a  une 
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vierge  qui  louche  une  plante  d'esptee  particuliere  et  con^oit,  voir 
les  traditions  sur  la  mandragore  r^unies  par  Grimm,  Deutsche 
Mythologies  4*  6d.,  p.  1007,  et  par  Andrew  Lang,  Custom 
and  myth,  p.  143-155.  —  Dans  le  conte  ^gyptien  des  Deux 
frireSy  p.p.  M.  Masp^ro,  un  copeau  d'un  pers^a  merveilleux, 
qu'on  a  coupS  Qt  qu'on  faconne  en  planches,  s*est  envois,  a 
p^n^tr6  dans  la  bouche  d'une  femme,  quicouQoit;  (sur  ces  ava- 
tars de  dieux  par  Tinterm^diaire  d*an  fruit, dune  fleur,  etc... 
V.  Dragomanof,  Ligendes  pieuses  des  Bulgares,  Milusine, 
t.  VI,  col.  221).  —  Ou  bien,  commeil  me  semble  plutot,  faut-il 
voir  dans  ce  conte  simplement  un  joctis  monachorum^  sans 
autre  port§e?En  lout  cas,  le  succto  de  ces  donn^es  dans  le 
monde  des  clercs  fut  tr6s  grand,  et  nous  est  difficilement  compre- 
hensible. J'indique  ici  divers  renvois  k  ces  formes  monacales, 
en  vers  latins,  soit  rythmiques,  soit  prosodiques :  1)  Wright*, 
Essays  on  subjects  connected  with  the  litterature,  etc...  II, 
180.  Cf.  Wright,  Histoire  de  la  Caricature^  trad.  fr.  par 
0.  Sachot,  p.  103;  2)  Ed.  du  M^ril,  Poisies  inidites  latines 
des  XPetXIP  sidcles,  t.  I,  p.  275  (d'apris  un  ms.  du  x*  siicle) 
et  t.  Ill,  p.  418,  d'aprfes  une  Edition  de  Phfedre  du  xv*  siecle. 
—  Dans  la  Romania,  M.  P.  Meyer  dtfcrivant  un  ms.  de  Trinity 
College  (Cambridge),  qui  contient  une  foule  de  joca  mona- 
Chorum^  ^nigmes,  charades,  etc...,  donne  ces  deux  vers  : 

De  nive  conceptum  quern  mater  adultera  fingit 
Sponsus  eum  vendens  liquefactum  sole  refingit. 

Dans  la  Zeitschrifl  fur  deutsches  Alterthum,  XIX,  p.  119 
(1876),  W.  Wattenbach  a  public  et  compar6  entre  elles  plu- 
sieurs  formes  latines.  —  Von  der  Hagen,  dans  les  Gesammta^ 
benteuer  (II,  XLVII)  public  un  conte  allemand  et  renvoie  a 
Doni*, Sansovino*, Malespini*,  Gr6court*.  La  19*  desCentNou- 
velles,  reproduit  aussi  le  conte  de  V Enfant  de  neige.  Je  rencontre 
dans  les  Origines  du  thi&tre  anglais  par  M.  Jusserand  le  pas- 
sage suivant  du  Ludus  Conventriae,  p.  p.  la  Shakespeare 
Society,  en  1841 ,  d'apr^s  un  ms.  du  xv*  si^cIe :  Marie  et  Joseph 
sont  accuses  devant  un  ^v§que  par  deux  d^tracteurs,  k  cause 
de  la  grossesse  de  la  Vierge ;  les  deux  accusateurs  ^changent 
de  grossi6res  plaisanteries ;  Primus  detractor  :  «  Ma  foi,  je 
suppose  que  cette  femme  dormait  sans  couverture,  une  fois 
qu'il  neigeait;  et  alors,  un  flocon  se  glissa  dans  sa  bouche, 
c'est  de  \k  que  Fenfant  fut  couqu  dans  son  sein.  —  Secundus 
detractor  :  Prends  garde  alors,  dame,  car  c*est  une  chose 
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connue  que  Tenfant,  unc  tbis  n6,  si  le  soleil  brille,  retourne  a 
r^tat  liquide.  d 

La.  L'EcuREuiL  (V,  121)  Gf.  ci-dessus  ^  I'article  de  la  Dame 
qui  aveine  demandoit. 

Ma.  L'Epervier  (V.  115).  —  V.  ci-dessus,  p.  193,  et  pour 
toutes  r6f6rences,  la  tres  copieuse  collectioQ  de  varianles 
recueillie  par  M.  G.  Paris  dans  son  article  de  la  Romania^ 
VII,  1.  Ajoutez  Henri  Estienne,  Apologie  pour  Hirodote^  €A. 
Ristelhuber,  I,  p.  273,  et  cp.  les  notes  de  cet6rudit,  II,  p.  476. 
V.  aussi  les  pages  429-439  de  Touvrage  de  Cappelletti,  Studi 
8ul  Decamerone,  Parme,  1880,  ou  11  compare  notre  conte  k 
celui  de  Boccace. 

Na.  EsTORMi  (I,  19).  Voyez,  ci-dessous,  le  PrStre  qu'an 
porte,  et,  ci-dessus,  les  Trois  bossu^s  minestrels. 

Oa.  L*fiv4QUE  QUI  BftNiT  (III,  77).  — y.  rhistoire  de  Porcellino 
dans  le  Novellino,  nov.  64,  et  les  rapprochements  de  d'Ancona, 
Le  fonti  del  Novellino^  Romania,  III,  175.  La  nouvelle  da 
Dicamiron,  I,  4,  appartient  au  mSme  cycle,  de  mdme  que  La 
Nonnette  de  Jean  de  Gond6  ou  le  PsauHer  de  La  Fontaine.  V.  pour 
la  comparaison  de  la  nouvelle  de  Boccace  avec  le  fabliau,  les 
Studi  sul  Decamerone  di  Licurgo  Cappelletti,  Parma,  1880,  p. 
298-301. 

Pa.  La  feiime  au  tombeau  (111,  70).  —  Ge  r^cit  est  apparent^ 
au  conte  de  la  Matrone  d'Ephdse.  Pour  toutes  les  r6f6rences, 
voyez  les  editions  diverses  du  livre  de  Griesenbach,  die  Wan- 
derung  der  Novelle  von  der  treulosen  Wittwe  durch  die  WeUli- 
teratur.  On  y  trouvera  une  tr6s  riche  collection  de  variantes,  et 
une  non  moins  riche  collection  des  petitions  de  principe  et  des 
paralogismes  que  la  th^orie  orientaliste  pent  engendrer  dans  un 
esprit  d^pourvu  de  sens  critique.  Ajoutez  Matheolus^  p.  60. 

Qa.  La  fbmme  qui  sbrvoit  cent  chevaliers  (I,  26).  —  M.  6. 
Paris,  Hist,  litt^.^i.  XXX,  p.  1 12,donneranalogue,  lesvceuxde 
Baudouin*,  three  early  english  metrical  romances  edited  by 
Robson,  London,  1841.  «  Ge  conte,  ajouteM.  6.  Paris,  semble 
«  reposer  sur  quelque  fait  r^el,  arrivi  en  Palestine.  »  —  Nous 
voulons  en  douter. 

Ra.  Le  F^vre  de  creeil  (I,  21). — V.,  pour  les  contes  appa- 
rentes,  les  KpuictiSia,  t.  I,  Trois  contes  picards[Jean  Cator* 
nix),  et  les  notes  du  t.  IV,  p.  256. 


Sa.  pRfiRB  denise(III,  87).  — Ge  r6cit  paratt  avoir  6i6  cr66  de 
toutes  pieces  par  Rutebeuf,  ou  n'Stre  qu^un  fait-divers  de 
r^poque.  Les  contes  qu'on  peut  en  rapprocher  o'ont  de  com- 
mun  avec  le  fabliau  que  la  donn^ed'une  femme  vivant  d6guis6e 
dans  un  convent  d'hommes,  et  cette  imagination  est  assez  gin6- 
rale  pour  avoir  616  souvent  r6in  ventre  par  des  conteurs  ind^pen- 
dants.  Tels  sontlesrecits  suivants  :  von  keuschen  mdnchen  his- 
toria  {Wendunmuth,  6d.  GEsterley,  t.  I,  p.  515,  n®  53,  bataille 
contre  des  moines,  au  cours  de  laquelle  on  s'apergoit  que  Tun 
d'eux  est  une  femme  travestie);  —  la  60?  des  Cent  Nouvelles 
nouvelles  (trois  bourgeoises  qui  p^n^trent,  tonsur^es  et  enfro* 
qu^es,  dans  un  convent  de  Cordeliers);  — la  31*  nouvelle  de 
V Hepiam&ron  (un  cordelier  qui,  un  poignard  k  la  main,  force  la 
femme  d'un  gentilhomme  h  le  suivre,  travestie  en  religieuse) ; 
—  Straparola,  XIII,  9,  etc...  Dans  les  rapprochements  de 
M.  Landau,  Quellen  des  Dekamerone^  p.  238,  il  s'agit  au  con- 
traire  de  saintes  femmes  qui  vivent  chastement,  d^guis^es,  dans 
des  couvents  d'hommes ;  ces  rScits  de  la  Vie  des  PireSj  sont 
anim6s  d'un  tout  autre  esprit,  et  ne  sauraient  dtre  rappeI6s 
ici  que  pour  le  plaisir  du  contraste. 

Ta.  GOMBERT  ET  LES  DEUX  GLERGS(I,  22)  et  Le  MEUNIER  ET  LES 

DEUX  cLERcs  (V,  119).  —  C'est  le  Berceau  de  La  Fontaine,  imit6 
de  Boccace,  Dicam.^  IX,  6.  G*est  aussi  le  pofeme  de  Chaucer, 
The  reeve  ^s  tale.  Voyez  les  rapprochements  ^numSr^s  dans  les 
GesammtabenteueTj  h  propos  du  po6me  Irregang  und  Girregar^ 
III,  LV.  Une  curieuse  forme  bretonne  du  conte  a  6i6  publi6e 
r^cemment  par  M.  Luzel,  Le  clerc  et  son  frire  laboureur.  Sou- 
niou  BreiZ'Izel,  1890,  t.  II,  p.  203.  V.  aussi  Englische  Stu^ 
dien*,  IX,  240-66  (1885),  die  Erzdhlung  von  der  Wiege. 

Ua.  La  grue  (V,  126).  —  II  y  a  loute  une  s^rie  de  jolies 
variantes  allemandes  :  dans  le  Liedersaal  de  Lassberg,  p.  223, 
ss. ,  le  3 1  •  conle ;  dans  les  Gesammtabenteuer,  v.  der  Sperwaere, 
11,  XXII,  et  le  charmant  conte  daz  heselin^  II,  XXI,  ou  le 
fabliau  subit  une  curieuse  contamination.  Hans  Lambel,  en 
publiant  daz  maere  von  dem  Spenvaere  (dans  les  Erzdhlungen 
und  Schwdnke,  1872,  p.  292-306),  indique  un  autre  pofeme 
allemand,  public  fragmentairement  par  Haupt  et  Hoffmann, 
Altdeutsche  Bl.*,  I,  238,  ss.  —  Ce  fabliau  vit  encore  dans  la 
tradition  orale  :  v.  le  Coq  de  bruyire,  dans  les  KpuicxaSia,  I, 
XXIX,  et  les  nombreuses  notes  du  t.  IV,  p.  200.  — J'y  ajoute 
que,  dans  la  Petit  neveu  de  Boccace^  Amsterdam,  1777,  p.  94, 
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le  coQte  intitul6  le  Pris  ei  le  Rendu  offre  des  traits  analogues; 
mais  ce  n'est  pas,  ^  vrai  dire,  le  mdme  conte. 

Va.  La  Housse  partik  (I,  5;  II,  30). — Ce  joli  conte  a  et6 
illustr^  avec  beaucoup  de  soin  et  de  finesse  par  M.  Pio  Rajna,  et 
M.  6.  Paris  a  enrichi  cetle  ^tude  de  plusieurs  observations 
[Una  versione  in  ottava  rima  del  libro  dei  SetteSavi,  Rama" 
niay  X,  p.  2-9).  On  y  trouvera  toute  la  bibliographie  du  conte, 
ivhs  d^velopp^e.  Je  me  borne  k  ces  quelques  rapprochements, 
omis  par  MM.  Pio  Rajna  et  6.  Paris  :  v.  der  undankbare  Sofi, 
dans  le  Liedersaal  de  Lassberg,  p.  585,  ss;  —  le  fils  ingrat, 
Contes  albanaisrecueillisettraduitspsLvA^Bozonj  1881,  Paris, 
Leroux,  n?  XIX ;  — Roger  Bontemps  en  belle  humeur^  Cologne, 
1708,  t.  II,  p.  159 ;  —  Contes  de  Bretin,  p.  109 ;  —Hans  Sachs, 
Germania*y  XXXVI,  31;  — on  trouvera  une  analyse  de  la 
moraliti  k  laquelle  M.  G.  Paris  fait  allusion  dans  le  Repertoire 
de  M.  Petit  de  Julleville,  p.  61  -2  [le  miroir  et  exemple  moral  des 
enfants  ingrats).  — J'ai  montrtf  (p.  167)  Tinexactitude  d*un 
rapprochement,  propos6  par  Liebrecht,  de  h^  Housse  par  tie  avec 
un  conte  des  Avaddnas. 

Wa.  JouGLET  (IV,  98).  —  Cette  orde  vilenie  appartient  lout 
enti^re  k  Colin  Malet,  et  n'a  done  rien  de  traditionnel. «  Tout  au 
cc  plus,  dit  M.  P.  Meyer,  pourrait-on  constater,  en  passant,  une 
((  certaine  coincidence  d'un  incident  de  Jouglet  avec  le  r^cit 
<c  d'une  mauvaise  farce  jou^e  k  un  tregettour  du  comt^  de  Lei- 
«  cester,  »  et  que  Nicole  Bozon  moralise  ^trangement  (V.  Les 
contes  moralist  de  Nicole  Sozon,...  p.  p.  L.  Toulmin  Smith  et 
P.  Meyer,  n«  144,  p.  295). 

Xa.  Le  JUGEMENT  (V,  122).  —  Voyez  chapitre  VIII,  p.  246. — 
Le  cadre  (le  p^re  qui  pose  une  mdme  question  k  ses  trois  filles, 
pour  marier  d'abord  celle  qui  saura  le  mieux  y  r^pondre)  se 
retrouve  dans  les  Contes  irotico-philosophiques  de  Beaufort 
d'Auberval,  1810,  riimpr.  de  1882,  p.  57.  La  question  est 
ici :  c(  Qu'est-ce  qui  croit  le  plus  vite  ?  »  V.  dans  Pauli,  ScfUmpf 
und  Ernst,  n®  XIII,  p.  23,  Tamusante  histoire  d'un  p6re  plac^ 
dans  une  situation  analogue  entre  trois  filles  ^galement  press^ 
de  se  marier,  et  T^preuve  k  la  suite  de  laquelle  11  se  decide  k 
marier  d'abord  la  plus  jeune. 

Ya.  La  male  dame  (VI,  149).  —  Conte  persan  par  Kisseh- 
Khun*  (Smrock,  Quellen  des  Shakespeare^  3, 234). — Compares, 
comme  r^cit  apparent^,  le  XLIP  conte  du  Liedersaal^  die  zeU 
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tende  Fra/u^  p.  297,  ss;  dans  les  Gesammtabenteuery  I,  111, 
der  vrouwen  zuht.  Cf.  les  nombreux  rapprochements  de  H. 
Lambel,  Erzdhlungen  und  Schwdnke,  Leipzig,  1872,  p. 
307-330 ;  —  le  conie  Lucanor,  trad,  de  Puybusque,  ex.  XXXV, 
p.  369-77; — Straparola,  nuit  8,  n*  2,cf.  G.  Rua, /n^orno  alle 
piacevoli  notte  dello  Straparola,  1890,  p.  83-4.  La  nouvelle 
de  Straparola  contamine  certaines  donn^es  de  Sire  Hain  el  dame 
Anieuse.  M.  J.-F.  Blad^  a  recueilli,  dans  un  village  du  Gers, 
une  forme  actuellement  vivante  du  fabliau  (to  dame  corrigee, 
Contespop.  dela  Gascogne,  1886,  t.  Ill,  p.  286.) 

Za.  Le  mantel  mautailliS  (III,  55).  —  Sur  les  difi<6rentes 
^preuves  de  la  fidelity  feminine  (I'eau  du  Styx  des  I6gendes 
grecques,  I'eau  du  tabernacle  du  L&oitique,  la  rose  de  Perce- 
forest,  le  voile  des  Amadu,  dont  les  fleurs  semblent  fan6es  sur 
la  tSte  d'une  femme  infidele  etc...),  v.,  Dunlop-Liebrecht,  p. 
85;  —  et  MHusine  (art.  de  Lef^bure),  IV,  36  ss.  — Sur  la  flute 
enchant^e,  v.  VArmanaproveriQau*  de  1865. — L'^tude  la  plus 
complete  que  je  connaisse  sur  ce  theme  est  encore  celle  des 
Gesammtabenteuer,i.  Ill,  n**LXVIII. — OnsaitqueMM.Ceder- 
schiceld  et  F.-A.  WulfiF  ont  public  des  Versions  nordiques  du 
fabliau  frangais  le  mantel  mautailli^y  h\inA  et  Paris,  1880, 
et  que  M.  WulfT  a  publie  a  nouveau  le  texte  frangais  en  1885 
[Romania,  XIV,  p.  343-80). 

Ab.  Les  trois  meschines  (III,  64).  —  V.  les  Conies  nouvaux 
et  plaisants  par  une  sociM,  Amsterdam,  1770,  p.  70,  les  trois 
servantes, 

Bb.  Le  meunier  d'Arleux  (II,  28).  —  V.  une  longue  liste  de 
r^f^rences  dans  Wendunmuth,  I,  330,  einer  billet  unwissend 
mit  seiner  eignen Frauwen ;  cf.  ibidem,  le  n®  33 1 . — M.  Giuseppe 
Rua,  k  proposd*une  nouvelle  del' Aveuglede  Ferrare,  a  6tudi6ce 
r6cit  sous  un  grand  nombre  de  formes  {Novelledel  Mambriano, 
p.  43,  ss).  Je  renyoie  le  lecteur  a  ces  deux  ouvrages,  me  bornant 
aux  menues  indications  additionnelles  que  voici  :  ajouter  le 
Quiproquo,  contes  inidits  de  J.-B.  Rousseau,  6d.  Luzarche, 
Bruxelles,  1881 ,  p.  35 ;  —  les  Novelle  edite  ed  inedite  diser  Gio- 
vanni Forteguerri,  Bologna,  1882,  nov.  5,  p.  120.  — Les  rap- 
prochements de  M.  Landau,  Qiiellen,.,  p.  87-89,  sont  tr^s 
probUmatiques. 

Cb.  La  nonnette  (VI,  156).  —  C'estle  Psauiier  de  Boccace  et 
de  La  Fontaine.  C'est  aussi  le  sujet  d'une  farce  du  xv*  siecle: 
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Farce  de  Vabesse  et  les  scBurs,  farce,  nouvelle  a  cinq  person^ 
nages  (recueil  de  Leroux  de  Lincy,  t.  II,  14*  pifece).  —  H.  Mor- 
lini  NovellaSy  6d  elz^virienne,  Paris,  1851,  p.  82,  nov.  XL. 
—  Henri  Estienne,  Apologie  poiir  Hirodote,  6d.  Ristelhuber, 
II,  22,  indique  sa  source,  qui  est  Boccace. 

Db.  Le  pficHEUR  DE  PONT-suR-SEiNE  (III,  63).  —  Cc  coute  a  6t6 
^tudi6  par  M.  Rua,  Novelle  del  Marnbriano^  p.  60  ss.  — J'ajoute 
ces  quelques  paralifeles  :  v.  Der  neu-aramdische  Dialekt  des 
Tur'Abdin,  von  Eugen  Prim  und  Alb.  Socin,  1881,  p.  43, 
n"  XIV.  —  Nouv,  contes  a  rire  ou  recreations  frangoises, 
Amsterdam,  1741,  t.  II,  p.  168.  —  Zeus,  par  des  proc6d^s  ana- 
logues ^  celui  de  notre  pScheur,  se  fait  pardonner  par  H6ra 
ses  amours  avec  D^m6ter. 

Eb.  DiT  DES  PERDRix  (I,  17).  —  V.,  pour  de  nombreuses  r6K- 
rence8,l"  Pauli,  Schimpf  und  Ernst,  n®  364;  2"  GesammUi' 
benteuery  II,  XXX;  3®  Pio  Rajna,  Una  versione  rimata  dei 
Setts  Savi,  Romania,  X,  p.  11-13;  4**  Cosquin,  Contes  pop.  de 
laLoiTaine,  t.  II,  p.  348.  J'ajouteauxr^fdrencesde  ces  savants 
quelques  indications  :  dans  les  Gesammtabenteuer,  II,  XXXI, 
le  petit  po^me  intitule  der  Reiher  est  li^,  d'une  maniere  int^- 
ressante,  comme  dans  les  Cent  Nouvelles  Nouvelles,  avec  le 
fabliau  des  Tresses.  — Le  conte  reparatt  encore  dans  les  Nouv. 
contes  a  rire  ou  recreations  frangoises^  Amsterdam,  1741, 
p.  201 ;  dans  un  r^cit  breton,  recueilli  par  M.  Paul  S^billot, 
Litt&rature  orale  de  la  Haute  Bretagne,  Paris,  Maisonneuve, 
1881,  p.  136;  —  dans  les  Contes  populaires  de  la  Gascogne^ 
p.  p.M.  J.-F.  Blad6,  t.  Ill,  p.  289,  1886. 

Fb.  La  plante  (III,  75).  —  Schimpfund  Ernst,  6d.  CEsterley, 
wie  ein  wirt  den  gesten  vil  wein  verschiitt.  Cf.  Revue  critique*, 
t.  VII,  p.  412;  Etienne  de  Bourbon^  €d.  Lecoy  de  La  Marche, 
433. 

Gb.  Le  PLigoN  (VI.  14). — Ce  conte  est  extrfimementr^panduet 
affecte  deux  formes  principales,  qu'on  pent  intituler,  Tune  le 
Pligon,  Tautrele  Borgne.  On  trouvera  de  tres  longues  listes  de 
r^firences  dans  lesouvrages  que  voici :  1"  dans  les  Gesta  Roma- 
norum,  6d.  OEsterley,  sous  le  num^ro  122;  2®  dans  Dunlop- 
Liebrecht,  p.  198,  note  264;  3"  dans  les  Gesammtabenteuer, 
II,  XXXIX;  4"  dans  Wendunmuth,  3,  242,  k  propos  durtot 
intitule  :  einen  eindugigen  ritter  betreugt  seine  listige  haus^ 
fraw)  5®  dans  I'Mition  donnte  par  Ristelhuber  de  \  Elite  des 
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Conies  du  sieur  d'Ouvilky  XXI,  p.  37  ;  6®  dans  T^dition,  publiSe 
aussi  par  Ristelhuber,  de  VApologie  pow  Hirodote^  t.  I,  p. 
266.  —  Je  me  borne  done  aux  quelques  parall^les  suivants, 
que  mes  devanciers  ont  ignores  :  une  farce  du  recueil  de 
Leroux  de  Lincy  (III,  XII),  intitul^e  :  Farce  nouvelle  d  quatre 
personnageSi  c'est  A  sgavoir :  Luccks^  sergent  boueteiix  ei  borgne^ 
le  bon  payeur  et  Fyne  Myne^  femme  du  sergent,  et  le  vert 
galant. — Le  Borgne^  Contes  en  vers  et  quelques  pieces  fugitives 
[par  M.  Bretin],  an  V,  p.  106.  —  Nouveaux  contes  d  rire  ou 
recreations  frangoises,  1741,  p.  197.  D'une  femme  qui  subite- 
ment  trompa  son  mari  qui  itait  borgne. 

G'est  un  des  fabliaux  qui  se  retrouvent  dans  Tlnde.  On  lit, 
en  efiet,  dans  VHitopadisa  (trad.  Lancereau,  p.  54)  :  «  II  ^tait 
une  fois  un  marchand  tres  riche,  nomm6  Tchandanad&sa. 
Vieux,  il  se  laissa  vaincre  par  Tamour  et  ^pousa  la  fille  d'un 
marchand.  Gette  femme  se  nommait  Lll^vati.  Elle  6tait  jeune 
et  ressemblait  a  la  banniere  victorieuso  du  dieu  qui  a  un  pois- 
son  pour  emblime.  Son  vieux  mari  ne  lui  plaisait  point :  maic 
le  bonhomme  6tait  6perdumenl  amoureux  d^elle.  Un  jour 
Lil4vatl,  mollement  6tendue  sur  un  sofa  environn^  de  pierres 
pr^cieuses,  s'entretenait  avec  son  amant,  lorsque,  tout  k  coup, 
elle  vit  venir  son  mari.  Elle  se  leva  bien  vite,  saisit  le  bon- 
homme par  les  cheveux,  le  serra  6troitement  dans  ses  bras  et 
lui  donna  un  baiser.  Pendant  ce  temps  le  galant  se  sauva.  » 

Un  r^cit  aussi  peu  d^termin^  peut  a  peine  se  comparer  k  un 
autre  conte.  Les  traits  communs  k  VHitopadisa  et  au  dit  du 
Pligon  sont  si  vagues  qu'ils  peuvent  avoir  6i^  dessines  par  des 
mains  ind^pendantes.  Les  quelques  vers  d'Aristophane  (v.  ci- 
dessus,  p.  90)  qui  nous  donnent  le  scMma  de  ce  conte,  si 
insuffisants  soient«ils,  sont  plus  voisins  encore  du  fabliau. 

Hb.LBPRift  TQNDu  (V,  104).  —  V.  chapitrel,  p.  19. — Ajoutez 
une  variante  da  plus  de  la  forme  du  Pouilleux,  fournie  par  le 
Thresor  des  recreations  contenant  histoires  facetiexAses  et  hon- 
nestes,  Douay,  Balthazar  Bell^ze,  1616,  p.  43.  Une  forme 
inverse  du  conte,  ou  un  mari  obstine  se  laisse  enterrer  vif  plutdt 
que  de  manger  un  OBuf,  se  trouve  dans  les  Contes  et  facities 
d'Arlotto  de  Florence,  p.p.  Ristelhuber,  1873,  p.  78,  et  dans 
la  Revue  des  Patois  gallo-rom^tns  (contes  de  I'Argonne),  1888, 
t.  II,  p.  288. 

lb.  Le  PRfiTRE  ET  ALISON  (II,  31).  — Comparcz  I'aventure  du 
pr6v6t  de  Fiesole  [Decamiron,  VIIJ  4);  —  celle  du  chanoine 
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de  Rouen,  Gulinus,  dans  les  Bigarrures  et  touches  du  seigneur 
des  Accords,  Escraignes  dijonnoises,  livr.  I,  XVI,  Paris,  1662, 
p.  116;  6d.  de  1616,  p.  14;—  Cf.  Bandello*,  II,  47.  —  Les 
comptes  du  monde  adventureux,  Compte  VIII,  p.  50. 

Jb.  LEPR^TRECBuciFn6(1, 18). — Dunlop'Liebrechtj  Anmerk, 
360.  —  Sacchetti*,  nov.  25.  — Malespini*,  nov.  93.  — Stra- 
parola*,  Piacevoli  notli,  VIII,  3.  V.  G.  Rua,  op,  laud.  p.  85. 
— Le  singe  de  La  Fontaine  (Florence  1773,  t.  II,  p.  16)  a  sing6 
ici,  comme  il  I'avoue  lui-m6me,  Straparola.  —  Morlini  novels 
lae,  M.  de  1855,  nov.  73.  — Contes  irotico-philos.  de  Beaufort 
d'Auberval,  p.  41.  Le  sculpteur  et  lesnonnes,  KpuiciaSia,  I, 
p.  227-37.  V.  aussi  d'imporlants  rapprochements  de  Liebrecht, 
Germaniay  I,  270. 

Kb.   Le  PRjfeTRE    ET  LA  DAME    (II,    51). — KpUTZxHlOL,  I,  LX ; 

voir  les  notes,  IV,  p.  247.  Ge  fabliau  fait  souvent  partie  de 
contes  a  iiroirs^  ou  il  se  trouve  en  compagnie  de  r^cils  similaires, 
notamment  avec  le  Pr^tre  quiabevete.  Ainsi,  dans  les  Contes 
d  rire  ou  recreations  frangoises,  t.  II.  p.  145,  deux  voisins 
font  une  gageure  k  qui  trompera  le  plus  subtilement  un  ami 
commun,  et  leur  jouent,  Tun  le  tour  du  Pretre  qui  abevete^ 
I'autre  celui  du  Pretre  et  de  la  dame. 

Lb-  Le  pretre  et  le  loup  (VI,  145).  —  C'est,  exactement,  la 
56'  des  Cent  Nouvelles  nouvelles.  Cf.  Germania,  I,  271.  De 
m£me,  dans  les  Contes  a  rire  et  avenPu^es  plaisantes^  6d.  Ghas- 
sang,  1881,  p.  357,  trois  amis,  un  prdtre,  un  marchand,  un 
homme  de  justice,  font  la  mSme  gageure  :  Thomme  de  justice 
renouvelle  I'exploit  du  Pretre  et  de  la  dame;  le  marchand 
joue  le  role  du  Pretre  qui  abevete;  le  cur6  imagine  une  ruse 
qui  ne  nous  int^resse  pas  ici.  —  De  mdme  encore,  dans  un  conte 
populaire  recueilli  a  Borghetto  pr6s  Palerme,  communique  par 
Pitr6  k  Liebi^cht,  et  rapports  par  celui-ci  dans  la  Germania^ 
XXI,  394-5,  le  cadre  est  celui  des  trois  femmes  qui  trouvSrent 
Vanel,  et  les  trois  contes  r6unis  sont  i  \)le  Pretre  qui  abevete\ 
2)  un  conte  qui  rappelle  la  Saineresse  (MR,  I,  25);  3)  le  PrStre 
et  la  dame.  Voyez  Romania,  X,  20. 

Mb.  Du  PRETRE  QUI  BUT  MERE  A  FORCE  (V.  125). — Je  neconuais 
pas  d'autre  variante  du  fabliau  que  le  po^me  allemand  des 
GesammtabenteUfCr^  qui  lui  est  d'ailleurs  tr6s  sup^rieur.  {Die 
alte  Mutter  und  Kaiser  Friedrich,  I,  V.) 
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Nb.  Lb  Pr£trk  qu'on  porte  (IV,  89).  —  Nous  avons  jusqu'a 
cinq  fabliaux  qui  reproduisent  ce  coote  (V,  123,  V,  136,  VI,  105 
et  VI,  p.  243). — Voici  quelques  r^cits  analogues  :  Masuccio, 
nov.  I,  traduit  dans  les  Comptes  du  monde  advenlureux, 
compte  XXIII,  p.  125;  v.  ibidem,  quelques  rapprochements. 
—  Gosquin  {Contes  Lorrains^  n^  80),  k  propos  du  conte  similaire 
de  Jean  le  Pauvre  et  Jean  le  Riche,  compare  un  conte  souabe 
(Meier*,  n*  66),  un  conte  ^cossais  (Campbell*,  n*  15).  — 
Ajoutez  :  KpuicTaBta,  LXVIII,  1. 1,  et  les  notes,  t.  IV,  p.  249. 
— Braga,  Contos  iradioionaes  da  Povo  Portuguez^  1. 1,  n**  109 
{os  dois  irmdos  e  a  mulher  morta).  —  Pitrfe,  Fiabe  e  ra^xonti, 
n^  165.  —  Le  fabliau  d'Estormi  combine,  comme  plusieui^s 
des  contes  ci-dessus  indiqu6s,  les  donn6es  du  Pretre  qu'on 
porte  et  des  Trois  bossits  minesPrels.  Le  dernier  Episode  de 
notre  fabliau  (le  cadavre  attache  sur  un  cheval  qu'on  lance  k 
travers  la  ville)  se  trouve  dans  une  curieuse  petite  plaquette 
intitul^e  £d  Afoen^  amoureux,  par  E.  Hamonic,  1882.  J*en 
dois  la  communication  k  M.  G.  Paris;  son  ezemplaire  porte 
cette  note : «  Ge  livre  k  ix&  imprim^  par  Tauteur  lui-mdme,  qui 
est  marchand  de  fer.  II  en  a  ^t6  tir6  fort  peu  d'exemplaircs.  » 
L'auteur  a  recueilli  son  r^cit  «  au  fond  d'une  campagne  du 
pays  gallot  ». 

Ob.  Lr  prestrk  qui  abbvete  (III,  61).^-  Ge  fabliau,  sauf  un 
changement  de  mise  en  sc^ne,  est  le  conte  bien  connu  de 
La  Fontaine,  le  Poirier  enchants.  On  le  trouve  parfois  cont^ 
comme  episode  du  r^cit  k  tiroirs  des  Trois  dames  a  Vanneau  : 
tantot  comme  dans  Vhistoria  di  Stefano  p.  p.  M.  Pio  Bajna 
{Romania,  X,  19),  sous  la  forme  du  Poirier  enchants,  tantot 
au  contraire,  sous  des  formes  plus  voisines  du  fabliau  :  dans 
un  conte  de  Borghetto,  recueilli  par  Pitr6  {Germania,  XXI, 
p.  394),  dans  les  Nouveaux  contes  d  rire  (Amsterdam,  1741, 
t.  II,  p.  141);  V.  notre  chapitre  VIII,  p.  230,  ss.  —  Pour  des 
formBS  non  subordonndes  au  conte  des  Trois  dames  a  Vanneau, 
je  puis  citer  une  nouvelle  de  Gintio  de  Fabrizi*  n^  10  {Jahr-^ 
buch  /*.  rom.  u.  eng.  PhiL  I,  314),  un  exemple  de  Jacques  de 
Vitry  (GGLX)  et  une  curieuse  forme  de  la  Musa  Philosophica 
rapportee  par  Grane,  Jacques  de  Vitry  p.  240;  le  DecamSron 
(VII,  9)  et  la  Comedia  Iddiae^  mauvais  po6me  latin  imit^  de 
Boccace  (^d.  du  M^ril,  Poisies  inid.  lat.,  1854,  p.  350).  — 
Gf.  M.  Landau,  Quellen^  p.  80-2,)  et  Dunlop-Liebrec^t  (p.  243, 
rem.  319).  M^me  cycle  :  Matheolus,  ^d.  v.  Hamel,  27. 
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Pb.  Le  pr^tre  et  la  DAtfB  (II,  51).  —  Notre  fabliau  est  laseule 
version  de  ce  conte  que  je  coaaaisse,  qui  ne  soit  pas  enferm^ 
danslo  cadre  des  Trois  damesdVanneau,  Voir  p.  232,  les  trois 
versions  du  conte  des  Trois  dames  a  VanneaUy  qui  conserrent 
le  r6cit  de  ce  bon  tour  :  Trois  Vun  par  dessus  I* autre. 

Qb.  Les  quatrb  pr6tres  (VI,  142).  —  Cf.  les  Trois  Bossus 
minestrels, 

Rb.  Le  prStre  au  lardier  (II,  32).  —  V.  le  mdme  conte  dans 
les  Exempla  d'Etienne  de  Bourbon,  ^d.  Lecoy  de  la  Marche, 
n«  470. 

Sb.  La  pugelle  qui  abreuva  lb  poulain  (IV,  107).  —  V.  ci- 
dessus  la  Damoiselle  qui  aveine  demandoit  pour  Morel. 

Tb.  La  pugelle  qui  vouloit  volbr  en  l'air  (IV,  108).  — 
Cr.  Landau,  Quellen  des  Dekamerone,  p.  152.  A  lamSme  classe 
de  jeunes  fiiles  niaises  appartient  i'h^roine  d'un  recit  de 
TAveugie  de  Ferrare,  k  qui  un  jeune  homme  persuade  quMl 
possMe  un  enchantement  contre  les  dangers  de  Torage 
{Mambriano,  ch.  X,  sir.  3-59 ;  Rua,  p.  55,  ss.). 

Ub.  Le  roi  d'angleterre  et  le  jongleur  d'ely(II,  52).  — 
Sur  la  riote  du  monde  cf.  VHist,  Litt,,  XXIII,  p.  104-5  et  la 
Zts.  f.  rom.  Phil,  (Ulricb),  VIII,  275. 

Vb.  La  saineresse  (I,  25).  — Quelque  ressemblance  avec  un 
conte  recueilli  par  Pitre  k  Borghetto,  pr6s  Paierme,  et  public 
par  Liebrechl,  Germania,  XXI,  394. 

Wb.  Saint  Pierre  et  le  jongleur  (V.  117).  —  Un  r^cit 
analogue' —  non  le  mdme  —  daqs  Bernard  de  la  Monnoie, 
la  rafle  de  sept,  Conteurs  frangais  du  XVIP  sidcle,  p.  p. 
Gh«  Louandre,  t.  II,  p.  349. 

Xb.  Le  sentier  battu  (III,  85). —  Wright*,  Anecdo$a  liite- 
raria,  p.  74.  —  Sur  le  Jeu  du  roi  et  de  la  reine,  v.  Adam  de  la 
Halle,  Jeu  de  Robin  et  de  Marion,  — Sur  la  superstition  popu- 
laire,  r^pandue  au  moyen  Age,  relative ala  barbe,  et  dont  il  est 
question  dans  le  Sentier  battu^  compares  un  jeu-^parti  od 
Gillebert  de  Berneville  propose  ce  cas  :  Une  fiUette  a  promis 
k  un  jeune  garQon  amour  ^ternel.  lis  grandissent  ainsi;  le 
jeune  garQon  devient  un  bachelier  de  grande  vailkmce  et 
prudhomie;  mais  k  Vkge  ou  il  est  armd  chevalier,  il  ne  lui 


—  427  — 

est  pas  encore  venu  un  poll  de  barbe,  et  il  est  k  pr^voir 
qu'il  demeurera  toujours  glabre  : 

Puet  I'amours  dureir  ne  valoir? 

[Trouvires  beiges duXW  au  XIV  ^.,  p.  p.  A.  Scheler,  1876, 
p.  54). 

Yb.    SOUHAITS  SAINT-MARTIN  (lES  QUATRe)  (I,  6).  — NOUS  avODS 

loDguement  6tudi6  ce  fabliau  (chapitre  VII).  —  Nous  nous 
bornonsdonc  ici  k  quelques  notes  rapides  sur  Saint  Martin, 
patron  joyeux.  On  peut  reinarquer  d'abord  que,  faisant  k  notre 
vilain  des  dons  qui,  contre  toute  attente,  ne  lui  apporteront 
aucun  profit,  il  joue  pr^cis^ment  le  mdme  r6le  que  dans  le 
fabliau  du  Convoiteux  et  de  VEnvieuxlVy  135),  oil  il  accorde 
par  aVance  a  un  convoiteux  le  double  de  ce  que  souhaitera  un 
envieux.  L'envieux  soubaite  de  perdre  un  oeil ;  il  devient  done 
borgne  etle  convoiteux  aveugle. —  Comparez  aussi  la.  Moralite 
de  r aveugle  et  du  boiteux,  jou^e  a  Seurre,  en  Bourgogne,  le 
10  oct.  1496,  publi6e d'abord  par  Fr.  Michel,  Poisies  gothiques 
francoiseSy  1831,  puis  par  le  bibliophile  Jacob,  Recueil  de 
farces y  1859,  p.  211,  ss.  Aprfes  la  representation  du  mystdre 
de  Saint  Martin^  un  boiteux  et  un  aveugle,  qui  s'entr'aident 
dans  leurs  infirmit^s,  viennent  sur  la  scene,  d'ou  «  les  cha- 
noynes  »  viennent  d'emporter  le  corps  du  saint. 

Que  dit-on  de  nouveau?  — Comment! 
L'on  dit  des  choses  sumptueuses  1 
Ung  sainct  est  mort  nouvellement, 
Qui  faict  des  euvrds  merveilleuses  : 
Malladies  les  plus  perilleuses 
Que  Ton  scauroit  penser  ne  dire 
II  guerist,  s'elUs  santjayeuses. 

II  gu^rit  en  effet  le  boiteux  et  Taveugle  de  leurs  infirmitds  : 
bien  malgr^  eux»  car  elles  sont  leur  gagne^pain.  —  Saint 
Martin  fut  c^l^br^  par  toute  TEurope  au  moyen  4ge  comme 
un  patron  de  la  bonne  chere.  V.  une  note  d'E.  du  M6ril, 
Poisies  popy lair es  latines,  II,  p.  198;  cf.  ibid.  p.  208.  On  lit 
dans  le  fabliau  d'Auberie  (variantedu  ms.  D,  MR,  V.  p.  301): 

«  Tenez,  fait  li  bourgois,  Aubrde, 
Boine  estrine  et  boice  journ^e ! 
Or  aids  tost,  mandez  le  vin, 
Paites  le  Auit  de  Saint  Martin, 
Car  vous  ravds  vos  XXX  saus.  q 
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II  est  demeurd  un  saint  populaire,  dans  toute  la  force  de 
I'expression.  L'arc-en-ciel  est  appel6  Varc  de  Saint  Martin 
dans  le  Doubs,  en  Murcie,  en  Picardie  (v.  Milusine^  II,  9).  I^ 
grande  Ourse  est  appel^e  le  char  Saint  Martin  en  Normandie 
(v.  G.  Paris,  le  Petit  Poucet  etla  Grande  OursSy  p.  66).  Dans 
les  traditions  populaires,  il  apparait  comme  un  bon  geant, 
semblable  h  Gargantua  :  «  A  Ghandette  (Ardeche),  on  montre 
deux  marques  profondes,  Tune  du  pied  de  son  cheval,  Tautre 
de  la  patte  de  son  chien;  a  Rosiferes  (Ardfeche),  des  pierres  k 
bassins  sont  sa  vaisselle;  dans  les  regions  vosgiennes,  dans  la 
Loire,  il  a  le  privilege  de  longues  enjamb^es.  »  (Sebillot, 
Gargantua  dans  les  traditions  populaires,  Paris,  1883,  p.  248, 
260,  277,  278.) 

Zb.  Sire  Hain  et  dame  Anieuse  (I,  6).  —  La  conquSte  des 
braies  du  mari,  en  signe  que  la  femme  veut  Stre  la  maitresse 
du  logis,  veut  j^or^^r  cu{o^^«^,  comme  dit  aujourd'hui  la  langue 
du  peuple,  est  un  trait  qui  se  trouve  dans  plusieurs  pieces  du 
moyen  4ge.  Dans  la  farce  nouvelle  de  Deiup  jeunes  femmes  qui 
coiffdrent  leurs  maris  par  le  conseil  de  maitre  Antitus^  on 
trouve  Top^ration  inverse  :  la  femme  qui  veut  dominer  dans 
le  manage  met  une  coiffe  sur  la  t6te  de  son  mari,  {Nouveau 
recueil  de  farces..,,  p.  p.  Emile  Picot  et  Christophe  Nyrop, 
Paris,  1880).  —  HansSadis,  Bin  fasznacht  spil  mit  drey  Per- 
sonen :  derbdse  Ranch,  6d.  Arnold,  t.  II,  p.  181.  —  Straparola, 
VIII,  2  (6d.  Jannet,  t.  II,  p.  130),  combine  les  donn6es  de 
ce  conte  avec  celles  de  la  Male  dame.  V.,  pour  diverses  refe- 
rences, G.  Rua,  op.,  laud.,  p.  84.  —  D'apres  Wright,  Histoire 
de  la  Caricature,  trad.  Sachot,  Paris,  1867,  p.  117,  la  sc&ne 
de  notre  fabliau  est  representee  sur  divers  monuments  figu- 
res :  sur  unestalle  de  la  cathedrale  de  Rouen,  sur  une  gravure 
de  Tartiste  flamand  van  Mecken  (1480). 

Ac.  Le  testament  de  l'anb  (III,  82).  —  Comparez  le  Testa- 
ment du  chien  publie  par  d'Herbelot  {Bibliothdque  orientale*, 
article  cadht),  comme  extrait  de  Lama'i,  auteur  d'un  recueil  de 
contes  turcs  dedie  k  Soliman,  fils  de  Seiim  P';  —  reproduit 
dans  les  Milk  et  un  jours,  p.  p.  Petis  de  la  Croix,  Loiseleur- 
Delongchamps  et  Aime  Martin,  1838,  p.  649. — Cent  Nou- 
velles  nouvelles,  96'.  —  Pauli,  Schimpf  und  Emsty  72.  — 
Gil  Bias,  livre  V,  ch.  I.  —  Pogge,  Facities,  36.  —  Le  conte 
des  Cent  Nouvelles  nouvelles  a  ete  copie  par  Le  singe  de  La 
Fontaine,   1773,  t.  I,  p.   135,  sous  ce  titre  :  Le   testament 
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cynique.  F61ix  Nogaret,  Contes  en  vers^  1810,  5*  Edition, 
p.  250,  a  rim^  son  r^cit  d'apr^s  le  fabliau,  comme  il  Tindique 
lui-mSme  assez  ridiculement  : 

Elssayons  de  remettre  k  neuf 
Uq  vieux  conte  assez  gai  de  monsieur  Rutebeuf . 

Voyez  encore  VArt  de  desoppiler  la  rate^  1752,  p.  12;  — 
les  Obsdques  du  chien^  dans  les  KpuiuTaSia,  I,  XLVIII  et,  pour 
quelques  rapprochements,  ibidem^  t.  IV,  p.  220. 

Be.  Trubebt  (M6on,  N.  Rec.,  1. 1). —  Blad6,  Contes  et  pro- 
oerbes  populaires  recueillis  en  Armagnac,  p.  22-3.  —  Cf. 
Reinhold  Koehler,  Jahrbuch  fur  rom.  u.  engl.  Lit.,  t.  V,  20. 

Cc.  Les  Tresses  (IV,  94).  — V.  chap.  VI.  Ajoutez  Matheolus, 
6d.  van  Hamel,  1892,  p.  30. 

Dc.  Le  Vair  Palefroi  (I,  3).  —  Phfedre,  appendix,  XVI. 
Duo  juvenes  sponsi,  dives  et  pauper.  V.  Hervieux,  Les  fabu- 
listes  latins,  t.  II,  p.  67. 

Ec.  Lb  Valet  aux  douzb  fbmmes  (III,  78).  —  Matheolus^ 
^.  van  Hamel,  p.  57.  Hans  Sachs,  Germa/nia*,  XXXVI,  21. 

Fc.  Le  Valet  qui  d'aise  a  malaise  se  met  (II,  44).  —  Pour 
des  oeuvres  analogues,  qui  fleurissent  surtout  au  xv*  siecle, 
voyez,  outre  Tironique  chef-d'oeuvre  des  Quinze  joyes  de 
mariage  (6d.  Jannet,  Paris,  1853),  le  Recueil  nouveau  de 
farces  frangaises  des  XV^  et  XVP  siecles,  p.  p.  E.  Picot  et 
C.  Nyrop  (1880)  [nouveau  et  joyeux  sermon  contena/nt  le 
rninage  et  la  charge  de  mariage;  cf.  Tintroduction].  Gomparez 
aussi  la  Resolution  d' amours,  au  t.  XII  du  Recueil  des  poi^ 
sies  franpaises  des  XV*  et  XVP  5...,  riunies  et  annoties  par 
MM.  A.  de  Montaiglon  et  James  de  Rothschild  (Paris,  1877). 

Gc.  La  vessie  au  pr^tre  (III,  69).  —  Rapprochez  la  16gende 
conserv^epar  Fauchet,  d'apr^s  laquelle  Jean  de  Meung,  ayant 
demand^  par  testament  k  Stre  enseveli  dans  T^glise  des  domi- 
nicains,  k  Paris,  leur  l^gua  un  cofFre,  ou  ils  ne  trouv^rent  que 
des  ardoises  (v.  Hist,  litt.,  XXIII,  p.  158). 

He.  La  Vieille  qui  oint  lataume  au  chevalier  (V,  127).  — 
G'est  uu  des  exemples  favoris  des  pr^dicateurs  du  moyen  &ge. 
Crane,  Exempla  of  Jacques  de  Vitry,  n"  XXXVIII,  donna 
toute  une  s^rie  de  renvois  a  des  recueils  de  sermons.  Aux 
nombreux  rapprochements  de  VHist.  litt.,  XXIII,  168, 
d'OEsterley  [Schimpf  und  Ernst^  124),  de  Crane  [loc.  ci^), 
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je  ne  puis  ajouter  que  deux  r^f^rences  :  Morlini  novellae^  id. 
de  la  bibl.  elziv.y  1855|  p.  26,  dot.  XI,  et  YEn^retien  de^ 
bonnes  compagnies  (sans  date  dans  T^dition  que  j'ai  consult^e), 
p.  21. 

Ic.  La  Vieillette  ou  la  vieille  truande  (V,  129).  — J.-V. 
Le  Glare  rapproche  {Hist,  litt.,  XXIII,  164)  le  chant  XK  de 
V Orlando  furioso,  str.  106-128. 

Jc.  Le  vilain  Asnier  (V,  114).  —  V.  Crane,  Ewempla  of 
Jacques  of  Vitry,  CXGI,  p.  210.  V.  Romania,  XVI,  p.  159; 
Bonnard,  Ia  Bible  au  moyen  dge*,  p.  157.  Goedeke  {Orient  et 
Occident^  II,  p.  260)  cite  une  version  orientale  tir^e  du  Mesnewi 
de  Dschelaleddin  Buml  (6crit  en  1263,  imprim^  au  Gaire  en 
1835,  vol.  IV,  p.  31  et  ss.  n.  10,  11)  dans  laquelle  «  un 
tanneur  8'6vanouit  en  respirant  du  muse ;  son  fr^re  le  rappelle 
k  lui  par  I'odeur  du  dog  manure  employ^  pour  le  tannage  ». 
(Grane,  p.  211.)  Dans  le  fabliau  frauQais,  c'est  un  vilain  qui 
tombe  pkm6  k  Todeur  d'une  boutique  de  parfumeur,  et  que 
ranime  seule  une  pellet^e  de  fumier.  Quel  droit  de  priority 
pent  rdclamer  la  forme  orientale,  qui  peut-Stre  n*a  jamais  ^t^ 
entendue  dans  Tlnde?  Pourquoi  lui  attribuer  plus  d'lmpor- 
tance  qu'au  fabliau?  Est-elle  venue  d'Occident  en  Orient  ou 
inversement?  Quel  moyen  de  le  savoir  jamais?  et  qu'imporle? 

Kc.  Le  vilain  oe  Bailleul(IV,  109).  —  On  Tavu  :  le  conte 
du  brave  homme  qui,  d^bonnairement,  se  laisse  persuader 
qu'il  est  mort,  est  entr6  fr^quemment  dans  le  cadre  des  Trois 
dames  qui  trouvirent  I'anel.  Nous  avons  £num£r6  ailleurs  ces 
versions  :  deux  fabliaux,  un  r^cit  des  AUdeutsche  Erzdhlun" 
gen  de  Keller,  un  autre  de  Hans  Folz,  une  nouvelle  de 
Tirso  de  Molina,  Tun  des  Comptes  du  monde  adventureux^ 
Tun  de  ceux  de  Verboquet,  un  rdcit  de  d'Ouville,  des  contes 
modernes  ga^lique  (Gampbell),  norv^^gien  (AsbjOrnsen),isIan- 
dais  (Jon  Arnason),  italien  (Pitre),  russe  (Boudtschenko),  danois 
(Gruntvig).  Voyez,  \k  dessus,  notre  chapitre  VIII.  —  Mais 
le  conte  du  Vilain  de  Bailleul  vit  aussi  d*une  vie  indepen« 
dante  chez  de  nombreux  conteurs ;  voici  quelques  indications  : 
cf.  les  Gesammtabenteuer,  II,  XLV,  der  begrabene  Ehemann\ 
Bonaventure  Desp^riers,  Contes  etjoyeux  deviSy  nouv.  LXX 
de  r^d.  du  bibliophile  Jacob  et  nouv.  LXVIII  de  I'dd. 
L.  Lacour  {de  maitre  Berthaud,  d  qui  on  fit  accroire  quil 
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estait  mort ;  la  nouvelle  de  Desp^riers  est  copi^e  dans  le  Thre- 
sor  des  recreations  contenant  hisloires  facetie'uses  et  honnestes 
(Douai,  Balthazar,  Bell^se,  1616,  p.  27);  —  on  peut  aussi 
rapprocher  Thistoire  de  Ferondo  dans  le  Dicamiron  (III,  8), 
imit6e  par  La  Fontaine  (le  Purgatoire);  —  dans  les  Plaisante- 
ries de  Nasr-Eddin  Hodja  (traduUes  du  turo  par  J.- A.  Decour^  • 
demanche,  1876,  n®  XLIX  et  n**  LXVI),  le  Hodja  se  per- 
suade qu'il  est  mort  k  difif^rents  signes  qu'il  est  malais6  de 
rapporter.  M.  Reinhold  Koehler  {Orient  und  Occident,  t.  I, 
p.  431  et  p.  765)  a  illustr6  ce  plaisant  r6cit  en  rapprochant  de 
la  fac^tie  du  Hodja  un  conte  indlen,  un  r6cit  talmudique,  un 
conte  sazon.  Je  puis  y  ajouter  deux  formes  encore  :  v.  d&r 
neu^aramdische  Dialeckt  par  Eugen  Prim  und  Alb.  Socin, 
1881,  n*  LXII,  p.  249,  el  J.  Vinson,  le  Folk-lore  du  pays 
basque^  Maisonneuve,  1883,  p.  93.  — DainsVHypocondriaquey 
Rotrou  met  en  sc6ne  Gloridan,  cc  jeune  seigneur  de  Grfece,  » 
qui  devient  fou  parce  qu'on  lui  a  fait  croire  que  sa  maitresse 
estmorte;  il  pretend  Stre  mort  lui-mime  et  ne  revient  k  la 
raison  que  lorsqu'on  lui  a  fait  voir  de  pr^tendus  morts  ressus- 
cit^s  par  le  son  de  la  musique  :  d'oti  il  conclut  qu'il  n'est  pas 
mort,  puisqu'il  ne  ressuscite  pas  comme  euz.  —  M.  Ristel- 
huber,  dans  les  Conies  et  ricits  d'Arlotto  de  Floi'ence,  Paris, 
1873,  p.  90,  Apropos  d'un  rapprochement,  vague  d'ailleurs, 
avec  le  Vilain  de  Bailleuly  donne  encore  quelques  renvois  k 
divers  nouvellistes.  V.  aussi,  pour  un  renvoi  k  Somad^va^  que 
je  n'ai  pas  pu  v^rifier^  Landau,  Quellen,  p.  156. 

Lc.  Lb  vilain  qui  gonquist  paradis  par  plait  (III,  81). — 
Erzdhlungen  de  Keller,  p.  97;  Wie  d&r  molner  in  das  hym-' 
melrich  quam,  aneunsersherren  Codes  holffe,  Keller  rapproche 
les  Kinder »und  Hausm&rchen,  n*  81.  Cf.  Zeitschrift  fii/r  rom, 
Philologie,  VI,  137. 

Mc.  Lb  vilain  icirb(III,  74).  — Voyez,  pour  la  bibliographie 
de  ce  fabliau,  que  Moli6re  a  rendu  c^l^bre,  Dunlop-Liebrecht, 
p.  207,  274 ;  les  OEuvres  de  Molidre  dans  F^dition  des  Crands 
icrivains  (t.  VI,  p.  9,  ss.)  :  il  a  ^t6  6tudi6  par  Benfey,  Pant- 
chatantra,  S  ^1^  i  j^  reserve  pour  une  occasion  prochaine  une 
critique  de  ce  travail) ;  Crane,  Exempla  of  Jacques  de  Vitry, 
p.  232.  Pour  rSpisode  du  malade  qui  a  une  ar£te  dans  la 
gorge  et  que  lem6decin  gu^riten  le  faisant  rire,  v.  le  Folk-lore 
da  pays  basque ^  par  J.  Vinson,  p.  109,  Paris,  1883.  Le  trait 
final  (gu^rison  des  malades  accourus  aupris  du  Vilain  mire  par 
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la  seule  menace  qu^il  tuera  le  pins  malade  d'entre  euz  et  gu6- 
rira  les  autres  en  les  cc  oignant  de  aon  sang  »)  se  trouve  dans 
un  po6me  allemand  composd  vers  1240  {der  Pfaffe  Amis, 
Erzdhlungen  und  Schwdnke,  p.p.  Hans  Lambel,  1872,  p. 
46,  ss.). 


i 
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APPENDICE    III 


N0TB8  SUR  LES  AUTEUR8  DBS  FABLIAUX 


i.  Trauv^es  qui  ont  M  comidiris  d  tort  comme  des  auleurs  de  fabliaux 

J.-V.  Le  Glerc  {Hist,  litt,y  XXIII,  p.  114]  a  dress^  une  liste  de 
36  auteurs  de  fabliaux.  De  cette  liste,  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud 
ont  ^cart^avec  raison  ces  noms :  Adam  de  Ros,  Gautier  de  CoiDci,  Jean 
de  Saint-Quentin,  Paien  de  Maisieres,  Raoul  de  Houdenc,  Richard  de 
risle-Adam,  Robert  Biket,  Thibaut  de  Vernon.  Tons  ces  trouv^res 
avaient  ^t^  accueillis  dans  ce d^nombrement  par  suite  dune  definition 
trop  large  du  mot  fabliau.  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  conservaient 
encore  dans  leur  collection  deux  noms  que  M.  Pibs  (die  Verfasser  der 
fabliaux,  Leipzig  et  Goerliti,  1889)  ajustementsupprim^s :  Gerbert,  Tau- 
teur  du  «  serventois  »  de  Grognet  et  de  Petit  (M  R,  III,  56),  et  Huon  Arche- 
vesque,  Tauteurdu  <c  dit  moral  n  dels. Dent  (v.  ci-dessus,  p.  9).  Suppri- 
mons  k  notre  tour  de  la  liste  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud 
Richard  Bonnier,  auteur  du  «  conte  d^vot »  du  vilain  qui  donna  son  dme 
au diable  (MRyYl,  141),Phelipot,  auteur  du  Dit  des  Marcheam  (II,  37), 
Guiot  de  Vaucresson,  auteur  des  Vins  d'Ouan  (III,  41),et  retranchons 
de  la  liste  d«^  M.  Pilz  Marie  de  France  et  Gautier  le  Loup  (M  R,  II, 
40;  Yoyez  ci-dessous,  au  nom  de  Gautliier  le  Long).  11  faut  encore,  k 
notre  avis,  effacer  de  la  liste  de  J.-V.  Le  Glerc,  le  nom  de  Gourtois 
d'Arras,  et  de  la  liste  de  M.  Pilz,  le  nom  de  Boivin  de  Provins,  que 
ce  critique  substitue  k  celui  de  Gourtois  d'Arras  ^ 


^ 


1.  Voici  ce  qu*il  en  est  de  cette  menue  qoestion  :  Tun  de  nos  fabliaux 
MR,  V,  116)  est  intitule  Boivin  de  Provins,  On  y  raconte«  avec  beaur*oup 
Je  verve  et  de  gaiete,  le  tour  plaisant  qu'un  «  bons  lechierres  ».  Boivin 
de  Provins,  a  jou^  k  une  flUe  de  joie,  MabilH.  A  la  fin  du  poeme,  le  h^ros 
va  conter  sa  joyeuse  aveature  au  pr^vdi,  qui  en  rit  de  bon  codiir  et  I'be- 
berge  trois  jours  eiitiers.  Alors,  au  dernier  vers  du  poeoie,  a  notre  grande 
surprise,  le  h^ros  du  fabliau  en  devient  tout  k  coup  1  auteur  : 

Boivins  remest  trois  jours  entiers; 
8e  11  dona,  de  see  deniers, 
Li  provost  dix  sous  a  Boivin, 
Qm  cest  fablel  fist  k  Provins . 

Dans  tout  le  cours  du  po^me,  11  est  manifesto  que  I'auteur  ne  raconte  pas 
une  aventure  personnelle,  etje  croisque  ces  dormers  vers  sont  une  addition 
toute  fantaisiste  du  copiste  du  ms.  A;  I'autre  ms. ne  contient  nullement  cette 
attribution  du  po6me  a  Boivin.  ~  En  tout  cas,  qu*y  a-t*il  de  commun  entre 
ce  Boivin  de  Provins  et  Gourtois  d'Arras,  auquel  on  attribue  le  tres  curieux 
remaniement  po6tique  de  la  Parabole  de  renfant  prodigue..que  Barbazan  et 
M6on  (t.  I,  p.  356)  ont  pubU6  ?  Rien  qu*on  puisse  imaginer,  sinon  qu'en 
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n  faut  enfin  supprimer  de  la  liste  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud 
Pierre  d'Alphonse,  a  qui  ils  attribuent  le  fabliau  du  Chevalier  qui 
reeouvra  I' amour  de  sa  dame  (YI,  106).  II  est  tr^  probable  que  Taatear 
inconnu  de  ce  fabliau  fait  allusion  k  Tauteur  de  la  DiscipHne  de  elergie^ 
lorsqu'il  dit  que  Pierre  d*Anfol  «  trouva  premierement  b  ce  oonte ;  en 
effet,  ce  nom  est  une  traduction  bien  meilleure  que  notre  c  Pierre 
Alphonse  b  ,  du  g^nitif  d'adoption  Petrtu  Alphonsi.  —  Mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  Tauteur  de  notre  conte,  en  nommant  Pierre  d'Anfol, 
ne  fait  qu'all^er  une  source,  r6elle  ou  suppose,  et  que  ce  juif  espagnol 
n'a  point  rim^  de  fabliaux  fran^ais. 

Ge  sont  done,  en  tout,  dix-huit  noms  que  nous  effacons  des  listes 
dress^es  par  J.-V.  Le  Glerc,par  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  et  par 
M.  Pilz.  Voici  les  noms  qui  subsistent  : 

2.  Auteurs  de  fabliaux  dorU  les  noms  nous  sont  seuls  parvenus  : 

Chariot  le  Juif,  contemporain  de  Rutebeuf .  Un  de  nos  fabliaux  nous 
le  moQtre  disant  des  contes  a.Yincennes  aux  nocesd'un  certain  GniU 
laume,  panetier  du  comte  de  Poitiers  (v.  Rutebeuf,  4d,  Kreasner, 
p.  99,  ss.,  121,  ss.).  Son  rival,  le  Barbier  de  Melun,  est  probablement 
un  jongleur  de  la  m^me  cat^rie  que  Rutebeuf  et  lui. 

Colin,  Hauvis,  Hersent,  Jetrus,  Quatre  m^nestrels  diseurs  de  fabliaux 
dont  Watriquet  Brassenel,  leur  contemporain,  nous  a  laiss^  les  nonu, 
(v.  MR,  m,  73). 

Jean  de  Joumi.  Ghevalier  picard,  ^tabli  dans  I'lle  de  Oiypre  et  qui 
^rivait  vers  la  fin  du  xiii*  si6cle.  H  nous  dit  dans  sa  Dime  de  pMlence 
(v.  23,  cf.  Pilz,  p.  10)  qu'il  a  compost  jadis  de  «  faus  fabliaus  b  dont 
il  se  repent. 

Jean  de  Boves,  Voyez  ci-dessous,  Jean  Bedel. 

Yoici,  maintenant,  les  renseignements  que  nous  pouvons  recaeillir 
sur  les  autres  auteurs  de  fabliaux,  dont  les  noms  suivent  par  ordre 
alpbabdtique. 

3.  Auteurs  qui  ont  nous  laissi  des  fabliauas. 

Bemier,  (La  Housse  partie,  MR,  I,  5).  Nous  ne  savons  plus  riende 
ce  jongleur,  qui  rdvait  pourtant  de  vivredans  la  m^moire  des  hommes : 

Et  cil  qui  apr6s  vlvre  veulent 
Ne  devroient  ja  estre  oiseus... 

1581,  le  president  Paucheta  attribu^  ce  fabliau  Intituld  Boivin  k  Gourtois 
d' Arras.  Pourquoi?  on  Tiffnore.  Oepuis  1585,  la  Groix  du  Maine,  da  Ver- 
dier,  Gavlus,  Legrand  d  A  ussy,  Barbazan,  Dinaux,  P.  Paris  ont  r6p6t6, 
comme  ae  juste,  Tal legation  de  Fauchet :  car  une  erreur  une  fois  expri- 
mde  ne  p^rit  plus.  Pilz  ne  croit  pas  cette  attribution  legitime  et,  de  fi&it»  il 
est  impossible  de  se  figurer  un  seul  point  de  contact  entreces  deux  po^mes, 
ou  mdme  d'imdginer  pourquoi  Kauchet  les  a  ranproch^s,  sioon  par  one 
erreur  de  mdmoire.  M.  Pilz  an  nonce  pourtant  qu  il  ddmontrera  bientot  la 
fausset6  de  cette  attribution  par  la  comparaison  linguistique  du  tot  de  Cour^ 
tois  ec  du  fabliau  de  Boivin.  U  ne  devrait  pas  sufBre  pourtant  qu'k  la  fin  du 
XVI*  sidcle,  un  savant  ait  commis  une  distraction  pour  que  les  druditfl  dn 
XIX*  si^cle  Assent  k  ce  lapsus  calami  I'honneur  d*une  refutation  qui  ne  pent 
pas  supposer  moins  de  buit  jours  de  travail! 
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Son  po^me  est  un  de  nos  fabliaux  les  plus  iag^nieusement  compost 
et  le  m^rite  en  apparait  mieux,  si  nous  le  comparons  a  la  tr^  mediocre 
version  anonyme  que  nous  avons  conservde  da  mdme  conte  (M  R,  II, 
30).  Bernier  vivait  vers  la  fin  du  xiii«  si^le,  ou  le  commencement  du 
ziv®,  comme  le  prouvent  des  irr^gularit^s  nombreuses  dans  la  d^cli- 
naison  (v.  notamment  v.  347,  cf.  Pilz,  p.  47).  Quant  a  sa  patrie,  elle 
reste  incertaine.  Y.  la  longue  et  peu  probante  ^tudede  Pilz,  p.  11-16. 
II  veut  d^montrer  que  Bernier  est  a  un  Picard  qui  ^crit  sous  I'in- 
fluence  du  dialecte  francien  » .  Les  traits  linguistiques  qu'il  range  sous 
les  n**  1,  2,  4,  6,  8,  9,  40  sont  plus  g^n^raux  que  le  picard  et  le  fran- 
cien. Le  n^  3  (a  nasal  distingu^  de  e  nasal)  n'est  pas  appuy^  par  assez 
d'exemples  pour  qu*on  sache  si  que  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a  asso- 
ci^  des  mots  en  a  -f-  Nas.  -\-  cons.^  en  les  distinguant  de  e-{-Nas.  -{-cons, 
—  Au  no  5,  Tauteur  aurait  pu  remarquer  que  le  po^te  dit  fits  au  cas 
regime  :  or,  presque  tous  les  textes  picards  disent  fil.  —  La  rime  lie : 
mie  (n*  7)  n'est  pas  limit^e  au  picard.  —  Enfin,  au  n®  12,  Tauteur 
aurait  dil  noter  le  grand  nombre  de  rimes  oil  s  est  distingu^e  de  z  (42, 
56,  68,  etc.),  ce  qui  contredit  I'hypoth^se  picarde. 

De  quel  pays  ^tait  Bernier?  Ce  fabliau  est  de  ceux  dont  M.  Her- 
mann Suchier  a  bien  voulu  examiner  sp^cialement  les  rimes  avec  moi ; 
il  croyait  que  Bernier  ^iait  Parisien.  Parisien  ou  Picard?  Les  rimes  de 
ce  po^me  sont  peut-dtre  trop  peu  nombreuses  pour  que  nous  le  sachions 
jamais  pr^cis^ment,  mdme  quand  noire  connaissance  des  anciens  dia- 
lectes  sera  plus  avanc^e.  D'ailleiirs,  ce  probl^me  ne  vaut  pas  la  grande 
peine  qu*il  coilterait  a  dtre  ^lucid^.  Les  fabliaux  non  localises  par 
quelque  indice  g^ographique  ne  pourront  jamais  I'^tre  assez  pr^cis^ment 
pour  devenir  des  t^moins  utiles  de  tel  ou  tel  dialecte  :  au  point  de 
vue  linguistique,  la  question  est  done  peu  importante ;  au  point  de  vue 
litt^raire,  elle  est  k  peu  pres  nulle.  Parisien  ou  Picard,  Bernier  restera 
toujours  un  inconnu. 

Colin  Malet;  auteur  de  JougUt  (IV,  98).  II  6tait  art^sien  (v.  le  vers  1). 
Bon  fabliau  se  distingue  entre  tous  par  une  originality  :  il  pent  reven- 
diquer  peut-dtre  I'bonneur  d'etre  le  plus  parfaitement  ignoble  de  tous. 
«  II  suffirait,  dit  J.-V.  Le  Glerc  {Hist.  liU.,  p.  205),  pour  faire  com- 
prendre  quel  sens  ^nergique  ^tait  attach^  dans  la  vieille  France,  &  ce 
mot :  une  tiimie, »  Legrand  d'Aussy  ayant  eu  I'id^e  bizarre  d 'identifier  le 
hdros  de  cette  aventure  avec  Tauteur  du  conte,  M.  Pilz  annonce  qu'il 
recherchera  procbainement  si  Jouglet  est  Colin  Malet.  Legrand  d'Aussy 
et  Dinaux  (v.  Pilz)  attribuent  encore,  par  pure  fantaisie,  k  ce  Jouglet, 
dont  nous  n'avons  rien,  le  fabliau  anonyme  du  Sot  chevalier,  Gela  n'est 
pas  a  discuter. 

Gourtebarbe  ou  Gointeharhe  (ms.  G);  auteur  des  Trots  aveugles  de 
Compline  (MR,  I,  4).  II  appartenait  certainement  au  Beauvaisis. 
Peut-^tre  est-il  aussi  I'auteur,  tr^s  digne  d'estime,  du  fabliau  du  Che" 
valier  d  la  robe  vermeille. 

Durand^  auteur  des  Trois  bossus  (I,  2).  Inconnu.  II  n*y  a  pas  lieu  de 
s'arr^ter  aux  fantaisies  de  Dinaux,  Trouv.  de  la  Flandre  et  du  Cambr^ 
sis,  p.  149.  , 

Enguerrand  d^Oisi;  auteur  du  Meunier  d'ArUm  (11,  28).  Nous  ne  le 
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connaissons  que  par  ces  deux  vera  qui  nous  appFennent  sapatrie  et  son 
^tat  (y.  404)  : 

Enguerrans.  li  clers,  qui  d'Oisi 
A  est6  et  nes  et  aourris... 

Estr^es,  Arleuz,  Palluel  et  Oisi  sent  qaatre  communes  places  dans 
une  longueur  d'un  pen  moins  d'une  lieue  et  demie  entre  Douai  et 
Gambrai  (cf.  les  notes  g^ographiques  de  l*^ition  Raynaud). 

L^oeuvre  d'Enguerrand  est  d*une  technique  extrdmement  primitive 
et  grossi^re ;  c'est  un  clerc  qui  rime  comme  un  vilain  illettr^.  Aucun 
fabliau  ne  nous  est  parvenu  sous  une  forme  aussi  fruste,  soit  que  la 
forme  originale  fut  d^ja  aussi  n^lig^e,  soit  peut-^tre  que  la  transmis- 
sion orale  Tait  corrompue.  Toujours  est-il  que  les  rimes  inexactes,  les 
vera  faux,  les  assonances  vagues  ne  s'y  comptent  plus.  Void  quelques 
exemples  de  ces  a-peu-pr^s  :  apieli :  entendes  (52);  conforier  :  entmdes 
(66);  mtresaU  :  huimais  (70);  femme  :  parente  (80  et  124);  cf.  vera  92, 
96,  98,  102, 120,  136,  152, 186,  188, 190,  200,  218,  224,  230,  248, 
252,  262,  268,  288,  296,  300,  304,  318,  328,  332,  354,  372,  etc. 

Eustaehe  d^Amiens;  a  rim^  le  Boucher  d'Abbeville  (III,  84).  fiustache 
d'Amiens  n'est  connu  que  par  cette  unique  pi6ce,  qui  nous  renseigne 
sur  sa  patrie  et  sur  Tendroit  oili  il  a  compost  son  fabliau. 

Garin,  Guerin.  Gette  signature  est  celle  de  six  fabliaux,  MR,  III,  61, 
86,  92;  Y,  124,  126;  VI,  147.  Avons-nous  affaire  id  k  deux  noms 
diff^rents,  Garin,  Guerin,  et,  si  c*est  un  m^me  nom,  d^igne-t-il 
un  seul  et  m^me  trouvere?  On  ne  sait.  II  n'y  a  dans  ces  six  fabliaux 
aucune  indication  g^ographique,  sauf  dans  le  Chevalier  qui  fatsaii  parler 
les  muets  (VI,  147)  ou  le  h^ros  va  de  Provins  a  la  Haye  en  Touraine, 
ce  qui  ne  nous  renseigne  guere  et  dans  la  Grue  (v.  126),  oii  Tauteur  dit 
avoir  entendu  conter  son  fabliau  «  a  Vercelai,  devant  les  changes  ». 
—  Sur  ce  Vercelai,  cf.  le  Congi  de  Baude  Fastoul,  M^on,  I,  vera  265, 
oil  on  lit : 

Sire  Jehan  de  Vregelai 
A  vostre  congid  m*ea  irai... 

Ou  bien  s'agit-il  de  V^elay  (Yonne)?  M.  Pilx  (loc.  eU.)  annonoe  uae 
6tude  linguistique  qui  d^idera.  Nous  avons  ^tudid  de  pr&  les  rimes  de 
ces  six  fabliaux;  mais  cette  recherche  ne  nous  a  pas  conduit  k  des  r^ul- 
tats  assez  assures  pour  que  nous  osions  les  communiquer  ici.  Disons 
pourtant  qu'il  n'est  pas  impossible  que  ces  fabliaux  aient  tous  ^t/&  com- 
post, sauf  la  Grue,  dans  i'lle  de  France,  verale  milieu  du  xui«  siMe. 

Gautier;  auteur  de  Connebert,  V,  128,  et  du  Pritre  teirU  (VI,  139). 

Le  h^s  de  Connebert  est  un  prtoe  n^  a  Gocelestre  (=  Colchester, 
et  non  Glocester,  comme  le  veulent  MM.  de  Montaiglonet  Raynaud). 
Ge  n^est  pas  k  dire  que  Gautier  soit  un  poete  d*outre-Manche  :  son 
fabliau  ne  pr^ente  aucun  trait  anglo-normand.  II  appartenait  a  la 
dasse  des  jongleure  errants,  et  nous  donne  quelques  details  sur  sa  vie 
malheureuse.  II  a  compost  ses  po^mes  dans  I'Orl^nais  (v.  le  Pritre 
teint,Y.  1-30). 

Gautier  le  Long ;  auteur  de  la  Veuve  (Q,  49).  M.  Foerater,  k  la  pre- 
miere page  de  sa  preface  du  Chevalier  as  deus  espies^  d^lare  que  ce 
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Gautier  est  eeriainemmt  aussi  Tauteur  du  Valet  qui  d^aise  a  malaise  se 
met  (II,  44).  M.  6.  Paris  appuie  cette  affirmation  {Lilt.  fr.  au  moyen 
dge,  2^  ^.,  p.  ii2).  On  aurait  plaisir  a  adopter  cette  hypoth^  :  ces 
deux  po^mes,  qui  sont  des  tableaux  de  moBurs  plut6t  que  des  contes, 
sont,  en  effet,  uniques  dans  notre  vieille  litt^rature,  pour  la  finesse 
singuli^re  des  observations  morales,  tr^s  r^listes  et  tiis  pessimistes. 
De  plusp  ils  sont  Tun  et  Tautre  manifestement  picards,  et  si  fortement 
impr^gn^s  de  traits  dialectaux  qu'il  est  inutile  d'en  faire  ici  une 
demonstration;  Texamen  le  plus  superficiel  des  rimes  le  prouve;  voyez, 
pour  le  Fa/ft,  les  rimes  H6,  i22,  184,  214,  220,  278,  302.  316, 
325,  334,  les  formes  no,  vo  aux  vers  47,  62,  82,  94,  122,  128,  148..., 
les  formes  tnr,  au  vers  100,  prisomes  (119),  voliemes  (150),  prende- 
rons  (105,  118),  averoit  (209),  etc.,  etc.  (Gf.  Foerster,  Jahrbuehf.  rom. 
u.  eng,  Phil.,  N.  F.,  t.  I,  p.  304-7).  Voyez,  de  m^me,  dans  la  Veuve, 
des  rimes  comme  porsiuue  :  siuue  (466),  etc...  —  J'ai  pourtant  une 
objection  k  presenter  centre  Tattribution  de  ces  deux  pieces  a  un  mSme 
auteur.  Le  Valet  est  d*une  facture  infiniment  plus  grossi^re  et  n^glig^e ; 
les  rimes  insuffisantes,  les  v^ritab^es  assonances  y  entrent  en  grande 
proportion.  Voici  le  relev^,  pour  les  100  premiers  vers  seulement;  il 
y  a  1 8  assonances  centre  32  rimes,  c*est-a-dire  qu'un  tiers  des  vers 
n'est  pas  rim^  {dos  :  estainfort,  6 ;  chemises  :  aemplies,  8 ;  ait  :  caitis  20, 
cf.  les  vers  26,  32,  38,  50,  52,  54,  56,  58.  64,  68,  74,  84,  92,  96, 
102).  Comparez  la  Veuve  :  ici,  au  contraire,  les  rimes  sont  pures, 
soign^,  exactes.  8ur  502  vers,  je  ne  relive  que  deux  rimes  fausses : 
estre,  honeste,  240,  despiiiis  :  pitii,  488.  Y  a-t-il  lieu  d'attribuer  au 
m^me  po^te  deux  pieces  d  une  technique  si  diff^rente?  —  Quant  a 
rbypotb^se  de  M.  Pilz,  qui  voudrait  identifier  Gautier  le  Long  avec 
Gautier  leLoup  (MR,  II,  40),  il  n'y  a  pas  lieu  de  la  prendre  en  consi- 
deration. Nous  n*avons  heureusement  pas  a  nous  occuper  de  cet 
obscene  jongleur.  Une  autre  conjecture  de  M.  Pilz,  selon  laquelle 
Gautier  le  Loup  aurait  quelque  rapport  avec  Tauteur  du  fabliau  ano- 
nyme  de  la  Damoiselle  qui  aveine  demandoit,  ne  repose  sur  aucun 
fondement  solide. 

Guillaume.  G'est  le  nom  que  porte  Tauteur  d'une  des  versions  de 
la  Male  honte  (IV,  90).  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  I'appellent 
sans  raison  Guillaume  le  Normand,  pour  Tidentifier  avec  I'auteur  du 
Pritre  et  d* Alison  (II,  31).  J.-V.  Le  Glerc  a  fait  de  m^me  avant  eux. 
Pourtant  on  accordera  que  deux  bommes  puissent  s'appeler  Guil- 
laume, sans  que  tons  deux  s'appellent  Guillaume  le  Normand.  £t  ces 
deux  personnages,  ils  lesont  identifies  avec  (Tuti/aum^,  Clercde  Norman- 
die;  sur  cette  attribution,  voyez  Tarticle  suivant. 

Guillaume  le  Normand.  G*est  le  nom  que  porte  Tauteur  du  fabliau  du 
Pritre  et  d* Alison  (II,  31).  Est-ii  comme  Pont  conjecture  plusieurs 
savants,  le  mSme  que  Guillaume  le  Glerc  de  Normandie,  auteur  du 
Bestiaire  d* amour ^  du  Besant  Dieu,  des  Treis  moz,  des  Joies  Nostre  Dame? 
Deja,  en  1869,  M.  G.  Paris  repoussait  cette  identification  {Bevue  critique, 
1869,  n''  30;  cf.  Reinscb,  Zts.  f.  rom.  Phil.,  Ill,  p.  200).  Bile  a  ete 
reprise  pourtant  par  M.  E.  Martin,  dans  son  edition  du  Fergus  (1872). 
Mais  M.  Adolf  Schmidt  [Bomanisehe  Studien^  IV,  p.  497)  a  fait  justice 
de  cette  hypothese,  en  se  fondant  sur  d'excellentes  raisons  dialectales  : 
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Fauteur  du  fabliau  est,  selon  lui,  un  Normand  qui  habitait  rAngleterre 
dans  la  seconde  moiti^  du  xiii^siecle.  La  dissertation  de  Seeger  (Halle, 
188i,  cf.  ZU.  f.  rom.  Phil.,  VI,  484)  est  une  dtude  dialectale  et 
m^trique  des  poesies  autbentiques  de  Guillaume  le  Glerc  de  Normandie 
et  n'ajoute  hen  a  la  demonstration  de  M.  Adolf  Schmidt. 

Haiseau.  Ge  n'est  gu^re  que  depuis  deuxans  (1890)  que  nous  savons 
quelque  chose  de  ce  jongleur.  Au  seul  fabliau  que  nous  possedions  de 
lui  (VAnneaUy  III,  60),  le  tome  VI  de  I'^d.  Montaiglon  a  ajout^  trois 
autres  contes,  tirds  du  ms.  de  Berlin :  les  Trois  dames  qui  troverent  I'anel 
au  conte,  iZS;  les  Quatre  preslres,  142;  le  Prestre  et  le  mouton^  144, 
le  plus  court  des  fabliaux  conserves.  8es  po^mes  se  distinguent  entre 
tons  par  leur  mani^re  rapide,  fruste,  brutale.  Un  vers  de  Haiseau  nous 
permet  de  dire  qu'il  ^tait  Normand  :  une  de  ses  heroines  (VI,  138, 
v.  47)  jure,  en  eSet,  par  «  saint  Hindevert  de  Gioumai  i,  et  ce  sane- 
tuaire  ne  devait  pas  dtre  connu  tr^s  loin  a  la  ronde.  La  petite  ville  de 
Goumai  en  Bray  possede  une  ^lise  de  saint  Hildevert,  datant  du 
XII*  si^cle,  et  classic  aujourd'hui  parmi  les  monuments  historiques. 

BmriSAndeli.  (Ulaid'AristoUW,  136).  V.  ci-dessus,  p.  345.  CSf. 
Augustin,  Spraehliche  Untertuchung  1JU>er  die  Werke  Henri  d'AndeU's 
{Ausg.  und  Abh,,  pp.  Stengel,  Marbourg,  1885). 

Jean^  auteur  d'Auber^e.  Inconnu. 

Huon  le  R<ri  est  la  signature  que  porte  le  charmant  fabliau  du  Voir 
paUfroi  (I,  3). 

Huon  Piaucele  est  celle  que  portent  les  fabliaux  d*Bstormi  (I,  19)  et 
de  Sire  Bain  et  dame  Anieuse  (I,  6). 

Huon  de  Camhrai  est  celle  de  la  Male  Honte  (V,  120). 

J-.V.  Le  Glerc  est  dispose  a  reconnaitre  un  seul  personnage  sous 
ces  trois  noms;  nous  n'aurions  affaire  qu*a  un  trouvere,  qui  anrait 
aussi  compost  la  Sene/tance  de  I' A,  B,  C  (Jubinal,  Nouveau  recueil^  O, 
275),  et  la  Description  des  ordres  religieux  (Jubinal,  OEuxirei  de  Butebeuf^ 
1. 1,  note  T,  p.  441;  cf.  Dinaux,  Trouv^res,  I,  p.  188).  Ges  derniers 
po^mes  sont  sign^s  ainsi  :  leRoi  de  Camhrai,  L'auteur  unique  de  toutes 
ces  pieces  s*appellerait  done  Huon  Piaucele  le  roi  de  Cambrai;  ce  qui, 
au  premier  abord,  semble  dtre  un  nom  un  peu  long;  mais  il  faudrait 
consid^rer  le  roi  comme  ne  faisant  pas  partie  du  nom  propre  :  ce  serait 
le  titre  honorifique  qu*ont  port^  tant  de  pr^idents  de  puys  et  de  corpo- 
rations de  m^nestrels.  —  II  est  ^videmment  impossible  de  savoir  si  ces 
hypotheses  sont  fondles  et  si  un  seul  trouv^re  est  l'auteur  de  nos 
quatre  fabliaux  et  des  po^mes  publics  ou  in^its  qu'^num^rent  VHis- 
toire  litt^aire  et  Jubinal.  Mais  Texamen  des  rimes  des  quatre  fabliaux 
amene  a  cette  conclusion  qu'ils  ont  tons  quatre  ^t^  compost  dans  le 
mdme  pays,  qui  est  une  province  du  Nord-Est  de  la  France  et  qui  peut 
6tre  le  Gambr^sis. 

Voici  les  traits  linguistiques  les  plus  caract^ristiques  de  ces  po^mes : 

A.  Le  Voir  paXefroi, 

I.  R^uction  de  la  triphthongue  He  dans  les  mots  soumis  a  la  lot  de 
Bartsch  :  engignie  :  compagnie  {100);  cf.  604,  860,  1166. 

II.  Confusion  de  <  et  dei.  F^rz:  tretors  (12);  cf.  24, 112,  494,  1190. 
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ni.  Distinction  constante,  attests  par  plus  de  trente  rimes,  de  a 

-|-  ^OS'  -h  ^^'^^  dt  de  6  -|-  ^^'  ~l~  ^^^'  (u°^  seule  exception,  peut- 
dtre,  an  V.  40).  —  Remarquez  (v.  142)  la  rime  :  andens :  sens. 

IV.  C  picard  :  bouehe  :  douoe  (202),  cf.  87,  362, 407,  496,  600,  668, 
1337. 

V.  no^  vOy  aupr^s  de  nostre,  vostre  [vo  terre,  468). 

VI.  Ue  atone  antetonique,  s^v^rement  maintenu  (9,  30,  118,etc.L 
tombe  parfois  au  participe  pass^  :  connu  (1155)  aupres  de  eoniius  (56). 
On  sait  que  cette  caducity  plus  rapide  de  Ve  atone  au  participe  est 
une  particularity  du  dialecte  art^sien. 

Remarquez  encore  les  rimes  Hue  :  Hue  (1058),  entire  :  dire  (354). 

B.  Estormi. 

I.  On  ne  trouve  pas  dans  ce  fabliau  de  preuves  de  la  r^uction  de  la 
triphthongue  iie  a  ie;  mais  les  rimes  sont  trop  pen  nombreuses  (78, 
160,  184,  215,  238,  274,  418,  448,  588)  pour  qu'on  puisse  prononcer 
si  ce  n'est  pas  le  seul  hasard  qui  s^pare  ici  constamment  les  rimes  en 
lie  des  rimes  en  ie. 

II.  Confusion  des,  z.  Venus  :jus  (350) ;  cf.  366,  482,  548,  etc. 

III.  Distinction  de  a  -j-  ^(^9-  +  <^^*  et  de  e  4~  ^^-  4~  ^^'  Attes- 
ts par  plus  de  vingt  rimes. 

IV.  c  picard  :  force  :  porce  (204);  cf.  215. 

V.  no,  w  (107, 122,  442). 

VI.  Gbute,  au  participe  pass6  seulement,  de  Ve  atone  protonique : 
eonuSy  389;  aperpus  (566). 

Remarquez  en  outre  les  rimes  surtout  picardes,  saus  {solidos)  :  saue 
(salvus),  sone  :  essoine  (104);  encore  :  Grigoire(2\2);  aprueche:  enfueche 
(400),  la  forme  meterai  (63),  qui  se  trouve  dans  Huon  de  Bordeaux, 
po^me  art^sien. 

G.  Sire  Bain  et  dame  Anieuse. 

I.  Trois  rimes  seulement  euM  (32,  355,  372)  ne  suffisent  pas  a  nous 
renseigner  sur  le  ph^nom^ne  I. 

II.  Confusion  de  ZyS,  Esperis  :  requis  (180),  cf.  324. 

in.  Distinction  constante  de  a  -f-  Nas.  -j-  cons,  et  de  0  -|-  nas,  -\- 
cons. 

V.noyvo  (121,  149,  160,  163). 

VI.  Chute,  au  participe  passd  seulement,  de  Ve  atone  protonique,  il 
a  anuit  toute  nuitplut  (t.  66). 

Remarquez,  en  outre,  les  rimes  hastiue  :  Hue  (tua)  (120),  caus  : 
chaus(2^0),  ore  :  Grigore  (340). 

D.  La  male  honte  est,  nous  le  savons,  compost  par  Huon  de  Cam" 
brai,  II  est  done  inutile  d'^num^rer  les  rimes  caract^ristiques.  Remar- 
quez pourtant  :  la  male  qui  fut  siue  :  n'ai  m^  talent  que  vo  cort  siue 
(v.  128).  La  rime  maintenant  :  malement  serait  unique  en  regard  des 
cent  rimes  environ  que  contiennent  nos  quatre  fabliaux  et  ou  a  nasal 
est  s^par^  de  e  nasal.  Mais  c'est  une  mauvaise  logon  qu'ont  adopts 
MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud.  II  faut  lire  avec  le  ms.  B :  Le  roi 
apele  isnelement :  Sire,  fet-ily  trop  malement. 

Jacques  de  Baisieux,  Auteur  des  Trois  chevaliers  et  du  chainse  (III, 
71)  et  du  Dit  de  la  vescie  au  prestre  (III,  69).  Voirci-de8Sus,p.  376. 
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Jean  Bedel  ou  Jean  Bodel.  L'auteur  du  fabliau  des  Deux  ehevaur 
(I,  13)  nous  apprend  dans  son  prologue  qu'il  a  d6jk  «  trouv^  >  hnit 
autres  fabliaux ;  et,  par  une  rencontre  singuliere,  nous  possMons  tous 
les  petite  po^mes  auxquels  il  fait  allusion. 

Gil  qui  trova  del  Morieruel,  (IV,  95) 

Et  del  mort  vilain  de  BaiUuel,  (IV.  109) 

Et  de  Gombert  et  des  deux  elers  (I,  22) 

Que  il  mal  a  trait  a  son  estre, 

Et  de  Brunain,  la  vache  au  prestre  (I,  10) 

Que  Blere  amena,  ce  m'est  vis, 

Et  trova  le  sonjro...  (V,  131) 

Et  du  {^  que  Voue  deiput  {Mdon-Barb,  III,  p.  53) 

Et  des  deux  envieus  euivers  (V,  135) 

Et  de  Barat  et  de  Travers  (I  V,  97) 

Et  de  lor  compaignon  Hairnet, 

D*un  autre  fablel  s'entremet, 

Qu'il  ne  cuida  m^s  eutrepreadre. 

Quel  est  le  nom  de  ce  fecond  trouvere  ?  —  L*auteur  continue  ainsi  .- 

Ne  por  Mestre  Jehan  reprendre 
De  Boves,  qui  dist  bien  et  bel, 
N'entreprent  11  pas  cest  fablel, 
Quar  ass^s  sent  si  dit  resnable ; 
Mais,  qui  de  fablel  fait  grant  fable 
N'a  pas  de  trover  sens  legier. 

De  ces  vers,  plusieurs  savante  out  conclu  que  I'auteur  de  ces  huit 
fabliaux  et  de  la  fable  du  Loup  et  de  Voie  etait  Mesire  Jehan  de  Bwes. 
L'abb^  de  la  Rue  (Bardes,  t.  Ill,  p.  45)  fait  de  lui,  comme  de  juste,  un 
poete  normand  et  d^couvre  un  Jean  de  Boves  qui  poss^ait,  sous 
Pbilippe-Auguste,  de  grands  fiefs  dans  le  pays  de  Caux.  Dinaux 
(Trouv.  arlSsienSy  p.  293 j  montre,  au  contraire,  que  le  nom  de  Boves 
appartient  k  une  grande  famille  de  I'Artois  ou  du  Cambr^is,  et  cite 
plusieurs  personnages  historiques  qui  seraient  les  anc^tres  ou  les 
descendants  de  notre  conteur.  Mais,  outre  qu*il  a  pu  et  du  exister, 
faute  de  noms  de  famille  au  moyen  dge,  un  nombre  ind^fini  de  Jean 
de  Boves,  le  titre  de  mestre  accol^  a  celui-ci  suffit  a  prouver  qu'il 
n'appartenait  aucunement  a  cette  grande  famille  des  de  Boves,  Mais, 
qui  pis  est,  les  buit  fabliaux  ne  lui  appartiennent  aucunement.  Et 
cette  fausse  attribution  repose  sur  un  etrange  contre-sens.  Dans  les 
vers  ci-dessus,  Tauteur  a-t-il  dit  qull  s*appel4t  Jean  de  Boves  ?  Non 
point;  mais  il  8*excuse  de  reprendre  une  mati^re  ddja  traitee  par  un 
certain  Jean  de  Boves.  Ce  Jean  de  Boves  est  done  un  trouv^,  sans 
doute  art^ien,  et  contemporain  de  I'auteur  des  huit  fabliaux.  II  a, 
lui  aussi,  cont^  le  r^cit,  tr^s  m^diocrement  spirituel,  des  Deux  chevaux; 
mais  son  po^me  ne  nous  est  point  parvenu ;  ce  n'est  plus  que  le  nom 
d'un  inconnu. 

Mais  le  veritable  auteur  des  huit  fabliaux,  nous  le  connaissons  :  il 
nous  a  dit  son  nom.  II  avait  compost,  nous  a-t-il  dit  tout  a  Theure,  le 
Souhait  desvS  (V,  131)  :  or,  a  la  fin  de  ce  fabliau,  Tauteur  dit  que  le 
h^ros  de  cette  aventure  Ta  racont^e  a  tout  venant, 

Tant  gue  le  sot  Jehans  Bediaus, 
Uns  rimoieres  de  fabliaus, 
Et  por  ce  qu'il  li  sanbla  boens, 
Si  rasenbla  avoec  les  suens. 

(V.  131,  V.  209,  as.) 
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J.-V.  Le  Glerc  (t.  XXIII,  p.  115)  8*est  apergu  de  la  misprise  et  a 
rendu  a  Jean  Bedel  ce  qui  n'appartenait  pas  k  Jean  de  Boves.  Gette 
m^prise  subsUte  encore  dans  T^dition  Montaiglon-Raynaud.  Tous  les 
fabliaux  y  portent  en  titre  Tindication  :  «  par  Jean  de  Boves,  »  et  seal 
le  fabliau  du  SoKait  detoi  est  attribu^  a  Jean  Bedel.  Lea  ^iteurs  disent 
dans  leurs  notes  (t.  V,  p.  359)  :  t  Ge  Jehan  Bedel  est-il  le  mdme  que 
le  trouv^re  art^sien  Jeban  Bodel?  La  chose  est  probable.  En  tout  cas, 
plut6t  que  de  refuser,  comme  le  fait  VHUtoirt  UtUraire^  a  Jehan  de 
Boves  la  paternity  des  neuf  fabliaux  que  lui  attribue  le  fabliau  des 
Deux  chewtux,  ne  peut-on  admettre  que  Jehan  de  Boves  et  Jehan  Bedel 
ont  traits  Tun  et  Tautre  le  m^me  sujet?  «  —  Sans  doute,  on  doit 
Tadmettre  :  Jean  Bedel  et  Jean  de  Boves  ont  tous  deux  traits  le  m^nre 
sujet  des  Deux  ekevaux;  mais  nous  ne  poss^dons  que  la  version  de 
Jean  Bedel,  et  les  huit  autres  fabliaux  n'ont  rien  a  faire  avec  Jean 
de  Boves.  —  Ges  explications  ^taient  n^cessaires,  puisque  M.  Pilz 
(op.  cit,,  p.  8)  suit  encore  Terreur  de  M.  de  Montaiglon. 

Mais  ce  Jean  Bedel,  qui  est-il  ?  ne  serait-il  point  Jean  Bodel? 

La  conjecture  est  s^uisante.  Ges  neuf  petits  po^mes  n'appartien- 
draient  pas  a  un  inconnu,  k  un  vague  Guerin,  a  un  Enguerrand  d'Oisi 
impersonnel,  mais  a  Toriginal  auteur  du  Jeu  de  Saini^NicoUu  et  de  la 
chanson  des  Soisnes^  au  miserable  et  touchant  meeel  des  Congis.  Gette 
hypothese,  F.  Michel  et  Montmerqud  Tavaient  d^ja  propose  {TfMtre 
fr,  au  li.  A,y  p.  669).  J.-V.  Le  Glerc  la  repousse  bien  vite,  «  paroe 
que  Jehan  Bodel  >  s'appellerait  bien  modestement  un  rimoiertf  de 
fahliaus.  Gomme  si  le  xui*  siecle  avait  connu  la  hi^rarchie  classique 
des  genres  I  Ghapelain  aurait  sans  doute  cm  d^choir  a  toire  des 
contes  l^ers,  mais  non  Jean  Bodel.  Dans  son  ^tude  sur  le$  Congis 
de  Jehan  Bodel  [Rom.  t.  IX,  p.  218),  M.  G.  Raynaud  se  pose  k  son  tour 
la  question,  et  dit :  «  La  chose  nous  paralt  assez  vraisemblable,  et  le 
scribe  du  ms.  de  Berne  auquel  est  emprunt^  le  fabliau  dont  il  s'agit 
n'est  pas  assez  soigneux  pour  qu'on  ne  puisse  le  rendre  responsable 
d'un  changement  d'un  o  en  un  e.  »  Mais  M.  G.  Raynaud,  qui  se  pro- 
posait  seulement  de  donner  une  ^ition  critique  des  Gong^^  n'a  pas  eu 
a  examiner  autrement  la  question,  et  a  tourt^,  pour  la  constitution  de 
son  texte,  les  renseignements  tinguistiques  que  pouvaient  lui  fournir 
les  fabliaux.  Gette  ^tude,  il  convient  de  Tentreprendre  ici  et,  comparant 
la  langue  des  huit  fabliaux  de  Jean  Bodel  a  celle  des  CongiSj  de  nous 
prononcer  pour  ou  centre  1*  identification  de  Jean  Bedel  avec  Jean 
Bodel. 

Nous  prenons  pour  base  Texcellente  ^tude  de  M.  G.  Raynaud  sur  la 
langue  des  Congis  et  du  Jeu  de  Saint'Nieolas ;  nous  suivons  le  mdme 
ordre  que  lui  et,  pour  chacun  des  traits  phondtiques  marques  par  lui, 
nous  rempla^ons  les  exemples  tirds  des  rimes  des  CongSs  par  des  rimes 
analogues  des  fabliaux ;  on  verra  que  toutes  les  observations  linguis- 
tiques  faites  sur  les  Congis  valent  aussi  pour  les  fabliaux.  —  A  la  suite, 
nous  ^num^rerons  les  rimes  intdressantes  qui  n*anront  pas  trouv^ 
place  dans  ce  cadre  ^ 


1.  Abrdviations  :  B  »  Brunain,  C  =>  Le  Convoiteux  et  I'envieux,  7C^les 
Deux  chevaux,  F^le  Vilain  de  ParbUy  G  »  Gombert  et  les  deux  clercs,  H  «■ 
Barat  et  Hairnet,  S  ^  Le  Souhait  desveS,  V  ^  le  VUain  de  BaiUeul. 
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I.  a  -f>  iy  dang  la  langue  de  Jean  Bodel,  est  nettement  distingu^  de  ^ 
(exception  :  feme  =  (fasdnat), 

De  mdme,  dans  les  fabliaux  :  B,  18,  46,  I  C,  98,  150,  206,  etc., 
etc.  Une  exception  :  asene :  chaine  (S,  140). 

II.  ein  se  confond  avec  am  dans  les  formes  mascnlines  (frein  :  fain 
(t  G,  48),  serein  :  premerain  (2  G,  58),  plain  :  pain  (F,  16),  etc...  De 
m^me  au  ftoinin:  meine:  demaine  (B,  42);  grevaine  :  at>eine{i  G,114). 

III.  Jean  Bodel  distingue  -ana  et  ania,  aine  et  aigne,  —  Ancun 
exemple  contraire  dans  les  fabliaux. 

rv.  iSe  n'est  pas  r^uit  a  ie  par  Jean  Bodel.  De  mdme  dans  les 
fiabliaux,  les  mots  comme  metmsy  vie,  eniormie  ne  riment  qu'entre  eux 
(8  205,  G  116,  H  172)  et  les  mots  comme  chaueOe  de  mdme  (H,  246). 

Trois  exceptions,  dont  une  seule  (foUe  :  lie^  Y,  70)  parait  devoir 
^tre  retenue.  Les  deux  autres  ne  sent  qu'apparentes,  et  nous  avons  des 
yariantes  qui  les  font  disparaitre  (earie  :  cangie;  variante  :  marie^  G, 
97 ;  esclignie  :  mie;  variantes  :  endormie^  amie^  H,  238). 

V.  Le  suffixe  iaus  ne  rime  pas  dans  les  Congfy  avec  le  suffixe  atu. 
De  mtoiedans les  fabliaux:  (toitiaus :  fabliaus{B, 64);  cf.  8,  210,F  56, 
F,  78,  etc. 

VI.  ^  se  note  eu.  Teus  :  honUus  (G,  20)  douteus  :  mortereus  (F,  128). 

VII.  Dans  les  Congie^  comme  dans  le  Jeu  de  Satnt^Nteoku^  a  nasal  se 
difififtrencie  absolument  dee  nasal.  De  m^me  dans  les  fabliaux  :  phtoo- 
m^ne  attests  par  une  dnquantaine  de  rimes,  contredit  en  apparence  par 
talent :  eomant  (H,  112) ;  mais  on  a  la  variante  :  avant :  comant,  U  ne 
faut  pas  consid^rer  non  plus  tens  (tempus) :  ans  (H,  12),  tens  :  Constanx 
(B,  32)  la  forme  tans  ^tant  commune  a  tons  les  dialectes. 

Vin.  L*i  devant  une  consonne  ^tait  ^videmment  vocalist  au  temps 
de  Jean  Bodel.  De  mtoe,  dans  les  fabliaux  {teus  :  honteuSy  G,  20). 

Ajoutei  les  rimes  comme  remembrance,  branehe  (H,60,  355,430,260 
logon du  ms.  G;  2  G,  118 ;  —les  formes  no,  vo(H,  143, 178,  428,  476; 
V,  43;  B,  10,  15;  2  G,  73,  etc...;  —  les  formes  alomes  (H,  196) 
Ussames  (H,  481,  ms.  B);  —  la  confusion  constante  dans  tous  nos 
fabliaux  de  s,  s;  etc... 

Gomme  conclusion,  je  crois  presque  assure  identification  de  Jean 
Bedel  et  de  Jean  Bodel.  Le  tr^  original  Jean  Bodel  devrait  done 
tenir  une  place  dans  notre  galerie  de  portraits  du  cbapitre  XTV. 
Mais  nous  n'avons  pas  consid^r^  cette  identity  comme  assez  Mdente 
pour  oser  Ty  faire  figurer. 

Jean  de  Condi.  Yoyei  p.  375. 

Jean  le  Chapelain,  L'auteur  du  Bit  du  stmeretain  (VI,  150|  6tait 
chevalier  (il  s*appelle  5tr0  Jehans  li  chapelains,  v.  5)  et  normand  (ainsi 
qu'il  ressort  des  vers  1-4).  G'est  tout  oe  que  nous  savons  de  ce  person- 
nage. 

Jean  le  Galois  d'Aubepierre,  auteur  de  la  Pkine  bourse  de  sens  (IH, 
67),  champenois. 

Le  moire  duHamiel;  auteur,  sans  doute  picard,  du  fragment  intitule 
Jksn  Loussi^, 

Milan  S Amiens.  {Le  Mtre  et  le  ehevalier  n,  34).  L'examen  des  rimes 
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de  ce  long  fabliau  pronve  que  ce  jongleur  torivait  dans  la  region 
mdme  d*o&  il  tire  son  nom. 

Philippe  de  Beaumanoir  {La  foU  Largeee^  VI,  146),  voir  ci-dessus, 
p.  346. 

RuUbeufy  y.  ci-dessus,  p.  366. 

Watriquet  Brastenel  de  Couvin^  v.  ci-dessus,  p.  375,  auteur  des  Trots 
ehanoinetses  de  Cologne,  111,  71,  et  des  TroU  damee  de  Paris  (III,  72). 
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APPENDICE  IV 


CORRBGTIONS  AU  TEXTB  DBS  FABLIAUX 


N0U8  r^unissons  dans  les  pages  qui  suivent  une  s^rie  de  menues 
observations  linguistiques  sur  le  texte  de  nos  po^mes.  Quelques-unes, 
tout  au  moins,  telaireront  des  passages  difficiles,  am^lioreront,  ict  et 
U,  ration  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud.  —  Gette  ^ition  a  ^t^ 
accueillie  avec  une  favour  marquee  et  l^itime,  et  notre  travail  a  ^t^, 
gr4ce  a  elle,  singuli^rement  facility.  Elle  repose,  nous  Tavons  va, 
sur  une  ezacte  definition  du  genre,  renferme,  ou  pen  s'en  faut,  tous 
les  fabliaux  conserve,  nous  livre,  gr4ce  a  r^norme  labour  des  drudits 
qui  Tout  entreprise,  les  variantes  de  tous  les  manuscrits.  Elle  n'est 
pourtant  pas  sans  quelques  taches.  Les  savants  Miteurs,  prteccapes 
plus  que  de  raison  de  T^l^nce  typographique,  ont  comme  dissimolS 
leur  appareil  critique  et  ont  rejet^  les  variantes  a  la  fin  de  chaque 
volume,  ou  il  est  tr^s  incommode  de  les  r^hercber,  d'autantque  lanum^- 
rotation  des  vers  est  insuffisante.  Leur  syst^me  orthographique  n'est 
pas  irr^procbable,  du  moins  dans  les  trois  ou  quatre  premiers  volumes. 
De  plus,  ils  ont  respect^  trop  servilement  pour  I'^tablissement  des 
flexions,  les  formes  du  ms.  qu'ils  reproduisaient,  fi!^t-elle  manifestement 
fautive.  La  r^gle  est  pourtant,  dans  une  ^ition  soign^,  de  rechercher, 
par  Texamen  des  rimes  et  de  la  mesure  des  vers,  si  le  po^te  observait 
les  regies  des  d^linaisons,  des  conjugaisons,  etc.  Si  les  rimes  nous 
prouvent  qu'il  les  respectait  strictement,  on  doit,  dans  le  corps  des 
vers,  restituer  en  leur  primitive  correction  les  formes  postdrieurement 
rajeunies  par  des  scribes. 

Mais  ces  imperfections  de  detail  sont  dominies  par  un  d^faut  plus 
g^n^ral,  qui  proc^de  du  principe  m^me  de  ration.  Elle  n'est  pas 
une  Edition  critique.  J'entends  bien  que  c'eiit  ^t^,  sans  doute,  £ure  trop 
d'honneur  aux  vers,  sou  vent  mauvais,  des  fabliaux,  que  de  les  dditer 
avec  le  m^me  scrupule  que  TOdyss^  ou  la  Vulgate.  Qu'on  se  sonde 
simplement  de  donner  un  texte  lisible  et  correct,  c'est  assez.  Soit;  mais 
si  les  editeurs  m^prisaient  le  travail  du  classement  des  variantes,  pour- 
quoi  les  avoir  recueillies  si  attentivement?  pourquoi  en  encombrer 
cbacun  de  leurs  volumes  ?  On  a  peine  k  accepter  cette  mdtbode  :  avec 
une  patience  merveilleuse,  ils  ont  copi^  ou  collationn^  tous  les  manus- 
crits ;  sept  ou  buit  cents  pages  de  leurs  six  volumes  sont  employ^  a 
les  ^num^rer ;  or,  ces  variantes,  ils  ne  les  utilisent  presque  jamais, 
lis  transcrivent  exactement  un  seul  manuscrit,  et  c^est  leur  texte ;  les 
autres,  ils  les  reldguent  en  des  appendices  qui  leur  sont  inutiles.  Les 
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anciens  ^diteurs  des  vieuz  textes  francs,  les  Guessard,  ies  M^n,  les 
Michel,  suivaient  un  syst^me  bien  plas  acceptable :  ils  publiaient'le  ms. 
qui  leur  semblait  le  meilleur,  sans  s*dtre  embarrasses  d*un  fatras  de 
variantes;  |>arfois,  de  ci,  de  la,  quand  leur  texte  ^tait  inintelligible,  ils 
demandaient  a  un  ms.  voisin  uae  le^on  plus  claire.  MM.  de  Montai- 
glon  et  Raynaud,  au  contraire,  reinvent  toutes  les  variantes  de  tons  les 
mss.  et  publient  pourtant  leurs  po^mes  absolument  suivant  la  m^thode 
des  Guessard  et  des  Michel,  comme  s'ils  ignoraient  ces  mdmes  manus- 
crits  qu'ils  pnt  si  soigneusement  collig^s.  Ils  out  rduni,  par  un  labeur 
ingrat  de  pal^graphes,  tons  les  elements  d'une  excellente  ^ition  cri- 
tique; puis  ils  ont  recul^  devant  Teffort,  moindre  et  plus  attrayant, 
qui  leur  aurait  permis  de  tirer  parti  de  ces  mat^riaux.  On  dirait  une 
maison  qu'ils  auraient  construite  et  oil  ils  nous  introduiraient.  Les 
murs  en  seraient  simplement  cr^pis  a  la  chaux,  le  sol  serai t  reconvert 
d'un  grossier  carrelage.  a  —  Mais,  nous  diraient-ils,  nous  avons  a 
grands  frais,  a  grand'peine,  charri^des  boisd'essences  pr^ieuses;  nous 
aurions  pu  en  tirer  de  riches  rev^tements,  lambris,  cymaises  et  cais- 
sons ;  nous  avons  aussi  recueilli  a  grand  effort  des  pierres  color^s,  des 
marbres.  Quelles  belles  mosaiques  il  nous  aurait  ^t^  facile  de  dispo- 
ser I  Ces  bois  pr^cieux,  ces  marbres,  ces  pierres,  voyez-les  dans  ces 
chambres  de  d^barras  :  vous  avez  loisir  de  les  y  contempler.  »  Et  notre 
regret  est  d'autant  plus  vif  que  la  t&che  de  parer  k  merveille  T^difice 
par  eux  construit  aurait  pu  dire  accomplie  excellemment  par  les  deux 
editeurs  ^mdritesqui,  en  tant  de  remarquables  publications,  ont  si  bien 
m^rite  de  la  philologie  romane. 

II  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  fait  le  travail  de  substruction 
qui  serait  n^cessaire  pour  constituer  d*une  mati^re  critique  le  texte 
des  fabliaux,  et  que  Ton  ne  saurait  entreprendre  qu'en  vue  d'une  ^i- 
tion  nouvelle.  Nous  nous  sommes  simplement  propose,  alors  que  ce  livre 
etait  d^ja  achev^,  avant  de  quitter  d^fioitivement  les  petits  po^mes  qui 
nous  avaient  si  longtemps  occupy,  de  les  relire  une  derni^re  fois  a  la 
file ;  au  fur  et  a  mesure  de  cette  lecture,  nous  avons  relevd  les  passages 
qui  nous  semblaient  obscurs  et  fautifs.  Nous  avons  ndglig§  de  relire  : 
i^)une  quinzaine  depo^mes  qui  ne  sontpas  des  fabliaux;  2^)  une  tren- 
taine  de  pieces,  ant^ieurementpubli^es  avectous  les  seoours  de  la  cri- 
tique, par  MM.  G.  Paris,  H.  Suchier,  P.  Meyer,  A.  Scheler,  et  dont 
MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  ont  reproduit  le  texte  sans  change- 
ment  notable.  —  Nous  avons  continue  ce  petit  travail  pendant  que  ce 
livre  s'imprimait :  ii  nous  faut  le  livrer  k  1  imprimeur  avant  qu*il  soit 
achev^  et  sans  que  nous  ayons  pu  examiner  avec  un  soin  sulEsaut  les 
deux  derniers  volumes  de  la  collection  de  MM.  de  Montaiglon  et  Ray- 
naud. 


TOME  I 


Les  Trois  bofus^  I,  2. 

—  y.  i20.        Si  s'est  delez  la  dame  assis, 

Qui  moult  par  seoit  ses  delis.. 

itUnUlUgibU ;  lisez  :  heoit  (dilestaU), 


^i  M  H  A  ^r^ 

or  THF 


or 
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— >  Y«  163.        c  Ales,  que  bonis  soies  toqs 

Dist-il,  se  vous  h$  reyenexl  » 

G'est  pr^cis^ment  le  contraire  que  doit  dire  le  portefiadx;  lire  :  c  se 
Toas  m  [ou  ci]  revenez  ». 
—  V.  220.  Mettre  une  virgule  aprds  conporU. 

U  Voir  Pal^M,  I,  3. 

-~  Y.  744.        Ne  li  pooit  del  souvenir, 

Se  de  ce  non  qui  Tangoissoit.   IAsbm  :  d'el  souYenir. 


—  V.  854.  Corrigez  : 

Molt  est  hardis  qui  me  reqitiert       c  Molt  esthardiscfnimerequiertl 
Mon  paldGroi,  ne  rien  qae  j'aie        Mon  palefiroi  ne  nen  que  j'aie 
fiivoieni  li  dont  je  n*aie?  Envoierai  li  dont  je  ?  —  Naie  I  » 

L$i  Trois  aoeugles  de  CampUgne  (I,  4). 

J'ai  eu  occasion  de  classer,  pour  une  conference  de  M.  G.  Paris  k 
I'Ecole  des  Hautes  Etudes,  les  mss.  de  ce  fabliau  :  les  mss.  B,  G, 
ferment  une  m6me  famille;  le  ms.  A  est  ind^pendant,  le  fragment  T 
Test  dgalement.  G'est  en  vertu  de  ce  classement,  qu'il  serait  trop  long 
de  justifier  id,  que  je  propose  les  ameliorations  suivantes.  Elies  sont 
peu  nombreuses,  parce  que  les  Miteurs  ont  suivi  presque  exdusivement 
le  ms.  A,  qui  est  le  meilleur  des  quatre. 

—  Y.  5,  lire  :  Quand  il  dit  biaus  dis  et  biaus  contes.  —  Y.  34, 
Esraument  d'une  part  se  tindrent  (:  olrent),  on  peut  lire  :  se  tirent.  — 
Y.  57.  Grant  tens  a  ne  fiimes  aaise,  lire  :  a  aise,  le  mot  aaise  n'ayant 
jamais  exisU,  —  Y.  62,  ss.,  la  logon  de  BG  est  plus  significative : 

G*or  6ussons  pass^  le  pont 
Et  fuissimes  entavren^  1 

—  Y.  80,  Li  borgois  ont  mis  araison(Ur0  :  le  borgoisj.  — Y.  85-6 » 
la  logon  deBG  est  tr^s  preferable  au  teztecorrompu  de  A.  —  Y.87-8 : 
fl  vaut  mieux  lire  avec  BG  : 

Li  ostes  pense  :  c  il  dient  voirl 
Si  fete  gent  ont  deniers  grans  I  » 

—  Y.  127.  Et  Tostes  fii  levez  matin 

Etson valet,  puis  si  conterent...  Corrige^i^  ses  vales... 

—  Y.  153,  ss.  Gonper  ainsi  le  dialogue  : 

Quar  li  bailie  dont 

Liquels  Tal  —  B^l  Je  n*en  ai  mief 

—  Dont  Ta  Robers  Barbe-florie? 

—  Non  ail  —  Mais  vous  Tav^s,  bien  sai...  » 

L*accord  de  deux  families  independantes  exige  qu'on  adopte  le  texte 
de  BG,  T  centre  Aauz  versl58,  165, 166-167.  [Id  le  texte  de  redition 
est  fautif ;  il  faut  lire  : 

«  Robers,  fet  Tuns,  car  li  donez; 
Le  besant  devant  li  metes  »]. 

De  memo,  il  faut  accepter  les  logons  de  BG,  T  aux  vers  171,  183, 
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215,  229,  263,  277  (apritU  Hvr8  et  VeiioU),  286,  289,  293.  —  Au  v. 
311,  lire  :  li  prestre.  — En  on  grand  nombre  de  cas,  les  lemons  de 
BG  sont  au  moins  de  valeur  ^le  k  celles  de  A  que  les  ^teure  pr^- 
f^rent  invariablement. 

La  Houce  partis  (I,  5). 

—  V.  6.  Ausi  come...  Supprimer  la  virguU. 

—  V.  152.  Lire: 

Nous  ne  nous  i  acordons  mie;      Nous  ne  nous  i  acordons  mie. 
Non,  seignor,  non,  Sire,  par  foi.  — Non,  seignor? —  Non,  Sire,  par  foi  I 
—  £t  comment  done,  dites-le-moi?  —  Et  comment  done?  dites-le-moi  I 

—  Y.  256.  Peut-^trearrive-t-on  d  unmeilleur  sens,  si  I'onponctue: 

«  P^re,  fet-il,  je  n'en  puis  mais ; 
8e  je  met  sor  moi  tout  ie  fais, 
Ne  savez  s'il  est  a  mon  vuel.  » 

—  V^  363.  Que  ja  de  moi  n'enporterez.     Lir$  :  n*en  porterez. 

De  Sire  Hain  et  de  dame  Anieuse  (I,  6). 

—  Ponctuer  par  une  simple  virgule  apr^s  le  vers  4. 

—  V.  125.  Ponctuer  :  «  Gomencier?  fet  dame  Anieuse...;  » 

—  V.  216.  Par  la  cor  en  gistmaint  piece.  Le  vers  est  trop  court  et 
facile  d  eorriger. 

—  V.  349.  UscM  :  Sire  Hain... 

—  V.  358-8.  Ponctues  :    Escoute  de  ceste  anemie, 

Fet  Symons,  qu'ele  a  respondu; 
Aupais,  en  as  tu  entendu? 

Du  Provost  d  l*Aumuch$  (I,  7). 

—  V.  50.      Lendemain  li  ami  monterent...     lire  :  Tendemain. 

—  V.  69.        Quar  le  lart  vit  gros  et  espte 

Qui  en  s'escuele  s'aime. 

Quel  est  ce  mot  bizarre  :  otmer?  Lisez  :  sairMj  qui  se  dit  de  la 
graisse  (du  sain)  qui  fond. 

La  Bourgeoise  d*OrUans  (I,  8). 

—  V.  19.    S'el  tenoit  on  moult  a  courtois.  Lire :  sel. 

—  Y.  85.    Fame  a  trestout  pass^  Argu. 

Les  Miteurs  d^finissent  Argu,  dans  leurs  notes,  «  une  personnifica- 
tion  de  la  vigilance  »,  et,  au  glossaire,  un  a  personnage  mytholo- 
gique  ».  II  est  clair  qu'il  ne  s'agit  pas  du  dragon  Argus  auz  cent  yeuz, 
et  qu*il  faut  ^rire  argu  avec  un  petit  a.  G'est  le  mot  qui  signifie  ruse^ 
subtiliti  d'esprit. 

—  Y.  220.        Malement,  ce  dist,  il  me  vait. 
Corrigez  :  Malement,  ce  dist  il,  me  vait. 

Brunain(I,  10). 

—  Y.  1 .  t  D*un  vilain  conte  et  desa  fame.  »  Le  ms.  porte,  tr^s  cor« 
rectement :  cont.  (Je  conte  Thistoire  d'un  vilain...)  ConU  est  une  cor- 
rection malbeureuse. 
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—  Y,  10-11.      Ob,  fet  li  vilains,  bele  suer. 

Que  nox  prestres  a  en  convent. 

Ponctuer  par  un  point  d'interrogation  apr^  ces  deux  vers;  car  o* 
n'estpas  I'imptotif,  mais  la  2*  p.  du  sing,  de  Tindicatif. 

—  V.  53.  Gil  a  li  bien  cni  Dieus  le  done.  —  lAseg  :  le  bien,  ou  eorri- 
^es  :  Ciil  a  bien  qui  a  Dieu  le  done. 

Des  deus  chevaus  (I,  13). 

—  V.  149.     S'ai  tel  engaigne,  que  je  muir. ..  Supprimex  la  virgole. 

—  Y.  130.  UteM  :  roncin. 

V enfant  qui  fu  remit  au  soleil  (1, 14). 

—  Y.  126-7.      Li  solans,  clercs  ardans  et  chauz 

Sor  now  ardani  rait  descendi, 

G'est  d'une  langue  douteuse.  II  est  possible  peut-^tre  de  corriger, 
sans  difficult^  paltographique  : 

Sor  nous  a  cbauz  rais  descendi. 

Les  Tr(ri$  dames  qui  trouverent  Vanel,  (I,  15). 

—  Y.  228-229.      «  Dame,  a  vostre  comandement 

Serai.  »  Ja  n*en  ert  desdaignie. 

Fermez  les  guillemets  seulement  apr^  desdaignie. 

I>u  chevalier  qui  fist  sa  fame  eonfesse  (1, 16}. 

—  Y.  40-2.  Corngee  : 

a  Dieus,  penssa,  s*il  tant  a  est^,      a  Dieus  !  penssa  il,  tant  a  est^ 
Ceste  fame  de  grant  bont^,  Ceste  fame  de  grant  bont^  ? 

Ge  saurai-je...  »  Ge  saurai-je...  » 

—  Y.  93.  «>/,  lire  sel, 

—  Y.  188.  Lisei :  Ainsi  Tai  fet;  si  fis  que  fole. 

—  Y.  208.  £t  fame  avoire  par  nature. 

Je  ne  comprends  pas  ce  vers,  et  je  ne  sals  si  les  ^iteurs  Tout  davan- 
tage  compris,  car  leur  glossaire  ne  fait  pas  mention  du  mot  aooire. 
Peut-6tre  faut-il  corriger  : 

Et  fame  avoutre  par  nature. 

—  Y.  225.  A  lendemain,  lire  :  a  Tendemain. 

—  Y.  250.  Lors  ne  fu  pas  la  dame  aaise.  —  Lire  :  a  aise. 

—  Y.  266,  ss.  t  Le  ms.,  disent  les  ^diteurs,  est  dechir^  au  com- 
mencement de  ces  vers.  »  G'est  ce  qui  ezplique,  sans  doute,  que  les 
deux  vers  266,  267  soient  trop  longs  d'une  syllabe.  Lire  : 

Se  sfiusses  la  verity, 
Toute  ma  honte  fust  s^ue. 

D'Estormi  (I,  19). 

—  Y.  293.  Puis  li  demande  d'ont  el  vient.  Lire :  dont. 

—  Y.  368,  ss.  Ponctuer  ;    Jam^s  ne  serai  secoruz 

Que  je  ne  sole  prig  et  mors. 
—  Dont  il  a  le  deable  au  cors  1 


—  449  — 

De  Gombert  et  des  deux  cUrs  (J,  22)« 

Les  iecons  de  B,  ndglig^es  par  les  editeurs,  paraissent  pr^ferables 
aux  vers  2,  15,  20,  28.  Au  vers  57,  il  faut  certainemeot  lire  avec  B 
n'aipooir,  et  non  n'ai  talent.  Le  clerc  a  bien  le  d^r  (talent)  de  gagner 
la  jeune  fille;  mais,  lui  dit-il  pour  la  rassurer,  sans  votre  consentement 
je  n*en  ai  pas  le  pouvoir,  —  Au  vers  64,  les  legons  de  A  et  de  B  sont 
^galement  bonnes  et  n'appelaient  point  la  correction  des  Editeurs.  — 
Au  vers  88,  les  ^iteurs  adoptent  le  texte  de  A  :  Or  est  dant  Gombert 
dedfu,  qui  fait  une  faute  contre  la  dSclinaison.  II  faudrait  decSus^  et 
pourtant  decSu  est  n^cessaire,  si  Ton  veut  rimer  avec  g9u,  Le  texte  de 
B  est  le  bon  : 

Evous  le  vilain  decSu. 

—  V.  148-9,  d'ont;  lire  :  dont. 

—  V.  169.  Je  ne  sai  qu'ils  ont  a  partir.  Lire  :  qu'il  ont. 

—  V.  170.  fes  irai  departir,  lire  je*.  —  A  partir  d*ici,  nous  nous 
dispenserons  de  relever  ces  notations  defectueuses  :  s'el,  lendemain, 
d'ont,  aaUey  emporter,  Diex^  biax,  amirent,  cr^tut^  etc. 

Des  deux  clumgeurs  (I,  23). 

—  y.  65,  ss.  Le  texte  de  Tuition  n'est  pas  intelligible.  II  faut  le 
lire  ainsi  : 

Gil  vient  la,  si  a  demande  : 
«  Ou  est  li  sires  de  ceenz  ? 
D'autrui  aises  est  il  noienz 
Fors  que  des  siens,  ce  m'est  avis. 
—  Gompains,  fet  il,  etc... 

Le  mari  arrive,  impatient^  d'avoir  ^t^  mand^  par  son  associd  : 
«  Ou  est,  dit-il,  le  maitre  de  ceans  ?  II  refuse  a  autrui  ses  aises  et  ne 
songe  qu'aux  siennes.  »  On  comprend  alors  la  spirituelle  replique  de 
son  ami :  «  Si  vous  saviez  qui  est  ici  couchd,  vous  auriez  raison.  » 

—  V.  113.  Je  dois;  lire  :  je  doi. 

D'une  seule  fame  qui  servoit  cent  chevaliers  (I,  26). 

—  V.  38.  Faire  a  Tautre  prejudice,  lire  :  Faire  a  Tautre  nul  pre- 
judice. 

Du  Preudome  qui  rescolt  son  compere  de  noier  (I,  27). 

—  V.  74.  Ja  mauvais  horn  ne  saura  grd 

A  mauvais,  si  li  fait  bontd. 

Gela  va  contre  le  sens  et  ne  pent  s'expliquer  que  par  un  bourdon 
du  copiste.  Lire  :  A  nului,  ou  adopter  quelque  autre  correction  ana- 
logue. 

L'amant  &  louage  (I,  28). 

—  Y.  33.  Couper  ainsi  le  dialogue  : 

Or  me  dites....  Ou  la  plus  bele  dame  meint 

De  Soissons.  —  La  plus  belle  ?  Voire,  etc... 

—  y.  53.  Au  lieu  de  :  Lisei : 

Beau  vous  sera  s'ele  tos  voit.      Beau  vous  sera  s'ele  vous  voit. 

— yoir,  oil  voir,  molt  tr6s  matin  —  Voir? — Oil  voir. — Molt  tr6s  matin 

Li  dirai-ge...  Li  dirai-ge... 

Bbdies.  —  Le*  Fabliaux.  S9 
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—  V.  75.  Lors  s'en  va-t'il.  Lire  :  s'en  vait  iL 

—  V.  113.  Lire  :  Maroie,  quar  me  di  or  voir... 

—  V.  169.  Si  que  tote  s'envergoigna...  lire  :  s'en  vergoigaa. 

—  V.  186.  ce  ert,  lisez  :  ce  est. 

—  V.  274.  Et  la  dame  s'enmerveillot.  Lire  :  s'en  merveillot. 

—  V.   319.  Pour  supprimer  le  bourdon  (jSust  qui  rime  avec  lui- 
m6me),  on  peut  lire  :  Que  por  riens  que  el  monde  fust. 

—  V.  369.  Quant  il  li  monstra  li  deniers.  Lire  :  les  deniers. 

De  la  dame  qui  aveine  demandoit  (I,  29). 

—  V.  9.  Et  le  vallds...  lire  :  et  li  valles... 

—  V.  15,  V.  20  et  V.  31,  Jt  dui  amant;  lire  :  li  dui  amant. 

—  V.  30.  a  N'amna  autant  Ysoue  la  blonde. . .  »  Le  vers  a  9syllabes\ 
Lisez  :  Ysout. 

—  V.  36.  QuH,  lisez  :  que. 

—  V.  54.  «  Tout  sens  autre  alloingne  querre.  »  Le  vers  est  trop 
court.  Corrigez  :  Tout  sens  nule  autre...  ou  :  sens  autrS  alloingne... 

—  V.  73,  La  phrase  ne  devient  correcte  que  si  Ton  met  deux  points 
apres  feras^  etau  vers  77,une  virgule  apres  amourous. 

—  V.  77.  Sejolil,  lire  :  le  jotif. 

—  V.  112.  Mettre  deux  points  a  la  fin  du  vers. 

TOiME  II 

Lallouce  (II,  30). 

—  V.  33.  Lire  :  Con  vous  pens^s  de  bien  avoir  !  Le  vers  est  ironique. 

—  V.  41-i4.  Ponctude  comme  elle  Test,  la  phrase  est  inintelligible. 
11  faut  lire  : 

Je  vous  di  bien  qu'il  n*i  a  el  : 
Ou  me  vuidera  cest  ostel, 
(Fiancier  le  puis  de  ma  main), 
Ou  il  ora  congiet  domain. 

—  V.  46,  ss.  II  faut  modifier  la  ponctuation ; 

Au  lieu  de  :  Lisez  : 

Et  li  varies  sans  contredit  Et  li  varies  sans  contredit 

Co  dit  qu'il  fera  son  voloir,  Ce  dit  qu'il  fera  son  voloir. 

Cis  qui  du  tout  en  uoncaloir  Cis  qui  du  tout  en  noncaloir 

Pour  sa  femme  a  son  pere  mis,  Pour  sa  femme  a  son  pere  mis, 

Qui  pour  lui  s'iert  du  tout  demis.  Qui  pour  lui  s*iert  du  tout  demis, 

Au  main  li  coumencha  a  dire  Au  main  li  coumencha  a  dire 

Chose  qu'il  d6ust  escondire  ...  Chose  qu'il  deusi  escondire... 

—  V.  82.  Et  cant  cacier  m'en  vius...  Reproduire,  pour   corriger  c^ 
vers  de  six  syllabes,  le  vers  133  du  fabliau  : 

Et  cant  ensi  cacier  m'en  vius... 

—  V.  123-1*24.     Li  prodom  I'ot,  si  eut  grant  duel, 

Qui  maintenant  morir  s'en  vuel. 
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C'est  ici  UQ  texte  refait  par  les  ^diteurs.  II  est  gravement  fautif,  car 
il  faudrait  la  3*  p.  du  singulier,  et  non  la  premiere  :  Qui  maintenant 
morir  s'en  vuet^  et  vuet  ne  rimerait  pas  avec  duel.  Le  ms.  porte, 
disent  les  editeurs,  qui  tnaintenant  morut  si  en  vuel,  Ce  texte  est 
excellent ;  il  faut  lire  : 

Qui  mainteaant  morust,  sien  vuel.... 

c'est-a-dire  :  «  qui  volontiers  serait  mort  sur  I'heure.  »  Gette  expres- 
sion sien  vuel  est  bien  connue;  cf.,  par  ex.,  M  R,  t.  Ill,  p.  361,  v.  32  : 
Mien  vuel,  morissiens  andoi, 

—  V.  145,  ss.  II  faut  ponctuer  diff^remment  toute  la  phrase  : 

Au  lieu  de  :  Lisex  : 

Savez  pourquoi  je  Tai  partie  Savez  pour  quoi  je  Tai  partie 

Et  vous  oste  Tautre  partie,  Et  vous  oste  I'autre  partie 

Que  vous,  se  je  puis,  useres.  Que  vous,  se  je  puis,  user^s? 

Quant  de  son  6age  ser^s,  Quant  de  son  eage  ser^s, 

Ja  de  moi  ne  vous  mentirai;  —  Ja  de  moi  ne  vous  mentirai,  — 

Tout  aussi  vous  revestirai  Tout  aussi  vous  revestirai 

Com  vous  or  faites  vostre  pere...     Com  vous  or  faites  vostre  pere... 

—  V.  170.  La  signourie  del  oslel...  Lisez  :  de  i'ostel. 

Duprestre  et  d' Alison  (II,  31). 

—  V.  36.     Mais  pour  Marion  sovent  veille 

Con  li  vit  le  sercot  porter...  lire  :  Com  li  vit. 

—  V.  81.  La  phrase  devient  correcte  si  Ton  supprime  le  point  et 
virgule  apres  iiesiez, 

—  V.  118-9.     Et  dame  Mahaus  qui  fu  lent        lisez  :  ...cui  fu  lent, 

Qu'ele  ait  Tavoir  des  escrins...  Que  ele  ait.... 

—  V.  171.  Mettre  un  point  a  la  fin  du  vers. 

—  V.  233-4.         8i  prist  congi^,  a  tant  s*en  tome, 

Li  chapelains  a  tant  s'en  tome. 

Bourdon  du  copiste.  On  peut  done  refaire  a  volont^  le  second  vers  : 

Si  prist  congi^,  a  tant  s'en  torne. 

Li  chapelains  errant  [ou  molt  bel,  etc.,,]  s'atorne. 

—  V.  287. 

Aelison  prist  par  le  poing 

D'un  coiement  liu  ou  estoit.  Lisez  :  D*un  liu  ou  coiement  estoit. 

—  V.  331.  ^<  g'aifait  molt  vostre  pont.  Versde  sept  syllabes.  Inter- 
calez  apres  molt  un  mot  comme  bely  souef,  bien, 

—  V.  368.  Mettez  un  point  apres  une  eure,  et  une  virgule  a  la  fin 
du  vers  suivant. 

—  V.  408.  Ja  Dame  Dieus  en  vos  n*ai  part  [lisez  :  n'ait). 

—  V.  412.  Usez  :  Et  li  chapelains... 

Le  meunier  d'Arleuw  (II,  33). 

Ce  fabliau  est  le  plus  grossierement  rim^  de  tons  ceux  qui  nous  sont 
parvenus.  Le  nom!)re  des  rimes  fausses,  des  assonances  vagues,  des 
vers  trop  longs  ou  trop  courts  y  est  si  considerable  qu'on  serait  peut- 
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^tre  mat  fond^  a  r^gulariser  ces  rimes  et  ces  vers,  car  il  n^est  pas 
impossible  que  la  forme  originate  ait  d^ja  6t4  aussi  fruste.  Je  me 
borne  done  a  relever  quelques  meprises  qui  sont  manifestement  le  fait 
des  ^diteurs  : 

—  \.21.Aulieude:  Lisex: 

Ma  douce  amie,  or  vous  s^^s ;  Ma  douce  amie,  or  vous  sees 

IJn petit  si  vous  reposes...  Un  petit,  si  vous  reposes... 

—  v.  105,  ss.  Au  lieu  de  :  Usez  : 

De  mangier  n'estuet  tenir  plait  De  mangier  n'estuet  tenir  plait  : 

De  chou  ke  promesse  avoit  fait ;  De  chou  ke  promesse  avoit  fait. 

Pain  et  vin,  car,  tarte  et  poison  Pain  et  vin,  car,  tarte  et  poison 

Orent  ass^s  a  grant  fuisson.  Orent  ass^s  a  grant  fuisson. 

—  Y.  120.  La  dame  dist  :  «  Se  Diex  me  gart, 

II  chou  est  molt  trds  bon  a  faire..  s  Corrigez :  Et  chou... 

—  V.  158.  Usez  :  taisies. 

—  V.  267.         €  Voire,  fait  Mouses,  en  non  De; 

Or,  ven^s ;  prenc,  quant  vous  vol^s, 
Le  porcelet,  ki  estoit  mien... 

II  est  impossible  de  comprendre  ce  passage.-  II  faut  lire  preue  et  non 
prenc.  G'est  I'expression  bien  connue  venez  pretAC^  Mez  preuc  =venesy 
allez  chercher.  On  doit  done  ^crire  : 

Or  venez  preuc,  quant  vous  vol^s 
Le  porcelet.... 

—  v.  321.  Le  sens  exige  :  Ke  mieus  vauroit  d'  ele  sentir. 

Du  prestre  et  du  chevalier  (II,  34). 

—  V.  22,  88.     [Li  chevaliers). . . 

Gel  jor  ot  faite  grant  journee... 
Et  fist  fore  tans,  et  fu  en  plus 
Trestous  li  core  dusque  as  talons. 
Dieu  et  saint  Ladre  d'Avalon. 
R^clama,  et  sainte  Marie  etc. . . 

II  faut  lire  au  second  vers  enplus  =  trempi  par  la  pluie,  et  ponctuer 
ainsi : 

Et  fist  fore  tans  et  fu  enplus 
Trestous  li  cors  dusqu'as  talons; 
Dieu  et  saint  Ladre  d'Avalon 
Reclama. . . 

—  v.  34.  El  sachi^s  bien  qu'  il  estoit...  corrigez  :  que  il  Testoit. 

—  v.  45.         Tant  chevaucherent  que  en  haut 

Vinrent  une  ville  campiestre...  [Corrigez  :  virent.) 

—  V.  102-3.         Bien  li  seoient  les  levrctes 

Et  li  dent  menue  et  blanc. 

Les  notes  disent  :  «  mentte  est  une  correction  :  le  ms.  porta  menu.  » 
La  correction  n'est  pas  tres  heureuse.  II  faudrait  menues  et  blanches,  si 
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dent  n'6tait  pas  du  mascalin.  II  faut  done  garder  ie  mot  menu  du  ms. 
et intercaler  quelque  ^pith^ted'ane  syllabe,  comme net, cler^  dru,  etc... 

Et  li  dent  net,  menu  et  blanc... 

—  Y.  94,  8s.     Au  lieu  de  :  Lisez  : 

A  i'entr^e  un  homme  encontra  A  I'entree  un  homme  encontra 

Qui  li  dist :  a  Sire,  bien  viengnids,  Quilidist:  a  Sire^bienviengni^sl  » 

Comme  preus  et  bion  afaitiSs.  »  Comme  preus  et  bien  afaiti^s 

Respont  ii  chevaliers  :  «  Biaus  Sire,  Respont  li  chevaliers  :  Biaas  Sire, 

Dix  te  sant !  »  Dius  te  saut!...  » 

—  Y.  208,  88.  Yoici  an  passage  de  i*edition,  viuiment  ininteliigible 
d'un  bout  a  i'autre  : 

£t  li  chevaliers  erraument 

Respont  :  «  Or  dites,  je  Torrai, 

Le  convenant,  et  je  ferai 

Che  que  moi  vendra  k  talent, 

Car  il  est  tout  k  vo  commant 

Et  au  mien  ne  fust  d'autre  part 

Vous  me  tierri^s  pour  musart; 

Pour  ce  est  raison  que  je  I'oie, 

D'ont  dirai  que  Dix  me  doinst  joie.  »' 

Fait  li  prestres  :  c  Yous  me  donres,  etc... 

On  pent  essayer  d'^claircir  cette  suite  de  non-sens.  Yoici  la  situa- 
tion :  le  pr^tre  avare  vient  dlmaginer  ce  convenant  de  reclamer  cinq 
sous  en  paiement  de  chacun  des  mets  qu'il  servira  a  son  h6te  ;  mais 
cette  exigence  lui  parait  k  iui-mdme  si  excessive  qu'il  n*ose  pas 
exprimer  cette  idee  fautasque  qui  lui  a  travers6  Tesprit.  Le  chevalier 
insiste,  et  le  dialogue  suivant  s'engage  entre  eux  : 

Et  li  chevaliers  erraument 
Respont  :  a  Or  dites,  je  Torral, 
Le  convenant,  et  je  ferai 
Che  que  moi  vendra  a  talent, 
Car  il  est  tout  a  vo  commant 
Et  au  mien  refus  d'autre  part.  » 

—  c  Yous  me  tierriSs  pour  musart !  » 

—  c  Pour  ce  est  raison  que  je  I'oie  !  » 

—  a  Dont  dirai  (que  Dius  me  doinst  joie !), 
Fait  li  prestres,  vous  me  donr^s...  etc... 

C'est-a-dire  ou  k  pen  pr^  :  c  Dites  toujours  (dit  le  chevalier)  la 
convention  que  vous  voulez  me  proposer,  cela  n'engage  k  rien  ;  et 
quand  je  Taurai  entendue,  j*en  ferai  comme  il  me  plaira  :  car  elle 
depend  tout  entiSre  de  votre  oflre  et  de  mon  refus  (vous  restez  maitre 
de  votre  ofiVe,etmoi  demon  refus). — Mais,r^pond  le  prdtre,  conscient 
de  r^normit^  de  ses  pretentions,  vous  me  tiendriez  pour  un  mauvais 
plaisant!  —  Nous  verrons  bien,  riposte  le  chevalier,  quand  j'aurai 
entendu  ce  que  vous  voulez  me  proposer.  —  Je  le  dirai  done,  » 
reprend  le  pr^tre,  et  il  de  decide  enfin  k  exprimer  son  projet  de  con- 
vention. 
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—  V.  228.  La  phrase  ne  finit  pas  avec  ce  vers.  Mettez  une  virgule 
apr^s  capelains,  au  liea  da  poiat. 

—  V.  300.  Lire  :  \Li  Prestres. 

— -  V.  356.  II  vaut  mieux,  je  crois,  lire'ainsi  : 

Fait  li  Prestres  :  «  Premierement 
a  Voas  conterai  cine  saus  aa  pain... 

—  V.  362.  Cine  as  capons  et  cine  as  Hastes. .., 

Qu'esl-ee  que  Hastes?  Sans  doute  il  fa  at  reconnaitre  ici  le  mot 
hastes  (pieces  de  viande  r6liesj.  Hastes  ne  forme  qa*une  assonance  avec 
Grasses ;  mais  il  y  a  dans  ce  fabliau  de  nombreux  exemples  de  ces  rimes 
imparfaitcs. 

—  V.  455. 

De  li  tele  est  no  convenenche..  Corrigez  :  Dili  tele  est  no  convenenche.. 

—  V.  461.    Pour  ce  ie  veut  anuit  avoir.  Corrigez  :  veul  ou  vuel. 

—  V.  469. 

II  cure  mout  son  cors  et  s'ame     Lisei :  II  jure  mout  son  cors  et  s*ame 
Cains  mais  ne  vi...  Cains  mais  ne  vit... 

—  V.  486.         Li  chevaliers,  qui,  plains  d'orgueil, 

Le  voit  de  son  message  faire... 

Cela  n'o/pre  aticun  sens,  Corrigez  : 

L'enort  de  son  message  faire... 

—  V.  494.  Tuis  de  le  cambre 

Qui  bien  estoit  ouvr^e  a  I'ambre. 

Leglossaire  reproduit  ce  mot  ambre^  mais,  prudemment,  n'en  donne 
pas  le  sens.  II  faut  lire  6videmment  : 

Qui  bien  estoit  ouvree  a  lambre  (bien  lambrissee). 

—  V.  502.  Au  lieu  de  ;  Lisez  : 

«  Debait,  qui  vous  i  envoia  »  a  Dehait  qui  vous  i  envoia, 

Fait  li  Prestres,  pour  faire  noise?  »     Faitli  prestres,  pour  faire  noise !  » 

—  V.  539-40.  Ponctuer  par  un  point  et  virgule  apres  message^  par 
une  virgule  apr^s  sage, 

—  V.  586  ss.     Et  non  porquant  si  li  ferai 

Tout  son  commant  a  mon  pooir 
Estre  mon  gre  et  mon  pooir... 

II  y  a  un  bourdon,  et  je  ne  comprends  pas  :  estre.  Peut-dtre  esi-il 
permis  de  conjecturer  :  si  li  ferai 

Tout  son  commant  et  son  voloir, 
Entre  mon  gr^  et  mon  pooir.. 

—  V.  612.  Sa  vie  desplt  moult  et  het...  Lisez  plutdt :  8a  vie  moult 
despite  et  het. 

—  V.  706.       Va  tost,  si  ne  li  coille  mie, 

Mais  bien  li  di  que  je  le  voeil.. 

On  lit  dans  le  glossaire,  avec  renvoi  a  ce  vers  :  a  eueillir,  alter  cher^ 
cfier,  prendre  ».  —  II  faut  lire  : 

Va  tost,  si  ne  li  coille  mie... 
Va  tdt,  et  ne  le  lui  cdle  pas,  mais  dis-lui  bien  que... 
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—  V.  713.  Ponctuez  :  Geste  est  biele,  cui  qu'il  desplaise... 

—  V.  773.  Pour  ce  Vatentj  qu'ele  s'en  viegne.  —  «  Le  ms.  porte 
Vatenc,  x>  disent  les  Sdileurs.  La  lecon  da  ms.  est  la  bonne;  c'est 
Tecuyer  qui  dit :  «  Je  ['attends  pour  qu'elle  s'en  vienne  avec  moi,  • 
et  il  faut  lire  en  supprimant  la  virguie  : 

Pour  ce  i'atenc  qu'ele  s'en  viegne. 

—  V.  856,  88.  On  lit  dans  I'^dition  ce  dialogue  incomprehensible 
eotre  le  pr^tre  et  la  prStresse : 

...Ghe  sai  jou  bien 
Que  ne  m'am^s  de  nulle  rien. 

—  Amie,  si  fach,  et  vous  de  quoi 
De  che  qu'aves  eu  de  moi 
Souvent  mainte  peliche  grise... 

Corrigez  ainsi  :  Ghe  sai  jou  bien 

Que  ne  m'am^s  de  nulle  rien. 

—  Si  fach,  amie  1  —  Et  vous,  de  quoi  ? 

—  De  che  qu'aves  eu  de  moi... 

—  V.  884.  Tant  que  d'efroit  I'escuiers  tremble.  Lisez  :  de  froit. 

—  V.  913.  G'est  a  boin  droit  se  li  pesanche.  —  On  voit  dans  les 
notes  que  c'est  une  correction;  le  ms.  porte :  s'il  pesanche.  Les  editeurs 
y  voient  un  verbeneutre  :  il  mepesanche  signifierait  :  cela  m'ennuie^  car, 
au  glossaire,  on  trouve  .*  pesanchier^  ennuyer.  Godefroy  donne  asile  k 
cet  TKx\  ecp7|(xsvov.  —  Nous  avons  certainement  affaire  au  substantif 
pesanche  (v.  vers  969),  et  Ton  doit  lire  simplement: 

G'est  a  boin  droit  s'il  [a]  pesanche. 

—  V.  1020.    Au  lieu  de  :  Lisez  : 

Dame  Avin^e,  vos  effbrs,  ?»  a  Dame  Avin^e,  vos  effors,  » 

Fait  11  prestres,  cc  est  en  mal  dire.  Fait  li  prestres,  a  est  en  mal  dire, 

—  c  Mais,  merchiDieu,  nusn'en  Mais,  merchi  Dieu,  nus  n'en  est 

[estpire  [pire.  » 

N'est  pas  pour  vous....  —  «  N'est  pas  pour  vous... 

—  V.  1037.  Se  je  piert;  lisez  :  pierc. 

—  V.  1106.  Ici,  le  prdtre  parle  d'exorciser  le  chevalier.  II  le  fait 
en  ces  vers  sibyllins  : 

a  Amis,  fait-il,  en  lui  cancele 
Maufi^s,  qui  emaint  lui  esploite.  » 

Le  glossaire  explique  cancele^  au  mot  canceler,  par  mal  agir;  ce  serait 
d'ailleurs  le  moderne  chanceUr.  Le  glossaire  enregistre  aussi  le  mot 
emaint ^  qui  signifierait  en  maini.  —  II  faut  lire  au  premier  vers 
p^anceU,  ou  p'an  cele,  =  se  chle^  se  cache  en  lui.  Quant  k  la  correction 
du  second  vers,  elle  est  ^vidente ;  lisez  : 

«  Amis,  fait-il,  en  lui  s'encele 
Maufi^s,  qui  en  maint  liu  esploite.  j> 

a  En  lui  se  cache  le  diable,  qui  exerce  en  maint  lieu  ses  ravages,  n 

—  v..  1 1 10,  89.     Gar  je  cuit  qu'il  est  hors  du  sens. 

—  Del  sensje  ne  saige  pour  voir... 
Lisez  :     Gar  ce  cuit  qu'il  est  hors  del  sens. 

—  Del  sens  ?  ce  ne  sai  ge  pour  voir. . . 
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—  V.  1 1 7 1 ,  88.       Que  Dix  maudie  Y08tre  chiere 

Quant  vous  reveniste8  sans  lui. 
Paes  va !  —  Que  ne  vous  faich  anui 
De  la  riens  que  plus  av6s  chiere.  » 
IninUlligible.  Peut-itre  est-il  permis  de  lire  : 

Que  Dius  maudie  vostre  chiere, 
Quant  vous  revenistes  sans  lui ! 
Pres  va  que  ne  vous  fache  anui 
De  la  riens...  » 

—  Y.  1188.  AdorU  s' espurgH et  esclaire...  Vers  faux,  disent  les  notes. 

—  De  m^me  au  vers  900 :  EL  sa  houcB  ouvrir  rCen  ose^  les  notes  disent 
«  Vers  faux  »  ;  de  mdme  encore,  au  vers  838  :  A  U  tenche,  a  liestrive.  » 

—  Ces  trois  vers  sont  corrects,  et  presentent  des  ph^nom^nes  d'hialus. 

—  V.  1212,  88.  ...Vostre  ostel  escondesistes 

Par  frankise  a  un  gentil  homme 
Et  cuidastes  a  la  personne 
Entrepartie  de  son  avoir 
A  tort  ou  a  pechiet  avoir. 

Que  signifie  a  la  personne^  qui  d*ailleurs  ne  rime  pas  ?  Ck>rrigez  :  a  la 
parsomme, 

—  V.  1291.  Mettez  un  point  d'interrogation  k  la  fin  du  vers. 

—  V.  1340,  88.      Or  soi68  cuites  du  convent, 

Fait  li  chevaliers,  en  tel  guise 
Que  vostre  ostel  ne  vo  servise 
Ne  verds  ne  clerc  ne  lai.  » 
—  Foi  que  doi  Saint  Nicholai... 

Corrigez  :  c  Ne  veerds  ne  clerc  ne  lai.  >  et  lises  au  vers  suivant^  avee 
le  ms.  :  «  Foi  que  je  doi  Saint  Nicholai.  x> 

—  V.  1349.  Trestous  les  jours  qu'il  est  en  vie;  lisez  :  qu'il  ert, 
De  Guillaume  au  faucon  (II,  35). 

—  V.  224.  Apr^s  descovrir,  remplacer  le  point  par  une  virgule. 

V.  261,     Au  lieu  de  :  Ponctuez  : 

Ma  douce  dame,  a  vos  me  rent,  Ma  douce  dame,  a  vos  me  rent; 

Tot  a  vostre  commandement ;  Tot  a  vostre  commandement 

Sui  mis  en  la  vostre  menoie.  8ui  mis... 

—  V.  268.  lie  vers  rejetd  aux  notes  par  les  dditeurs  valait  mieax. 

—  V.  310,  ss.  Les  vers  311-313  doivent  dtre  places  dans  la  boache 
de  r^cuyer.  Lisez  ainsi  : 

«  Hd  1  las,  fait  il,  ge  sui  trahis  1 
De  cpste  chose  me  sovient 
Que  li  mesaiges  trop  tost  vient 
Qui  la  male  novele  aporte.  » 

Du  povre  mercier  (II,  36). 

—  V.  1-2.     Uns  joliz  clers  qui  s'estudie 

A  faire  chose  de  conrie.... 

Le  glossaire  dit  :  c  conrie  [de)  =  convenablement  »  Lisez  :  a  faire 
chose  de  con  rie  (de  quoi  Ton  rie). 
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—  v.  6,  BB,  Au  lieu  de  :  Lire  : 

Gar  par  biaus  diz  est  oblige  Gar  par  blaus  diz  est  oblige 

Maintes  fois  ire  et  cussangons.         Maintes  fois  ire  et  cuisan^ons, 
Ai  abasies  granz  tancons.  Et  abasie  (abaissie]  granz  tan^ons. 

—  Y.  28.        Gar  trop  me  coste  ses  ostages 

£t  son  avoinne  et  ses  forrages. 

On  lit  dans  les  notes  :  «  Ms.  :  s'avoinne,  II  faudrait  corriger  plutdt  : 
Ses  avoinnes,  »  —  L'une  et  i'autre  correction  est  mauvaise;  lisezavec 
le  ms.  : 

£t  s'avoinne  et  ses  forrages. 

—  Y.  49,  ss.  Dist  ii  merciers  :  Je  i'amanrei, 

Et  puis  OQ  val  le  lesserei.  » 
A  Deu,  a  Seignour  ie  comant, 
Et  en  latin  et  en  romant 
Gonmance  prieres  a  faire, 
Que  nuns  ne  puet  son  chevai  treire 
Du  vauL... 

Comant  est  incorrect,  car  il  faudrait  eomande,  L'incorrection  disparait 
si  on  ferme  les  guiilemets  apr&s  comant  seulement.  —  Que  nuns  nepuet ; 
lisez:  ne  puist, 

—  Y.  60.        8i  i'estrangle,  puis  I'a  mainjue. 

Mainjue  est  un  Strange  participe  de  mangier,  Gorrigez  :  Si  Vestrangle, 
puis  la  mainjue. 

—  Y.  70.     3i  me  convient  mon  pain  aquerre.  Lisez  :  a  querre. 

—  Y.  76,  ss.     Au  lieu  de  :  Lisez  : 
Plorants*an  vai  jusqu'i  Seignor.  Piorant  s'an  vait  jusqu'al  seignor  : 
a  Sire,  »  dit-il,  «  joe  greignor  <c  Sire,  »  dit-il,  « joe  greignor 
Yos  doint*il  qu'il  ne  m'a  donee.  »  Yos  doint  Dieus qu'il  ne  m'a  donee !  » 

—  Y.  84.     Biaus  sires,  le  volez  vos 

8a  voir?... 

Yers  faux ;  corrigez  :  et  le  volez  vos  Savoirl 

—  Y.  91.        On  m*avoit  dit  si  comandoie 

A  vos.... 

Corrigez  :  sel  commandoie,  ou  sou  comandoie. 

—  Y.  133.         a  Par  la  foi  que  je  doi  Saint  Pere,  » 

Dist  il,  <K  se  je  vos  tenoie... 

Yers  trop  court;  intercalez  le  mot  <c  Dieus  »  qu'exige  le  sens  : 

Dist  il,  Dieus,  se  je  vos  tenoie... 

—  Y.  137.         Li  merciers  ist  hors  de  la  vilie, 

Et  jure  fei  qu'i  doi|t]  saint  Gille, 
Que  moult  volentiers  pranderoit 
SorDeu.... 

Pranderoit  est  une  correction  des  ^diteurs  pour  prandroit,  que  porte 
le  ms.  Au  lieu  de  cette  forme  dialectale  non  assur^e,  je  propose  cette 
autre  conjecture  : 

Que  moult  volentiers  emprandroit 

Sor  Deu.... 


—  458  — 

V.  des  exemples  de  cette  conslruction  tr^s  fran^aise  du  Yerbe 
emprendre  dans  Godefroy. 

—  V.  145.  Un  moinne,  qae  du  bois  separt.  Lisez  :  qui... 

—  V.  164-5.         Trente  sols  m'a  fait  de  domage; 

Frere,  vos  faites  grant  domage... 

Bourdon.  Cor  rig  ez  :  Frere,  vos  faites  grant  outrage. 

—  V.  218.  «  II  sera  tenuz 

Fait  li  sires,  ce  que  dirai.  » 
—  «  Sire,  jai  ne  vos  desdirai... 

C'est  une  question  que  pose  le  seigneur.  Lisex  :  c  II  sera  tenuSy... 
ce  que  dirai  ?  » 

—  V.  228.         Dan  moinnes.  ne  vous  partirai 

Deus  geus. . . 
Lisez  :  Je  vous  partirai. 

Je  passe  les  pieces  publiees  sous  les  num^ros  36,  37,  38,  39,  40, 
41,  42,  43,  44,  45,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  des  fabliaux.  Mais  il  y 
aurait  a  y  rclever  aussi  quelques  laches.  En  voici  un  exemple  : 
dansle  conte  d^vot  de  Martin  Hapart  (p.  174,  vers  103),  il  est  question 
d'un  avare  qui  refuse  I'aum6ne  aux  plus  pauvres,  et  Tauteur  ajoute 
cette  incomprehensible  reflexion  : 

L^  venir  n'en  fu  pas  roarri. 
Lisez  :  L'anemi  (le  diable)  n*en  fu  pas  marri. 

Le  chevalier  a  la  corbeille  (II,  47). 

—  V.  94-5.  Ne  vaut-il  pas  mieux  mettre  le  point  d'interrogation 
qui  termine  la  phrase  un  vers  plus  has  apr^s  bien  le  saves  ? 

—  V.  196.       «  Seigne,  ce  quid,  me  demoure.  » 

Le  glossaire  omet,  avec  raison,  ce  mot  mysterieux  seigne,  Peut^tre 
faut-il  corriger  :  teigne. 

—  V.  245,  ss.  Quand  laduegne  raconte  k  la  jeune  Temme  ses  m^sa- 
ventures  de  la  nuit,  elie  le  fait  en  ces  termes  iaintelligibles  : 

«  Mai  feu  arde  ton  covertour ! 

Tel  noise  ad  anuit  demenee 

Malement  me  ad  atornee.  » 

Les  dames  qu'errerent  par  nuit 

Mout  en  eurent  grant  desduit, 

Les  deuz  amantz,  quand  rcevresurent. 
II  faut  corriger  ainsi  : 

«  Mai  feu  arde  ton  covertour, 

Tel  noise  ad  anuit  demenee  ! 

Malement  me  ont  atornee 

Les  dames  qu'errerent  par  nuit !  » 

Mout  en  eurent  grant  desduit 

Les  deuz  amantz,  quand  Toevre  surent 

(La  vieille  croit  avoir  6t^  bernee  par  les  fees.) 

La  Veuve  (II,  49). 

—  V.  16.  Ponctuez  :     Con  sui  dolante  et  esmarie ! 
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—  Y.  17.       Ja  Di^s  ne  doinst  con  je  tant  voie 

Ke  je  repas  par  ceste  voie ! 

Com  est  incorrect;  Scheler  propose  de  lire  qu'onc.  Le  texte  de  B  est 
plus  simple  : 

Ne  place  Dieu  que  je  tant  voie. 

—  v.  62.  II  faut  faire  entrer  ici  dans  le  texte  les  dix  tres  jolis  vers 
du  ms.  B.  —  II  en  est  de  mdme  apr^s  les  vers  76,  146»  154,  426,  etc., 
oii  des  passages  entiers,  tr^s  vraisemblablement  originaux,  sont  omis 
par  le  ms.  A,  que  suivent  presque  exclusivement  les  Sditeurs.  II  est 
tr^s  regrettable,  qu'ici  comme  en  beaucoup  de  cas,  ils  aient  constitue 
leur  texte  et  Taient  imprimS  a  I'aide  d'un  seul  ms.  arbitrairement 
cboisi,  quitte  k  rejeter  a  la  fin  du  volume,  en  des  notes  que  personne 
ne  lit,  tant  el  les  sont  incommodes  k  consulter,  les  logons  meiileures 
des  au  tres  man  uscrits.  Ici,  ils  sesont  bornes,  ou  peu  s'en  faut,  k  r^im- 
primer  le  texte  de  Scheler,  bien  qu  ils  connussent  un  ms.  ignore  de  ce 
savant.  * 

—  V.  107,  ss.  «  Ge  passage  m'embarrasse  fort,  dit  Scbeler;  quel  est 
le  malbeureux  dont  il  va  Atre  question  ?  Rien  ne  Tindique,  et  I'on  ne 
devine  pas  comment  ilserattache  k  notre  histoire.  »  —  Ils*agit  du  mari 
d6funt,  qui  est  men6  a  la  grant  cort  divine,  od  il  va  6tre  jug6,  et  qui 
regrette  sa  mesnie, 

—  V.  127.         La  dame  n'a  mais  de  mort  cure. 

Ge  vers  ne  saurait  signifier  que  la  jeune  veuve  n'a  pas  peur  de  la 
mort,  mais  bien  qu'elle  n*a  plus  souci  de  son  mari  d^funt.  II  faut  done 
corriger  : 

La  dame  n'a  mais  del  mort  cure 

—  V.  161 .  7«  avenrai  Men  a  celui.  Mieux  vaut  lire  avec  B  :  favenroie, 

—  Y.  180.  c  So  vent  pour  le  blanchir  se  saine.  r>  Lisez  :  «  pour  se 
blanchir.  » 

—  V.  242.  La  legon  de  B  est  manifestement  meilleure. 

—  V.   249.   Lisez  avec  B  :  ert  d' avoir  sorpris,  au  lieu  de  :  s'esL 

—  V.  265.       Ains  i  pert,  al  direde  maint.... 

G'est  une  correction  des  Sditeurs,  qui  trouvaient  dans  le  ms.  et  dans 
le  texte  de  Scheler  la  legon  :  al  dit  de  tamaint,  Ils  ne  connaissaient 
sans  doule  pas  ce  mot  tamaint;  la  legon  du  ms.  et  de  Scheler  n'en 
est  pas  moins  fort  bonne. 

—  V.  29 1 .         Enne,  connissiez  vos  Gomer ?  —  Supprimez  la  virgule, 

—  Y.  403.        Je  vous  aire  mult  envis... 

Ici,  comme  en  plus  d'un  cas  que  nous  n^gligeons  de  noter,  la  legon 
de  B  est  pr^f(§rable.  Lisez  le  vers  404  avant  le  vers  403  et  remplacez 
airey  qui  n'offre  gu6re  de  sens,  par  adaise. 

—  Y.  420.       Ke  vielhe  feme  a  enfans  prent. 
Lisez  avec  B  :  veve  femme, 

Du  Prestre  et  de  la  Dame  (II,  51). 

—  Y.  24,  ss.  Au  lieu  de  :  Lisez  : 

...Uns  deables,  unsmauffez  ...Uns  deables,  uns  mauffez 

Le  seignor  la  dame  amena,  Le  seignor  la  dame  amena ; 
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Quant  au  marchi6  ot  est^  ja.  Quant  au  marchle  ot  este  ja 

Le  cheval  qui  soef  le  porte,  Li  chevals  qui  soef  le  porte, 

II  s'en  vint  droit  devant  la  porte.  II  s'en  vint... 

—  V.  120.  Et  qui  metroiz?  Lisez  :  Et  qu'i  metroiz? 

TOME  III 

Le  mantel  mautailliS  (III,  55).  V.  I'edition  critique  de  ce  fabliau 
donn6e  par  M.  Wulff,  Romania,  XIV,  343. 

Le  chevalier  a  la  robe  vermeille  (III,  57). 

Lea  lecons  du  ms.  B  me  paraissent  pr^fSrables  aux  vers  3-4,  29-30, 
137-138,*  158,  279.  Elles  le  sont  tr^s  probablement  aux  vers  141,  ss., 
qu'il  faut  lire  ainsi : 

Atant  lessierent  la  parole ; 
Quar  la  dame  si  biau  parole 
A  son  seigneur  par  tel  reson 
Qu*il  n'i  puet  trover  achoison 
Par  qoi  i  mette  contredit. 
La  dame  a  son  seignor  a  dit :.... 

et  aux  vers  289-290  : 

Iluec  vont  li  bon  pecheor 
Monseignor  saint  Ernoul  requerre; 
Mais  ainz  ne  fustes  en  sa  terre. 

De  rAnel.., 

—  V.  39.         Si  demandaqui  lui  donroit  Corrigez  :  Que  li  donroit 

Du  sien  si  le  poeit  garir.  Du  sien,  si... 

Du  Preslre  qui  ahevele  (III,  61). 

—  v.  39.     Taisids,  sire,  nous  faisons  voir. 

Ce  vers  n*  off  re  aucun  sens ;  corrigez  :  Taisiez,  sire  !  non  faisons  voir. 

—  V.  65.     Et  le  prestres  [si|  par  deseure... 

Si  J  ajout(^  par  les  editeurs,  est  une  chcville  incorrecte.  Remarquant 
qu'en  deux  autres  cas  le  ms.  donne  un  vers  trop  court,  et  que  ces  trois 
vers  10,  65,  81  renferment  le  mot  pr^^^r^  au  cas  regime,  nous  pro- 
posons  de  corriger  en  rempla^ant  le  mot  preslre  par  provoire. 

Et  le  provoire  par  deseure... 

De  mdme  aux  vers  10  et  81. 

—  Y.  66.        Et  quist  cbou  :  «  Se  Dix  vous  sequeure. 

Fait  li  vilains,  est  che  a  gas?  » 
Corrigez  :  «  Et  qu*est  chou  ?  Se  Dius  me  sequeure. . .  » 

Du  preslre  et  des  dem  ribaus  (III,  62). 

—  V.  40.  <K  El^  disent  les  notes,  manque  dans  le  ms.  »  I^es  Edi- 
teurs Tajoutent,  el  c*est  pourquoi  le  vers  a  une  syliabe  do  trup. 

—  V.  163-4.     M^s  certes  ain^ois  li  metra  je 

Que  je  mon  argent  ne  ratra  je. 

Je  metral  Je  ralra'i  Etrange  langue  !  Lisez  :  metraie,  ralraie. 
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—  Y.  261.  Remplacez  ies  deux  points  par  une  virgale. 

—  V.  264-5.  Ponctuez  :     Li  prestres  est  montez  amont 

A  tout  le  frain,  si  ie  raltache ;... 

Dupescheor  de  Pont  sur  Seine  (HI,  63). 

—  V.  97.         Mes  onques  nul  liu  n'aresta... 

Ge  vers,  dans  Ie  contexte,  n'offre  guere  de  sens.  II  a  M  assurement 
refait  ainsi,  tantbien  quemal,  par  an  copiste  qui  ne  comprenait  pas  le 
mot  que  nous  a  conserve  ie  ms.  B:  desaroyta,  V.  Godefroy,  s.  v.  aroit. 

Les  Trois  Meschine^  (lU,  64). 

—  V.  26.  Les  vers  26-27  font  partie  du  discours  de  la  meschine 
Saerete. 

—  V.  112.        Dist  Brunatin  :  a  Jel  io  bien  certes, 

Et  qui  devra  rendre  les  pertes.  » 

Inintelligible ;  corrigez  [cf,  levers  149)  : 

Et  qui  devra  rende  les  pertes  !  m 

—  V.  114.  Damoisele..  Lisez  :  Damoiseles. 

De  Pleine  bourse  de  sens  (III,  67).  Ge  fabliau  est  bien  public  par  les 
^diteurs,  qui  ont  ici  tres  heureusement  d^rog^  a  leur  coutume  de  suivre 
exclusivement  le  tezte  d'un  ms.  unique.  lis  ont  adroitement  choisi 
dans  les  trois  mss.  les  lecons  les  plus  vraisemblables.  On  pourrait 
pourtant  demander  mieux  encore  :  comme  il  ne  seroble  pas,  en  effet,  a 
Texamen  des  variantes,  qu'il  se  forme  des  families  de  mss.,  mais  comme 
A,  B,  G  paraissent  representor  cbacun  une  tradition  ind^pendante, 
Taccord  de  deux  mss.  quelconques  contre  un  seul  repr^sente  la  lecon 
originale,  et  c'est  arbitrairement  que  les  editeurs  Tout  souvent  rejetf^e 
aux  variantes.  Des  lecons  plus  assur^es  serai ent  ainsi  substitutes  a  un 
texte  de  fantaisie  en  nombre  de  passages,  par  exerople  aux  vers  145, 
147-152,  173,  254,  317,  391-3,  etc... 

Quelques  fautes  se  sont  gliss^es  dans  ce  texte,  g^n^ralement  correct: 

—  V.  20.  Ne  se  pot  mie  de  tenir 

Qu'ele  ne  die  a  son  seignor...  Uses  :  detenir. 

V.  198-200. 

Tout  as  perdu  mes  icel  soir  :     Ponctuez :  Tout  as  perdu ;  mes  icel  soir 
Te  veus  avoec  li  osteler. . .  Te  veus  avoec  li  osteler. 

—  V.  418.        Encore  a  on  fabliau  dousen.     Corrigez  :  ou  fabliau. 

De  la  Vessie  a  prestre  (III,  69).  Ce  texte  difficile  a  ^t^  fort  bien  publie 
et  illustr^  par  M.  Bcbeler,  et  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  n'ont 
fait  que  reviser  avec  plus  de  scrupules  pal^ograpbiques  le  travail  soi- 
gneux  de  ce  savant.  Je  necomprends  pas  les  vers  61-3  : 

c  Mais  des  or  nos  covient  curer,  » 
Dist  Tuns  a  Tautre,  <c  c'est  pass^, 
Ke  de  Tavoir  k'a  amass^ 
Doinst  a  nostre  maison  vint  livres. . .  » 

Comme  M.  Scheler,  qui  n'a  pas  coulume  d'esquiver  les  difficult^s. 
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n*a  ^crit  aucune  observation  sur  ces  vers,  je  crains  qulls  ne  soieat 
obscurs  que  pour  moi.  Je  propose  a  tout  hasard  cette  lecture  : 

a  Mais  des  or  nos  covient  curer, 
(Dist  Tuns  a  I'autre  cest  panss^), 
Que  de  Tavoir. . . 

De  celle  guise  fist..,  (Ill,  70).  Public  d'apr^s  le  seul  ms.  B,  alors  que 
les  ^iteurs  en  avaieut  quatre  a  leur  disposition.  Un  classement  des 
manuscrits  modifierait  presque  tous  les  vers  du  texte. 

—  v.  10.     Quar  fame  est  mout  tost  airie 

A  plorer  et  a  grant  duel  faire. 

Le  verbe  airier  ne  saurait  se  construire  ainsi ;  que  signifierait  cette 
phrase  :  c  Femme  est  souvent  en  colere  k  mener  grand  deuil  »?  Lisez 
avec  A  D  :  atirie. 

—  V.  58.  Quant  il  li  de  pitie  vos  vient.  IrUervertissez  :  Quant  il  de 
li  piti6  vos  vient. 

Des  trois  chevaliers  et  del  cKainse  (III,  71).  Texte  soigneusement 
public  par  M.  Aug.  Scheler  {Trouvires  beiges  du  Xlh  au  II V^  s  ,  1876, 
p.  162,  ss.) —  Gf.  quelques  observations  de  K.  Bartsch  sur  TMitioa 
Scheler  dans  laZfj.  f.  rom.  PML^  II,  p.  479. 

« 

Le  vilain  mire  (III,  74). 

—  V.  48-9.     Li  vassaus  ira  lez  la  rue 

A  cui  toz  les  jors  ot  foiriez. 

Lisex  avec  ^  :  a  A  cui  il  est  toz  jors  foiriez.  » 

—  V.  151.     Or  est  li  rois  si  corouciez; 

S'il  la  pert  ne  sera  m^s  liez. 

La  phrase  est  incomplete ;  si  courouciez...  que  quoi?  —  Ne  sera  mes 
liez  est  une  proposition  subordonn^e  :  a  le  roi  est  si  courrouc^  {?u*)il 
ne  sera  plus  jamais  joyeux,  s'il  perd  sa  Bllei).  Sur  la  suppression  fre- 
quente  de  que  dans  des  phrases  analogues,  cf.  Tobler,  Vermischie 
Beilrdge  zur  frans,  Grammatik,  p.  185;  lisez  done  : 

Or  est  li  rois  si  courouciez, 
S'il  la  pert,  ne  sera  ni^s  liez. 

—  V.  298.  Ge  n'estvis...  Corrxgez  :  cem'estvis. 

Le  texte  de  B  me  parait  preferable  pour  les  vers  1-6,  8,  54,  63-4, 
147  (la  rime  du  ms.  A  est  inexacte),  155-6,  265,  273,  340. 

La  Plantez  (III,  75].  Ge  fabliau  a  et^  publie,  avant  TMition  de 
MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud,  par  M.  P.  Meyer  (Recueil  d'anciens 
textes,  p.  350)  :  c'est  dire  qu'il  est  exccllemment  publie.  Un  passage 
pourtant  me  parait  douteux.  Le  voici  (v.  33)  telque  le  donne  MR  : 

£t  cil  li  respont  :  i  Va  ta  voie, 
Fous  musarz,  espoir,  se  D6  vient, 
Ge  est  gaaigne  qui  te  vient. . . 

Quel  sens  attacher  a  ces  mots  :  se  Di  vient?  Sans  doute  quelque  chose 
comme  :  S'il  plait  a  Dieu,  Mais  on  serait,  je  crois,  en  peine  de  fournir 
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quelque  autre  exemple  de  cet  emploi  du  verbe  venir.  Je  propose  de 
lire  : 

Fous  musarz,  espoir,  se  dement.,. 

La  locution  se  devient  est  souvent  attestee  dans  le  sens  meme  ou  Ton 
employait  au  moyen  4ge  le  mot  espoir^  qui  est  celui  de  peui-eire,  Gode- 
froy  (s.  V.  devenir)  en  rapporte  six  exemptes,  tons  emprunl^s  au  rotnan 
de  Fiorimont,  Ex.: 

S'ele  savoit  que  je  Tamasse 
Et  que  je  parler  en  osasse, 
Se  dement  maugre  m'en  saroit. 

Des  Lecheors  (III,  76). 

—  V.  1-3.     Quant  Dieus  ot  estore  le  monde 

8i  con  il  est  a  la  reonde, 

Et  quanqu3  il  convit  dedenz... 

On  voit,  dans  les  notes,  que  ce  n'est  pas  le  texte  du  ms.  Les  edi- 
teurs,  si  fideles  d'ordinaire  a  la  lettre  du  manuscrit  auraient,  peut-etre 
mieux  fait  de  la  respecter  ici.  Le  mot  convivre  est  tres  douteux,  et  la 
lecon  du  ms.  tres  acceptable  : 

Et  quanque  il  convint  dedanz... 

Quand  Dieu  eut  cree  le  monde,  et  tout  ce  qu'il  fallait  y  mettre... 

UEvesque  qui  benH  (III,  77). 

—  V.  19.     Un  prestes  estui  en  la  vile... 

Je  ne  sais  ce  que  pourrait  signifier  ici  ce  preterit  du  verbe  estovoir. 
Lire,  sans  doute  :  estoit, 

—  Vers  81.      E  non  Deu,  fait  il,  jel  creant.     Lisez  :  En  non  Deu. 

—  V.  128.     II  dit  que  ne  I'aura  por  rien 

C'a  la  borjoise  n'aut  parler 
Maintenant,  sanz  plus  arester; 
S'en  va  a  li,  si  li  adit  :... 

Vaura  ne  me  parait  rien  signifier  et  la  pbrase  est  mieux  ponctuee 
ainsi  : 

II  dit  que  ne  laira  por  rien 
C'a  la  borjoise  n'aut  parler ; 
Maintenant,  sans  plus  arester, 
S'en  vaa  li... 

—  V.  145.  Lan  I'o  m'a  dit  et  contS;  lisez  :  lo.  Pour  Tintelligence 
de  cetle  phrase,  cf.  Tobler,  Verm.  Beitrage  zur  fanz.  Gramniatiky  p.  205. 

—  V.  157.  Lisez  avec  lems.  :  Lors  se  muc6  et  s'atapine. 

—  V.  165.  Niotque  li  et  sa  baiasse.  Lire  :  N'  i  ot  que  li... 

—  V.  179.  Sire,  fait  ele,  ne  vos  hastez.  Vers  trop  long;  lisez :  fait  el. 

Du  vallet  aus  douze  fames  (III,  78] . 

—  V.  24.  Jamar  de  ce  en  douterez.  Lisez  :  J  a  mar... 

—  V.  119-120.  Ges  vers,  que  donne  un  seul  ms.  sur  trois,  alour- 
dissent  la  phrase  et  font  double  emploi  avecle  v.  123.  Lesdix  vers  qui 
suivent  gagneraient  aussi  beaucoup  aetre  etablis  avec  Taide  des  lecons 
des  trois  mss. 


—  464  — 

—  V.  135.  La  phrase  n'est  correcte  que  si  on  met  une  virgule  a  la 
fin  du  vers. 

—  V.  137  88.  Les  vingt  vers  qui  suivent  sont  bien  mauvais;  le 
fabliau  devrait  se  terminer  sur  la  boutade  du  valet  et  de  sa  femme. 
Les  derniers  vers  la  rendent  absurde.  Gomme  cette  fin  malheureuse  ne 
se  trouve  que  dans  un  seul  des  trois  mss.,  je  la  crois  posticbe  et  la 
rejetterais  volontiers  aux  variantes. 

—  V.  152.  Qu* autrefois,,,  Lisez  :  Qu'autre  fois. 

—  V.  153.  Mettez  un  signe  de  ponctuation  a  la  fin  du  vers. 

Dans  ce  po^me  encore,  le  texte  gagnerait  a  un  emploi  raisonn^  des 
trois  manuscrits.  Par  exemple,  les  vers  du  ms.  C  (119-120),  introduits 
dans  le  texte  par  les  ^diteurs,  sont  une  mauvaise  glose,  conune  le 
prouve  la  r^p^tition  des  mots  Jl  parla. 

De  la  Dame  qui  fist  trois  tors  entor  le  mostier  (lU,  79). 

II  y  a  lieu  de  corriger  les  vers  4,  5,  42,  57,  165,  ss. ;  ces  amelio- 
rations au  texte  ont  ^t^  faites  par  M.  Kressner  dans  son  Edition  de 
Rutebeuf  (1885).  Je  renvoie  done  a  cette  ^ition  pour  les  autres 
fabliaux  de  Rutebeuf,  le  Testament  de  Vane,  Chariot  le  Juif,  Fr^re 
Denisej  etc. 

Le  Vilain  au  buffet  et  le  Vilain  qui  conquist  Paradis  par  plait  (m,  80, 
81).  Ges  deux  pieces  sont  publi^es  correctement,  mais  Tune  et  Tautre 
d'apr^s  un  seul  ms.,  alors  que  les  editeurs  en  connaissaient  trois  pour 
cbacune;  ils  n*ont  fait  aux  deux  mss.  n^glig^s  que  de  trop  rares 
emprunts.  Par  exemple,  dans  le  Vilain  qui  conquist  Paradis,  les  lecons 
de  A  G  me  semblent  meilleures  que  le  texte  des  ^iteurs  (B)  pour  les 
vers  4,  31,  35,  39  et  ss.,  120,  124,  137.  —  On  sait  que  les  Editeurs, 
au  cours  de  leur  long  travail,  ont  ^t^  tr^s  sobres  de  notes  explicatives; 
c*est  a  peine  s*ils  en  donnent,  en  moyenne,  deux  ou  trois  pour  mille 
vers.  Nous  avons  n^glig^  de  parler  de  ces  rares  remarques,  quand 
elles  nous  ont  paru  inexactes.  Elles  le  sont  pourtant  parfois  :  voici,  a 
titre  d'exemples,  les  deux  seules  notes  explicatives  de  ces  deux  fabliaux. 

1)  L'action  du  Vilain  au  Buffet  se  passe  a  la  cour  d*un  comte, 
dont  I'auteur  ne  nous  dit  rien,  sinon  ceci  au  vers  218  : 

Li  quens  en  a  get^  un  ris, 
Qui  ot  non  mesire  Henris... 

Les  Editeurs  disent  :  c  Le  comte  Henri,  dont  il  est  ici  question,  est 
sans  doute  Henri,  comte  de  Ghampagne,  auquel  fait  allusion,  mais  un 
pen  confus^ment,  le  fabliau  de  la  Plantez.  »  Pour  notre  part,  nous  soup- 
connons  Henri  d'etre  la  pour  la  rime;  et  comme  il  y  a  eu  d^ailleurs  des 
centaines  de  comtes  Henri  au.  moyen  &ge,  il  n*y  a  aucune  raison  de  croire 
qu'il  s*agisse  d'un  comte  Henri  de  Ghampagne.  D*ailleurs,  qui  est  ce 
comte  Henri  de  Ghampagne  dont  parle  la  Plantez  etqui  serait  le  m^me 
que  celui  du  Vilain  au  buffet?  Les  editeurs  (p.  380)  d^larent  n*en  rien 
savoir.  Quelle  necessity  de  faire  une  note  pour  identifier  un  inconnu 
avec  un  inconnu?  Pour  le  dire  en  passant,  M.  G.  Paris  [Lilt.  fr.  au 
m,  dge,  p.  113)  a  reconnu  en  ce  comte  Henri  de  Ghampagne  le  roi  de 
Jerusalem  Henri,  mort  en  1 197.  —  Voici  la  seconde  note  des  editeurs. 
A  propos  du  Vilain  qui  conquist  Paradis  par  plaitj  ils  disent  :  «  Ge 
fabliau,  qui  n'est  pas  un  conte  devot  [on  s*en  serait  doute],  fait  sans 
doute  allusion  par  le  vers  146  &  la  parabole  de  Lazare  et  du  mauvais 
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riche  (Luc,  XVI).  »  Quel  est  ce  Ten  146?  Le  vilain,que  Dieu,  veut 
chasser  du  paradis,  lui  r^pond  :  «  J*y  suis,  j'y  reste! 

a  Gar  otroi^  avez  sans  faille 
Qui  qBiens  entre  ne  s'en  aiile.  » 

II  s'agit  de  cette  promesse  el^mentaire  que  la  vie  du  ciel  durera 
r^ternite,  et  il  est  inutile  de  faire  interyenir  Lazare  et  Luc,  XVI. 

U  Boucher  d^AbeviU  (UI,  84). 

—  V.  108.  Le  boucher  demande  k  un  p&tre  &  qui  appartient  le 
troupeau  qu'il  garde  : 

«  Gui  cist  avoirs?  —  Sire  le  prestre  •. 

De  m^me,  au  vers  534  :  «  Et  je  li  dis  :  Sire  no  prestre  ». 
Comment  Sire^  au  cas  sujet,  pourralt-il  se  rapporter  a  no  prestre^  le 
prestre,  au  cas  regime?  Lire  :  Sire,  no  prestre  ». 

—  V.  358,  ss.  Au  lieu  de  :  Lisez  : 

f  Se  vos  seur  sainz  jur6  I'aviez,  t  Se  vos  seur  sainz  jur6  Taviez, 

S'est  ele  moie.  —  Toutevoie  S'ert  ele  moie  toutevoie. 

Vuide  I'ostel...  »  —  Vuide  Tostel...  » 

—  V.  401 .  Sor  sainz  lejuerrai;  lisez  :  jurerai, 

—  V.  516,  ss.  Le  chapelain  injurie  en  ces  termes  obscurs  son  ber- 
ger,  qui^  assurSment,  n'y  entend  goutte  : 

a  MauY^s  ribaus,  dont  reviens  tu? 
Qu'est  ce  c*on  fait?  Samblant  fez  tu.  » 

Corngez  :  «  Qu*est-ce?  Gon  fet  samblant  fez  tu!  •  (Quelle  mine  tu 
fais!) 

—  V.  542.  Remplacez  le  point  par  une  virgule. 

Rerengier  (III,  86). 

—  V.  6.  Supprimez  tout  signe  de  ponctuation  apres  le  vers  6,  et 
voyez,  sur  cette  tr^s  curieuse  construction  syntaxique,  Tobler,  Verm. 
Beitrage  z.  fz,  Gramm,,  p.  115,  ss. 

—  V.  56.        II  n'estoit  mie  chevaliers 

Atrals  ne  de  gen  til  lignaige... 

Le  glossaire  dit,  avec  renvoi  k  ce  seul  passage  :  <c  atrait  =  n6.  » 
«  II  n'^tait  pas  chevalier  de  naissance  ».  Je  doute  fort  que  cet  emploi 
du  verbe  atraire  puisse  6tre  autoris^  d'aucuh  exemple  et  je  propose 
de  corriger  :  //  n*estoit  point  de  chevaliers  Atrais...  ou  de  lire  avec  B  : 

II  n'est  pas  nez  de  chevaliers 
Ne  estrais  de  gentil  lignaige. 

—  V.  172.  Par  moi  lor  mourai  tel  ennui  ».  Lisez  :  movrai. 

—  V.  247.      Dont  Ta  baisie  de  lorde  pais... 

Que  signifle  ce  mot  lorde^  que  le  glossaire  n'explique  pas?  Lisez  : 
Vorde^  6plthete  tout  a  fait  de  circonslance. 

—  V.  248.      A  loi  de  coart  hom  mauvais... 

II  faudrait  homme.  Lisez  avec  B  :  A  guise  de  coart  mauvais. 
Leslecons  de  B  sont  peut-dtre  preferables  aux  vers  35-7,  50,  64 
(fai  tel  renom,  en  supprimant  la  virgule  k  la  fin  du  vers),  90-1 ,  148-9. 

BSDUB.  —  Les  Fabliaux.  SO 
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TOME   IV 

Du  prestre  qu'on ports  (IV,  89). 

—  V.  3-4.  Mettez  un  point  et  virgule  apr^s  le  v.  3  et  supprimez  la 
virgale  apr^s  le  vers  4. 

—  V.  58-60.  Le  dialogae  est  mal  coupe,  et  ces  trois  vers  doivent 
dtre  places  dans  la  bouche  de  la  servante.  Ldsez  avec  6  :  «  Dont  venis^ 
vous?  (list  la  vilaine,  Biaus  doits  sires^  etc.  ». 

—  V.  122-3.  Ges  vers  sont  une  reponse  de  la  dame  et  ne  doivent 
pas  dtre  mis  dans  la  bouche  du  galant. 

—  V.  355.  Supprimez  la  virgule  a  la  fin  du  vers,  et  lisez  :  Ce  m'est 
avis  Que  fors  del  cors  me  soit  ravis  Li  cuers.,.  ». 

—  V.  359.  Une  virgule  k  la  fin  du  vers. 

—  V.  387.  //  le  trainent  hors  par  les  bras.  Vers  trop  long;  lisez 
avec  B  :  Tost  le  trainent  par  les  bras. 

—  V.  499-500.  Au  lieu  de  :  Lisez  : 

c  Qu'esse,  dist  il,  preudome,  a  gas?     a  Qu'esse, distil,  preudome?  A  gas 
Par  mon  cief  ne  Ten  menr^s  pas!  »     Par  mon  cief  ne  Ten  menr^s  pas.  > 

—  V.  760-1.  Pour  comprendre  ce  passage  inintelligible,  transportez 
le  point  d'interrogation  de  la  fin  du  vers  760  a  la  fin  du  vers  suivant. 

—  V.  787.  Qui  ehi  se  veut  solacier.  Vers  trop  court.  Gorrigez  :  Qui 
chi  se  vorroit. 

—  V.  880.  II  leur  enkierke.  On  pent  lire  de  pr6fi§rence  :  II U  ren- 
kierke. 

—  V.  886.  Mettez  deux  points  k  la  fin  du  vers. 

Les  lemons  du  ms.  B  me  paraissent  ou  sont  meilleures  aux  vers  53, 
139,  316,  328,  372,  578,  651,  733,  1.005.  1.164. 

La  Male  honte  (IV,  90). 

—  V.  5-8.  Au  texte  manifestement  fautif  de  Tuition,  substituez  les 
excellentes  legons  du  ms.  A. 

—  V.  11-12.  Mettez  un  point  iiprhsapeles  et  une  virgule  apres  adolez^ 

—  V.  31-2.  Le  texte  du  ms.  A  est  meilleur. 
Du  clerc  qui  fu  repus  deriere  Vescrin  (IV,  91). 

—  V.  40.  II  valles,  lisez  :  li  valles. 

—  V.  97.  8i  me  laissies  tout  jour  seule.  Vers  trop  court :  Uses :  toute 
jour. 

}ierengier,{lV,^Z,) 

—  V.  98-9.  Ponctuez  ainsi :  Et  li  sires  la  salua 

Maintenant  qu'il  fu  revenuz;... 

D$s  Tresses,  IV,  94. 

—  V.  35.  Supprimez  la  virgule  ^  la  fin  du  vers,  et  comprenez  :  se 
il  puet  estre  Que  ja  nus  ne  saiche  lor  estre, 

—  V.  104.     Pr6s  d'iluec  ont  lone  tensest^ 

Une  cuve  trestote  en  verse. 

Gorrigez  :  out  lone  tens  esti. 

*—  V.  158.  Et  sa  dame,  lisez  :  et  la  dame. 
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—  V.  178,  88.  Au  lieu  de  :  Lisez  : 

Et  cele  commence  8on  duel,  £t  cele  commence  son  duel 

Et  dit  que  ja  longues  ne  viye,  Et  dit  :  c  Que  ja  longues  ne  vtye 

Ne  ja  ne  past  ceste  semaine  Ne  ja  ne  past  ceste  semaine 

«  Qui  k  tei  honte  me  demaine  ».  Qui  a  tel  honte  me  demaine  I  » 

—  V.  362.     Espoir  il  vos  avint  par  goute 

•    Ou  par  avertin,  8e  De  vient... 

Que  pent  signifler :  se  Di  vieni  ?  —  Yoyez  ci-dessus  notre  remarque 
8ur  le  vers  33  du  fabliau  de  la  Plantez  (III,  75)  et  lisez  :  se  devient. 

—  V.  368.  Le  vers  «  Au  chief  du  tol  dement  nient  »  n'offre  pas  de 
sens.  II  faut  reconnaitre  Texpression  tr6s  fr^quenmient  attest^e  dans 
nos  vieux  textes  :  «  au  chief  du  tor,  » 

Les  editeure  ont  cm  que  les  vers  38,  il3,  130,  184,  215,  263 
^taient  trop  courts  dans  le  ms.,  et  les  oni  allonges.  II  est  probable  que 
ce  sont  les  lemons  des  mss.  qui  sont  les  bonnes  :  tons  ces  vers 
paraissent  presenter  des  phSnom^nes  d'hiatus  m^connus  par  les  §di- 
teurs. 

Le  vilain  de  Farbu,  (IV,  95.) 

—  V.  113.  Mettez  deux  points  apr^s  atomis, 

—  V.  136.  C'avint,  lisez  :  G'avint. 

Barat  et  Hairnet,  IV,  97. 

—  V.  142-3.  Mettez  un  point  apr^s/llant  et  supprimez  tout  eigne  de 
ponctuation  apr^s  guilant. 

—  V.  399-400.  Ges  vers  ne  riment  pas.  Adopter  la  IcQon  du  ms.  B. 

Jouglet,  IV,  98.  Ck)mparez  une  collation  de  Tun  des  mss.  de  ce 
fabliau  dans  VArchiv  de  Herrig,  LXV,  p.  462. 

Des  trois  Dames  (IV,  99).  Ge  fabliau  est^crit  dans  un  dialecte  anglo- 
normand  tr^s  corrompu.  Bien  des  inexactitudes  de  langue  proviennent 
certainement  de  Tauteur ;  celles-ci  pourtant  paraissent  le  fait  du  schbe 
ou  des  editeurs  : 

—  V.  J-2.  Puisqede  fabler  ay  comenc^,  Ja  n'yert  pur  moun  travail 
Ie8s6.  Corrigez  :  ja  n'iert  jur.  x 

—  V.  16.  N*i  ont  descovert  que  le  musel.  Ne  vaut-ilpas  mieux  lire  : 
n'iout? 

^*  V.  65.        Et  cele  qe  estoit  premere 

8e  leve  et  dit  :  «  Meyntenaunt, 
Dame,  bien  seiez  vous  viegnauntl...  » 

Corrigez  (cf.,  v.  75) :  Se  leve  et  dit  meyntenaunt  :  c  Dame... 

De  la  dame  qui  fist  batre  son  mari  (IV,  100). 

—  V.  4.  frires,  Le  sens  exige  qu'on  lise  :  sires. 

—-  V.  33.  Que  de  ceste  cure  fust  espie.  Lisez  :  ovre  (:=  oeuvre). 

—  V.  50.  El  feroit  encontre  lui  la.  II  faut  lire,  je  pense  :  Et  seroit. 

—  V.  143-4.  Mettez  un  point-virgule  aprfes  le  v.  143,  une  virgule 
apres  vaut^  un  point  d* interrogation  a  la  fin  du  v.  144. 

—  V.  173.  «  Que  il  lest  meuz,  Deus  lo  conduie.  n  Je  ne  comprends 
pas  ce  r>ers,  Peut-itre  doit^on  lire  :  «  II  est  meuz,  Dieus  lo  condui  e  !  9 
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Brifaut  (rV,  103). 

—  Y.  25.  Un  fil  en  une  aiguille  enfile, 

La  toile  sozlieve  de  terre, 

Si  Taqueust  devant  a  sa  cote... 

Que  signifie  ce  dernier  vers?  Usez  :  Si  la  queusl  (il  la  coud). 

—  V.  62.  Mettez  un  point  d'interrogation  apr^s  non. 

—  V.  69.  Qu'est  done  la  toille  devenue? 

—  Certes,  fait-il,je  Tai  perdue. 

—  a  Si  com  tu  as  menconge  dite ! 
Te  preigne  male  mort  subite  I 

Remplacez  apres  dite  le  point  d'exclamation  par  une  virgule. 

De  Constant  du  Hamel  (IV,  106).  —  Un  coup  d^oeil  superficiel  sur 
les  variantes,  qui  occupent  43  pages  et  dont  les  editeurs  n*ont  utilise 
que  cinq  ou  six,  montre  que  le  texte  de  cet  excellent  fabliau  serait 
presque  transform^  par  une  ^tude  critique.  —  V.  i52,  lisez :  Dont  ne 
feroit  il  or  bon  estre  0  la  fame  sire  Constant  —  V.  322  et  v.  648, 
mettez  des  points  d'interrogation  :  «  Dieus,  dist  Constans,  ce  que  puet 
estre?...  »  «  Hi,  las!  dist  il,  ce  que  puet  estre?  » 

De  lapucele  qui  abevra  le  pouUxin  (IV,  107). 

—  Y.  142.  Si  atant  fait  de  hardement,  lisez  :  si  a  taut  fait... 

—  V.  211.  «  Beveroit  il  a  ma  fontaine.  Fait  ele,  sege  limetoie?  » 
Uses  :  c  se  ge  I'i  metoie?  » 

La  pucele  qui  vouloit  voter  (lY,  108).  —  II  y  a  trois  mss. ;  les  edi- 
teurs se  sont  born^s  a  en  transcrire  un  seul .  —  Le  ms.  B  nous  donne 
mieux  que  des  variantesde  scribe  :  une  cinquantaine  de  vers  (sur  108) 
lui  appartiennent  en  propre.  Je  ne  les  crois  pas  primitifs  :  ils  sont  g^ne- 
ralement  plus  m^iocres  que  les  autres,  et  toujours  inutiles  au  recit 
qu'ils  ne  fontqu'alourdir.  G'estun  remaniementop^renon  point  par  un 
copiste,  mais  par  un  jongleur.  lis  doivent  done  rester  relegu^s  aFappareil 
critique,  et  ne  peuvent  pretendre  a  entrer  dans  le  texte.  L'examen  des 
nombreuses  variantes  des  trois  manuscrits  ne  parait  pas  autoriser  de 
groupement  en  families.  Ghaque  manuscrit  repr^sentant  une  tradition 
ind^pendante,  nous  pouvons  done  constituer  un  texte  ^tabli  avec  une 
rigueur  presque  matbdmatique.  L'accord  de  B  G  contre  A  doit  releguer 
aux  variantes  le  texte  de  MM.  de  Montaiglon  et  Raynaud  aux  vers 
1,  2,  4,  5,  6  (ici  le  texte  des  Editeurs  :  des  chevaliers,  offre  une  faute 
de  francais),  14  (II  faut  intercaler  ici  les  six  vers  des  mss.  B,  G,  sans 
lesquels  on  ne  comprend  pas  le  dire  du  clerc  : 

Autrement,  se  volez  voler, 
II  vos  convendra  alorner.) 

Rcjetez  de  meme  aux  variantes  le  texte  des  6diteurs  aux  vers  16,  17, 
19,  23  (au  vers  26,  ponctuez  :  se  vos  co^nandez^  encor  hui  Vos  quit...), 
36,  39  (la  lecon  de  c  :  Que  la  coe  i  enteral  ecarte  le  texte  fautif  du  ms. 
A,  ou /erat  rime  avec  lui-m^me);  43,  50,  53  (le  texte  du  ms.  A  est  ici 
incompr^bensible);  58,  60,  73,  74  (le  texte  de  A  est  inacceptable ;  il 
faut  choisir  entre  B  et  G) ;  77,  78,  79,  91  (lire  car  ou  que),  94,  99. 


« 
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—  G'est  done  un  vers  sur  cinq  du  texte  des  ^diteurs  qu*il  faudrait 
remanier. 

Du  viiain  de  Bailleul  (IV,  i09).  —  Les  ^diteurs  connaissaient  quatre 
mss.  de  ce  fabliau ;  selon  leur  procMe  constant,  ils  en  ont  utilise  un 
seul.  Leur  texte  est  une  reproduction  passive  du  ms.  A.  II  ^tait  pour- 
tant  facile  de  le  rapprocher  du  texte  primitif.  En  efTet,  Taccord  de 
B  et  de  G  est  si  evident  que  les  editeurs  eux-m6mes,  si  sobres  en 
remarques  de  ce  genre,  constatent  que  ces  deux  mss.  forment  une 
m^me  famille.  En  second  lieu,  il  est  ^galement  certain  que  D  ne 
presente  aucune  faute  en  commun  avec  cette  famille  B,  C.  Nous 
sommes  done  en  presence  soit  de  deux  families  :  A  D,  B  C,  soit  (plus 
probablement]  de  trois  groupes  distincts :  A,  B  C,  D.  Dans  Tune  et 
I'autre  hypoth^se,  toutes  les  fois  que  les  trois  mss.  B,  G,  D  se  rencon- 
treront  contre  A,  la  lecon  isol^e  de  A  sera  fautive  et  devra  6tre 
^cartee.  II  faut,  en  consequence,  modifier  le  texte  de  MM.  de  Montai- 
glon  et  Raynaud  aux  vers  8,  31,  32,  43-4  (au  vers  48,  fort  est  une 
faute  d'impression  pour  fors),  49,  50,  51,  54,  60,  65,  70,  75,  82,  83, 
89,  90,  91,  92,  99,  108,  lu9.  —  Comme  ce  fabliau  ne  compte  que 
116  vers,  c'est  un  cinqui^me  des  vers  du  texte  qui  se  trouvent  ainsi 
modifies. 

TOME  V 

Pour  le  tome  V,  cette  revision  a  ete  fort  rapide  et  je  me  borne  le 
plus  souvent  a  relever  des  notes  mises,  au  courant  de  la  lecture,  en 
marge  de  mon  exemplaire.  Quant  au  tome  YI,  les  n^cessit^s  de 
rimpression  de  ce  livre  me  forcent  a  en  abandonner  I'examen.  D*ail- 
leurs  les  savants  editeurs  paraissent  avoir,  dans  ces  deux  volumes  et 
surtout  dans  le  dernier,  ^tabli  leur  texte  avec  un  scrupule  de  plus  en 
plus  minutieux. 

Auberie  (V,  110).  —  M.  Georg  Ebeling  ayant  annoncd  une  ^ition 
critique  de  ce  fabliau,  nous  nous  dispensons  de  reviser  le  texte  de 
MM.  A.  de  Montaiglon  et  G.  Raynaud.  ^-  Pouquoi  faut-il  que  nos 
Editeurs  laissent  faire  a  d*autres  le  travail  dont  ils  ont  eux-m^mes 
avec  tant  de  patience  amass^  tons  les  materiaux  ? 

De  la  damaisele  qui  riot parler  (V,  111). 

—  V.  30,  ss. :       Mais  sergent  aprandre  resoigne 

For  sa  fille  qui  trop  endure, 
Tant  c'uns  vallez  par  avanture 
Hebergiez  fu... 

qui  trop  endure  est  une  correction  des  editeurs ;  le  ms.  porte  que,  et 
c'est  cette  lecon  qui  est  la  bonne.  Lisez  :  Por  sa  fille,  que  trap  en  dure 
Tant  c'uns  vallis... 

—  V.  133.  nuly  lisez  nuie. 

—  V.  162.  Tu  m*as  bien  ore  porcacie,,.  PorcacSe  ne  saurait  former 
avec  gastSe  une  rime,  ni  mSme  une  assonance  {porcaci6e),  Gorrigez  : 
Tu  m*as  bien  ore  portast^. 

—  V.  179.    Au  lieu  de  :  Lisez: 

«  Sire,  »  demande,  t  Daviet,     «  Sire,  »  demande  Daviet, 
Que  est  or  ce  en  ce  sachet?  j>     t  Que  est  or  en  ce  sachet? 
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—  V.  183.         Dame,  ce  sont  dui  mareschal 

Qui  ont  a  garder  mon  cheval, 
Qant  pest  en  autrui  compagnie. 
Tot  jorz  sont  en  sa  compeignU. 

On  peut  conjeeixirer  :  Quant  pest  en  autrui  praerie. 

Toz  jorz  sont  en  sa  compeignie. 

Be  troU  dames  (V,  112). 

—  V.  55.  QuHl  virenty  corrigez  :  que  ou  quarU  ou  qu*i  virent. 

—  V.  83,  ss.  Au  lieude:  Lisez: 

...  a  Or  oi  biau plait,  ...Or  oi  blau  plait! 

Que  volez  que  ci  vos  soit  fait      Que  volez  que  ci  vos  soit  fait 
Jugement  de  ce  qui  est  nostre !     Jugement  de  ce  qui  est  nostre  ? 

—  V.  103.  Onques  nule  rien  prist  congie. 
Corrigez  :      Onques  nule  n*en  prist  congie. 

Do  prestre  qui  manja  mores  (V,  113). 

—  V.  29.  Intervertissez  les  vers  29,  30. 

—  y.  37.  La  maisnide  au  preste  saillirent 

Centre  la  jumant  que  il  virent 
Errant,  s*esmurent  por  11  querre. 

II  ne  faut  pas  comprendre,  avec  les  ^diteurs  :  lajument  qu'ils  virent 
errer,  car  il  faudrait  une  particule  de  liaison,  comme  ei^  si^  devant 
s'esmureni,  Coupez  ainsi  la~ phrase : 

La  maisni^e  au  preste  saillirent 
Centre  la  jument  que  il  virent ; 
Errant  s'esmurent  por  li  querre. 

Du  Main  asnier  (V,  114).  —  V.  29.  Effacez  les  mots  :  senul. 

De  Vespervier  (V,  115),  —  Reproduction  du  texte  de  M.  G.  Paris, 
Romania,  VII,  I.  —  Lisez,  avec  M.  G.  Paris,  au  vers  118  :  La  biauU 
de  li  le  sosprit  (au  lieu  de  sa  biauti);  au  vers  126,  liels,,,  mals,  et  non 
Itel  maus. 

De  Boivin  de  Promns  (V,  116).  ••—  Le  ms.  B,  non  utilise  par  les 
^diteurs,  paraft  provenir  d'une  transcription  faite  de  m^moire  par 
quelque  jongleur.  Beaucoup  de  lecons  de  ce  ms.  paraissent  ou  sont 
meilleures,  notamment  aux  vers  13-14,  46-7,  95,  158,  254. 

De  saint  Pierre  et  du  Jongleur  (V,  117).  —  Pr^f^rer  les  lecons  du  ms. 
Bauxvers  57,  63,  90,  187. 

Du  prestre  qui  dist  la  passion  (V,  118). »  Je  ne  comprends  pas  bien 
ces  vers  (V.  36,  ss.)  : 

Chascuns  de  ceus  qui  oi  Ta 
Bat  sa  coupe,  et  crie  merci. 
Ha !  Dieus  qui  onques  ne  menti 
Qui  les  avoit  a  droite  voie ! 

On  peut  proposer  de  lire  ainsi  :  Chascuns,,,  crie  merci  A  Dieu^  qui 
onques  ne  menti^  Qu'il  Us  avoit  a  drgite  voie. 
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Le  meunier  el  les  deuxcleres  (V,  119). 

—  V.  154.        a  Seignor,  fait-il,  nient  fors  Taire 

Ice  avroiz,  se  plus  n'en  avez.  » 

En  estajout^  au  ms.  par  les  ^diteurs.  Mieux  vaudrait  lire,  je  pease  : 
a  nient  fors  Vaire  let  avraiz,  se  plm  n*avez,  » 

De  I'Escuiruel  (V,  121).  Les  lecons  de  B  sont  pr^f^rables  aux 
vers  8-9,  19-20,  22,  81-2,  182.  — *  Au  vers  39,  se  trop  male  teclie, 
lisez  :  de  trop, 

DuSegretain  et  du  moine  (V,  123). 

—  V.  232.         Et  dist  li  prieus  ce  que  doit ; 

c  Qui  ci  dormds  en  tel  maniere, 
Torn^s  en  vostre  lit  arriere !  » 

Corrigez  :  Et  dist  li  prieus  :  «  Ge  que  doist?  Qui  ci  dorm^s...  n 
Pour  cette  expression  a  ce  que  doit?  »  cf.  le  vers  373  du  m6me 
fabliau. 

—  V.  236.  Et  li  prieus  leva  boutant.  Lisez  :  le  va  boutant. 

—  V.  242.  Et  li  noit  depeci^  le  front.  Lisez  :  Et  li  voit  depeci^. 

—  V.  246.         a  Vol^s.vous,  corpus  Domini ^ 

Biaus  dous  conpains,  paries  a  moi !  j> 

Corpus  domini  n*est  pas  un  juron,  comme  semblent  le  croire  les 
Miteurs.  Lisez  :  a  VoUs  vous  corpus  Domini?  »  (Le  prieur  offre  aux 
sacristain  les  derniers  sacrements). 

—  V.  359.  a  Je  me  veus  entendre,  »  lisez  :  t  se  me  veus.  » 

—  V.  409.  a  Quant  il  ales canbes  vSues,  »  lisez  :  les  janbes. 

De  la  dame  qui  fist  entendant  son  mariqu'il  sonjoit  (V,  124). 

—  V.  23.  Qant  lo  sant  vers  lui,  s'est  torn^e.  Lisez  :  Quant  lo  sent, 
vers  lui  s'est  tornee. 

—  V.  28.  Apres  ce,  Testoire  n'en  mant,  etc...  Lisez  :  Apres,  ce 
I'estoire  n'en  mant.  (Ge  est  une  graphie  du  scribe  pour  se;  cf.  v.  21.) 

—  V.  137.  Et  je  vos  paierai  de  main.  Lisez  :  demain. 

De  la  Grue  (V,  126).  V.  4,  dom,  lisez  :  dont. 

—  V.  74.  Vaslez,  vien  si,  i  garde  ;  lisez  :  vien,  si  i  garde. 

—  V.  103.  «  Qui  donastes?  »  Corrigez  :  «  Qu'i  donastes?  »  — 
Apres  le  vers  109,  mettez  un  point  d'exclamation. 

Dela  vieille  qui  oint  la  palme  au  chevalier  (V,  127). 

—  V.  43.  Cele  co  t'anseigna  a  faire...  Lisez  :  G'ele  co  t'anseigna... 
(n  elle  te  Vapprit  a  faire), 

De  Connebert  (V,  128). 

—  V.  17.  G'ont  vint...  lisez:  convint. —  V.  57,  Amis,  tot  delais- 
siez  ester,  lisez  :  tot  ce  laissiez  ester.  —  V.  224.  Ce  vers  faitpartie  du 
discours  du  vallet ;  lisez  : 

Gar  li  vallez  li  dist  par  ire  : 
«  Gonmant  que  I'evesque  s'aire, 
En  cbarit^,  danz  prestes  fous, 
Vousi  lairoiz...  • 
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De  la  viellete  au  de  la  vielle  truande  (Y,  129). 

—  V.  46.  Con  ele  ja  de  dras  porpoios.  Lisez  :  con  ele  i  a. 

Lesohaitdesv6(Y,  131). 

—  V.  71.  Eldormi,  lisez  :  El  dormir.  —  V.  150,  Dont-ele  estoit 
dame  parconge.  Ne  vaut-ilpas  mieux  Ure  :  par  conge? 

—  V.  157.  Le  vers  c  Tot  par  amor  et  tot  en  pais  »  dail  ilreplac6  dans 
la  bouche  du  mart, 

Le povre  clerc  [V f  132). 

—  V.  111.      Gertes  vos  poez  bien  savoir 

Qos  i  laisastes  au  matin. 

Corrigez  :  Q'os  i  laisastes. 

—  V.  213.  Ge  vers  commence  la  r^plique  du  mari;  lisez  ainsi  : 

—  a  Dont  amande  mout  nostre  plait, 
La  Deu  merci,  fait  lo  seignor.  » 

Du  convoiteux  et  de  Venvieuai  (\,  135).   Les  lecons  du  ms.  B  sent 
pref^rables  aux  vers  54,  62,  65. 


FIN 
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Adam  de  la  Halle,  332,    333, 

343,  E. 
Adjaibel  Measer,  176. 
Adrien  L.  R.,  CorUes,  198. 
Aimery  de  Narbonne,  330. 
Aiol,  330. 

Aloul,  289,  297,  306. 
Ame  [V)  au  vttoin,  290,  A. 
Ancona    (d*),    v.    Sercambi    et 

Novellino. 
Anglais  {les  deux)  et  Vanel^  245, 

273,  G. 
Anneau   (!')    magique,    10,   286, 

298,  B. 
Anoupou,  281. 
Antiochus,  88,  218. 
Antoninns  Liberalis,  81. 
Anwdr-i  Souhaili,  137. 
Apologie  p.  Hirodoie^  v.  Estienne. 
Apollodore,  83. 
Apul6e,  80,  91,  N. 
Arahum  proverbia  (Freytag),  189. 
Archevesque,  append.  III. 
Archiloque,  75,  77. 
Arist^nete,  161. 
Aristote  (Lai  d*),  10,  102,   115, 

128,  170-7,  306,  345-7,  E. 
Arlotto  de  Florence,  77,  0,  P, 

Hb,  Ac,  Lc. 
Arnason,  230. 

.  Asbjoernsen  et  Moe,  24,  230. 
Athen^e,  85. 
Auber^e,  105,   115,  311-4,  331, 

340,  D. 
Aueassin  et  Nicolete,  322,  326. 
Audigier,  321,  331. 
Avaddnas,  167,  225,  Va. 


Aveugles  de  Compiegne,  216,  246, 

276,  F. 
Avien,  65. 

Babrius,  65,  70,  215. 
liahar-Danush,  139. 
Bandello,  222,  253,  270,  L,  Q, 

R,  X,  lb. 
Barat  et  Hairnet,  14,  273,  290,  G. 
Barbazan-M^on,  passim. 
Barlaam  et  Joasaph^  108. 
Bartsch,  Romanzen^  291,  341. 
Beaufort  d'Auberval,   Contes^  P, 

Aa,  Jb,  Xa. 
Beaumanoir  (Philippe  de),  345-7. 
Benfey,  passim, 

Berengier,  15,  115,  120,  169,  H. 
Bergmann,  v.  Siddhi^KUr, 
BStdlPatchist.ii^. 
Bigarrures  du  s^  des  Accords^  lb. 
Boccace,  49,  60,  89,  123,  134, 

159,161,257,  G,1,K,  L,  Aa, 

Ga,  Cb,  Oa,  Ta,  lb,  Ob,  Kc. 
BoivindeProvins,  294,  306,357,1. 
Bordeors  (les  deus)  ribauz,  7,  15, 

363. 
Bossus  (les  trois)  m^neslrels^  105, 

115,  201-14,  226,  J. 
Boucher  (le)  d' Abbeville,  294,  K. 
Bouchet,  Series,  F. 
Bourgeoise  (la)  d'OrUans,  15,  260- 

/,  ZVIo,  JL. 

Bourse  [la]  pleifu  de  sens,  9,  168, 

306,  322,  M. 
Bozon  (Nicole),  Wa. 
Braga,  216,  v.  Conies  portugais. 
Braies  (les)  au  cordelier,  15,  91, 

281,  294,  382,  N. 
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Brant6me,  258,  260. 

Bretin  (Contes),  B,  F,  Va,  Gb. 

Bnfaut,  273,  290,  0. 

Brockhaus,  48,  49,  80,  i46. 

Browning  (Robert),  258. 

Brunain,  273,  P. 

Brunetiere,  278,  285. 

Buchder  Bmpiele,  158. 

Burnouf  (Buddhisme  indien),  129. 

Gaballero,  Cuentos,iS3'b. 

Calita  et  Dimna,  passim. 

Gampeggi,  140,  160. 

Gappelletti,  Ga,  Ma,  Oa. 

Carmina  burana,  348-56. 

Gaylus  (comte  de),  2. 

Celui  qui  bouia  la  pierre,  294,  Q. 

Cendrillon,  79. 

Cent  Nouvelles  nouvelles,  159, 161, 

164,  L.  Q,  R,  X,  Y,  Ka,  Sa, 

£b,  Lb,  Ac. 
Changeurs  (lesdeux),  246,  284, R. 
Chanoinesses  (Us  trois),  270,  298, 

382. 
Chastiement  d*un  phre  d  son  filSj 

12,  103. 
Chaucer,  278,  Ta. 
Chevalier  (le)  au  chainse,  11,  220, 

223.  224,  246,  253-60. 
Chevalier  [le)  confesseur^  252,  288, 

X. 
Chevalier  (le)  a  la  corbeilley  285, 

288,  U. 
Chevalier  (le),  la  dame  et  un  clerc^ 

261,288,  L. 
Chevalier  (le)  qui  faisait  parler  les 

muets,  V. 
Chevalier  (le)  qui  recovra,,^   H, 

288,  322. 
Chevalier  (le)  d  la  robe  vermeilley 

278,  288. 
Chevaux  (les  deux),  273. 
Gledat,  voye^.-Rutebeuf. 
Clerc  ile)  derrihre  I'escHn,  294,  Y. 
Clerc  (le  pauvre),  Z. 
Golin  Maiet,  363,  append.  III. 
GoUier,  Contes,  N.t 
Gomparetti,  50,  81,  84,  105,  U. 
Comte  Lucanor^  48,  M,  Ya. 
Comptes  du   monde   adventureux^ 

231,N,  lb,  Nb. 
Connebert,  291,  298,  326. 


Constant duHamel,  115,  210,291, 

297,  Aa. 
Contes  albanais  (Dozon),  122,  G, 

Va;  (von  Hahn),  84. 
Contes  d  rire  et  aventuresplaisantes^ 

L,Lb. 
Contes  de  VArmagnac  (Blade),  Be. 
Contes  de  ^r^to^n^  (S^biliot),  169, 

Eb,  Yb. 
Contes  de  Basse^Bretagne  (Lussel), 

24. 
Contes  igyptiens  (Maspero),  78, 79, 

281,  Ka. 
Contes  de  Gascogne  (BIad6),   20, 

169,  Ya,  Eb. 
Contes  de  la  Grece  (Legrand),  84. 
Contes  de  Kabylie  (Riviere),  G. 
Contes  de  Lorraine  (voy.  Gosqnin). 
Contes  nouveaux et  plaisants,  202-7 , 

B,  Q,  Z,  Ab. 
Contes  portugais  (Braga^,  169,  F, 

Aa,  Ba,  Nb. 
Conteurs    franpais   du    XVI P   s, 

(Louandre),  Z,  Ha,  Wb. 
Conti  pomiglianesi  (Imbriani),  B. 
Convoiteux  (le]  et  l^envieux,  275, 

Ba. 
Gosquin,  39,  41,  50,  52.  53,  72, 

80,   81,   83,    131,  168,    169, 

238,  239,  M,  Z,  Eb.  Nb. 
Gourtebarbe,   357,  Append.   lU. 
Grane,  v.  Jacques  de  Vitry. 
gukasaptati,  161,  195,  196,  199, 

200. 
Dame  (la  male),  289,  337,  Ya. 
Dame  (la)  qui  aveine  demandait, 

246,  286,  Ha. 
Dam^  (la)  qui  fist  trois  tours ^  246, 

288,  294. 
Dame  (la)  qui  se  vengea,  284,  288, 

Ga. 
Dames  (les  trois)  de  Paris,  310,  382. 
Dames  (ks  trois)  a  Vanneau,  164, 

228-34,  Fa. 
Darmesteter  (A.),  31. 
Darmesteter  (J.).  24. 
D6cam6ron,  voy.  Boccace. 
Demoiselle  (la)  quisonjoit,  286, 337. 
Demoiselle  [la)  qui  ne  pouvait  oir.., 

la. 
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Derenbonrg,  v.  Direetorium,  Jo6l 

et  Pantchatantra, 
Desp6rier8,  H,  Lc. 
Direetorium  hum.  vitae,  54,  102, 

105-8,  137,  170. 
Disciplina  clericalis,  56,  60,   90, 

97    103-5. 
Djdtahas,  68,  70,  72,  75,  76. 
Dolopathos,  104,  318,  339. 
Domenichi,  L. 
Doni,  X,  Ka. 
Dunlop-Liebrecht,  22,  F,  I,  N,  Q, 

X,  Z,  Za,  Gb,  Jb,  Mc. 
EbeliDg,  D. 

Ecurmil  (r),  246.  282,  Ha. 
Enfant  (V)  de  neige,  356,  Ka. 
Engaerrand  d'Oisi,  357,  App.  III. 
Epervier  (lai  de  T),  10,  115,  193- 

200,  288,  308,  322,  Ma. 
Eschine,  89. 

Estormi,  201,  204,  206,  Ma. 
Estienne  (Henri),  106,  270,  293, 

L,  N,  U,  Ma,  Gb,  Gb. 
Estormi,  201,  204",  206,  Ma. 
Eaennede Bourbon,  21, 102, 121, 

P,  Fa.  Fb,  Kb. 
Eulempieget^  F. 

Eustache  d' Amiens,  Append.  lU. 
EvSque  (V)  qui  bMt,  246, 298,  Oa. 
Fabrizi,  Ob. 

Facetieux  reveil-matinf  Z,  Ha. 
Farces,  204,  385,  A,  F,  L,  N,  Cb, 

Gb,  Yb,  Zb,  Fc. 
Femme  (la)  qui  cunqie  sen  baron, 

303. 
Femme  [d'une  seule)  qui  serwit  cent 

chevaliers,  284,  Qa. 
Fevre  de  Creeil,  284,  Ra. 
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et  quels  sont  ceux  qu*il  leur  a  roellement  emprunt^s  ? 
—  Possibility,  l^gitimit^,  utilite  de  cette  recherche.. .      100 

in.  Analyse  de  tons  les  recueils  de  contes  du  moyen  &ge  tra- 
duits  ou  imit^s  des  conteurs  orientaux  :  1^  de  la  Disd" 
pline  de  clergie^  2^  du  Dolopathos,  3®  et  4*^  des  Romans 
des  Sept  Sages  occidental  et  oriental ;  5o  du  Directorium 
humanae  vitae;  6o  de  Bar  loam  et  Joasaph.  —  R^sultat  de 
ce  d^pouillement  :  nombre  ddrisoire  de  contes  qui 
paraissent  k  la  fois  dans  les  recueils  orientaux  et  dans 
la  tradition  orale  francaise.  Gomme  contre-^preuve, 
grand  nombre  de  contes  communs  a  des  collections 
allemande  et  francaise 103 

IV.  Port^e  assez  restreinte  de  toute  cette  demonstration. 
Que,  du  moins,  nous  avons  dissip^  un  idolum  libri, 
funeste  a  beaucoup  de  folk-loristes 112 

GHAPITRE  V 

EXAMEN    DBS    TRAITS    PRETENDD8   INDIENS    OU    BOUDDHIQUES 
QUI    SURVIVRAIENT,    8EL0N    LA   TH^ORIE    ORIBNTALTSTE, 
DANS    LES    CONTES    POPULAIRES    EUROPEENS 

I.  Quelques  contes  ou  les  orientalistes  out  cru  reconnaitre 
des  survivances  de  mceurs  indiennes  ou  de  croyances 
bouddhiques  montrent  la  vanite  de  cette  pretention  : 
1^  les  Spouses  rivales  dans  les  r^cits  populaires;  2®  le 
cycle  des  animaux  reconnaissants  envers  I'homme ;  3® 
le  fabliau  de  Birengier;  4®  un  conte  albanais;  5"  la 
nouvelie  de  Frederigo  degli  Alberighi  et  de  Monna 
Giovanna;  6**  le  Meunier,  son  fils  et  I'ine 118 

II.  Qu'il    existe,  a   vrai  dire,  des    contes    sp^cifiquement 

indiens  et  bouddhiques;  mais  que  ces  contes  restent 
dans  rinde  et  meurent  d6s  qu'on  veut  les  en  retirer  : 
histoire  du  tisserand  Somilaka;  —  histoire  de  la  courr 
tisane  Visavadatta,  etc 127 

Bediir.  —  f.es  Fabliaux.  81 
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CHAPITRE   VI 

MONOORAPHIBS     DES     FABLIAUX     QUI   SB   RETROUVBMT 

SOUS     FORME     ORIENTALB. 

LBS    FORHBS    ORIENTALBS    SONT-ELLES    LBS    FORMBS-lf ERB8  ? 

Le  fabliau  des  Tresses,  I.  Les  versions  orientates,  a)  Le 
r^cit  du  Panichatantra;  b)  le  m^me  r^cit  dans  divers 
remaniements  du  Calila ;  c]  le  m6me  r^cit  plagi^  par 
divers  coateurs  modemes.  —  Dans  toutes  ces  versions, 
le  conte,  copi^  de  livre  ilivre,  reste  immuable;  d^  que 
le  germe  du  conte  n'est  point  dans  le  Vetdlapanlchavin' 

fdti 135 

II.  Les  versions  occidentales.  a)  Le  fabliau  compart  aux  formes 
orientales.  Superiority  logique  de  la  forme  fran^aise. 
—  b)  Qu'il  nous  est  impossible,  en  fait,  de  decider 
laquelle  est  la  primitive,  des  versions  sanscrite  et  fran- 
^aise.  —  Discussion  de  la  m^thode  qu'il  convient 
d*employer  pour  ces  comparaisons  de  versions.  —  c) 
Les  diff^rentes  versions  europ^nnes,  toutes  ind^pen- 
dantes  des  formes  indiennes.  Mobilit^,  vari^t^  des  ele- 
ments du  r^cit  sous  ses  formes  europeennes,  en  con- 
traste  avec  Timmobilite  des  formes  orientales 1 49 


CHAPITRE  Vn 

SUITE   DB   NOS   ENQUGTES   SUR    LES   DIVERS    FABLIAUX 
ATTESTES    DA?IS    L 'ORIENT 

I.  Fabliaux  qu'il  nous  faut  ecarter  :  la  Housse   Partie^   la 

Bourse  pleine  de  sens,  le  dit  des  Perdrix 167 

II.  Monographies  des  fabliaux  qui  se  retrouvent  sous  quelque 
forme  orientale  ancienne.  Rejet  aux  appendices,  pour 
eviter  de  fastidicuses  redites,  des  contes  d'Auberie,  de 
Birengier,  de  Constant  du  Hamel,  du  PliQon,  du  Vilain 
Asnier^  du  Vilain  Mire,  —  Etude  sp6ciale  de  quatre 
fabliaux  :  A,  le  lai  d'Aristote;  B,  les  Quatre  Souhaits 
Saint-Martin;  C,  le  lai  d^VEpervier;  D,  les  Trois  Bosstts 
Minestrels 169 

CHAPITRE    Vin 


sous    QUELLGS    CONDITIONS    DBS    RECHERGHES    SUR    L  ORIGINS 

KT     LA     PROPAGATION    DES    CONTES    POPULAIRES 

RONT-ELLES  POSSIBLES? 

I.  L'bypoth^se  de  Torigine  indienne  ecart^e,  les  contes  pro- 
cedent-ils  pourtant  d'un  foyer  commun?  Que  peut-on 
savoir  de  leur  patrie,  une  ou  diverse,  et  de  leurs  migra- 
tions? — Direction  incertaine  eth^sitante  des  recberches 
contemporaines 


152 
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II.  Que  les  contes  dont  on  recherche  desesperement  I'ori- 
gine  etlemode  d^  propagation  ne  sont  caracteristiques 
d'aucun  temps,  d'aucun  pays  special 218 

III.  Pour  ces  contes,  que  peut-on  esperer  des  m^thodes  de 

comparaison  actuellement  en  honneur?  Critique  de  ces 
methodes  :  leur  st^rilite  montree  par  un  dernier 
exemple,  tire  de  I'^tude  du  fabliau  des  Trois  dames  qui 
trout>erent  un  anneau 225 

IV.  Conclusions  generates 235 

V.  Que  ces  conclusions  ne  sont  pas  purement  n^atives. . . .     246 

SECONDE  PARTIE 
jStude  litt£raire  des  fabliaux 

CHAPITRE  IX 

QUE    GHAQUE    REGUBIL  DE    CONTES    ET    GHAQUE    VERSlOlf 

d'uN    GONTE    REYELB    UN    ESPRIT   DISTINCT 

SIGNIFICATIF   d'uNE    EPOQUE    DISTiNGTE 

Projet  de  notre  seconde  partie.  Chaque  recueil  de  contps 
a  sa  physionomie  propre  :  ainsi  les  novellistes  italiens 
ont  tache  de  sang  les  gauloiseries  des  fabliaux;  d'ou  un 
inter^t  dramatique  sup^rieur 251 

Chaque  version  d'un  mdme  conte  exprime,  avec  ses  milie 
nuances,  les  id^es  de  chaque  conteur  et  celle  des 
hommes  a  qui  le  conteur  s'adresse.  Exemples  :  le 
fabliau  du  Chevalier  au  Chainse,  du  xiii*  si^cle  francais 
au  xiY^  siccle  allemand,  du  xiv"  siocle  a  Brant6ine  et  a 
Schiller,  de  Brant6me  a  M.  Ludovic  Haldvy 253 

Etude  similaire  tentee  sur  le  fabliau  de  la  Bourgeoise 
d'Orlians 260 

CHAPITRE    X 

l'esprit   des  fabliaux 

I.  Examen  du  plus  ancien  fabliau  conserve,  Richeut 265 

II.  L'intention  des  conteurs  n'est,  le  plus  sou  vent,  ni 
morale  ni  satirique  :  un  fabliau  n'est  qu'une  «  ris^e  et 
un  gabet  ».  De  quoi  riait-on? 270 

III.  Fabliaux  qui  supposent  une  gaiety  extr^mement  facile  et 

superGcielle 272 

IV.  Fabliaux  qui  n'impliquent  que   «   l'esprit  gaulois  n   : 

caracteristique  de  cet  esprit 274 

V.  Fabliaux  qui,  outre  l'esprit  gaulois,  supposent  le  m^pris 

profond  des  femmes 279 

VI.  Fabliaux  obscenes 285 

VII.  Fabliaux  qui  impliquent  satire  :  a)  la  satire  des  classes 
sociales,  chevaliers,  bourgeois,  vilains,  est  tres  excep- 
tionnelle;  b)  au  contraire,  satire  fr^quente  et  violente 
du  clerge.  R^sum^ 286 
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CHAPITRE   XI 

LA    VERSIFICATION,.  LA    COMPOSITION    ET    LB   STYLE    DES    FABLIAUX 

Absence  de  toute  pretention  litteraire  chez  nos  contours  .-     300 

leur  effacement  devant  le  sujet  a  trailer 

De  la  ies  divers  defauts  de  la  mise  en  oeuvre  des  fabliaux : 

n^lig^nce  de  la  versification;  platitude  et  grossieret^ 

^  du  style 303 

De  la  aussi  ses  diverses  qualit^s  :  brievet^,  v^rit^,  natu- 

rel 305 

Comment  Tesprit  des  fabliaux  a  trouv^  dans  nos  poemes 

son  expression  adequate 315 
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Que  Tesprit  des  fabliaux  represente  Tune  des  faces  Ies 
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plus  aristocratiques  —  d'ou  le^  femmes  ne  sont  point 
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